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AVERTISSEMENT.

Si la publication de ce Supplément s'est fait long-temps attendre,

on ne peut douter au moins qu'il y ait beaucoup gagné. Chaque jour

est venu ajouter à son importance j chaque jour en a augmenté l'in-

térêt et l'étendue. Les renseignements que nous avons reçus , les

recherches auxquelles nous nous sommes livrés, ne nous ont pas

seulement fait découvrir un grand nombre d'articles omis dans les

premiers volumes , ils nous ont encore mis en possession d'une foule

de détails et de faits précieux pour l'histoire contemporaine ^
et , si

cette partie de nos travaux a exigé de nouveaux soins et de nou-

velles fatigues , on peut du moins être assuré qu'elle ne sera ni la

moins curieuse ni la moins utile. Aucune époque , il faut le dire,

ne fut plus que la nôtre favorable aux publications historiques
;

jamais les faits ne furent plus importants ni plus nombreux^ jamais

les sources ne furent plus abondantes j et , à côté de tant de moyens

pour connaître la vérité , on peut ajouter que jamais il n'y eut tant

de liberté pour la dire (1).

Placés comme nous le sommes dans une position indépendante

,

nous profitons de ces avantages avec toute la latitude que peut

comporter la gravité du genre et du plan que nous avons adoptés.

Les articles des contemporains qui se trouvent dans ce premier

volume donneront une idée suffisante et assez favorable , nous osons

k croire , de la mesure et de l'esprit dans lesquels seront rédigés

tous les autres.

On sera peut-être étonné que, n'ayant annoncé que dix volumes

pour la totalité de ce Supplément , la lettre A , elle seule , remplisse

le premier; mais cet étonnement cessera si l'on considère que
,

les articles des cette lettre étant imprimés depuis l'année 1811 ,

il y manque nécessairement tous ceux des hommes célèbres qui

sont morts depuis vingt-trois ans , tandis que dans les dernières

lettres, imprimées depuis six ans, au plus, il ne manque d'autres

noms que le petit nombre de ceux qui , depuis cette époque , sont

tombés dans le domaine de l'histoire. D'ailleurs nous devons décla-

rer que le plan de cet ouvrage ne fut pas d'abord aussi grand, aussi

vaste qu'il l'est devenu par la suite, et qu'ainsi les articles des pre-

mières lettres ne furent pas faits avec les mêmes recherches, ni rédigés

(I) Nous ne parlons que des pul>licalions de livres.
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avec la même étendue que l'ont été les autres. Enfin, nous dirons en

coreque les dix premiers volumes de la Biographie Universelle furent

publiés sous la censure impériale
;
qu'obligés de ne parler des con-

temporains qu'avec une extrême réserve, nous en avons omis volon-

tairement quelques-uns, et que ceux-là auront place dans la première

partie du Supplément. Il n'en sera pas de même pour les volumes

suivants; car on ne peut nier que, depuis l'année 1814, nous n'ayons

joui d'une grande liberté. Ainsi il y aura beaucoup moins d'articles

à placer dans le Supplément à mesure que l'on approchera de la fin

de l'alphabet. Nous garantissons d'ailleurs que rien d'inutile ou

de superflu n'y sera admis; et nous ne craignons pas de dire que y

dans le cadre étroit que nous nous sommes prescrit , on trouvera

,

non seulement tous les articles des temps antérieurs qui manquent

aux premiers volumes de la Biographie Universelle , mais qu'il

offrira encore le tableau le plus étendu et le plus vrai qui ait paru

de l'histoire contemporaine. Enfin nous pouvons assurer qu'il n'est

pas un fait ni un détail de quelque importance depuis un demi-siè-

cle, dans les lettres, dans les sciences et dans la politique
,
qui ne se

trouve rattaché à l'un ou à l'autre de nos articles , et qu'ainsi le

Supplément de la Biographie Utiiverselle , riche de tant de recher-

ches et de travaux , offrira une source aussi abondante que sûre et

facile à consulter.

Comme nous l'avions promis, nous avons rectifié et complété

quelques articles des premiers volumes , où l'on avait commis des

fautes graves; nous avons marqué ces articles d'un astérisque *.

Nous invitons de nouveau les lecteurs à nous envoyer toutes les

rectifications , tous les renseignements qu'ils jugeront utiles à la per-

fection de notre ouvrage. Ce n'est que par un grand concours de

lumières que nous sommes parvenus à le rendre le plus complet et

le plus exact de tous les dictionnaires historiques. C'est par les

mêmes soins et les mêmes secours que nous nous flattons de l'ache

ver avec autant de succès. La plus grande partie du manuscrit étant

prête, les livrai.sons se succéderont rapidement et sans interruption.

Le Supplément (h; la Biographie universelle n'étant pas tiré à un

aussi grand nombre d'exemplaires que les premiers volumes, nous

invitons les souscripteurs à faire prendre leurs suites immédialemenl.»

l'ius tard nous pourrions être dans riuipossil)ilité de les leur four-

nir. Nous n'avons ]»his .nicun (h's pr( inieis vohjniesà vendre séparé-

ment , et il ne reste qu'un |»clil nombre des derniers.
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*AAGARD (Nicolas), frère aîné

de Christian {J^oj. Aagard, I, 2) ,

naquit en 1612 a Viborg. Apres

avoir achevé ses études a l'université

de Copenhague , il visita les prin-

cipaux états de l'Europe pour étendre

ses connaissances. De retour en Da-
nemark, il embrassa l'état ecclésiasti-

que et cumula quelque temps les fonc-

tions du pastorat avec celles de recteur

d'une école. En 164^7, il fut nommé
professeur d'éloquence a l'académie

deSoroë, et bientôt il joignit a cette

chaire les places de conservateur de

la l)ibliothèque et de secrétaire de l'a-

cadémie. Diverses thèses et plusieurs

opuBCules lui avaient déjà mérité la

réputation d'un savant philologue et

d'un habile critique; et il s'occupait

de travaux plus importants lorsqu'une

mort prématurée l'enleva le 22 jan-

vier 1667. On cite de lui : De
slylo novi Testamenti. — De usu

sjllogismi in theologia. — De
optimo génère oratoi-um.— Pro-
lusiones in Taciliim, Soroe", in-4.°-—Aninuidversiones in Anvniaman
Marcellinum contra Boxhorn

,

Soroe* , 1664, in-4°. — De igni-

bus subtcrraneis. — De nido

Phœnicis. j_W—s.

AARON, Ben-Aser, célèbre

docteur juif qui entreprit de corri-

ger avec Ben-Nephfali les exem-
plaires hébreux de la Bible. Le pre-
mier recueillit les diverses leçons des

manuscrits d'Occident, et le' second

celles des manuscrits d'Orient, Leurs
exemplaires

, conservés religieuse-

ment , l'un aJérusalem, l'autre a Ba-
byloue , ont servi de modèles a ceux
qui ont été faits depuis. Il en est ré-
sulté deux sectes parmi les Juifs, celle

des occidentaux qui reconnaît Ben-
Aser pour chef, et celle des orientaux

qui suit scrupuleusement Ben-Neph-
tali. Du reste, leurs corrections n ont

guère pour objet que des minuties

grammaticales. L'opinion la plus

commune les place dans le dixième
ou le onzième siècle. Comme on
croit qu'ils étaient chefs d'acadé-

mies , et que leurs exemplaires

sont les premiers dans lesquels oa

trouve les points-voyelles, on a con-

clu qu'ils en ont été les inventeurs
;

ce qui fournit un argument plausi-

ble en faveur de la nouveauté de ces

poluts
, que le commun des rabbi-

nistes lait remonter a nnc plus haute

antitjuité. T

—

d.

ABARIS. y ce nom, LUI, 3
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ABASCAL (donJosÉ-FERNAN-

Eo), capitaine générai des armées

espagnoles , chevalier de St-Jacques,

d'Isabelle , de Ste-Anne de Russie

et grand-croix de Charles III , na-

quit en 17^43 , a Oviédo où il fit ses

études. Il entra en 1762 au service

où il se distingua par son ardeur à

acquérir les connaissances qui lui

manquaient encore. Il fut del'expédi-

lign d'Afrique en 1775, et se trouva

à la bataille d'Alger. Promu, a l'âge

de 3 ans , au grade de colonel , il

servit en cette qualité dans la guerre

qui fut déclarée à l'Espagne par la

république française. Trois ans après

il fut élevé au rang de brigadier par

Charles IV
,
qui l'envoya exercer les

fonctions de lieutenant de roi a Cuba:

il concourut a fortifier les places de

cette île et a défendre la Havane, lors-

qu'elle fut attaquée par les Anglais.

Son zèle, dans ces circonstances, fut

récompensé par le commandement

général et l'intendance de la Nouvelle-

Galice , ainsi que par la présidence

de la cour royale de Guadalaxara.

Pris par les Anglais dans la traver-

sée, il s'échappa et se rendit par

terre de Rio-Janeiro à Lima. On
sait que ce fut alors que les insur-

rections des colonies espagnoles com-

mencèrent a se manifester. A peine

arrivé , Abascal cul a résister aux

attaques de trente mille Indiens sou-

levés, qu'il parvint k réprimer. 11

obtint, en i8o4, avec le grade de

ma:réchal-de-camp , la vice-royauté

du Pérou , et son administration dans

cette contrée eut d'abord d'heureux

résultats. Mais l'invasion de l'Espa-

gne par ^Napoléon, en 1808 , et les

événements qui en furent la suite,

causèrent de nouveaux troul)les dans

les colonies d'Améri(|ue. Le but dé-

claré des insurgés fut désormais de

s'affranchir entièrement do toute sou-

aba:

mission à la métropole, qui se dé-

battait entre deux partis rivaux, ce-

lui de INapoléon et celui de l'ancienne

dynastie représentée par les Certes.

C'est en faveur de ce dernier qu'A-

bascal parut se prononcer, et ce fut

pour prévenir la séparation qu'il

forma , sous le nom de Volontaires

de l'Union espagnole du Pérou,
un corps militaire destiné k maintenir

l'esprit de concorde entre les Es-

pagnols et les Américains. Enfin il

envoya en Europe aux Certes de

nombreux convois de munitions et

d'argent , et grâce a son zèle le Pé-

rou fut la dernière colonie qui se sé-

para de la mère-pairie. Les Cortès,

pour récompenser son zèle, le pro-

clamèrent
,
par un décret du 3o mai

1 8 1 2 , marquis de la Concordia

espahola del Peruj et la junte des

Asturics le nomma son député gé-
néral. Mais les circonstances le con-

traignirent bientôt k disséminer le

peu de forces qu'il avait k sa dispo-

sition. Après s'être vu obligé d en-

voyer des secours k Ruenos-Ayres

attaqué par les Anglais , il dut aussi

en envoyer au Chili et k la Nou-
velle-Grenade

5
peut-être eut-il le

tort de trop se dégarnir, car le gé-

néral Pezuela
,
qui commandait sous

SCS ordres , ayant eu k réprimer une

insurrection qui éclata simultanément

k Cusco, a Lima,aArequipa,a Char-

cas , et dans presque tout le Pérou
,

ses troupes furent coupées faute de

renforts. Il paraît que c'est par suite

de ce malheureux événement qu'en

1 8 I 6 Al)ascal fut révoqué par Ferdi-

nand Yll , et remplacé par ce même
l\'zuela. Il revint k Madrid, où il

mourut le 5o juin 1821. Z.

A«ATIA ou ABBATIA
(CernardJ, médecin et astrologue,

était né vers i54o a Toulouse. S'é-

tanl rendu très-habile dans toutes les
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«ciencéS cultivées de son temps , il

vint en donner des leçons à Paris,

dont l'influence sur les provinces se

faisait déjà sentir a cette époque. La
Croix du Maine , le seul contem-

porain d'Abbatia qui ail conservé

quelques détails sur ce savant per-

sonnage , nous apprend qu'il a lu

,

c'est-a-dire professé le droit, la mé-

decine , les mathématiques et l'astro-

logie , tant eu public qu'en particu-

lier ; cependant rien ne prouve qu'il

ait occupé réellement des chaires a

l'Université de Paris. Suivant LaCroix

du Maine , Abbatia mil en lumière

une pronostication sur le mariage
de Henri , roi de Navarre , et de
Marguerite deFrance,son épouse^
Paris, 1572. Cette pièce est telle-

ment rare qu'elle n'est citée par au-

cun autre bibliographe, et qu'elle n'a

même pas été connue des auteurs de

la Bibliothèque historique de la

France. Il avait fait , vraisembla-

blement sur le plan adopté par

Fuchs, une description générale des

plantes , sous le titre de Grand
licrbier. Cet omTage important

n'a point été imprimé , et l'on

ignore ce que le manuscrit est de-

venu. Les rédacteurs de la Biogra-
phie toulousaine, après avoir dit

,

sans indiquer sur quelle autorité
,

qu'Abbatia composa divers traités
,

dont les auteurs parlent avec éloge
,

ajoutent qu'il mourut vers 1 5 90, âgé
d'environ cinquante ans. W—s.

ABBATE ou DE ABBATI
(Balde-A>gelo), médecin sur le-

quel on n'a quu des renseignements

incomplets , était de Gubbio et vi-

vait a la fin du 16^ siècle. Il prati-

qua son art dans sa ville natale, puis

à Pésaro, où le duc d'Urbin le fixa,

du moins quelque temps, par le titre

de son premier médecin. Il avait

des connaissances étendues eh his-

ABB 3

toire naturelle , et se montra un Bon
observateur dans l'ouvrage suivant :

De adrnirabili viperœ natura, et
de mirijicis ejusdenifacultatibus,
Urbin, 1589, in-.r fig., édit. très-

rare (Voy. la Biblioth. curieuse de
Dav. Clément, tora. 1*"^); il y a des
exemplaires avec la date de lôpi.
Cette monographie de la vipère
se trouve encore, après plus de deux
siècles, au niveau de la science.

Elle a été réimprimée, Nuremberg

,

i6o3, in-4.% et La Haye, 1660,
in-i2. Les curieux en recherchent

toutes les éditions. On cite encore de
ce médecin : Opus prœclarum con~
certationum discussarum de rébus,
verbiset sententiis controversis ex
omnibusfère scriptoribus, librix\,

Pésaro, i595,in-4.". W—

s

ABBA-THULLE
, rupack de

l'île Courouraa , et le chef le plus

puissant de l'archipel des îles Pelew,
naquit vers 17^0, avec des disposi-

tions naturelles qui méritaient de
briller sur un plus vaste théâtre. Dès
sa jeunesse , il avait la réputation du
plus vaillant guerrier qui eût existe

dans ces îles , et n'était pas moins
remarquable par sa justice et sa ma-
gnanimité. Il avertissait ses ennemis
trois jours avant de les attaquer et se

prêtait a tous les accommodements
honorables. Les prisonniers de guerre
étaient seuls traités sévèrement; il

s'en méfiait, croyant à celte maxime
transmise par ses a cêtres : qa'unpri-
sonnier est plus à craindre que cinq

ennemis... Vénéré de ses peuples, il

professait dans toutes les circonstances

les sentiments les plus nobles ; il avait

le mensonge en horreur, et savait se

rendre aux avis de ses conseillers.

11 donnait tous les jours audience à
ses sujets avec une extrême affabilité

Sa physionomie exprimait la sagesse

et la bienveillance; il était aussi gai.
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aussi spiriliiel que fameux guerrier

et habile homme d'étal. On pour-

rait l'appeler a plus d'un titre le

Picrre-le-Grand de l'Océanie , car il

s'était livré a tous les arts de sou

pays pour les encourager, et il ex-

cellait dans plusieurs. Cependant sans

le naufrage du paquebot ry^/j^cYo/^e,

commandé par le capitaine Henri

Wilson ( Foy. Wilson , L, 608),

<{ui se perdit en lySS sur les îles

Pelew, l'Europe n'aurait pas connu

le beau caractère d'Abba-ThulIe. Il

exerça envers les Anglais la plus

touchante hospitalité; mais ceux-ci,

l'ayant soupçonné de vouloir les re-

leuir, tramèrent un détestable com-

plot , et désignèrent leur bienfaiteur

et ses frères pour leurs premières

Ticlimes. Heureusement la bonne in-

Uilligence se rétablit ; les naufragés

construisirent un petit bâtiment , et

aidèrent leurs hôtes a combattre

des peuplades ennemies. Avant son

départ, le capitaine Wilson fut dé-

coré du bracelet , ordre chevale-

resque des îles Pelew. Abba-Thulle

avait cinq femmes et plusieurs en-

fants j les Anglais connurent sa

fille Erre-Bess et ses fils Qui-Bill et

Lec-Boo (Libou). Le second s'em-

barqua pour l'Angleterre, à la de-

mande de son père
,

qui voulait lui

faire acquérir des connaissances utiles

a son peuple; il mourut a Londres

de la petite vérole, le 27 décembre

1784. La conduite que tint Abba-

Thulle avec les Anglais fait le plus

grand honneur à sa mémoire; mais

il ne fut pas assez sage pour prévoir

les désastres que les armes a feu (le-

vaient causer dans ses îles. Des mous-

quels et des munitions lui furent lais-

sés par Wilson ; il on reçut encore

«•n 1791 de la part de la compagnie

dos Indes, par le commandant Mac-

Cjucr, dont les compagnons prirent

vait pu conserver la couronne , mal

gré les valeureux efforts des guer

ABB

parli dans ses guerres. Lofsque le

capitaine américain Delaiio visita les

îles Pelew pour la seconde fois , en

1793, les armes a feu y avaient oc-

casionné les plus grands ravages.

Abba-Thulle était mort ; son fils

Qui-Bill, d'un caractère faible, n'a-

it pu consf

é les vale

riers fidèles a la mémoire de son

père. Son oncle Rara-Kook
,

pre-

mier général d'Abba-Thulle, avait

usurpé l'autorité souveraine et l'exer-

çait avec tyrannie. Il fut bientôt as-

sassiné , et plusieurs rupacks lui suc-

cédèrent au milieu des troubles. Le
nom d'Abba-Thulle paraît être devenu

un titre attaché a la dignité suprême

dans les îles Pelew. Le chef qui

l'honora par ses talents et son carac-

tère , rappelle Taméah-Méah et Fi-

now, rois des îles Sandwich et de

Tongatabou, dont le génie se déve-

loppa dans des circonstances a peu

près semblables. Il a été appelé

Abba-Thulle le Grand par le navi-

gateur Delano. B—v—E.

ABBATiSSA (Paul). F. Ba-

DESSA , III , 2 00.

ABBATUCCI (Jacqtjes-Pier-

ke), général, naquit dans l'île de Corse

en 1726. Après avoir fait de bonnes,

études à Padoue , il embrassa l'état

militaire. La Corse était alors en

guerre avec les Génois dont elle cher-

chait a secouer le joug ; mais les chefs

de l'insurrection étaient divisés. Ab-
balucci , d'abord en concurrence avec

le fameux Pascal Paoli ( Voy. ce

nom, XXXII, 5 08), finit par se

réunir il lui et devint son lieutenant.

Lorsqu'on 1768 la république de Gê-

nes , fatiguée d'une lutte opiniâtre,

céda l'île de Corse a la France , Ab-
balucci comhatlil encore pour l'in-

dépendance de sa patrie; le comte

de Vaux ( Voy. ce nom , XLVIII ,
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44), qui comiuandait les IroupM

françaises , le força bientôt a posef

les armes. Après sa soumission , Ab-

balucci fut nommé par Louis XV
lieutenant-colonel. Sous le gouverne-

ment du comte de Marbœuf , il fut

impliqué dans un procès politique et

condamné a une peine infamante
;

mais l'assemblée des états provin-

ciaux, dont il était membre, obtint

la cassation de l'arrêt , et Abbatucci

fut acquitté au parlement de Provence

devant lequel il avait été renvoyé.

Non-seulement Louis XVI le réin-

tégra dans son grade , il lui donna

encore la croix de Saint-Louis et le

nomma ensuite maréchal-de-camp

.

En 1793, lorsque Paoli, devenu

chef des mécontents, appela les An-

glais dans l'île de Corse , Abbatucci

combattit courageusement , mais sans

succès, en faveur de la cause fran-

çaise. Obligé de se retirer sur le con-

tinent , il fut récompensé de son dé-

vouement par le grade de général

de division, et employé k l'armée de

Rhin et Moselle. Après l'expulsion

des Anglais en 1796, il retourna

dans ses foyers et mourut en 18 12.

Trois de ses fils sont morts au ser-

vice de France : le plus connu est

Charles Abbatucci {V. ce nom, I,

27). Nous ajouterons a l'article de

celui-ci que le monument érigé a

sa mémoire dans l'île du Rhin, par

le général Moreau, en i8o3 , dé-

truit par les étrangers en 1 8 1 5 ,

et pour la reconstruction duquel le

général Rapp avait ouvert une sou-

scription en 1819, est maintenant

rétabli. P

—

rt.

ABBES-GABBEMA. Foy.
Gabbema.

ABÏiOT (Maurice) , frère cadet

de George et de Robert [Foy. I
,

42 et 46), fut employé dans les

affaires de la compagnie des ludes

,
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dèvirtt schérif en 1627 et lord

maire en i658. Il fit élever à Guil-

ford un monument en l'honneur de

George Abbot son frère , et mourut

le 10 janvier 1640.

—

Abbot (Geor-

ge), mort \e 4 février 1648, était

tils de Maurice. C'est lui qui est au-

teur des ouvrages cités par Nicéron

(tom. XVI, pag. 5r, Ss): I. Pa-
raphrase du livre de Job , Londres,

1640, in-4**. II Findiciœ sab-

bati , Londres , 1641, in 4°.

m. Notes courtes sur le livre de^

psaumes, Londres, in-4**. Ces trois

ouvrages sont en anglais. C. T-v>

ABBOT (lord Charles), comte?

de Colchester, né a Abingdon dans

le Berkshire , en 1757, était le plus

jeune fils d'un recteur de Colcbester,

et perdit son père lorsqu'il était a

peine âgé de trois ans. Sa mère
,
quî

mourut en 1809 , avait épousé eu se^

condes noces JérémieBentham. Char-

les Abbot fit de très-bonnes études a

Westminster , et il passa le premier

au collège du Christ a Oxford , lors de

l'élection de 1775. Il remporta le

prix de vers latins en 1777 ,
par ui»

poème dont le sujet était le Czar

Pierre P'' , ce qui lui valut une mé-

daille d'or que lui envoya l'impéra-

trice de Pv.ussie. Devenu, a sa majo-

rité
,
pessesseur d'une fortune consi-

dérable , il n'en continua pas ses élu-

des avec moins d'ardeur. En 1781
il alla a Genève étudier la légisktioiî

étrangère; prit ses degrés l'année

suivante , et plaida avee nn succès:

toujours croissant jusqu'au moment

où il se livra tout entier a la politi-

que. Ce fut en 1790 qu'il se pré-

senta comme candidat a la cliandu'e

des communes, pour le bourg de

Helslou : et, lorsqu'en juin 179S

ce bourg eut un iiou\eau repré-

sentant \\ élire, par suite de la nonii-

nalion de sir HlHol a la yicc-rovaul>p
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de Corse , Abbot entra au parlement.

Dès le commcncemept de la session

il se fit remarquer par son zèle pour

le ministère , et surtout par un dis-

cours très-véhément au sujet du bill

sur les réunions séditieuses. Dès-lors

considéré comme un des plus redouta-

bles adversaires de la démocratie , il

jouit d'une grande faveur auprès du

célèbre Pitt , et fut un de ses plus utiles

soutiens contre les attaques de Fox

et de Shéridan. Il s'occupa plus

spécialement de jurisprudence et pré-

senta , en 1797, un plan pour la

promulgation d'une sorte de bulletin

des lois , afin que les magistrats eus-

sent chaque année une copie de tous

les actes du parlemeni. A cette épo-

que , Pitt ayant formé un comité pour

les finances , Abbot en fut le prési-

dent , et travailla avec tant de zèle
,

qu'il présenta a la chambre
,
pendant

celte session et la suivante, trente-

six rapports qui ont servi de modèles

pour tout ce qui a été fait depuis a

ce sujet. Ce fut encore dans le même
temps qu'Abbot se livra, avec non

moins de succès , a des recherches

dans les archives et les registres

publics. Il obtint a cet cifet, en fé-

vrier 1800, la création d'un comité
;

el , six mois plus tard , il mit sous les

yeux de la chambre les nombreux ré-

sultats des travaux de cecomilé. Rien

ne pouvait mieux convenir a la soli-

dité de son esprit
,
que d'aussi vas-

les recherches , et rien ne prouve

mieux la supériorité de l'Angleterre

t'I de l'Ecosse pour la quantité et

l'importance des registres qui oui tra-

versé les règnes des Planlagenels,dcs

Tudors et des Stuaris , et n'ont pu

C'ire détruits ni par les invasions de

nations barbares , ni par les guerres

civiles. Les rapports de celle com-
mission des registres amenèrent la

créatjou d'uu comité royal qui conli-
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nua cet utile travail , avec plus d'au-

torité , sous la présidence d'Abbot

jusqu'au moment où ce dernier quitta

les affaires publiques , en 1 8
1
7 . De

nombreuses publications , et particu-

lièrement l'édition authentique des

statuts du royaume, attestent la per-

sévérance des commissaires dans la

tâche qui leur avait été confiée. Au
commencement de l'année i8or

Abbot proposa au parlement de con-

stater par un bill la population delà

Grande-Bretagne avec ses diminu-

tions ou ses accroissements. Dès-lors

la statistique , cette science dans la-

quelle l'Angleterre était restée si en

arrière, prit un grand développement,

et le recensement fait en 1 801, dans

un temps de disette , ayant donné lieu

de croire qu'il ne s'agissait de la part

du gouvernement que de pourvoir à

la subsistance de toutes les classes
,

eut les plus heureux résultats. Lors-

que lord Sidmouth parvint au minis-

tère , Abbot fut nommé principal se-

crétaire d'Irlande sous lord Hardwick

et conservateur du sceau privé. Il ef-

fectua dans plusieurs parues des ré-

formes utiles , et telles qu'on devait

les attendre du président du comité

des finances. Depuis long-temps son

activité parlementaire le faisait dé-

signer comme le successeur de John

Mitford au fauteuil de la chambre

des communes : il fut élu orateur le

10 février 1802 5 el dans cette place

importante
,

qui répond a celle de

président do la chambre des députés

en France , el qui exige une connais-

sance si profonde des lois et des usa-

ges parlementaires , il déploya de

rares talents. Eu i8o5 , il se trouva

dans une silnalion pénible i on avait

crée une commission pour l'exameu

de la marine, el pour comnléler les

travaux du comité des finances :

celle commission avait cru devoir ac-
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cuser lord Melville relativement a

sa conduite comme trésorier de la

marine. La question de savoir si on le

poursuivrait fut discutée avec beau-

coup de chaleur dans la chambre des

communes , et les partis étaient éga-

lement divisés (216 de chaque côté)

,

lorsque l'orateur, qui en toute autre

circonstance doit s'abstenir de mani-

fester sou opinion personnelle , fut

appelé à donner son vote. Considé-

rant que dans cette affaire la chambre

des communes était une sorte de jury,

il prononça un vote dilatoire, qui en

définitive devait faire déclarer l'ac-

cusé non coupable. Plus tard , l'opi-

nion d'Abbot eut encore une influence

remarquable. Depuis l'année i8o5 la

question des catholiques avait été sou-

vent agitée à la chambre des com-

munes , et elle avait obtenu un succès

tellement croissant
,
qu'en 1 8 1 3 elle

eut une majorité de quarante-deux

voix pour la seconde lecture ; mais

dans le comité réuni au sujet de ce

bill , l'orateur proposa que la clause

de l'admission des catholiques dans la

législature fût supprimée; et il ap-

puya si bien sa motion qu'une majo-

rité de quatre voix se prononça con-

tre , et qu'en conséquence le bill

fut abandonné. Abbot signala encore

sa présidence par des règlements ex-

trêmement utiles , et surtout par la

création du bureau des bills privés
,

où la marche et le progrès de chaque

bill sont notés et mis sous les yeux

de quiconque désire en prendre con-

naissance. Tous les discours que cet

orateur a prononcés dans les occasions

solennelles sont empreints du carac-

tère de dignité et de noblesse qu'exi-

geaient ses graves fonctions. Celui

qu'il adressa le i*"' juillet i*8i4 au

duc de Wellington peut être cité

comme un modèle en ce genre.

C'est encore par ses soins qu'a été
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formée une espèce d'école des chartes

pour déchiffrer les vieux titres ec les

anciennes chroniques , établissement

tout-k-fait nouveau en Angleterre,

Tout annonçait qu'il fournirait un£

longue carrière parlementaire, lors-

qu'il fut atteint , en 1 8
1 7 , d'un éry-

sipèle qui le força de renoncer a ses

fonctions d'orateur. Sa retraite causa

de vifs regrets à la chambre des

communes
,

qui sollicita et obtint

pour son président un témoignage si-

gnalé de la faveur royale : Abbot

fut créé pair avec le titre de comte

de Colchester. Le parlement vota

une pension de 4-0 00 livres sterling

pour lui, et de 3 000 livres pour

l'héritier de son titre. Peu après

lord Colchester voyagea par motif

de santé. Il passa trois ans eu

France et en Italie , et s'arrêta par-

ticulièrement a Rome , dont il étu-

dia les lois et les règlements relatifs

aux arts. La il raconta un jour en

ces termes, dans une conversation

familière , ce qu'il avait éprouvé en

i8o5, lorsqu'il s'était vu forcé de

départager les votes dans la chambre

des communes, au sujet du procès

intenté a lord Melville : « Quand je

« reconnus par l'étal des voix, 216

« contre 216, que j'étais dans la ne-

« cessité de prononcer définitivement

<c sur cette question
,

je ressentis un

« trouble inexprimable ; il y avait

a autour de moi un tumulte de voix :

a les unes suppliaient; les autres

« menaçaient. Ces dernières prê-

te naient cependant quelquefois une

K inflexion caressante. Il y avait en

« moi un bouillonnement d'idées

K qui se choquaient et qui parlaient

K aussi toutes à lafois pour et co/i-

« tre. Je promenai quelques instants

«ma vue sur l'assemblée pour.de-

« mander le temps de me recueillir,

K mais je ne distinguais plus rien bien
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« précisément. Je m'aperçus cepen-

« dant, à l'immobililé d'un des luem-

« brus du parlement les plus habl-

« tuelleraent agiles, qu'il venait de

« s'établir un profond silence quira-

K menait quelque calme dans mon
« esprit. Alors je levai les yeux au

« ciel
,

je priai sincèrement Dieu

o de ra'éclairerj enfin je prononçai,

€f avec des accents altérés , une opi-

« nion de modération courageuse

a qu'on écouta avec une bienveillance

a qui me rendit mes forces et la

« faculté entière de la parole. Je

« sais depuis ce jnur-la que , même
« k la suite des émotions politiques

,

« un homme public peut tout-a-coup

a tomber évanoui, » Lord Colches-

ter, après s'être montré content de

son voyage en Italie , revînt en

Angleterre , où 11 partagea son séjour

entre Londres et sa résidence de Kid-

brooke , ne prenant plus d'autre soin

que celui des plantations de bois de

merreiu qu'il affectionnait spécitile-

ment. En 1827, iîfit un voyage dans

les montagnes du nord de l'Ecosse
,

qui avaient quelque droit a son atten-

tion particulière, puisque , eu sa qua-

lité d'orateur de la chambre des com-

munes , il avait fortement contribué a

l'exécution d'un grand canal et de

plusieurs routes dans cette contrée.

Il recueillit pendant ce vojage les

expressions de la reconnaissance pu-

blique. Rentré au sein de sa famille,

il ne s'occupa plus que de sa santé qui

s'afEaiblissait de jour en jour. Il mou-

rut le 8 mai 1829 dans sa 72'' an-

née, laissaiit deux fils dont l'aîné a

hériléde ses noms et de ses titres. Eu
sa qualité d'orateur de la chambre des

communes , Abbot élail l'un des gou-

verneurs de l'hôpital de Greenwich, et

consi'rvaleur du musée britannique.

Cef établissement dut beaucoup lises

soins, Il sfS connaissances, à cet
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esprit d'ordre et d'analyse dont il a

donné tant de preuves dans ses diffé-

rentes fonctions. 11 joignait a ces ti-

tres ceux de docteur en droit a l'uni-

versité d'Oxford , d'archiviste de cette

ville , de membre delà société royale

de Londres et de celle des antiquai-

res , enfin de garde-des-sceaux d'Ir-

lande. On a imprimé de lui : I. un

Iraité de la jurisprudence de
Chester comparée à la jurispru~

dence du pays de Galles, avec une

préface, 1795 jin-B**. II. Six de ses

discours sur la question des catholi-

ques avec des observations prélimi-

naires sur l'état où se trouvait cette

question a l'époque delà publication,

qui est de novembre 1828. On lui

attribue une brochure anonyme sur

l'usage et l'abus de la satire, Ox-

ford , 1786, ln-8^ Z.

ABBOTT (lord Charles) , ba-

ron de Tenterden , né d'une famille

obscure le 7 octobre 1762 , fut pré-

cepteur du fils de M. Buller, magis-

trat distingué qui , reconnaissant son

mérite, l'engagea .H s'adonner h l'étude

des lois. Devenu avocat, Abbot se lia

avec M. Law , dcpuislord Ellembo-

rougli, avocat comme lui , d'une ami-

tié qui n'a jamais varié, et c'est k

cette amitié qu'il dut sa première

place de judicature. Il acquit promp-
tement nue si haute considération ,

que, deux ans après, eu 1818, il

fut nommé lord chef de justice k la

cour du banc du roi. Il déploya dans

ces fondions des talents bien supé-

rieurs k ceux qu'il avait montrés

comme avocat. Peu de juges ont

antanl el aussi bien jugé , et l'on

peut lui appliquer en toute justice,

ce (jiie lui-même a dit de lord El-

Icniborough : «Il faut moins s'éton-

ner ipiil ait eu quelquefois lorl
,

qu'aibnircr combien de fois il eut

raison. » Charles Abbot ne fil jamais
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partie de la cliauibre des communes :

c'est le 3o avril 1827 qu'il fut

nommé pair , avec le titre de baron de

Tenlerden. On lui doit l'introduction

dans la chambre des lords de plusieurs

bills importants. Quoiqu'il n'eût pas

de prétention a ce qu'on nomme l'é-

loquence parlementaire, ses discours

furent écoutés avec beaucoup d'atten-

tion , et firent toujours une jurande

impression. Abbot avait publié en

1802 un traité sur les lois relatives

a la marine marchande. Cet ouvra_2;e

importanta eu cinqéditions. Son zèle

dans l'exercice de ses fonctions était

tel que, quoique fort malade, il

voulut encore présider la cour, no-

tamment dans l'affaire des magis-

trats de Bristol ; mais le second jour

il se trouva excessivement fatigué,

et fut obligé de rentrer chez lui. Il

mourut peu de jours après, le 4- no-

vembre i852. Au dernier moment

,

on le vit rem.uer sa main comme
pour écrire 5 il prononça ces pa-

roles d'une voix ferme : « Messieurs

les jurés , vous pouvez vous retl-

:^r , M et il expira. Z.

ABD-ALLAH ibn-Saad , ibn

Abou-Sarah
,
général arabe, issu de

la tribu d'Amer , l'une des plus

considérables familles des Koraï-

schites , était frère de lait d'Othman,

Ibn Affan, qui fut depuis le 4*" khalife

( Voy. Othman ibîs Affan, XXXII,
228). Ayant embrassé l'islamisme

long-temps avant la conquête de la

Mekke par Mahomet , il avait mé-
rité par ses talents calligraphiques

l'honneur d'écrire, sous la dictée du

législateur des Musulmans, les révé-

lations qui composent les divers cha-

pitres du Coran {Koj. Mahomet,
XXVI, 2iï). Un jour que Maho-
met lui dictai! le chapitre intitulé :

Des fidèles , Al)d-Allah avant écrit

le verset 1 4 : ISoits avons créé
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l'homme d'un limon plus pur, jus-

qu'à ces mots : Ensuite nous avons

formé Mahomet en une autre créa-

ture , il s'écria transporté d'admira-

tion : Béni soit Dieu, qui est le

meilleur des créateurs ! Chargé par

Mahomet d'écrire aussi ces paroles

comme descendues du ciel , il se crut

aussi grand que son maître , se mit a

falsifier et a corrompre des mots qui al-

téraient le sens du Coran, et alla même
jusqu'atournerle prophète en ridicule,

répétant partout : « Il ne sait ce qu'il

dit. » Ses manœuvres furent enfin

découvertes ; il n'osa plus rester a

Médine , et retourna 'a la Mekke

,

où il renonça a l'islamisme, et se joi-

gnit aux ennemis du prophète. Il se

rendit si odieux a Mahomet, que c'est

contre lui, s'il faut en croire les com-

mentateurs du Coran
,
que fut dirigé

un passage du chapitre vi. Le jour

de la prise de la Mekke , l'an 8 de

l'hég. ( 63o de J.-C), Abd-Allah ,

pressé par ses remords et effrayé d'ap-

prendre qu'il était un des dix-sept pro-

scrits désignés par le vainqueur, alla

chercher aide et protection chez

Othman
,
qui l'ayant gardé pendant

les premiers moments du tumulte, le

présenta ensuite 'a Mahomet et im-

plora sa grâce. Le prophète, cédant

aux instances d'Othman, pardonna au

coupable, qui renouvela sa profession

de foi, et fut regardé depuis comme

un des plus zélés Musulmans. Abd-

Allah prit sans doute une part hono-

rable aux conquêtes des Arabes en

Syrie , sous les règnes des khalifes

Aboubekrel Omar(Kojr. ces noms);

mais on ne voit figurer son nom que

lorsque le vainqueur de l'Egypte,

Amrou
,
qui en était resté gouver-

neur, forma le projet de porter la

guerre en Nubie. Abd-Allah fut

chargé de cette expédition. A la

tète de vingt mille hommes il péné-
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tra dans cette contrée , et il y aurait

obtenu des succès s'il n'eût été rap-

pelle
,
peu de temps après

,
par Am-

rou. Olhman étant parvenu au khalifat

priva du gouvernement de l'Egypte,

l'an 2 5 (6/i5), Ararou qu'il n'aimait

pas {Voy. Amrou, II, p. 65), et en

investit Abd-Allat ibn Saad, justi-

fiant ainsi l'opinion du khalifeOmar sur

le compte d'Othman, trop porté, di-

sait-il, a favoriser ses parents et ses

amis. Le nouvel émir soumit la Li-

bye , d'où il envoya a son souverain

i5oo mille pièces d'or, pour sa part

d'un cinquième dans le butin prove-

nant des richesses du roi qu'il avait

tué. Il administra ce pays pendant

l'absence d'Abd-Allah ben Nafe, qui

était allé ravager les côtes et les îles

d'Espagne. De retour en Egypte

,

Abd-Allah ibn Saad joignit sa flotte

à celle de Moawiah
,
gouverneur de

Syrie
, pour attaquer l'île de Cypre

et forcer les habitants a payer un

tribut de sept mille pièces d'or.

Les Nubiens, ayant violé le traité

qu'Abd-Allah avait conclu précé-

demment avec eux, ravageaient depuis

quelques années le Saïd : cet émir

usa de représailles , et vint en per-

sonne mettre le siège devant Don-

kola leur capitale, l^es pierres que

lançaient .ses machines de guerre ayant

fait écrouler leur principale église

,

les habitants furrnt saisis d'épouvante,

et leur roi Kalidourol demanda la

t)aix.
Abattu, liumilié , il vint s'a-

joucher avec le général arabe, qui

le releva , le rassura et signa avec lui

un nouveau traité, par lequel le prince

nubien s'obligea d'approvisionner

l'Egypte d'un grand nondire d'es-

claves noirs. Abd-Allah élant venu

trouver le khalife a Médinc
,
pour le

défendre contre la faction d'^Mi, avait

laissé en Egypte son lieutenant <pii

en fut cliassé par Mohammed ibu
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Hanifa, l'un des chefs des rebelles.

Abd-Allah voulut alors rentrer en

Egypte j mais n'ayant pu y pénétrer

ni retourner a Médine , où Othman
venait de succomber sous les coups

de ses ennemis , il fut obligé de s'ar-

rêter a Ascalon ou a Ramlah , et il

y mourut l'an 36 ou 37 (656 ou 657).

Excellent cavalier, il conserva, dit-

on
,
jusqu'à la fin sa passion pour les

chevaux , et récita avant d'expirer le

chapitre centième du Coran, intitulé :

Les chevaux courants. A—T.

ABDALLAH
,
quatrième et

dernier schérif des Wahabis , était

l'aîné des onze fils de Sehoud qui

,

en i8o5 , le déclara son successeur,

et l'investit du titre d'imam-al-djaïsch

ou généralissime. En avril 1806,
Abdallah entreprit contre la ville

d'Imam-Ali une expédition dans la-

quelle il perdit cinq cents hommes.

Il voulut prendre sa revanche sur Sc-

mavvat ; mais il échoua au siège de

cette place, qui lui coûta le double.

Il ne réussit pas mieux , dans une at-

taque contre Zobaïr,près deBassora.

Plus tard il sembla vouloir se venger

de ce fâcheux début contre son pro-

pre père
,
qu'Abdallah et deux de

ses frères, quittèrent brusquement

au milieu de son pèlerinage a

la Mekke : ils retournèrent à Dé-

reyeh , sa capitale ; et, après avoir

enlevé trois cents chameaux chargés

d'or et d'argent, d'armes et de mu-
nitions de guerre , ils se dirigèrent

sur Al-Ahsa, dont les habitants leur

ouvrirent leurs portes ; mais l'expé-

dition dont Mohammed-Ali, vice-

roi d'Egypte , chargea alors sou

fils Towsoun-Pacha contre les Wa-
habis amena une réconciliation entre

Sehoud et ses fils. Abdallah avait

fait encore une tentative sans succès

contre ([uebpies places du gouverne-

ment de Baghdad. Irrité de cet
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échec , il avait exterminé ou ré-

duit en esclavage une tribu arabe,

lorsque son çère le rappela pour l'op-

poser aux troupes othoraancs et égyp-

tiennes qui, vers la fin de la même
année , s'étaient emparées d'Yarabo

,

sur la mer Rouge. Abdallah vint les

attaquer a la tète de quinze mille

hommes ; mais après deux heures de

coipbat il se retira. Plus tard , il

écrasa les Turcs dans les défilés de

Safrà et les réduisit a la famine

,

en s'emparant de leurs munitions

de guerre et de bouche 5 mais il ne

sut pas profiter de sa victoire. Au
lieu de garder cette position impor-

tante qui couvrait Médine, il en confia

la défense aux habitants, et retourna

dans le Dérejeh. Towsouu gagna

fiar sa bienveillance et ses présents

es Arabes de Harb
,
qui lui livrè-

rent les défilés de Safrà 5 il bloqua

Médine et la prit d'assaut. La ville

sainte fut respectée ainsi que ses

habitants 5 mais la garnison fut égor-

gée , a l'exception d'une partie qui

,

s'étant défendue dans la citadelle

,

obtint une capitulation. La Mekke
se rendit peu de temps après, sans

coup férir, a Moustafa-Bey , oncle

du jeune pacha, par l'influence du

schérif Ghaleb , dont les soldats

auxiliaires des Wahabis se tournè-

rent contre eux aussitôt qu'ils pu-

rent compter sur l'appui des Turcs.

Mais la fin de la campagne ne fut

Ï)a> si favorable aux Egyptiens. Se-
loud et un autre de ses fils les batti-

rent en plusieurs rencontres. Arrê-
tés par le soulèvement des Arabes
de rYémcn,Towsoun et son oncle fu-

rent condamnés a l'inaction , après

avoir perdu dix mille hommes. En
1 8 1 3, Mohammed -Ali, voulant pres-

ser le succès de cette expédition

,

conduisit lui-même des troupes eu

Arabie. La mort de Sehoud (17
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ment des Wahabis a son fils Abdal-

lah , dans les circonstances les plus

difficdes. Déjà plusieurs de leurs gé-

néraux avaient été battus, faits pri-

sonniers et misa mort, soit au Caire,

soit a Constantinople : mais ils résis--

iaient sur divers points, et les mas-

ses de combattants, qu'ils renouve-

laient et qu'ils multipliaient de

tous côtés, l'emportaient souvent

sur la tactique de la petite armée

égyptienne. En 181 5, Mohammed-
Ali obtint des avantages plus signalés.

Après avoir surpris et défait un corps

de Wahabis de l'Yémen, il attaqua,

entre Besselet Tarabé,une armée de

trente mille hommes, commandée par

Faïçal , l'un des frères d'Abdallah
,

que le gouverneur de la Mekke
,

Hacan-Pacha , a la tête de quatre

mille Albanais , n'avait pu entamer.

La victoire ne fut pas long-temps in-

décise ; Faïçal se retira en désordre,

perdit tous ses équipages , et fut

abandonné par un de ses généraux

,

qui se rendit avec ses troupes au vice-

roi. Cette défection et la défaite d'un

autre de ses lieutenants
,
qui fut pris

et envoyé à Constantinople, firent

tomber au pouvoir des Turcs Tarabé

et plusieurs autres places, et les lais-

sèrent maîtres de toute la partie oc-

cidentale de l'Arabie. Alors Tovv'-

soun-Pacha se porta sur le pays de

Nedjed avec deux mille cinq cents

hommes et un corps considérable d'A-

rabes alliés. Abdallah , menacé dans

le centre de ses états , songea en-

fin a les défendre. Il vint camper

a Aneyseh, surprit un convoi ennemi

et fit passer au fil de l'épée son es-

corte de deux cents cavaliers et le

trésorier de Tûv\'soun ,
qui la com-

mandait. 11 attaqua le camp que le

pacha avait affaibli. Pendant vingt

jours il y eut des escarmouches qui
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furent suivies d'un armistice. Tow-

soun avant reçu des renforts se dis-

posait a recommencer les hostilités

,

lorsque le chef des Wahabis envoya

son oncle et quatre autres de ses pa-

renls , avec des présents de che-

vaux et de dromadaires, pour traiter

de la paix. Les députés baisèrent la

main du pacha, et lui présentèrent

la lettre de leur prince
,
qui deman-

dait a être admis au nombre des

sujets du sultan , a faire des vœux

et des prières pour lui
,
promettant

qu'il n'y aurait plus aucune tenta-

tive de rébellion de la part de

ses compatriotes. Tov\'soun , après

avoir reçu d'eux l'assurance que les

Wahabis suivaient les mêmes dog-

mes que les autres musulmans , exi-

gea qu'Abdallah ibn-Sehoud
,

pro-

mît de se rendre a Constanlinople

s'il y était appelé
;
qu'il se contentât

du rang de prince arabe ou de Cheikh-

al-Belad
;
qu'il remît Déreych

5
qu'il

restituât les trésors enlevés au tom-
beau de Mahomet

5
qu'il assurât le

passage des pèlerins , et qu'enfin il

obéît au gouverneur de Médine. Les

députés acceptèrent ces conditions et

en signèrent le traité , subordonné a

la ratification du vice-roi et du sul-

tan. Abdallah sembla d'abord vou-

loir en exécuter les clauses, et reçut

de riches présents de Towsoun-Pa-

cha
-,
mais, dans le temps qu il en-

voyait des députés et des otages au

cpiarlier-général othonian , il desti-

tuait , il punissait les partisans des

Turcs, il semait la discorde parmi

leurs alliés, et fortifiait Déreyeh et

ses principales jilaces. Moliammed-

Ali , ayant alors insisté pour obtenir

lis trésors enlevés au toml)eau de Ma-

lionn'l , Abdallah répondit ([ue tout

a\ail été vendu el dissipé , et de-

manda d'elle (lis])ensé (lu voyage de

(I()iislautino|)le. Le vice-roi lui adressa
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une lettre menaçante, lui renvoya ses

présents, et dirigea de nouvelles trou-

pes vers l'Arabie , avec ordre de

mettre garnison a la Mekke , a Mé-
dine , etc. Abdallah de son côté

continua ses préparatifs de défense

,

confia les principaux emplois et le

commandement de ses places fortes

aux officiers les plus braves et les

plus dévoués , rassembla a Déreyeh

tous les chefs arabes , et leur fit prê-

ter serment. 11 forma une armée de

trente mille hommes, dont une partie

tint garnison dans Déreyeh , el le

reste fut organisé en colonnes mo-

biles ; il lit élever des batteries de

canon en avant de sa capitale et sur

la route de Médine ; et , du milieu

de ces préparatifs de guerre, il en-

voya en Egypte deux députés pour

porter au vice-roi des assurances de

paix. Ayant reçu par eux une ré-

ponse du vice-roi qui lui enjoignait de

rentrer dans le devoir , il y sub-

stitua une lettre fausse qu'il lut a ses

parents et a ses principaux chefs

,

pour les affermir dans leur résolu-

tion. Maisli's menaces de Mohammed-
Ali ne tardèrent pas a se réaliser.

Ibrahim-Pacha vint prendre le com-

mandement des troupes qu'avait lais-

sées en Arabie son frère ïowsoun, et

il occupa la redoutable position

d'iiénakieh
,

près de Médine. Ab-
dallah résolut de prendre l'offensive

avant ipie l'armée othomane eût été

grossie par de nouveaux secours et

par la jonction des Arabes dissi-

dents. Pour arrêter la défection

,

(pil faisait des progrès parmi eux , il

atlacjua el dépouilla les tribus qui re-

fusaient de se retirer sur Ilass. Mais

ce moyen violent produisit un effet

tout contraire. I''aual-al-l)aouyeli
,

cheikh de lalribu de Monteyr, ayant

il venger le sang de ses Irères ré-

païuhi par Ai)dnllah , vint se joindre
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à Ibrahim. Dans le même temps (le

z mai 1 8 17) Abdallah, sans disposi-

tions préparatoires, livra bataille avec

dix mille hommes, dans la position de

Mahouyeh , a Ouzoun-Ali , l'un des

lieutenants d'Ibrahim, et fut complè-

tement battu
,
par suite de l'abandon

de ses alliés. Ibrahim arriva assez tôt

pour faire massacrer deux cents pri-

sonniers , dont il envoya les oreilles

a son père, avec celles de trois cents

Wahabis restés au nombre des morts.

Après cette défaite , Abdallah s'en-

fuit dans le Nedjed, et concentra ses

forces a Rass , a Aneyseh et a Uérejeh.

Au mois de juillet, Ibrahim traversa

le désert et mit le siège devant Rass :

mais après y être resté trois mois

et demi, après avoir perdu trois raille

quatre cents hommes , il fut forcé de

conclure un armistice , et de recon-

naître la neutralité de cette place

,

jusqu'après la reddition d'Aneyseh.

La belle défense de Rass fut due a

la bravoure de la garnison et des ha-

bitants, plus qu'aux diversions d'Ab-

dallah, qui toutes furent malheureu-

ses. Les propositions de paix qu'il

fit a Ibrahim n'eurent pas plus de

succès. Ce dernier se porta sur Kha-

trà, qui se rendit au bout de quel-

ques heures. Aneyseh , la seconde

ville des étals d'Abdallah, capitula

après six jours de canonnade, et en-

traîna la soumission de toute la pro-

vince d'Al-Kassym. Bourevdeh se

rendit après qu'un de ses forts eut été

pris d'assaut et la garnison passée au

fil de l'épée. Chakrâ fut assiégé le

i4 janvier i8i8; c'était la dernière

des places qu'Abdallah avait succes-

sivement fortifiées et abandonnées

pour se renfermer enfin dans Dé-
reyeh , avec l'intention de chercher

un dernier asile dans la province d'Al-

Ahsa. Ibrahim, avant fait raser tou-

tes les plantations de dattiers autour

ABD t3

de Chakrâ, les habitants séparèrent

leurs intérêts de ceux de la garni-

son, qui obtint une capitulation ,

avec la faculté de se retirer, en lais-

sant ses armes et ses bagages. Do-
ramâ, ville alors florissante, n'eut

pas un sort aussi heureux. Prise

d'assaut , il n'y eut qu'une partie de

la garnison qui put se retirer j tous

les habitants furent égorgés. Le mas-

sacre dura sept jours , et les sol-

dats égyptiens reçurent quinze francs

pour chaque paire d'oreilles. Ce fut

le 22 mars qu'Ibrahim quitta Doramâ

avec une armée de cinq mille cinq

cents hommes «t douze pièces d'artil-

lerie pour assiéger Déreyeh. Ab-

dallah , secondé par ses frères, ses

parents et ses meilleurs guerriers, en-

courageait ses soldats
;
pendant sept

mois, il se défendit avec la plus

grande bravoure ; il fit plusieurs sor-

ties et soutint plusieurs assauts ; et

,

lorsqu'il fut abandonné par une par-

tie des habitants et de ses troupes,

par ses parents eux-mêmes, il conti-

nua de se défendre, et finit par se

renfermer dans la dernière enceinte

avec sa garde , composée de quatre

cents esclaves noirs. Enfin, après un

bombardement de trois jours, il se vit

forcé, par les clameurs du peuple,

de demander a Ibrahim une sus-

pension d'armes et une conférence.

L'entrevue eut lieu le 9 septembre.

Abdallah fut complètement dupe de

l'accueil qu'il reçut. 11 fuma et prit

le café avec Ibrahim : il obtint la vie

sauve pour ses frères , ses enfants et

ses soldats ; son fils Saad
,
qui avait

été fait prisonnier , lui fut rendu ;

mais il ne put obtenir un saut-con-

duit pour lui-même, ni l'assurance

que sa capitale ne serait point rasée»{

Bien que ce refus dut lui faire con-

naître tous les dangers de sa position ,

il s'abusa et ne voulut point fuir.
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de peur ^e compromettre ses pa-

rents. A l'expiration du délai qui

lui avait été accordé, il fit ses adieux

a sa famille éplorée,a ses amis, a ses

défenseurs : suivi de son trésorier, de

son secrétaire et de ses esclaves noirs

les plus affidés , il retcurna avec ses

équipages à latente d'Ibrabim, reçut

ses dépêches pour Mohammed-Ali,

et fut dirigé sur l'Egypte, sous l'es-

corte de quatre cents hommes. Ar-

rivé au Caire le 9 novembre , il fut

firésenté au vice-roi qui lui fit servir

e café. Dans l'entretien, il donna

les plus grands éloges a la bravoure,

aux talents militaires et a la généro-

sité d'Ibrahim. Mohammed-Àli lui

ayant demandé ce que contenait une

boîte qu'il tenait dans la main , il

l'ouvrit et montra des objets du plus

grand prix qui provenaient des tré-

sors enlevés par son père au tom-

beau du prophète. Le vice-roi y mit

<îou sceau et la lui laissa pour la re-

mettre au grand-seigneur. Il le fit

ensuite revêtir d'une pelisse d'hon-

neur, et le logea dans le palais de

son fils Ismaël. Deux jours après,

Abdallah partit pour Constantinople

avec ses deux compagnons. Arrivés

le 16 décembre 18 18 dans cette ca-

pitale , ils fuient promenés , chargés

de chaînes, dans les principales rues,

conduits ensuite en prison et appliques

à la torture. Ces! alors, sans doute,

et non pas^lorsqu'ils étaient en Ara-

bie ou en Egypte, qu'on leur arracha

les dents. Le lendemain ils furent

amenés devant le sultan Mahmoud

,

qui ordonna ([u'ils fussent décapités.

L'exécution eut lieu dans la soirée,

sur la place de Sainte-Sophie , et

leurs cadavres exposés trois jours

furent ensuite abandonnés a la popu-

lace. Tel fut le sort du dernier

prince des W.ihabis ; il était ])ravc
,

ruais il mantjuait de jugement et do

ÀBI)

sagatîté,li'ecoulait pas leS sages con-

seils , et ne savait ni punir ni récom-

penser a propos. Mohammed-Ali avait

réellement demandé la grâce d'Ab-

dallah ; mais, s'il ne put le dérober à

la sévérité du divan et a la vengeance

d'un peuple fanatique , il sauva du

moins ceux de ses fils et de ses frères

qui avaient été conduits au Caire, et

leur assura des pensions alimentaires.

Ibrahim fit raser Dereyeh et dévaster

les campagnes voisines, pour éterniser

la mémoire du châtiment des Waha-
bis ; et cette secte disparut dans

toute l'Arabie. A

—

t.

ABD-ALRAHMAIV Ibn-Hos-

SAiN, écrivain arabe moderne, na-

quit au Caire vers le milieu du

.1
8" siècle 5 il tirait son origine de

Djebaret, village de la haute Egypte,

d'où il reçut le surnom de Djebarti.

Voué de bonne heure a l'étude de la

religion et des lois musulmanes , il

obtint le titre de scheikh ou de doc-

leur, et jouissait au Caire d'une

grande réputation de science lorsque

les Français envahirent l'ancien em-
pire des Pharaons. Abd-Alrahraan se

tint d'abord a l'écart, évitant de se

prononcer ; et ce ne fut qu'après le

retour de Bonaparte en France, sous

l'administration de Kléber, qu'il fît

partie du divan du Caire, conseil

composé des notabilités du pavs , et

qui servait d'intermédiaire entre l'ad-

ministration française et les indigènes

Après l'évacuation des Français , il

rédigea une histoire do leur invasion,,!

sous le litre de Falihet nlnasr fy-^'

khclassel niisr ou annonce de la

victoire qui a délivré l'Egypte ; et

en 1807, lorsque Moustafa IV fut

monté sur le trône othoman,ilsc
rendit a Constantinople

,
pour en

faire hommage au sultan. Le prince

accueillit col écrit avec intérêt et le

fit même traduire en turc. L'auteur
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reçut un emploi distingue dans la

capitale. Il est mort depuis cette

époque ; mais on ignore en quelle

année. Outre l'histoire de l'expédi-

tion des Français en Egypte, dont il

existe une Aersion française manu-

scrite faite sur le turc par M. Cardin,

et qui a été mise a contribution par

MM. Marcel et Rajbaud dans l'His-

toire de la même expédition
,
qui se

publie en ce moment a Paris, il reste

du même auteur une histoire générale

de l'Egypte moderne, en 3 volu-

mes in-4." , dans laquelle le pre-

mier récit ne subsiste que comme
épisode. Celte histoire est rédigée en

arabe , et porte le titre de Ketab
adjayh alatsar fyl taradjem ou

alaJihbar, ou Livre des souvenirs

les plus merveilleux enfuit d'ex-

plications et de récits. Commençant
a l'année 1 1 o o de l'hégire (1688 de

J.-C. ), elle se prolonge jusqu'en

1220 (1806). On dit qu'il a été ques-

tion d'imprimer cet ouvrage a l'im-

primerie que le vice-roi d'Egypte

a établie a Boulak
,
près du Caire.

Quoi qu'il en soit, une relation aussi

étendue sur un pays qui , dans ces

derniers temps , a été fécond en évé-

nements , ne saurait manquer d'in-

térêt. Hossain Djebarli,père d'Abd-

Alrahmanest auteur d'un traité arabe

des poids et fnesures en général

,

qui se trouve a la bibliothèque royale

a Paris. R

—

d.

ABD-ALRAHMAX
,
prince

africaiu , né a Tomboctou , dont son

grand-père était rui , entra dans l'ar-

mée du Foutah-Jallo, royaume qui

dépendait alors de Tomboctou, et

fut chargé du commandement d'une

expédition contre les Hébohs ; mais

il fut fait prisonnier avec presque

tous les siens , et mis a bord d'un

bâtiment négrier, destiné pour les

Antilles. On le vendit comme cscla-
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ve, et il vécut long-temps dans cette

condition a Natchez où il avait été

envoyé. Quelques années auparavant,

le docteur Cox, chirurgien alîordd'ua
navire qui faisait le commerce sur I9.

côte d'Afrique, ayant pénétré dans le

pays s'y était égaré, et avait et»

abandonné. Après avoir erré quelque
temps , il était arrivé à la capitale

du Foutah-Jallo , où blessé et ma-
lade, il avait été accueilli par Abd-
Alrahman qui lui donna l'nospiialilé

pendant six mois. De retour aux Etals-

Unis , le docteur Cox eut occasion

de visiter Natchez , seize ans après,

et fut reconnu par le prince déchu.

Pénétré de reconnaissance et touché

de compassion pour le sort de cet in-

fortuné , il lui procura la liberté , et

le recommanda au gouverneur, qui

lui accorda un passage pour son pays

natal; mais le malheureux prince mou-
rut le 6 juillet 1829, au moment où

il allait jouir de ce bienfait. Sa mort
fut d'autant plus déplorable pour la

colonie
,

qu'il était allié à plusieurs

chefs puissants des pays situés entre

Teinbou et Tomboctou , et que son

frère , Abd-Alkader , occupe le

trône de Foutah-Jallo , royaume à
peine éloigné de 200 milles de Li-

béria. Comme il écrivait l'arabe avec

facilité et parlait plusieurs langues

de l'Afrique , la société de colonisa-

tion américaine espérait, par son in-

termédiaire , établir des relations

importantes avec l'intérieur. Peut-

être y parviendra-t-elle encore à.

l'aide des enfants du prince
,
pour

la rançon desquels des citoyens des

Etats-tfnis ont souscrit quatre mille

dollars. Z.

ABD-AL-WAHAB , dont le

nom a produit celui des Wahabis,est

le véritable fondateur de celle secte
,

quoique M. Corancez, dans son His-

toire desfVahabis, et M. Rous-
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seau , dans son mémoire suf ces fa-

meux rebelles ( ouvrages puisés tous

deux h la même source), aient attribué

au cheikh Mohammed , son fils , la

fondation d'une secte qui a fait tant de

bruit depuis le commencement de ce

siècle , et coûté tant de sang a l'A-

rabie et a l'empire olhomau. En
donnant, dans \a.Biograp/iie u/in>ei'-

selle , la notice du cheikh Moham-

med , nous avons eu tort de suivre

l'opinion de MM. Corancez et Rous-

seau , (pioiqu'clle paraisse avoir été

adoptée depuis par M. Mengin dans

son Histoire de l'Egypte , sous le

gouvernement de Mohammed- Ali-

Pacha, et par le traducteur d'une

nolice récemment insérée dans le Ca-

binet de lecture. Ces deux agents di-

plomatiques
,
pendant leur séjour au

Levant , ont recueilli des documents

contemporains , d'après lesquels il

semble que la secte des Wahabis ne

remontait pas alors a plus d'un demi-

siècle , c'est-a-dire au-delà de 1760

a 1760. A ces autorités modernes
,

nous avons cru devoir préférer celle

de Niébuhr, voyageur instruit et

judicieux ; il parcourait l'Arabie

à l'époque même où l'on place les

commencements du v/ahabisme, qui
,

suivant lui et d'après les renseigne-

ments (ju'il prit a Rassora, datait déjà

d'une trentaine d'années. L'opinion de

Niébuhr a été appuyée plus lard par

celle de Mirza- Abou-Taleb-Rhan ,

qui visita Haghdad et Bassora en

ï8o3,p('u après le pillage de la ville

d'Imani-TIoucaïn , le premier exploit

qui ait fait connaître les Wahal)is

en Europe. Mais le voyageur iudieii

se trompe aussi lorsipi'il place en

1767 les premières prédications du

chef de ces sectaires.—Abd-al-Wa-

hal) natpiit vers la lin du 1 ']'' siècle
,

•soit dans les environs de Hillah , sur

les bords de l'Euphrale , soit dans
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la province de Nedjed , en Arabie.

Son père Soliman, pauvre Arabe d'une

tribu de cette province , rêva qu'une

flamme sortant de son corps se ré-

pandait au loin et embrasait les tentes

du désert et les maisons des villes.

Un cheikh expliqua ce songe , en lui

présageant que son fils serait le chef

d'une religion qui convertirait tous

les Arabes. Suivant une autre opi-

nion qui n'est pas inconciliable avec

la précédente , Abd-al-Wahab fut

adopté par Ibrahim , riche Arabe

d'une tribu différente. Dès sa jeu-

nesse , il se distingua par son esprit

,

sa mémoire et sa générosité. Tout

l'argent dont il pouvait disposer, il le

donnait a ses compagnons. Après avoir

fait dans sa patrie ses premières élu-

des, et acquis une légère connaissance

des lois et des sciences des Arabes
,

il alla passer plusieurs années k Ispa-

han, alors capitale de la Perse , oii

il écudia sous les maîtres les plus

habiles. Il se rendit ensuite dans le

Khoraçan
,

poussa jusqu'à Ghaznah,

et revbit séjourner à IJaghdad et a

Bassora. De retour dans sa patrie

naturelle ou adoptive , il soutint

de nouvelles opinions qui se rap-

prochaient de la doctrine du célèbre

Abou-Ilanifeh ( y\ ce nom, I, 87),
ne s'en écartant que dans l'inlerpré-

talion du Coran. Plusieurs cheikhs

de la province d'Al-Ared
,

qui fait

partie du Nedjed, les adoptèrent.

A l'exemple de leurs chefs , les

sujets devinrent disciples du nouvel

apôtre. Celle ligue détruisit la ba-

lance polilitpie parmi les petits

princes d'Al-Arid, et il en résulta de

nouvelles (pi(Telles([tiidevinrenl d'au-

tant pins meurtrières que la religion

en élail le prétexte • les deux partis

s accusaient réciproquement d hérésie

cl d'incrédulité. Les cheikhs qui

avaient refusé de reconnaître Abd-al-
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Wahab pour prophète , n'étant pas

en élat de résistera ses partisans, ap-

pelèrent a leur secours Arar , cheikh

d'Al-Ahsa ,
qui redoutait pour ses

états, situés vers le golfe Persique, le

zèle fanatique de ces ambitieux. Les

premières troupes qu'il envoya contre

eux ayant été battues, il vint en per-

sonne assiégcrAbd-al-Wahab dans une

forteresse de la province de Déreyeh
;

mais, son armée
,
qui s'était avancée

jusqu'à portée de canon , fut si mal-

traitée qu'elle s'enfuit en désordre a

Al-Ahsa. Dans le même temps Mek-

ramy, cheikh de Nedjeran , renommé

pour sa valeur, établit aussi une nou-

velle secte ; mais comme il était ami

d'Abd-al-Wahab, et qu'il professait

les mêmes principes , il agissait vrai-

semblablement de concert avec lui
j

aussi se joignit-il aux Wahabis, lors-

qu'ils attaquèrent , en 17 63 , la puis-

sante tribu de Beni-Khaled , dans le

pays d'Al-Ahsa. Alors Abd-al-Wa-
hab n'existait plus : il était mort de-

puis peu d'années , après avoir jeté

,

vers l'année 1740, les fondements

d'une secte qui aurait pu, réalisant

les prédictions de Niébuhr, causer

de grands changements dans la

croyance et dans le gouvernement

des Arabes, si ses zélateurs, par leur

cruelle intolérance et leurs hor-

ribles brigandages, n'eussent, dans la

suite, soulevé contre eux tous les états

musulmans voisins de l'Arabie. Nous

n'entrerons pas dans le détail des

dogmes de la religion des Wahabis :

on les trouve a l'article du fils de

leur fondateur {Voy. Mohammed,
XXIX, 237 ). Il suffit d'ajouter que

ces sectaires ne croyaient pas que le

Coran eiit été créé par l'inspiration

divine ou par l'ange Gabriel
;

qu'ils

regardaient comme un crime les vœux
que l'on faisait dans un péril imminent;

qu'ils permettaient de tuer un agres-
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seur sans attendre que la justice eût

prononcé sur son sort ; enfin que n'a-

dressant leurs prières qu'a Dieu , et

rejetant les saints , ils étaient unitai-

res , et devinrent iconoclastes. Nous
dirons aussi que Mohammed ( la

date de sa mort nous était inconnue ),

mourut en 1788 , laissant pour suc-

cesseur son fils Houçaïn , aveugle de

naissance , dont l'histoire fait peu
mention , le pouvoir temporel ayant

tout envahi sur un pontife que son

infirmité rendait nul. A

—

t.

ABDEL-AZYZ. Voj. Al-
CHABITITJS ,1, 453.

ABD-ERRAHMAN Ibn Mo-
hammed , IBN AL-AscHAT , Capi-

taine arabe, du ']" siècle, était de

race royale; car son aïeul Al-Aschàt,

l'un des amis de Mahomet, le législa-

teur des Musulmans , avait été chef

de la tribu de Renda dans le Yemen,
et ses ancêtres avaient régné sur

toutes les tribus arabes issues d'Is-

maël , fils d'Abraham. Abd-Errah

man se distingua dans toutes les guer-

res de l'islamisme sous les khalifats de

Moawiah I' ' et de Yézid I*'' ; et quoi-

que après la mort de ce dernier, loin

de s'opposer au rebelle Schebib , il

se fût retiré a son approche et l'eût

laissé entrer dans Koufah , l'an de

l'hég. 76 (de J.-C. 694-), il était

regardé comme un des plus habiles

généraux de l'empire musulman. Hed-
jadj ayant été nommé, par le khalife

Abd-el-Mélek, gouverneur de Kou-
fah, de Bassora et de toute la Perse,

ne tarda pas a se montrer jaloux

d'Abd-Errahman. Aussi saisit-il avec

empressement la première occasion

de le perdre. Oubéidah
,
gouverneur

du Séistan, réclamait des renforts

pour continuer la guerre contre le

roi de Kaboul. Abd - Errahman fut

envoyé avec vingt mille hommes
pour remplacer ce gouverneur et
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poursuivre une entreprise périlleuse

dans laquelle son ennemi espérail le

voir succomber jmais il s'avança vers

le Kaboulistan , sans se laisser arrê-

ter par les menaces du roi , ni par

«es offres de paix et de tribut.

Comme les villes et les châteaux

se rendaient sans coup férir, et que

l'armée ennemie n'opposait aucune

résistance, Abd - Errahman jugea

qu'on ne le laissait pénétrer que

pour lui couper plus facilement la

retraite. Il prit donc ses quartiers

d'hiver , tint garnison dans les pla-

ces fortes , fit occuper les défilés

les plus importants , et bornant la

ses conquêtes, avec l'intention de

les poursuivre l'année suivante , il

adressa la relation de sa campagne

a Hedjadj. «Vous êtes un lâche,

lui répondit cet émir; je ne vous

ai point envoyé pour vous reposer.

Hâtez-vous donc d'achever la con-

quête du Kaboulistan. » Indigné

d'im outrage aussi sanglant , Abd-
Errahman lut cette lettre a ses

troupes , et n'eut pas de peine a

leur persuader que Hedjadj voulait

les sacrifier ou s'attribuer l'honneur

de leurs victoires. Hedjadj fut mau-

dit et déclaré traître, et Abd-Errah-

man reconnu pour lieutenant direct

du khalife. Ce général fit la paix avec

le roi de Kaboul , s'assura un asile

dans les états de ce monarque , en

cas de revers dans sa révolte con-

tre Hedjadj , et promit de l'exemp-

ter de tout tribut , si elle était

couronnée de succès. 11 traversa

la Perse sans obstacles
,

quoique

Mahleb, gouverneur du Khoraran
,

eût refusé de se joindre a lui. Au
])ri'mier bruit de la marche des re-

belles, Hedjadj alla se renfermer dans

Bassora, pour se rapprocher du ihcà-

Ire de la guerre; ses troupes ayant

clé battues par Abd-Errahuiau , dans
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l'Ahwaz et a Zavyyah
,
près de Bas-

sora , il fit demander de prompts se-

cours au khalife Abd-el-Mélek , et

dès qu'il les eut reçus , il se crut en

état d'accepter la bataille qui lui

fut offerte a Daïrel Djamayem, juillet

l'an 82 (701). Elle dura cinq jours

et cinq nuits sans interruption. Hed-

jadj vaincu se renferma dans Bassora,

et Abd-Errahman alla assiéger Kou-

fah dont il dut la reddition a la mé-

sintelligence du gouverneur et du

commandant. Comme il y fut reconnu

khalife par les habitants , Abd-el-

Mélek crut devoir se délivrer d'uu

compétiteur aussi dangereux. Une
nouvelle armée qu'il envoya, demeura

long-temps en observation devant

celle des rebelles. Dans cet inter-

valle , une députation des notables de

l'Irak se rendit a Damas auprès d'Abd-

el-Mélek, et lui dit que le seul moyen

de rétablir la paix, c'était de rappeler

Hedjadj. Le khalife envoya deux de

ses fils pour donner satisfaction aux

Irakiens , et leur promettre , s'ils se

soumettaient, qu'il leur donnerait

l'un d'eux pour gouverneur, et qu'il

permettrait a Abd-Errahman de vi-

vre honorablement dans le lieu qu'il

choisirait pour sa retraite ; mais, s'ils

persistaient dans leur révolte , il les

menaçait de se joindre a Hedjadj pour

les réduire. L'obstination des Kou-
fiens et les conseils de Hedjadj qui fit

sentir au khalife l'inutilité et le danger

de faire des concessions , rallumèrent

la guerre. Les fils du khalife ayant

uni leurs forces a celles de Hedjadj

,

livrèrent a Abd-Errahman une ba-

taille où ce dernier fui totalement

défait ; il s'enfuit a Koufah de peur

de tomber au pouvoir des vainqueurs
,

n'y resta cpie pour emmener sa fa-

mille et les débris de son armée, et se

relira a Bassora qui lui ouvrit ses

portes. Al tnqué par Hedjadj, il essuy^
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une seconde défaite , et prit la route

du Séisfaa , harcelé par les troupes

du khalife qui le batlireiit encore dans

le Kerraan. Il gagna la capitale de

cette province, où il espérait trouver

un asile : mais le gouverneur qui lui

devait sa place , ayant durement

refusé de le recevoir, Abd-Errahman
fut contraint d'aller plus loin. Il ar-

riva au château de Bost dont le com-
mandant

,
qui était aussi sa créature

,

le reçut avec toutes les démonstra-

tions d'un ami reconnaissant ; mais ce

perfide voyant qu'Abd-Errahman était

séparé de la plus grande partie de ses

gens, le fit enchaîner et l'aurait livré

à Hedjadj, si le roi de Kaboul ne fût

venu le délivrer. Ce prince l'emmena

avec lui, le logea dans son palais et le

traita avec toutes sortes d'égards.

Cependant les soldats d'Abd^Errah-

man, dispersés en diverses rencontres,

étant venus le rejoindre successive-

ment au nombre de six cents hommes,
le conjurèrent de ne pas demeurer plus

long-temps chez les infidèles , et de

marcher a leur tète vers le Khora-

çan. Il leur représenta vainement que

Yézid ibn Mahleb
,
qui en était gou-

verneur, leur susciterait mille obsta-

cles et se réunirait contre eux a l'ar-

mée de Syrie ; cédant enfin a leurs

instances , il partit. Yézid alla au de-

vant de lui avec mille hommes , lui

offrit de l'argent et lui déclara qu'il

ne pouvait pas lui rendre d'autres ser-

vices. Abd-Errahman n'ajant de-

mandé que la permission<le se reposer

quelques jours dans le Khoraçan

,

Yézid y consentit et lui envoya divers

présents. Leurs troupes respectives,

dont les camps étaient près l'un de

l'autre, vivaient en bonne intelligen-

ce ; mais, quelques joursaprès, Yézid,

sous le prétexte vrai ou supposé d'une

entrevue que quelques-uns de ses offi-

ciers auraient eue avec Abd-Errah-
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nian
, attaqua k l'improvisle les

troupes de ce général et en triom-
pha aisément. Après ce dernier
revers , il ne restait plus d'au-
tre ressource à Abd-Errahman que
de retourner chez le roi de Kaboul ;

il^ prit ce parti malgré les conseils
d'un ami qui l'engageait a se renfermer
dans quelque château fort, plutôt que
de se mettre a la merci d'un prince
qui pouvait être gagné ou iatimidc

par ses ennemis. En effet , des am-
bassadeurs de Hedjadj vinrent mena-
cer le roi de Kaboul de toute sa co-

lère, s'il ne livrait pas le fugitif. Le
roi résista k ces menaces , mais il ne
fut point insensible k la promesse
d'une exemption de tribut pendant
sept ans : il exigea seulement qu'elle

fût ratifiée par Hedjadj. Lorsque les

ambassadeurs eurent i^eçn cette rati-

fication
, il leur remit en échange la

tête du malheureux Abd-Errahman
qu'il avait coupée lui-même. Cette

tête et celles de dix-huit de ses com-
pagnons d'infortune furent envoyées a
Hedjadj ([uienfit hommage au khalife

Abd-el-Mélek. Suivant une autre

version , Abd-Errahman se précipita

du haut d'une maison pour n'être pas

livré vivant k son ennemi. Ainsi se

termina, vers la fin de l'année 702 ,

une révolte qui coûta k l'empire mu-
sulman des flots de sang et un de ses

plus grands capitaines. A

—

x-

ABD-ERREZZAK (Kemal-
Eddin) , historien et voyageur per-

san
, naquit k Hérat , le 1 2 cha-

ban 816 de l'hégire (17 novembre
i4-i3). Son père tsh'âk , natif de Sa-

markand , avait été long-temps lec-

teur, imam et kadhi du sultan Chah-
Rokh , fils de Tamerlan , tant k la

cour qu'k l'armée. Abd - Errezzak

ayant composé un commentaire sur

une gnimmairc de Mculana Kadhi

Azz-EddJD , le présenta k son souver
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rain, lan 842(1439), <îans une as-

semblée nombreuse et lui en lut la

dédicace , ainsi que quelques passa-

ges. Le sultan, pour lémuigner sa

satisfaction a l'auteur, lui donna les

mêmes emplois et les mêmes émolu-

ments qu'avait eus son père. Abd-Er-

rezzak obtint un logement au palais

et il y demeura avec sa famille
,
jus-

qu'à la mort de Chab-Rokb. L'au

845 (1442), ce sultan l'avait en-

voyé en ambassade , aux princes

de la côte des Indes et au roi

de Bisnagar , afin d'établir des rela-

tions politiques et commerciales en-

tre la Perse et l'Hindoustan. Abd-

Errezzak parfit de Héral, le i*"^ ra-

mazan (i 3 janvier) , se rendit
,
par le

Kouhestan et le Kerraan dans l'île

d'Hormuz où il séjourna deux mois,

et s'y embarqua avec sa suite sur

deux navires que lui fournil le roi

d'Hormuz. Une tempête l'obligea de

relâcher a Maskàt , et dans d'autres

places sur les côtes d'Arabie , où les

grandes chaleurs et les maladies qu'el-

les causèrent, a lui et a ses gens , le

retinrent quatre mois. Il remit enfin a

la voile et arriva en 18 jours à Kali-

tut. Il y obtint audience du samorin

qu'il fut fort étonné de voir nu , ainsi

que tous ses sujets non musulmans.

Mal accueilli par ce prince, ce ne

fut qu'au bout de six mois , et sur les

réclamations du roi de Bisnagar
,
qu'il

lui fut permis de continuer son voya-

ge, et il arriva le 3o dzoul-liadjah

846 (3 avril i445), dans la capi-

tale de ce monarque qui était alors le

plus puissant roi des Indes. La récep-

tion qu'il lui fit aurait été plusbien-

Teillanlc,si des Horniuziens établis

a Bisnagar n'eussent répandu de faux

truils sur l'aulhenticité de la mission

de l'auibassadcur persan. Abd-Errez-

zak partit de Bisnagar, avec des pré-

lents pour _Çi]§h : R^^h , et fut
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de retour a Hérat au mois de ra

mazan 848 (janvier i445 ) après un

voyage de trois ans. La mort de

Cbah-Robk et les guerres qui éclatè-

rent entre les princes de sa race ,

rendirent sa position très-précaire.

Lorsque le sultan Abou-Saïd Mirzase

fut emparé du Khoracan, l'an 863

(1459). il envoya Abd-Errezzak en

ambassade auprès du sultan Houçaïn-

Mirza qui s'était rtndu maître du

Djordjan et du Mazanderan , et qui,

cédant aux instances de cet envoyé ,

consentir à reconnaître Abou-Saïd

pour son suzerain. Abd-Errezzak avait

été disciple du docleur Meulana Mo-
hammed Esed, mort en 864- H fut

élu le 8 djoumadi l'^'Sôy (29 jan-

vier i463) par les magistrats de Hé-

ral
,

pour remplacer le cheikh ou

directeur du collège royal de cette

ville II avait un frère , Meulana

Cherif-Eddin Abd -al-Cahar , sa-

vant dans la loi musulmane , auteur

d'un recueil de poésies et fort habile

dans l'écriture , la chimie et la mu-
sique, qui avait fait le pèlerinage de

la Mekke , et qui mourut, le 27 red-

jeb 869 (25 mars i465). Quant a

Abd-Errezzak, on ignore la date et

le lieu de sa mort ; mais elle dut arri-

ver peu de temps après l'année 876
(1470) , époque où se termine son

histoire des descendants de Tamerlan.

Cet ouvrage fort intéressant , et moins

surchargé de puérilités et d'exagéra-

tions que la plupart des écrits orien-

taux, est irdiUiU-AJathlaa Saad-ain,

ou T)jernaa Bahr-ain (l'ascendant

des deux heureuses planètes et la

réunion des deux mcrsj. Ce double

titre fait allusion au nom d'Abou-Saïd

(père heureux)
,
que portait Chah-

Rokh et au litre de saheb-keran (maî-

tre des conjonctions) , héréditaire dans

la famille de Tamerlan. Il existe a la

bibliothèque royale (J^e Paris , soiiç Iç
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n° CVI , un manuscrit persan de cette

tisf oire commençant a la mort du con-

quérant , l'an 807 (i4-o5), et finis-

sant en 875 (liyo) , la ô*" année du

règne du sultan HouçaVn, Galland a

traduit celte histoire en français. Sa

traduction n'a jamais été imprimée
;

mais elle n'est pas perdue , comme
l'a dit Langlès,dansla préface de ses

Ambassades réciproques d'un roi

des Indes, etc., extraites par lui de

la même traduction ; il eu existe au

contraire a la bibliothèque royale

deux exemplaires manuscrits dans l'un

desquels Langlès a pris en entier la

petite relation qu'il a publiée du

Voyage d'Abd-Oulrizaq , de la

Perse dans l'Inde, comme traduite

par lui-même du persan. Il avait dé-

taché de ce manuscrit tous les feuil-

lets qui contenaient cette relation

,

sans songer qu'il avait déjà marqué

sur l'autre exemplaire relié les para-

graphes dont il avait besoin. Son inad-

vertance , causée sans doute par la
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siècle , en trouva le manuscrit en Ca-

rinthie et le publia k Bàle en i552
,

in-fol. Jacques Lefèvre, docteur de

Sorbonne, en donna une nouvelle édi-

tion a Paris, i56o,in-8°. Il a été

plusieurs fois réimprimé , entre au-

tres a Paris, 167 i, in-B", Cologne,

1576, in- 16. Quoique regardé

comme suspect par la plupart des

savants , il se trouve encore dans

YHistoria christiana veteruni pa-

trum de Laurent de la Barre , dans

les Orthodoxosraphes et dans les

Bibliothèques des pères. C. T-v.

ABD lESCHOLA, ou AB-
Dissi. Voy. Ebed Jesu , xn

,

459.

ABEL (Clark), médecin et voya-

geur anglais , fut attaché a l'ambas-

sade de lord Amherst que le gouver-

nement britannique envoya en 18 16

a la Chine. Les vaisseaux partirent

de Spithead le 9 février. Lord Am-
herst et sa suite débarquèrent a l'em-

bouchure du Pei-Ho , le 9 août. On
faiblesse de sa mémoire, donna lieu a sait que parvenue le 29 a Yuen-Mm-
l'auleur de cet article , en 1 8 1 3 , de Yuen , où l'empereur résidait , l'am-en 1 1

constater le plagiat et de le faire re-

marquer a M. Chézy. Cependant les

feuillets détachés du premier exem-

Îlaire ne se sont pas retrouvés, après

a mort de Langlès
,
parmi ses pa-

piers. A T.

ABDIAS de Babylone, auteur

supposé, sous le nom duquel on a

une histoire apocryphe intitulée His-

toria certaininis apostolici. Il ne

bassade fut obligée de repartir sur-

le-champ, a cause du refus de se con-

former au cérémonial chinois , et

qu'elle alla ensuite par les rivières et

les canaux jusqu'à Canton où elle entra

le I" janvier 181 7. Lord Amherst

monta le 20 sur le vaisseau l'Alceste

que commandait le capitaine Maxwell

On fit voile d'abord pour Manille où

l'on arriva le 5 février. Le 1 8 ,
l'Al-

paraîtpasqu'Eusèbe, St Jéromeniles reste, en passant le détroit de Gas-

aulres historiens sacrés aient eu con

naissance de cet ouvrage ; d'ailleurs

les contradictions grossières que l'on

y rencontre, surtout dans le cln juième

livre , ont réuni les opinions des ca-

tholiques et des protestants sur la sup-

position de ce livre. Il a été rejeté

cemme apocryphe par le pape Paul IV .

Wolfgang Laïius , dans le seizième

par,! entre les îles Banca et Billiton,

toucha sur un récif de rocher que la

mer cachait, et y périt. Tout le monde

put se sauver sur Poulo-Lil ,
petite

île voisine ; le lendemain 1 ambassa-

deur et toutes les personnes appar-

tenant a la légation s'embarquèrent

sur la chaloupe et le canot du vais-

seau
,
qui les couduisiïcat heureuse-
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ment a Batavia en quatre Jours. On
quitta ce port le 12 avril sur le 6e'-

sar. Ce bâtiment ayant, suivant l'u-

sage , relâché a Sainte-Hélène, Abel
fut présenté a Bonaparte qui , entre

autres questions, lui demanda s'il avait

fait beaucoup de découvertes qui pus-

sent ajouter à nos connaissances en

histoire naturelle. Le 17 août on fut

de retour en Angleterre. Abel s'oc-

cupa de la publication de ses obser-

vations ; ensuite, la compagnie des

Indes l'ayant nommé chirurgien du

gouvernement général de l'Inde , il

passa plusieurs années a Calcutta. Il

étudiait les productions naturelles du
pays , et se disposait a parcourir les

provinces supérieures de l'Indoustan

baignées par le Gange , lorsqu'il

mourut le 26 décembre 1826, dans

un âge peu avancé. On a de lui :

I. Relation d'un voyage dans l'in-

térieur de la Chine , et de la tra-

versée pour y aller et pour en re-

venir , dans les années i 8 1 6 et

iZi'j ; contenant un récit des évé-
nements les plus importants de
l'ambassade de lord Amherst à
la cour de Peking, et des obser-

vations sur les pajs qu'elle a vi-

sités , Londres , 1 8 1 8 , in-4.° , car-

tes et figures. Une maladie grave

et longue fut cause qu'Abcl ne put,

à l'époque la plus intéressante du
voyage

,
poursuivre ses observations

avec le soin qu'il comptait y appor-

ter, et l'empêcha de se procurer

tous les renseignements désirables sur

l'état des sciences naturelles en Cliiiie.

Ensuite le naufrage de l'Alceste

anéantit presque entièrement les ma-
tériaux qu'il avait recueillis. Ce lut

a l'aide du peu qui lui resta (|u'il

put su])pléer , mais bien faibli'incnt,

a la ptTle (ju'il avait faite. Son livre

est néanmiiins celui (pii donne les no-

tions les ])lii.s exactes sur les prodiic-
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tions naturelles du céleste empire .

On y remarque aussi son essai sur la

géologie du cap de Bonne-Espérance,

et des détails curieux sur les envi-

rons de Batavia , Sainte-Hélène , l'As-

cension , la description du boa de

Java , de l'orang-outang de Bornéo,

et de plusieurs végétaux de la Chine.

La carte générale de la Chine et

celle de la route de l'ambassade sur

l'Yang-TséKiang, sont réduites d'a-

près la grande carte des jésuites , don-

née par d'Anville ; Abel dit : « Nous

« avons eu plus d'une occasion de

« constater son exactitude, et nous

« n'en avons jamais eu d'en douter...»

Des tables météorologiques ajoutent a

l'utilité de ce livre. II. Mémoire sur

la graphite de l'Himalaya, dans

le recueil de la société asiatique de

Calcutta. Robert Brown a consacré

a ce voyageur le genre Abelia, qui

comprend deux arbustes de la famille

des caprifoliacées. E—s.

ABEL (Nicolas-Henri), Nor-

wégien, quoique mort très-jeune , a

pu se placer, dans sa trop courte car-

rière, au premier rang des géomètres.

II naquit le 25 août 1802, sur la côte

occidentale de la Norwège, dans un

village appeléFrindoë, dont son père

était pasteur prolestant. En i8o3 sa

famille ayant été transférée h Gier-

resladt , Abel y resta jusqu'en 1 8 x "j
,

épo(|ue <h laquelle il entra k l'école

cathédrale de Christiania. Dans les

premières années de ses études il

montra si peu dapplicalion et fit si

peu de progrès, qu'on n'espérait rien

de lui : mais k l'âge de seize ans,

ayant commencé k étudier les ma-

tliéiii;iti(|ues , il s'y distingua de

HKinière k mériter que M. Holmboë,

son professeur, lui donnât deslecon.s

pnrliculières. Après lesélémcnls (ju'il

j)<ircourut rapidement, on lui fit étu-

dier \Introduction à Vanalyse des
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infiniment petits d'Euler , et le cal-

cul diflérentiel et intéoral du même
auteur, ainsi que le grand traité de

M. Lacroix : il lut ensuite avidement

les ouvrages de Gauss , de Poisson
,

de Lagrangcj et il s'attacha spécia-

lement à suivre les méthodes de ce

dernier. Sorti de l'école cathédrale,

Abel entra kruuiversilé de Christia-

nia. Mais ayant déjà perdu son père,

et se trouvantsans fortune, il dut solli-

citer une bourse, et recevoir les bien-

faits des professeurs pendant les deux

premières années de ses études : plus

tard il obtint un secours extraordi-

naire du gouvernement. En 1820 il

commença à publier, dans le Maga-
sin pour les sciences naturelles de
Christiania, des mémoires d'analyse

dont le premier a pour tilre : « Mé-
K thode générale pour trouver une

« fonction d'une variable, lorsqu'une

« propriété de cette fonction est ex-

K primée par une équation entre deux

« variables. « — 11 s'occupa ensuite

des équations algébriques du cinquiè-

me degré, et il crut un instant en

avoir trouvé la solution générale
j

mais ayant découvert une erreur dans

son analyse, il voulut la corriger, ou

Lien démontrer l'impossibilité de la

résolution des équations algébriques

d'un degré supérieur au quatrième
;

effectivement en i8ii4 il publia cette

démonstration a Christiania, en fran-

çais. Les .professeurs Rasrausen et

Hansleen, frappés de ses progrès

étonnants, obtinrent pour lui l'auto-

risation de voyager pour continuer

ses éludes
, pendant deux années, en

Allemagne, en France et en Italie,

aux frais du gouvernement suédois.

Il quitta la Suède en 182 5 avec

plusieurs de ses camarades d'univer-

sité, et arriva dans l'été de la même
année a Berlin, où il se lia avec

M. Crelle qui songcoit déjà à la
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publication d'un journal pour les

jnathémaliques transcendantes. Abel,

enchanté de cette idée, fit connaître

au savant Prussien un grand nombre
de travaux importants qu'il avait

préparés; eu lui promettant sa coo»

pération , il lui donna une puissanto

impulsion pour effectuer son projet.

C'est ainsi que nous devons en grande

partie a Abel, sorti a peine des bancs

de l'école , la publication de ce beau

journal qui a mérité à M. Crelle la

reconnaissance de tous les géomètres.

Après un séjour de six mois, Abel

quitta Berlin et se dirigea vers le

midi de l'Europe. Mais, soit que son

excessive modestie et sa timidité na-

turelle l'empêchassent de se faire con-

naître, soit, comme quelques person-

nes l'ont supposé, que les moyens

qu'il avait a sa disposition ne fussent

pas suffisants pour vivre commodé-
ment, il ne vit personne dans son

voyage en Italie^ et même à Milan

et à Turin, où il aurait pu être ap-

précié et encouragé par d'illustres

géomètres, il ne se présenta chez

aucun d'eux. En quittant l'Italie, il

se rendit a Paris, où il demeura dix

mois, 11 y rédigea, pour le Bulletin de

]M. de Férussac , un extrait de son

mémoire sur l'impossibilité de résou-

dre généralement les équations du

cinquième degré, et demanda à pré-

senter a l'académie des sciences un

mémoire sur une classe particulière

de fonctions transcendantes. Personne

ne devina le génie du jeune homme
dont la inort, deux ans plus tard, de-

vait retentir doulourcusenieul dans

toute l'Europe j et ce ne fut qu'après

bien des sollicitations que M. 1" ouries

se chargea de présenter le mémoiru

à l'académie. Mais par celle noncha-

lance des géomètres modernes, dont

chacun d'eux a sou tour est devenu

victime, et qui fait qu'en général UD
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De lit presque jamais les ouvrages des

jeunes mathématiciens , le mémoire

d'Abel resta long-temps enfoui dans

les papiers des commissaires : plus

tard on le combla d'éloges, mais il

n'était plus temps. Il faut le dire

,

Abel n'obtint aucun succès à Paris.

De retour dans sa pairie après un

voyage de vingt mois , il ne put avoir

aucune place, aucun secours 5 et,

dénué de toute ressource , il alla se

réfugier auprès de sa pauvre mère, à

Christiania, où il dut accepter pour

vivre une place très-secondaire. Là,
peu a peu, le délaissement dans lequel

il vivait commença à rainer sa santé :

ce n'était pas tant sa pauvreté qui

l'accablait, car les hommes du carac-

tère d'Abel visent plus haut qu'à l'ar-

gent 5 mais c'est qu'il sentait sa su-

périorité sans trouver personne qui

voulût comprendre la puissance de

8on génie ; c'est qu'il ne pouvait pas

parvenir a force de découvertes à

vaincre l'indifférence. Son cœur se

flétrit , l'excès du travail et les cha-

grins achevèrent de détruire sa cons-

titution. Cependant l'amour de la

sciencel'aniniait toujours; et c'estdans

cet état d'abandon et de souffrance

qu'il écrivit ces beaux mémoires qui

font l'admiration des géomètres. Il

supportait son sort sans se plaindre,

mais une fois il lui échappa quelques

motsqui révèlent saposilion; il annon-

çait dans un de ses mémoires « que

« l'enscriibledeses recherches sur les

« fonctions elliptiques formerait un

« ouvrage de quelque étendue (jue les

« circonstances ne lui permettent

« pas de publier. » —• Enfin tant de

travaux remarquables, après lui avoir

mérité l'estime de l'Alleinai^ne , for-

cèrent les géomètres français à s'oc-

cuper de lui. M. Legendre, qui

venait d'élever la voix en faveur de

J'ilbislro géomètre de Kœnigsbcrg
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(M. Jacobi), eut encore le mérite

de proclamer le premier les dé-

couvertes d'Abel. Il lui adressa en

même temps une lettre très-obligeante,

en lui offrant son Traité des trans-

cendantes elliptiques. La réponse

d'Abel a été publiée dans le journal

de M. Crelle. Le passage suivant fait

connaître l'émotion qu'éprouva le

jeune géomètre, en voyant qu'a la fia

on commençait à l'apprécier. « Mon-

« sieur, la lettre que vous avez bien

« voulu m'adresser, en date du 26

« octobre (1828) , m'a causé la plus

« vive joie. Je compte parmi les mo-

(c ments les plus heureux de ma vie

te celui où j'ai vu mes essais mériter

« l'attention de l'un des plus grands

ce géomètres de notre siècle. Cela a

« porté au plus haut degré mon zèle

« pour mes études. Je les continuerai

ce avec ardeur; mais si j'étais assez

« heureux pour faire quelques décou-

ct vertes
,

je les attribuerais à vous

<c plutôt qu'à moi; car certainement

ce je n'aurais rien fait sans avoir été

ce guidé par vos lumières. » En mê-

me temps quatre des membres les plus

distingués de l'académie royale des

sciences de Paris, MM. Lacroix, Le-

gendre, Maurice et Poisson, ayant

eu connaissance des malheurs d'Abel,

s'adressèrent directement au roi de

Suède pour lui recommander le sort

de ce jeune géomètre (1). On croirait

(:) Voici la lettre de ces iavants :

« Paris, le i5 septembre 1828.

« Sire,

« I.cs princes cclair<^s et pc'xÎTeux aiment 4

découvrir le inéiite modeste et h réparer envers
lui 1rs torts de la fortune; ils se plaisent à don-
ner il l'homme de génie les moyens de jeter sur

les sciences cet éel;:t qu'elles recevront de ses

travaux et (pii refli.'cbit sur leur iTOUvcrncmenl.

A Cl- litre les sous.sipnés , membres de l'Inslltut

de l''rance, se pejmi'tlent de signaler 4 la royale
bienveillance «le votre majesté un jeune géomè-
tre, M. Abel, dont les productions annoncent
un esprit du ])remicr ordre, et qui néanmoins
languit il Cbristiania dans un poste peu digne
de ^on rare et prùcoc* talent. Ils ont osé croire
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qu'une démarche si noble et si extraor-

dinaire de la part d'hommes si jus-

tement célèbres devait faire la for-

tune de celui qui en était l'objet...

point du tout : cette lettre demeura

sans réponse; et Abel, après avoir

langui encore plus de six mois dans

le malheur, mourut le 6 avril 1829,

aux mines de fer de Froland eu

Norwège, où il était allé pour visiter

ses parents. Pendant qu'Abel se mou-

rait, le gouvernement prussien, vou-

lant attirer dans ses états un homme
qui pouvait tant contribuer aux pro-

grès des sciences , lui fit offrir une

place honorable a Berlin; mais cette

démarche, qui aurait au moins adouci

les derniers moments de l'infortuné

géomètre, ne fut connue enNorwège
que lorsqu'Abel n'existait plus. Sa

mort, et les circonstances déplora-

bles qui l'avaient peut-être amenée
,

causèrent des regrets universels.

L'institut de France, par une déci-

sion sans exemple , ordonna que la

moitié du grand prix de mathémati-

ques
,
pour l'année i85o serait don-

uée k la mère d'Abel; et celle mère

infortunée dut ressentir davantage

,

par cet honneur , la perte qu'elle

avait éprouvée. En Allemagne, en

Italie, ou déplora vivement ce mal-

heur : ou regrettait les vertus pri-

vées d'Abel , non moins que ses ta-

«lue le roi de Suède , sensible peut-être au suf-

frage, comme aux voeux S|iontanés de quelques
amis des science.', daignerait s'intéresser au
son d'un bomnic si distingué, en l'atliiant du
fond de ses états au sein de sa capitale, juste-
ment illustrée dans tous les temps par la pré-
sence des savants célèbres qu'y réunit l'académie
deStorkbolm. C'est auprès d'eux et à la portée
des secours umtuels que peuvent s'oflrir les

grands talents, que leur semlderait marquée la

place d'un géomètre tel que M. Abel ; mais dans
tou» les cas ils rroient avoir assez fait pour
lai, s'ils parviennent à fixer un instant, en sa

faveur, l'auguste attention de son souverain.
Les soD'^signés se diseni avec un profond res-

pect, sire, d" votre majesté, les trc:i-bumbles et

trcs-obeissanis serviteurs,

« Li ûisuiK, Poisson , h\ Ciois, Uaum». »
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lents extraordinaires. Sa modestie
,

la noblesse de son caractère , l'ab-

sence de toute jalousie, lui conci-

liaient l'estime et l'arfection de tous

ceux qui avaient le bonheur de le

connaître ; et le célèbre M. Bessel

l'appelait Xhomme modèle. Enfin
,

après quatre ans, le gouvernement

suédois paraît avoir entendu ces cris

d'admirntion , et l'on dit qa'il a

charge' M. Hansteen de publier en

un seul corps tous les ouvrages d'A-

bel , en y ajoutant une biographie

complète de cet illustre auteur.

Celte publication est attendue par

tous les amis de la science. Rien n'a

manqué a la gloire du géomètre

uor\Yégien après sa mort , mais tout

a manqué à son bonheur pendant sa

vie.— Et ici nous élèverons la voix

pour demander compte a ces hom-

mes égoïstes qui, par leur indiffé-

rence, ont contribué à abréger les

jours d'Abel
,
pour leur demander

compte, disons-nous, de toutes les

découvertes que sa mort nous a ra-

vies, et dont quelques-unes
,
qu'il a

énoncées sans démonstration , frap-

pent d'étonnement tous ceux qui peu-

vent en comprendre l'importance.

Était-ce bien le temps, au dix-neu-

vième siècle , de renouveler la mort

du Camoens? Nous ne parlons pas

seulement aux gouvernements et aux

rois, nous parlons aussi aux particu-

liers cl aux nations , car on ne de-

mande pas sous quel règne a langui

le Camoens, mais on se dit : il mou-

rut de faim en Portugal. Et il faut

qu'on sache que cette proleclion ac-

cordée a des savants célèbre.s , dans

un âge où ordinairement ils n'eu ont

])lusbesoinj que cette protection qui

rappela dans sa pairie Galilée
, à cin-

quante ans, après que la persécution

l'en avait chasse' dans sa jeunesse, n'est

autre chose que le désir d'achc»
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ter coraplant un peu de la gloire de

ces grands liouimes ; et que celui qui

aurait illustré son pays, s'il y avait

été bien traité, peut le couvrir d'op-

probre lorsqu'il y est mort abreuvé

de chagrins.—Après avoir parlé delà

vie d'Abel, il nous reste a rendre

compte de ses travaux analytiques.

Sans nous arrêter a des recherches

spéciales sur les séries, sur les inté-

grales eulériennes, sur un problème

de mécanique, etc. , nous pouvons

partager les travaux d'Abel en deux

grandes classes : ses écrits sur les

équations algébriques , et ceux sur

les fondions elliptiques. Nous avons

déjà dit qu'il s'occupa d'abord de

la résolution des équations du cin-

quième degré; mais dans ce premier

essai, et dans la démonstration de

l'impossibilité d'obtenir généralement

cette résolution, il paraît n'avoir ja-

mais connu les nombreux travaux du

géomètre italien Ruffini , sur le

même sujet. Il nous est impossible

d'exposer ici l'analyse d'Abel ; nous

dirons seulement qu'en s'appuyant

sur un théorème de M. Caucby
,

il parvient à démontrer que si la

résolution de l'équation algébrique

du cinquième degré était possible, il

en résulterait une absurdité, dérivée

de la multiplicité des racines. Ce

genre de démonstration , tiré de

la multiplicité des racines, peut ne

pas paraître entièrement satisfaisant

pour ceux qui connaissent a combien

(le disputes on a été amené par l'ain-

bigiiilé des racines, dans la résolu-

tion des équations du quatrième dé-

gré. Quoi qu'il en soit, ces recherches

resteront comme de beaux théorèmes

d'analyse, lors mcinc (|ue la démon-

stration d'Abel ne serait pas com-

plète. Mais bieniôl il s'occupa de

(|uesiious plus importantes. Lorsque

M. Gauis publia ea 1801 sa iné-
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morable découverte de la résolution

des équations h deux termes, il an-

nonça qu'il pouvait résoudre par des

méthodes analogues les équations

d'où dépendait la multisection de

l'arc de la lemniscate. Mais cette

esoèce de défi porté aux géomètres

resta long-temps sans réponse ; et

quoique Lagrange, eu 1808, par

une méthode très-ingénieuse, rame-

nât k sa théorie générale des équa-

tions la résolution des équations

a deux termes, cependant il ne

donna pas la solution du problème de

l'illustre géomètre de Gotlingen (i).

Abel fut amené à s'occuper de celte

question par ses recherches sur les

fonctions elliptiques. Il a publié eu

1829, dans le A^ volume du journal

de M. Crelle, un mémoire sur une

classe d'équations résolubles algébri-

quement, qui est un modèle d'inven-

tion et d'élégance de méthodes. Il

y démontre que si toutes les racines

d'une équation sont liées entre elles

par un rapport rationnel, on pourra

les déterminer algébriquement , et il

trouve d'autres propositions impor-

lantes. Il avait promis d'appliquer,

dans un second mémoire, sa théorie

aux fonctions elliptiques , mais il

n'a pu achever celte partie de

son travail. Il résulte de quelques-

unes de SCS lettres qui ont été pu-

bliées, qu'il avait aussi déterminé

toutes les classes d'équations algébri-

ques qu'on pouvait résoudre par les

radicaux : découverte très-importante

dont il n'a laissé ni l'analyse ni la

démonslralion. L'autre classe des tra-

vaux d'Abel comprend ses recherches

sur les fonctions elliptiques. Après la

(1 ) Dans un niiMnoiic prOsenli- ù l'Instiliil la

i3juiii 1S35, I':miIuui' (Iv cet uiiiclc avait déjà

ri-sohi ce proLilùiMc : mais ce travail, <|uoi(iut>

«ulc'-ni'ur aux ifcln-rclu-s d'Abri, n'a i-li- |)ublié

(|iu' Innc-tvnips nprAs, ilans lu \° volume du
ictucil iliri Huruiiti eliaiigeii.
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découverle du calcul intégral , on es-

péra uu instant ramener aux fonc-

tions algébriques et circulaires Tin-

tégration de toutes les fonctions dif-

férentielles d'une seule variable 5 mais

après bien des essais infructueux, on

reconnut qu'il fallait placer parmi

l'infinité de formules qu'on ne savait

pas intégrer une expression fort

simple, celle qui renferme d'une ma-

nière irréductible la quatrième puis-

sance de Tincounue , sous un radical

carré. Celte formule, a laquelle ou

était conduit par la rectification des

sections coniques, repoussa les eflorls

de tous les géomètres, et même au-

jourd'hui on n'est guère plus avancé

sous ce rapport-la, puisque Laplace

a été jusqu'à dire qu'il est impossi-

ble d'obleuir cette intégrale sous

forme finie, proposition queplustard

Abcl a tenté de déraoulrer. Quoi qu'il

en soit de cette impossibilité . on se

persuada bientôt qu'au lieu de se con-

sumer en vains efterls, il valait beau-

coup mieux considérer cette classe

de différentielles comme une trans-

cendante particidière , en lâchant de

réduire à leur forme la plus simple

toutes celles qui en dépendaient. On
a dit que Maclaurin et d'Alembert

avaient été les premiers a s'occuper

de cette réduction ; mais ce fait n'est

pas exact, car bien avant que cesgéo-

raètres publiassent leurs travaux sur

ce sujet (qui sont de 1742 et 1746
et qui n'offrent pas un grand intérêt),

un géomètre italien, Fagnani , doué

d'uue grande sagacité, et qui obtint

depuis de Lagrange une maïque très-

fldtleuse d'estime, avait ouvert la

route a ces recherches en publiant, en

1718 (2), un mémoire où il donnait

une intégiale particulière de l'écpia-

lion différentielle qui sert a la divi-

(?) Cioinnlc (II-' lilloralid'll«lia,\. XX*.
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sion de l'arc de la lemniscate , et

exposaitles équations algébriques qui

servent a la résolution du problème.

Généralisée par son auteur , dans la

suite, cette découverte (qui transpor-

tait à une courbe transcendante un

procédé que pendant plus de vingt

siècles on avait cru applicable à la

géométrie élémentaire seulement
)

forme la base de ce qu'on appelle la

comparaison des amplitudes dans

la théoriedesfonctions elliptiques, et a

mérité les éloges de tous les géomè-

tres. Euler, ayant eu connaissance de

la découverte de Fagnani, reprit le

même sujet et trouva, par une sorte

de divination, l'intégrale générale

d'une équation différentielle du pre-

mier ordre dont chaque membre

était une transcendante elliptique

complète. Mais celte intégrale ne

pouvait pas se rattacher a l'analyse

ordinaire, et c'est Lagrange qui eut

le mérite de la retrouver directement

par une méthode extrêmement élé-

gante. Jusqu'ici on n'avait comparé

que les arcs d'une fonction elliptique

pris sur la même courbe; mais en

1776 Landen, géomètre anglais très-

distingué , trouva un théorème fort

remarcpable
,
par lequel on appre-

nait a mesurer toujours uu arc d'hy-

perbole par deux arcs d'ellipse , et

fonda cette théorie qu'on appelle

maintenant la transformation des

modules , et qui sert à la trans-

formation d'une section conique don-

née, en une autre de paramètre difté-

rent. Plus tard Lagrange montra, par

une méthode très-simple , comment

on pouvait réduire
,
par des trans-

formations successives, un arc d el-

lipse a différer très-peu d'une ligne

dioite ou d'un arc de cercle. Ce-

pendant ces recherches demeuraient

éparses et sans liin commun , lors-

qu'cn 1795 M. Legendre publia ua
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Mémoire sur les transcendantes el-

liptiques, où il corainençail d'abord

par élablir un algorithme propre à

exprimer ces fondions et à les cal-

culer avec facilité, et où, en conti-

nuant les recherches de Lagrange,
il donnait une échelle de transfor-

mation pour les modules. Pendant

long-temps personne ne s'occupa de

ces questions, et quoique M. Gauss,

par son annonce sur la division de

l'arc de la lemniscafe, eût montré
qu'il s'était occupé des transcendantes

elliptiques, et que l'on sache d'ailleurs

qu'il a fait des découvertes importan-

tes dans celte branche de l'analyse, il

n'a pas encore publié le résultat de ses

recherches. Cependant M. Legendre,

avec cette persévérance qui caracté-

rise ses travaux, prépara pendant

vingt ans ses exercices de calcul
intégral où , entre autres choses, il

traite complètement des fonctions el-

liptiques, donne des tables pour leur

calcul numérique, et montre quelques-

unes de leurs applications a la méca-
nique. Mais les géomètres, àcetteépo-

que, s'occupant spécialement de phy-
sique mathématique, laissèrent de
côté ces recherclies , et M. Legendre
eut le temps de travailler encore

plusieurs années sans qu'on fît rien

de remarquable dans cette belle

partie de l'analyse. En 1827, lors-

qu'il venait de faire paraître son

Traité desfonctions elliptiques,

Abel publia dans le second volume
du journal de M. Crelle sou pre-

mier mémoire sur ces mêmes fonc-

tions. Il serait impossible , sans

sortir des bornes d'un article biogra-

phique, de rendre un compte dé-
taillé des découvertes que renferme
cet écrit- nous dirons en sllb^tancc

qu'il contient toutes les formules né-

cessaires pour la coujparaison des am-
plitudes, et qu'il donne pour la niul-

tiplicatîon et le développement des

transcendantes elliptiques des ex-

pressions Irès-éléganles, analogues k

celles que l'on connaissait depuis long-

temps pour les fonctions circulaires.

A peine ce beau travail pouvait-il être

connu des géomètres, que M. Jacobi

de Kœnigsberg fit paraître, dans le

journal de M. Schumacher (5), une

courte notice dans laquelle il énon-

çait des théorèmes très-importants sur

la transformation des modules par

une infinité d'échelles nouvelles. Abel

répondit par un second mémoire où

il s'occupait aussi de cette transfor-

mation d'une manière générale; dès

ce moment il s'établit une sorte de

concurrence de découvertes entre ces

deux jeunes et illustres rivaux. Mais

quoique la publication de leurs me.
moires se soit faite a des époques di-

verses, cependant ces époques sont si

rapprochées , les méthodes sont si

différentes
,
qu'il ne pourra venir dans

l'esprit de personne, qui sache com-

ment on travaille en analyse ,
que ces

deux jeunes géomètres, publiant a

l'envi, a deux ou trois mois de dis-

tance, une série de découvertes im-

portantes, aient rien pris l'un a l'au-

tre. Sans doute leurs idées se sont fé-

condées mutuellement, mais chacun

d'eux a dû travailler sur un fond pro-

pre. L'eusemble de leurs tiavaux

forme une théorie complète des fonc-

tions elliptiques qui a mérité d'être ex-

posée par M. Legendre dans des sup-

pléments h son grand traité. Les mé-
moires d'Abel sont aus>i fort remar-

quables par l'élégance des méthodes et

la clarté des démonstrations. Modeste

et simple dans ses écrits, comme dans

sa vie privée, jamais il ne s'admire,

jamaiiilne clieiche h se faire valoir...

]\ous ne cesserions pas de nous occu-

(t) Ailrunomiselit Nachiiiililvii, ii« ia3.
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per d'un sujet si iutéressant; mais

pour finir dignement celle notice

,

nous empruulonsles expressions d'un

géomèlre dont le jugement n'admet

point d'appel (4.)- « Les recherches

« qu'Abel a publiées en moins de

a deux ans dans les journaux de

a M. Crelle et de M. Schumacher

« prouvent, par leur nombre considé-

« rable , l'aclivilé de son esprit et

ce Tardeur qu'il mettait a cultiver les

a sciences. Elles sont toutes remar-

tc quablcs par la généralité des con-

te sidéralions que l'auteur y expose,

a et par les vues nouvelles qu'il se

« proposait de développer. La mort

K a interrompu ses travaux avant

« qu'il eût achevé sa 27^ année;

K mais pendant une vie si courte il

K s'est placé au premier rang parmi

«les géomètres, et dans ce qu'il a

K fait la postérité saura reconnaître

« tout ce qu'il aurait pu faire s'il

K eût vécu davantage (5). 35 L-i.

ABELLI (Antoine), abbé de

Livry , et prédicateur du roi , né

à Paris en i 5 li 7 , entra fort jeune dans

1 ordre des frères-prêcheurs. Ayant eu

quelques différends avec ses supé-

rieurs , il fut relégué k Troyes ; mais

il rentra bientôt en grâce et fut

nommé vicaire-o;énéral de sa con^ré-

gation. Il avait prêché avec tant de

succès , dans plusieurs églises du

royaume, que la reine Catherine de

Médicis le choisit pour directeur de

sa conscience. Après avoir été pourvu

d'une abbaye, il paraissait réservé a

lépiscopat. La mort de son illustre

pénitente , arrivée en 1589, lui en

(4) Ri'pporl de M. Poisson à l'acadcinie des
sciences sur les travaux de M. Jacobi.

C5) Outre les mémoires insérés dans le journal
de Christiania et dans le recueil de M. Schuma-
cher, Abel a donné au journal de M. Crelle
vingt-un mémoires, dont on peut voir les titres

dans le lo"-' vuhimc de cette iiriportanle publi-
cation. Le mémoire présenté à l'institut paraîtra
dans le» volumes des SaiiuUs e'irangert.

ferma le chemin. Les ouvrages qu'il

a publiés sont : L La manière de bien
prier, avec la vertu et esficace de
l'oraison, Paris , i564, in-S". IL
Sermon sur les lamentations du
saint prophète Hierémie

, Paris
,

i582,in-8°. La Croix du Maine et

Duverdier ne citent d'Abelli que cet

ouvrage. Bayle, qui les copie , tout

en reprochant a Moréri d'en avoir

fait autant sans corriger lesfautes
que ces bibliographes peuvent avoir
commises , se livre a des réflexions

assez longues où il examine si un ja-

cobin pouvait posséder une abbaye.

La Monnoye lui avait adressé a ce

sujet une note qui n'a pas été re-

produite dans l'édition de La Croix

du Maine donnée parRigoley deJu-
vigny. Cette note, présentée par

Bavle comme un boa éclaircisse-

ment, contient plusieurs erreurs qui

ont été relevées par Josse Leclerc

dans sa Lettre critique sur le Dic-
tionnaire de Bayle (p. 3i8-525).

Ce savant prouve que Fr. AbellL

,

abbé d'Ivrj , dont le nom figure au

bas de l'acte de prestation de ser-

ment de fidélité au roi Henri IV par

\t?, docteurs de Sorbonne, n'est au

tre qu'Antoine Al)elli,abbé de Livry

(et non d'Ivry où il n'y a jamais eu

d'abbaye), et que les lettres initiales

Fr. dont sasignature est précédée in-

diquent sa qualité èi^ frère- Cette

discussion sert du moins a prouver

que les plus savants philologues peu-

vent tomber dans d étranges préoc

cupations. III. Lettre du fr. An-
toine Abelli à la rojne Catherine

de Médicis, l'hdl^, in-8°. Le P.

Lelong {Bibliolheca sacra, tora II,

p. 591) dit qu'il mourut en 1589;
mais on ne peut admettre cette

date
,
puisque la soumission de la

Sorbonne,dont Abelli faisait partie, n'a

eu lieu qu'en log^. Les PP. Quétif
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et Ecliard ,
qui lui donnent de grands

éloc^es et l'appellent Virmorum in-

tesritate et eruditione clams

(Scriptores ord. prédicat, recen-

siti, in-fol., tom. II), n'ont pu dé-

couvrir l'époque de sa mort. Il n'a

été fait aucune mention d'Abelli dans

X'Hisl. des confesseurs des rois et

des princes Tpa.T Grégoire. L->i-x.

ABERCROMBIE (JoHN),_fils

d'un jardinier des environs d'Edim-

hourg , annonça de bonne heure un

goût presque exclusif pour les éludes

qui se rattachaient à la profession de

son père , el non seulement acquit des

connaissances étendues en botanique,

mais montra un rare talent pour tirer

lin parti avantageux des divers ter-

rains. Venu a Londres , et ayant eu

occasion de déployer sonhabilelédans

des jardins royaux , on l'exhorta a

mettre ses idées sur le papier. Après

avoir long-temps hésité, il fit impri-

mer, vers i 767, un manuscrit intitulé :

Que chacun soit son propre jardi-

nier, ou Almanach du jardinier

,

auquel Thomas Mawe
,

jardinier du

duc de Leeds, mit son nom, afin de le

Tccommander auprès du public. L'ac-

cueil que reçut cet ouvrage, dont les

éditions se multiplièrent, toujours né-

cessairement augmentées fia 9*", Lon-

dres, I782,ln-i2 de 608 p.),encoii-

ran'ea l'auteur a publier sous son nom

un Dictionnaire universel de jai^

dinage el de botanique, \n-Iv° . Ce

livre fut suivi de plusieurs autres,

1 els que L'art de soigner lesjardins

fruitiers (The Brilish fruit-garde-

ner), Londres, i779,in-i2- Prin-

cipes delà taille des arbres à fruits,

1783, i
n- 1 2 ; Manière de luiter la

maturité des fruits et desfleurs ,

1781, in- 1 2 •, le Jardin potager

,

etc., ouvrages qui ont été recherchés

el traduits en plusieurs langues , bien

que quelques-uns ne soient que des
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compilations faites a la hàle. John

Abercrombie mourut en 1806, a 80

ans. Ses compalriotes reconnaissent

que l'art des jardins doit beaucoup a

ses travaux et a ses écrits. L.

ABERCROMBY (sir John-

Robert), lieutenant-général anglais,

né en 1 774, embrassa de bonne heure

la carrière des armes, et se trouvait,

dès 1790, à la tête d'un corps de

troupes anglaises destinées "a combat-

tre Tipoo-Sa'eb. Dans le mois de

janvier 1791 il envahit les états de

la reine de Cananore , alliée du sul-

tan, et six mois après il s'établit sur

quelques points du royaume de My-
sore. INomraé gouverneur de Bombay
le 20 octobre 1795, il passa ensuite

au gouvernement de Madras, et il eut

sous ses ordres toutes les troupes an-

glaises en deçà et au-del'a du Gange.

Dans la même année , il s'empara

des comptoirs que la Hollande pos-

sédait encore sur la côte du Malabar.

Rappelé en Europe a cette époque,

sans que l'on connaisse la cause de

celte révocation, il cessa d être em-
ployé , et devint membre du parle-

ment. Il fit plusieurs voyages sur le

continent, et se trouvait en 181 7 à

Marseille, oîi il mourut le i-i fé-

vrier. Ses obsèques s'y firent avec

beaucoup de solennité, ei on lui ren-

dit tous les honneurs dus à son grade.

M—DJ.
ABERXETIIY ( Jean) , célè-

bre médecin el chirurgien anglais,

naquit, vers 1763, dans la ville

d'Abernelhy en Ecosse , ou k Derby
en Irlande, et reçut les premiers élé-

ments de l'éducailon ii Londres , où

ses parents étaient venus s'établir peu

de temps après sa naissance. Au sor-

tir de l'école, il fui confié aux soins

de Blick, cliirurgien en dief de l'hô-

pital de Saint-luirlhélemi , (|ui se

plut h cultiver ses heureuses dispo-
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sifions. Plus tard, il devint élève de

l'illustre Hunier, dont l'arailiK le ré-

compensa bientôt de son émulation et

de son ardeur pour acquérir les con-

naissances qui devaient le placer un

jour à un rang si distingué. Ayant

été nommé chirurgien eu chef adjoint

de l'hôpital de Saint-Barthélerai à

la mort de Potl, il entreprit de faire

des cours publics j mais ses leçons

furent peu suivies tant que vécut

Marshall, professeur qui avait gagné

la faveur des élèves par son élocution

facile et l'agrément de ses manières,

quoiqu'il n'eût rien fait pour la

science , et que sa pratique n'offrît

rien de remarquable. Ce fut seule-

ment après la mort de ce rival, et lors-

qu'il eut remplacé son maître Blick
,

qu'on apprécia le mérite d'Abernethv,

et qu'on reconnut en lui le meilleur

professeur d'anatomie , de physiolo-

gie et de chirurgie de Londres. Per-

sonne, en effet, ne savait mieux dé-

velopper et enseigner aux autres les

idées originales et philosophiques qui

naissaient naturellement en lui a

l'examen des sujets dont il s'occupait,

communiquer l'enthousiasme dont il

était si vivement pénétré pour la

science et pour l'humanité, animer et

embellir les détails arides de l'ins-

truction élémentaire. En lui confiant

une chaire au collège royal des chirur-

giens, on ne fit que céder au vœu de

Vopinion publique
,
qui depuis long-

temps le désignait pour remplir

cette place. Le trait suivant offrira

une idée de son caractère et de son

intégrité. Après sa nomination, un

ami lui dit qu'il allait sans doute don-

ner quelque chose de nouveau. —
« Qu'entendez-vous par là? demanda
« Aberncthy.— Mais, répliqua l'a-

li rai
,
que probablement vous chan-

« gérez de marche , et dirigerez vos

« leçons avec plus de soin.— Me
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« prenez-vous donc pour un sot ou
« un malhonnête homme? répondit-il.

K J'ai toujours communiqué aux étu-

« diants ce qu'ils étaient en droit d'at-

a tendre de moi, le fruit de mes tra

« vaux : si j'avais pu rendre mes leçons

K meilleures, je l'aurais fait a l'ins-

« tant , et celles que je donnerai au coi-

te lége des chirurgiens seront abso-
K lument les mêmes, jusqu'aux moin-
« dres détails. » Fidèle aux princi-

pes de Hunter, Abernethy s'attacha

surtout à combattre le dogmatisme
empirique, et k chercher dans l'étude

approfondie de la nature les movens
de soulager et de guérir les maladies.

.11 fut le premier qui ébranla l'amas

de théories confuses et incohérentes

dont l'art se composait alors , et qui

tenta de rallier la palholo2:ie a la

piiysiologie, qui rattacha les maladies

k l'action des organes, troublée seu-

lement dans son exercice , au lieu

d'être régulière comme dans les

fonctions normales. C'était k l'estomac

qu'il les attribuait pour la plupart.

«L'estomac est tout, disait-il
j nous

eu usons mal avec lui quand nous som-
mes jeunes , et il en use mal avec
nous lorsque nous sommes vieux. »

Voici comment un jour il expliqua

d'une manière pittoresque ses idées a
un malade qui le consultait pour une
affection des yeux : « On vous a dit

« sans doute que j'étais un original.

« Afin de conserver le caractère qui

K m'est attribué
,

je vais me servir

a d'une comparaison qui vous paraî-

« tra singulière, mais qui est juste.

K La cuisine, qui est l'estomac, étant

« en désordre, porte le trouble au

« grenier, qui est la tête, et toutes

« les chambres de la maison sont af-

cc fectées. Réparez le dommage de

« la cuisine, et tout ira bien. C'est

« ce que vous pouvez faire par la

« diète. Si vous mêliez dans votre
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« estomac des aliments qu'il te puisse

« supporter, les choses iront de mal

ce en pis. Mais , allez-vous lue de-

K mander, qu'a de commun cela avec

a mon œil ? Je vais vous le dire. L'a-

ce natomie nous apprend que la peau

« est une continuation de la membra-

« ne qui tapisse l'estomac. Vous mê-

« me vous pouvez vous convaincre que

K les tissus délicats de la bouche

,

ce des lèvres , du nez , des yeux , ne

tt sont pas autre chose. Les uns ont

ce des boutons sur le visage ou sur

Cl d'autres parties du corps, les autres

ce ont des nez monstrueux : tout cela

ce vient de l'irritation des membranes

ce de l'estomac, irritation qui se com-

cc inunique k leurs aboutissants. Le
ce régime seul peut remédier à ces

ce désordres , car le médecin ne fait

et qu'aider la nalure , et ne la force

« pas. Persévérez dans celui que je

ce vous indique jusqu'au moment où

a vous en recueillerez le bénéfice, ce

ce qui ne pourra manquer d'arriver.

ce On me demande souvent pourquoi

ce je ne fais pas ce que je prêche
;
je

« réponds par l'exemple du curé et

ce du poteau de la poste
,

qui indi-

ce quent le chemin , et ne le suivent

« jamais. » Ces opinions médicales,

qui semblaient alors bien plus extra-

ordinaires qu'elles ne le paraissent

aujourd'hui, n'avaient cependant pas

influé sur les idées philosophi(|ues

d'Abernethy, qui, plein d'admiration

fiour Hunier, admettait avec lui que

a vie et l'intelligence sont indépen-

dantes de l'organisation, quoique, par

une singulière inconséquence, il fût

partisan de la doctrine de Gall et de

ijpurzheim. Il eut même h ce sujet

des discussions avec Lawrence ,
qui

soutenait que le ])rincipe de la vie

,

soit scnsilif , soit inlelligent , est le

même dans tous les êlres organisés,

Jiuç Içs propriétés vitales dérivent
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toutes de la conformation organique

de ces êtres, et que la diversité de

cette conformation constitue seule la

différence dans leurs facultés et leurs

puissances. Abernethy était un sin-

gulier composé de bizarrerie , de

mauvaise humeur, de bienveillance

et de talent. C'était un diamant brut,

mais de la plus belle eau. Bon et

humain , il se montrait cependant

brusque avec les malades , dont il

supportait avec impatience les détails

verbeux. Une dame, qui se plaignait

d'une maladie de nerfs, l'accablait de

questions sur ce qu'elle devait ou ne

devait pas manger. Fatigué de son

intarissable volubilité , Abernethy

s'écrie : te Madame , il n'y a que deux

te choses que vous ne puissiez man-
« ger, c'est la pincette et le soufflet,

te parce que l'une est trop dure k di-

te gérer , et que l'autre est plein de

te vent. » Mais souvent aussi ses la-

coniques reparties étaient empreintes

d'un grand sens. Un homme riche et

indolent lui demandait un moyen de

se débarrasser de la goutte : te Vivez

ec avec un demi-schelling par jour,

et et gagnez-le, » telle fut sa répon-

se. Quoiqe chirurgien habile, Aber-

nethy ne faisait aucun cas de la

dextérité dans les opérations , et le

peu d'importance qu'il y attachait

allait presque jusqu'au mépris. Une
opération, disait-il, est le plus sou-

vent la honte du chirurgien : son

grand art consiste a empêcher qu'elle

ne devienne nécessaire , et k guérir

le malade sans avoir recours k ce

moyen extrême. C'est ce principe

qui l'a constamment dirigé dans le

cours de sa longue et brillante car-

rière médicale. Cependant il a enri-

chi l'art de quelques innovations im-

portantes. Le premier, il a con^u et

exécuté la ligature de l'artère iliaque

exterue,danslesanévrisraesderorigi-
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ne delà crurale, qui avant lui passaient

pour être inaccessibles aux moyens

de la chirurgie. Cette opération har-

die a trouvé bientôt de nombreux

imitateurs en Angleterre , en France

et en Amérique , et le procédé d'A-

bernethy pour l'exécuter est encore

celui auquel on accorde aujourd hui

la préférence. Les ouvrages d'Aber-

nethy, tous écrits en anglais , et dont

aucun n'a été traduit dans notre lan-

gue , sont assez nombreux- mais il

serait difficile de les énumérer dans

l'ordre de leur publication , l'auteur

s'étaut toujours montré fort insou-

ciant sur la manière dont ils étaient

classés et intitulés à l'impression.

Quelques-uns parurent d'abord par

fragments
,
qui furent ensuite réunis

et augmentés. Les principaux roulent

sur l'origine constitutionnelle et

le traitement des maladies locales,

sur les anévrismes , sur le traite-

ment des désordres de l'appareil

digestif, sur les maladies qui res-

semblent à la syphilis , sur les af-

fections de l'urètre, sur les mala-
dies de la tête , sur les abcès lom-

baires, sur la classification et le

traitement des tumeurs. Ils ont été

réunis en 1827, sous le titre èïOEu-
vres chirurgicales, en deux volumes

iu-8°. On a encore d'Abernelhv un

Traité de physiologie publié h

Londres en 1821, i vol. in-8"
,

contenant les leçous qu'il avait

faites au collège royal des chirur-

giens, un Traité sur la théorie et

la pratique de la chirurgie , pu-

blié h Londres , en i83o, par les

soins du docteur Willis, et quelques

articles d'analomie et de phvsiologie

dans les premiers volumes de l'En-

cyclopédie de Rees. x\bernethv est

mort le 20 avril i83i, conservant sa

vivacité d'esprit jusqu'au dernier mo-
ment. Ses extrémités étant enflées,
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il répondait K ceux qui s'informaient

de sa santé : « Je suis mieux que

jamais sur mes jambes jvoyez comme
elles sout fortes ! » J-d-n.

ABIXGTON ( Thomas), né a
Thorpe dans le Surrey, le 25 août

i56o , était fils du trésorier de l'é-

pargne de la reine Elisabeth , et

filleul de cette princesse. Il com-
mença ses études dans le collège de

Lincoln , a Oxford , et alla les con-

tinuer dans les universités de Reims

et de Paris. Ses talents et la faveur

de son père semblaient devoir lui ou-

vrir le chemin des p]us hautes di •

gnités ; mais son frère Edouard, ayant

trempé dans le projet de Rabington

pour délivrer la reine Marie d'Ecosse

,

il se trouva compromis dans cette af

faire et fut enfermé k la tour de Lon-

dres. Pendant les six années que dura

sa détention , il se livra a l'étude et

augmenta ainsi beaucoup la somme
de ses connaissances. Sorti de prison

il se retira a Heulipdansle comté de

Lancastre , où il recueillit l'héritage

de son père, et épousa la fille unique

du chevalier Staulay. Ayant ensuite

retiré chez lui les deux jésuites Car-

net et Oldcorn, accusés d'avoir trempé,

dans la conspiration des poudres, on

lui fit son procès , et il fut condamné

a mort -, mais le roi Jacques I**^ lai

fit grâce en considération des services

de son père , et par la protection de

lord Mountcgli , son beau-frère , a

qui l'on croit que la conspiration avait

été découverte par la femme d'Abing-

ton. La peine de mort prononcée

contre lui fut commuée en celle d'exil

dans sa terre d'Henlip. La il s'oc-

cupa de recherches sur les anti-

quités de la province de Worcester,

et il mourut le 8 octob. 1647.

On a de lui une traduction anglaise

de l'historien Gildus , ornée d'une

longue préface,Londres i638,iu-8",

3
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et d'une Histoire d'Edouard IV,

qui fut publiée après sa mort
,
par

son fils (Guillaume). On conserve en

manuscrit ses Recherches sur les an-

tiquités de la province de PTor~
rester, grand in-folio , écrit de sa

propre main , et \'Histoire de l'é-

glise cathédrale de FF orcester,

avec la succession des évêques. —
Guillaume AbtngtoNjËIs du précé-

dent, né en i6o5 , mort en 1669,

a laissé 1° des poésies sous le titre

de Çastora , Londres i635 , in-8°;

2° une tragi-comédie intitulée la

reine d'Arragon, qui fut représentée

a la cour de Charles I'"'', et imprimée

sans sa participation j
3" des Obser-

vations sur l'histoire , Londres

1641, in-S". T—D.

ABOS ( Maximilien -François

et Gabriel d'), deux frères nés dans

le Béarn , vers la fin du 17" siècle
,

d'une ancienne famille , étaient che-

valiers de Malle, et avalent déjà fait

Îilusieurs campagnes contre les Turcs,

orsque, étant entrés en 1698 dans le

port de Nio (l'ancienne los) avec

quatre vaisseaux qu'ils s'apprêtaient a

radouber, ils furent attaqués par cin-

quante galères que le capiian-pacha

conduisait au siège de la Canée. Ces

intrépides marins , malgré l'infério-

rité de leurs forces
,
prennent la ré-

solution de se défendre jusqu'à la der-

nière extrémité. Ils amarrent ensem-

ble deux bâtiments et les conduisent

à l'entrée du port pour le bouclier :

ils s'encouragent réciproquement
,

s'embrassent avec transport et jurent

de mettre le feu aux poudres plutôt

que de tomber en la puissance des

Othomans. A peine avaient-ils fait

leurs dispositions
,

qu'une décharge

de toute leur artillerie annonce au

capitan-pacha leur audace et leur

résolution. Celui-ci, contraint d'en

venir a ira combat régulier pour les
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réduire , débarque trois raille hom-
mes afin de les attaquer par terre et

en flanc , et envoie en même temps

huit galères contre chacun des deux

vaisseaux chrétiens. Le combat de-

vient alors terrible. Au bout de quel-

ques minutes, le feu se ralentit du

côté de la mer, et les seize galères

se retirent en désordre ; mais elles

sont au même instant remplacées

par seize autres que conduit le ca-

pitan-pacha lui-même. Bientôt ce

dernier est blessé et se voit con-

traint de prendre la fuite 5 mais il

ordonne au reste de ses galères

d'avancer et de venger l'échec qu'il

vient d'essuyer. Le combat recom-

mence avec violence et dure toute

la journée. A la fin tous les feux

ont cessé 5 les braves chevaliers sont

a leurs postes qu'ils ont su con-

server ; le rivage est nettoyé des

Turcs qui l'occupaient 5 trois galères

othomanes ont été coulées a fond , et

toutes les autres, endommagées et dé-

garnies se sont hâtées de prendre le

large. Le lendemain , les frères

d'Abos ne craignirent pas de gagner

la haute mer pour se mettre a leur

poursuite. Maximilien d'Abos survé-

cut peu de temps a cet exploit glo-

rieux. Son frère , le chevalier de

Théraericourt , conduisant a Malte

une prise de 5 0,000 écus , fut

attaqué par cinq vaisseaux barbares-

ques , obligé d'abandonner sa prise
,

et jeté par la tempête sur les côtes

de Tunis. Les Tunisiens l'envoyèrent

k Conslanlinople comme un présent

digne d'être oflertau Grand-Seigneur.

Il fut enfermé dans le château des

Sept-Tours , puis transféré a Andri-

nople , où Mahomet IV faisait sa ré-

sidence. Le sultan voulut le voir; et

il lui demanda si c'élait lui qui , avec

son seul l)âiiment, avait eu la témérité

de se défendre contre cinquante de
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ses galères- Le chevalier ayant ré-

pondu avec assurance que c'était lui-

même , le Grand-Seigneur admira sa

bravoure , il désira l'altaclier a son

service et l'attirer a la foi mu-

sulmane. 11 lui fit les offres les plus

magnifiques : mais le commaudemcnt

général de ses vaisseaux, avec le titre

de capitan-pacha, cent mille piastres

et une princesse du sang musulman,

ne purent tenter un jeune homme de

vingt-quatre ans
,
qui répondit avec

fermeté qu'il était chrétien et gentil-

homme. De la douceur et de la sé-

duction Mahomet passa a la violence
j

le chevalier fut mis a la torture et

souffrit des tourments affreux j mais

sa fermeté triompha de la barbarie

de ses bourreaux Le sultan , tou-

ché de sa jeunesse, allait lui faire

grâce , lorsque, cédant aux prières

d'un de ses favoris , il ordonna qu'on

lui tranchât la tête. Cet ordre fut

exécuté dans le parvis du sérail d'An-

drinople , où le corps du chevalier,

partagé en quatre , et sa tête fichée

au bout d'une lance , restèrent expo-

sés avec cette inscription : le fléau

DES MERS EST MORT. Z.

ABOT DE BAZINGHEM.
Voj. Bazinghen au Supp.

ABOUL-HAÇAN ALI, roi

de Maroc , de la dynastie des Méri-

uides , s'est rendu célèbre par son

ambition , son courage et ses mal-

heurs. Successeur de son père, Abou-
Saïd Olhman , l'an de 1 hégire 761
(de J.-C. i53o),il résolut d'abord

de sacrifier a sa sûreté son frère Omar
qui était pour lui un rival dangereux.

11 lui déclara la guerre , le vainquit

cl le fit périr. Héritier des préten-

tions de ses prédécesseurs sur l'Es-

pagne , il envoya une armée sous les

ordres de son fils , Abd-el-Mélek
,

qui s'empara de Gibraltar. Le roi do

Grenade,voulant se ménager l'alliance
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du roi de Maroc , lui céda cette for-

teresse, et le secourut même avec

succès contre les attaques du roi de

Castille. La guerre qui éclata entre

les rois de Tunis et de Temelcen

,

détermina Aboul-Hacan Ali, a
étendre ses conquêtes en Afrique

Sous prétexte de marcher au secours

du premier
,

que le second tenait

bloqué dans Budjic , il alla mettre

le siège devant Temelcen, qui ne se

rendit qu'au bout de trois ans , et il

fit trancher la tête au roi Abd-er-

Rahman et a son fils aîné. Maître de

tout le royaume , et ayant pourvu a

sa sûreté , il s'embarqua pour l'Es-

pagne dans le dessein de venger

la mort de son fils , Abd-el-Mélek
,

qui avait été tué dans un combat.

11 remporta une victoire complète

dans le détroit de Gibraltar, sur

la flotte chrétienne , commandée par

l'amiral de Castille , Godefroi Te-
norio,le 9 safar 74.1 (4 août i34-o),

et de concert avec Yousouf P*",

roi de Grenade , il vint peu de temps

après assiéger Tarifa. Malgré l'artil-

lerie dont il se servit, et dont l'usao^e
r •

1
^

était encore mconnu aux chrétiens,

il échoua dans cette entreprise. Une
partie de ses troupes

, que com-
mandait un de ses fils, fut taillée

en pièces dans une expédition con-

tre les villes de Xérez, d'Arcos
et de Sidonia, et lui-même fut

battu
, ainsi que son allié , le 7 djou-

madi i*"^ (29 octobre), sur les bords

du Rio-Salado, par les rois de Cas-

tille et de Portugal. Pendant la ba-

taille , la garnison de Tarifa tomba
sur le camp du roi de Maroc et s'em-

para de ses bagages , de ses Iré •

sors et de ses femmes. Cette perle

fut si sensible au monarque africain
,

qu'il se retira aussitôt a Gibraltar et

s'y embarqua le lendemain pourCeu-
ta, d'où il retourna dans sa capitale.
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Il fj occupa quelque temps k répcarer

hî& ïïiallaeurs de sa défaite , a réor-

ganiser son armée , et a faire pros-

pérer ses états. Mais , tourmenté par

l'ambition , il songea a recouvrer en

Afrique plus qu'il n'avait perdu en

Espagne. Il n'avait pas osé attaquer

le roi de Tunis , son ancien allié et

son Leau-père ; ce prince étant

niorl , il profita de la circonstance

favorable ({ue lui offraient la guerre

qui avait éclaté entre ses deux fils et

l'appel que lui firent les grands du pa vs

pour recourir a sa protection. Aboul-

Haçan se mit en marche au mois de

safar 748 (mai lo^g), et s'empara

de Eudjie et de Constauline. A son

approche de Tunis , Omar
,

qui

,

vainqneur et assassin de son frère

Ahmed, venait a son tour d'être

battu par la faction ennemie, s'enfuit

de la capitale et fut tué peu de temps

après. Aboul-Hacan fut reconnu roi

a Tunis , sans opposition , et sa puis-

sance fut si grande
,
que les sultans

mamelouks d'Egypte en prirent om-

brage. Mais, aveuglé par la prospé-

rité , il abusa de son pouvoir et traita

en vaincus des peuples qui s'étaient

volontairement soumis a lui. Sa ty-

rannie et les vexations de ses courti-

sans poussèrent a la révolte les tri-

bus arabes. Elles l'attaquèrent près

de Kairowan , le défirent et s'em-

parèrent de son camp et de ses tré-

sors. Il voulut se réfugier dausKairo-

wan 5 mais les habitants lui ayant lermé

leurs portes , il fut oblige de se re-

tirer a Sons. Poursuivi par les Ara-

bes qui pillèrent son palais et se

livrèrent a toutes sortes d'excès,

Aboul-Hacan craignant de tomber

en leur pouvoir, niarcliait de nuit
;

ils le harcelèrent tellenuiil , ipi a-

])rès avoir vu la plupart de ses com-

pagnons tués, flisperséset dépouilles,

il fut contraint de se tacher sur
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de hautes montagnes. Ses ennemis,

qui avaient perdu ses traces , allè-

rent du côté d'Africa
,

pensant

qu'il s'était renfermé dans cette

place. 11 trouva moyen alors de s'em-

barquer et aborda a Tunis , où il fut

bientôt assiégé par les Arabes. Sur

ces entrefaites il apprit que son fils,

Abou-Anan-Farès , aidé par son

beau-père , avait usurpé le trône de

Fez. Ce malheur acheva de l'acca-

bler et lui arracha des larmes; mais

ses amis relevèrent son courage et le

déterminèrent a retourner dans ses

états , en lui faisant espérer qu'il

y trouverait plus facilement les

moyens de rétablir ses affaires. Aboul-

Hacan se rembarqua dans la sai-

son la plus périlleuse , laissant 'a

Tunis son fils Naser qu'une nouvelle

révolution força presque aussitôt d'a-

bandonner cette ville au moisdescha-

\val 75 (janvier idiç)). A peine

Aboul-Hacan avait-il quitté le rivage

de Tunis
,
qu'une horrible tempête

dispersa sa flotte et fit échouer, sur

la côte de Eudjie, le vaisseau qui le

portait. 11 échappa au naufrage en

gagnant a la nage un rocher peu dis-

tant de la rive , et s'y cramponna

avec ses mains. Nu , incessamment

exposé a une mort imminente , il

voyait flotter les cadavres de ses

fidèles compagnons , et entendait les

menaces et les imprécations des sen-

tinelles qui étaient sur la côte. Enfin,

le hasard ayant amené un de ses vais-

seaux échappé a la tempête , le roi

sauvé d'un trépas certain fut porté

a Alger, où il jouit de quelque re-

pos et retrouva son fils Naser.

Encouragé par la fidélité des habi-

tants et par la soiunission des tribus

aral)es voisines , il crut pouvoir ten-

ter encore la fortune. Il marcha pour

recouvrer le royaume de Téinelcen

qui , depuis les disgrâces du roi de
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Maroc ) fc^lttit n'iiiré mu h domlna-

\m\ dt' s?s aneicns nuvîtros» iniits le

frère du nouvciu foi de Ttfitu-lccii vliif

K Sa l-encDntrc, et ^ Après une aclioil

Irès-nieurtrière, le délit cntièreinenti

Aboul-Hacaii eut la douleur d'y voir

périr son fils Naser, qu'il fit enterrer

secrètement. Atteint lui-niêrac d'une

grave blessure a la cuisse , il gagna

avec peine les frontières de Maroc

,

et parvint a rentrer dans sa capitale

pendant l'absence du perfide Abou-

Anan-Farès. Il ne put s'y maintenir

long-temps. Assailli par les émeu-

tes de la populace et par les in-

cursions des tribus arabes , il ap-

prit bientôt que le prince rebelle

s'avançait contre lui avec ses meil-

leures troupes. L'infortuné monarque,

aimant mieux risquer le sort des ar-

mes que de s'exposer aux dangers d'uu

siège dans une ville où il ne comp-

tait que des ennemis , alla camper

sur les bords de l'Ommi-Rabi. Il y
essuya une dernière défaite la même
année

, 760 ( i 55o ) 5 et il aurait élé

pris, si les compagnons de sa fuilc

ne l'eussent aidé a traverser le fleuve

el a se réfugier sur la montagne Ilen-

tata. Il V rassembla de nouvelles

forces; et il élail peut-être a la

veille de recouvrer sa puissance, lors-

que la mort arrêta ses projets, le 20

rabi 2", 7 5 2 (20 juin i55 i
)

, après

un règne de 2 1 ans. C'était un prince

orgueilleux et cruel dans la prospé-

rité , mais doué d'une lorce d'àme et

d une constance admirables dans l'ad-

versité ; incapable de se laisser amol-

lir ptir les plaisirs ou abattre par les

revers. Il eut pour successeur son

fils Abou-Anan-Farès. A—T.

ABOUL - llAÇAiV - KIIAX
(Mtkza), diplomate el voyageur per-

san naquit a Cbira/,, vers 1774, dans

la tribu de Zend. Mobainmed-Ali

,

son père, savant distingué ciruii des
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st'éi't^lalfei tUi fameux Nudlr-Ckh
,

^IftÎL k la veille d'êu-e hdAé vU\ siiî"

Vant l'ordi-i' de Sou barbare itiAÎlrc,

lorsque ce tyr.in fut assassiné en 1747.
Moliammed-Ali

,
parvenu a nn grand

crédit , sous le règne de son oncle

Kérira-Kban , régent de Perse, mou-
rut vers 1778, peu de temps avant

ce prince. Son frère Hadji-Ibraliim-

Khan
,
premier ministre de Louthf-

All-Klian, le dernier des successeurs

de Kérim, trabit son maître en 1792.

Il livra Chiraz 'a l'eunucjue Agba-

Mébémed , oncle et prédécesseur du

roi actuel, Fetb-Ali-Cbah, et con-

serva sous ces deux priuces,sa charge

de premier vizir ; mais il fut mis a

mort en 1801
,
pour avoir trempe

dans une conspiration , et sa fa-

mille fut enveloppée dans sa dis-

oràce. L'un de ses neveux eut les

v*""_x arracb.'S ; le plus jeune périt

par la bastonnade. Le second, Mirza

Al)oul-Hacan
,

qui avait épousé une

tille de Hadji-Ibrabim, était alors gou-

verneur de Cbouster , où la douceur

de son administration lui avait gagna

tous les cœurs. Il se cacba d'abord h.

Koum, dans le sanctuaire du toud)eait

de Falbimeh , et y fut nourri quelque

temps par des femmes cbaritables qui

venaient y faire leurs dévotions. Dé-

couvert dans cet asile et traîné en

prison , il allait subir le sort de ses

frères, lorsque sa grâce, sollicitée par

un ami puissant, lui arriva au moment

où il attendait a genoux le coup qui de-

vait abattre sa tête. Exilé ;iCIiiraz,et

craignant que le roi ne se repenlîl de sa

clémence , il se retira a C bons 1er où,

dans son dénuement absolu, il trouva

l'hospitalité et un secours de sept mille

piastres. Alors il quitta la Perse, bien

résolu de n'y rentrer (pie lorsmie sa

famille aurait recouvré les bonnes

grâces du roi. 11 se rendit a Kassora,

1 raversa le désert d'Arabie, vo vagean i
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souvent a pied ; visita Dereyeh, rési-

dence du prince des Wahabis, et ac-

complit le pèlerinage de la Mekke

et de Médine. De retour a Bassora

,

et sa position n'ayant pas changé , il

s'embarqua sur un navire anglais qui

le transporta a Calcutta. Après avoir

séjourné aMourschedabad,a Hayder-

abad , a Pounab , a Bombay , et par-

couru l'Inde pendant deux ans et de-

mi, il reçut un firman de Fetb-Ali

Chah qui lui permit de revoir sa

patrie et lui accorda un pardon en-

tier. Il dut sa rentrée en grâce aux

deux sœurs de sa femme, dont 1 une

avait épousé le grand-trésorier et l'au-

tre un des fils du roi. Aboul-Haçan

revint donc en Perse, où, sans occu-

per de poste bien déterminé, il fut

employé par son beau-frère le grand-

trésorier
,
jusqu'au moment où le roi

le chargea, a la fin de 1808, de por-

ter a sir Harford Jones , envoyé du

gouvernement anglais , la nouvelle

d'une victoire remportée par ses trou-

pes sur les Russes. Ce monarque ,

comptant peu sur l'alliance de la

France , dès que Napoléon eut fait

la paix avec l'empereur Alexan-

dre , resserra ses liaisons avec les

Anglais qui lui avaient envoyé des

sous-ofîicicrs pour achever l'instruc-

tion des soldats persans dans les ma-

nœuvres européennes , commencée

par les officiers français qu'avait ame-

nés le général Gardane. Mirza Aboul-

Hacan , nommé, en janvier 1809,
envoyé extraordinaire de Perse au-

près du grand-seigneur et du roi

d'Angleterre, quitta Tehran le 7

mai avec M. Morier, secrétaire de

l'ambassade anglaise , se rendit par

terre a Conslanlino|)le, ;i la lin de

juillet, et fut admis a l'audience du

sultan iMahmoud U. Il en jiartit le 7

.septeml)re ])()nr Smyrnc ,()ù il inonla

?ur lia \ais5eau anglais qui le dcbar-
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qua a Plymouth , au mois de novem-

bre. Charmé de la vitesse de la voi-

ture qui le conduisit a Londres , il

demanda pourtant qu'on levât les

glaces , ne concevant pas , dit-il

,

une entrée qui ressemblait plus à

l'arrivée d un ballot de marchan-

dises qu'a la réception d'un am-

bassadeur. Si la richesse et l'abon-

dance du mobilier des hôtels garnis

où il descendit , excitèrent sa sur-

prise , comparativement avec la nu-

dité des caravanséraïs de Perse

,

l'obscurité nébuleuse de l'atmosphère

n'opéra pas un effet moins sensible

sur son physique et son moral. Il pa-

rut étonné du peu d'empressement

des Anglais a accourir sur son pas-

sage , du peu de pompe de sa récep-

tion , et surtout du modeste costume

du roi d'Angleterre qu'il avait pris

pour un capidji ou portier , et au-

quel il avait remis en mains propres

ses lettres de créance. Mais il espé-

rait que son souverain ne le rendrait

pas responsable d'un cérémonial si

cavalier , lorsqu'il saurait que son

représentant n'avaii point ôté sa

chaussure et ne s'était point mis a

genoux en paraissant devant un prin-

ce chrétien. A part ces préjugés

orientaux , dont il se corrigea insen-

siblement, Aboul-Hacau se plia sans

peine et très-vite a tous les usages

européens ; il donna même un dîner

servi a l'anglaise. Ce qui attira sur-

tout son attention, a la chambre des

pairs, fut l'immense perruque du lord

chancelier
,

qu'il comparait à une

toison de brebis. A la cliambre des

communes, il prit parti pour un jeune

orateur qui avait terrassé ses adver-

saires par son éloquence véhémente.

Deux traits feront connaître les

dispositions de son âme. En assis-

tant a une représentation de la tra-

gédie du roi Léar , il répandit
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des larmes abondanles ; il éprouva

une vive émotion en visitant l'église

Saint-Paul , le jour anniversaire de

la fondation de l'hôpital des enfants

de charité , et rien ne contribua plus

que cette institution a lui inspirer

une estime réelle et durable pour le

caractère national des Anglais. La ré-

pugnance qu'Aboul-Haçan avait té-

moignée pour la mer fut mise a une

épreuve plus forte lorsque, après neuf

mois de séjour a Londres , sa mission

étant terminée, il s'embarqua le i8

juillet 1 8i o,aSpithead, avec sirGore

Ouseley, ambassadeur extraordinaire

de S. M. B. en Perse. Il relâcha a

Madère, au Brésil , aux iles de Tris-

tan da Cunha et de Ceilan , a la

côte de Malabar et a Bombay, où il

reçut un firman de sou souverain qui

lui conférait le titre de Khan. Il cessa

alors de boire du vin et tacha de faire

oublier qu'il en avait bu en Angle-

terre et pendant la traversée. Le 3o
janvier i8i i il remit a la voile , et

débarqua a Bouschchr
,
port du golfe

Persique , après un voyage de sept

mois et demi et une absence de

près de deux ans. AChiraz, il apprit

la mort de son fils unique j sa dou-

leur fut d'autant plus vive que sa

femme était trop ày^ée pour lui donner

d'autres enfants, et trop jalouse pour

lui permettre de contracter un autre

hymen. Il laissa l'ambassadeur anglais

K Chiraz, et se rendit a Tehran où il

rendit compte au roi de sa mission et

en obtint la permission d'aller se re-

poser dans sa famille a Ispahan : il y
rejoignit sir Gore Ouseley qu'il ac-

comnagna jusqu'à Tehran. Appelé a

l'audience que cet envoyé obtint du roi

de Perse , il eut le plaisir d'entendre

le premier donner dcséloaicsasa con-

cluite et a ses talents, et son souveram

se féliciter de l'avoir choisi pour son

représentant. Aussi , lorsqu'on i8i5
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des négociations eurent lieu, par la

médiation de l'ambassadeur d'Angle-
terre , entre la Russie et la Perse

,

Aboul-Haçan-Khan fut nommé pléni-

potentiaire de Feth-Ali -Chah, et

se rendit a Gulistan , dans le Kara-
bagh, pour s'aboucher avec le général

Rililschew
,
gouverneur de la Géor-

gie. Les préliminaires de paix ayant

été signés le 12 oct. , il les apporta

à la cour de Tehran. Pour parve-

nir a la conclusion d'un traité de

paix définitif, il était nécessaire d'en-

voyer une ambassade à l'empereur

Alexandre , et ce fut encore Mirza

Aboul-Hacan qui fut nommé ambas-

sadeur extraordinaire et ministre plé-

nipotentiaire auprès de la cour de

Russie. Ses manières affables et con-

ciliantes , et la connaissance qu'il

avait acquise des coutumes de l'Eu-

rope et de la langue anglaise, lui

avaient mérité les bonnes grâces de

toutes les autorités russes en Géorgie-

Les plus grands préparatifs furent

faits pour rendre cette ambassade im-

posante : suite nombreuse, habits ma-
gnifiques, présents riches et curieux,

parmi lesquels on remarquait deux élé-

phants. Deux mois après le départ de

sir Gore Ouseley
,
qui retournait en

Angleterre par la Russie, afin de veil-

ler aux intérêts ultérieurs de laPerse,

Mirza Aboul-Haçan-Khan se mit en

route, a la fin de juillet 1814, et n'ar-

riva a Pétersbourg qu'au mois de juin

1 8 1 5 ; il fut obligé d'attendre le re-

tour de l'empereur Alexandre ,
qui

faisait a cette époque son second

voyage en France. Il fut reçu en au-

dience particulière par ce prince, a

la fin de l'année, et le i''' janvier

18 16, il fit son entrée solennelle

dans la capitale. Les éléphants qui

portaient les présents étaient couverts

de riches tapis , et on leur avait mis

des chaussures fourrées , à cause du
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froid. T.e 4 il ctil son aiul'eiie^' pd"

blique de l'eiupefeur, C'était le pre

wiof aitibassaddiir pt'rsrtii qu'on eîil

vu rn Russie depuis celui qu'y avait

envoyé Nadir-Chah, en 17/fi. De
retour en Perse , Aboul-Haçan fut

chargé par son maître, en 1818,
d'une mission plus brillante , mais

dont l'iraporlanco et le but réel n'ont

jamais transpiré. Arrivé a Conslanti-

nople, a la iin de septembre , il fut

présenté au sullan , et ayant poursuivi

sa route , il arriva a Vienne vers la

fin de l'année. Reçu par M. de Met-
ternich, le 5 février 18 19 (M. de

Haramer servant d'interprète) il fit

son entrée solennelle et fut admis a

l'audience de l'empereur. Il arriva le

6 mars a Paris. Pendant un séjour d'uu

mois et demi dans cette capitale
,

il visita les principaux établisse-

ments consacrés aux sciences , aux

lettres , aux beaux-arts et a l'indus-

trie
, les monuments publics

; on

le vit parlout,aux spectacles, sur les

f)romenades , a l'inauguration d'une

oge maçonnique , à une dégradation

militaire, enfin aux repas et aux soirées

de la cour. C'était un fort bel homme
aux grands yeux noirs , a la longue

barbe, et qui joignait a des manières

affectueuses, une physionomie à la lois

douce et sévère. Après avoir été re-

çu en audience par le roi , il partit

pour Londres où il fut visité par

lord Casilereagh et sir Gorc Ouse-
lej. Les journaux anglais firent alors

des plaisanteries sur le prétendu

projet d'émancipation d'une Circas-

.sienne qu'il avait amenée et qui pré-

féra
, dit-on , son esclavage il la li-

bgrlé. Pendant sou séjour a Londres,

on publia ;i Paris les Voyages de.

Mirza Ahoii-Tdlah-Kfuin; c'était

une nouvelle traduction d'un ouvrage

qui avait paru huit ans auparavant.

^i"il par ujrprise , soit par spocu-
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îàtlo!) , l'^rUtcitn* îiyant confoiutu l'àu-

leor de cet ouvrage avtc l'aiMbassa-

deui' persan > et cette erreur ayant

été répétée par une feuille anglaise,

d'après un journal français , Àboul-

Haçan adressa , de Londres , a un

orientaliste français , en date du 6

janvier 1820 , une lettre de son se-

crétaire , insérée dans \c Joiiivial de
la librairie du 2 2 et dans le Moni-
teur du 28 ; il y disait , ce qui est

très-vrai, que l'auteur de ces voyages

était Indien et n'avait jamais été en

Perse {Voy. Abou-Taleb au Sup-

plément). 11 désavouait principale-

ment tout ce que dit ce voyageur de

peu galant pour les dames françaises,

et il annonçait le projet de publier

lui-même la relation de ses longs et

nombreux voyages dont il avait tou-

jours eu soin d'écrire le journal. De
refour a Paris , Aboul-Ilaçan offrit

trois superbes chevaux "a Louis XVIII.
Il quitta la France peu de temps

après , se dirigea par l'Allemagne

et la Pologne , visita le grand-duc

Constantin a Varsovie dans les pre-

miers jours d'août; et, continuant sa

route par Moscou, il arriva a la cour

de Tehran, fut bientôt nommé minis-

tre des affaires étrangères, et mourut

dans ce poste au bout de quelques

années. Aboul-Ilacan avait de l'es-

prit , mais il paraît que les Anglais

eux-mêmes n'ont pas toujours eu a se

louer de sa franchise et de sa loyauté.

A—T.

*AllOU-jVASRest le prénom

sous lequel sont souvent désignés plu-

sieurs personnages orientaux. Il y en

« même (pii ne sont connus que par

ce prénom ou d'autres semblables

,

tels (^u Ahou'l /Ibbas, Abon-Suid
^

Abi)ii-Tti(dun\v\{:. C'est pour répa-

rer une omission de ce genre cpie nous

riions le prénom d'Abou-Nasr comme

devant èlre ajouté aux autres noms
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ALÏARABïtJSj t. I) pv 55n , Ot DjÉV-

itERY, XI, iiS. Le premier s'appe-

Jait Abou-Nasr Moliammed al-Fa-

rabi, et le second Al)ou-Nasr Ismacl

Ben Hamraad al-Djevlierv A-t.

ABOU-TALEB KHxVN (mir-

za), voyageur etliltérateiir , naquit en

175 I, a Lacknaw, dans l'indouslan.

Son père , Hadji-Moliammed , Turc

d'origine , mais né a Ispahan , elissu

du prophète Mahomet , avant été

forcé par la Ivrannie de Nadir-Chah

d'abandonner la Perse , af ait passé

dans riu Je ; très-bien accueilli par le

nabab d'Aoude , Abou-Mansour-Sef-

der-Djenk, il était devenu l'un des pre-

miers favoris de Mohammed-Kouli-
Khan, gouverneur d'Aoude et neveu

de ce prince. Choudjah-Eddaulah

,

fils el successeur de Sefder-Djenk
,

en 1753, avant fait périr son cousin
,

Hadji- Mohammed se sauva dans

le Bengale pour éviter le même
sort , el mourut a Moursched-Abad

en 1768. Deux ans avant sa mort il

V avait fait venir sa famille, que Choud-

jah-Eddaulah avait épargnée , en rai-

son d'anciennes liaisons d'origine et

d'amitié , et a laquelle il avait donné

des secours , après l'avoir dépouillée

de ses biens. Abou-Taleb, aseizeans,

se trouva chargé de soutenir sa fa-

mille. Fiancé a la fille d'un proche

parent du nabab de Bengale , dé-

pendant des Anglais , il passa quel-

ques années au service de ce prince.

Lorsqu'Asscf-Eddoulah eut succédé en

1775 a son père Choudjah, son mi-

nistre engagea Abou-Taleb a revenir

à Lacknaw, el le lit nommer percep-

teur-général des taxes dans le pavs

entre le Djeiiinah el le Gange Deux
ans après, la mort de son protecteur

lui Ht perdre celle place 5 mais il

fui adjoint pendant trois ans li un

ènîon.el fltigUU xUm les mm^ fyiies

lions. Ce {Colonel fut r^foïtJi^ , et

Abou-Taleb retourna h. LacknavV.

Cependant les exactions des agents

du fisc de la compagnie anglaise des

Indes soulevèrent les zemindars

,

ou fermiers des terres de la couronne.

Ils prirent pour chef un radjah qui

,

descendant des anciens rois de l'Inde

et ayant a ses ordres un grand nom-

bre de Radjpouts, méconnaissait l'au-

torité du nabab d'Aoude. Les trou-

pes de celui-H:i , les sipayes de la

compagnie , l'interposition du gou-

verneur-général Hastings, échouèrent

contre ce rebelle, par les intrigues du

ministre Hayder-Bej. Enfin, cédant

aux soUicitaiions de l'agent anglais

,

et malgré sa répugnance a lutter

contre le ministre qui était son enne-

mi personnel , Abou-Taleb consentit

a se charger de rétablir l'ordre dans

le pays. Pendant deux ans il fit

avec succès la guerre au radjah , et

délivra le nabab de la haine hérédi-

taire de ce rival redoutable 5 mais ces

importants services furent payés d'in-

gratitude. Après le départ de Has-

tiugs pour l'Europe , Hayder-Bey

obtint la faveur de son successeur

Macpherson , et supprima la pension

de 6000 roupies qu'Abou-Taleb re-

cevait du nabab. En 1787, Abou-
Taleb revint dans le Bengale et porta

ses plaintes au nouveau gouverneur

Cornwallis
,

qui promit de lui faire

rendre justice; mais il partit pour

son expédition contre le sultan Tip •

pou, et ce ne fut qu'au bout de qua-

tre ans qu'il put effectuer sa pro-

messe. Dans cet intervalle , Abou-

Taleb ayant fait venir sa famille à Cal-

cutta, avait vu déserter tons ses amis

etpérir undeses fils. En 1792 il par-

tit pour Lacknaw avec des lettres de

Cornwallis pour l'agenl anglais et

pour le nabalj x\.ssel-Eddaulali. Il at-
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tendaic, (l'un jour a l'autre sa nomî-

nalioii , lorsque le départ de Corn-

wallis pour l'Europe anéantit ses

espérances. Forcé alors de quitter

LacknaWjil y laissa une partie de sa

famille, et retourna, en lypS, a

Calcutta pour la troisième fois. Il fut

accueilli avec intérêt par le nouveau

gouverneur général, sir John Shorej

mais la mort d'Assef-Eddaulah et

les troubles qui s'en suivirent dé-

rangèrent tous ses projets de ior-

tune. Accablé d'ennuis , dégoûté de

la vie , il consentit a accompagner

en Europe son ami le capitaine

David Ricbardson
,

qui parlait avec

lui le persan et l'hindou , et qui

promit de lui apprendre l'anglais

dans la traversée. 11 s'embarqua sur

un vaisseau danois
,
qui mit a la voile

le i6 février 1799, relâcha aux

îles Nicobar, qu'il quitta le 4- avril

,

et ayant abordé à ralse-Bay,près du

cap de Bonne-Espérance, le 25 juin,

il aima mieux perdre la somme qu'il

avait payée que de rester sur un

navire dont le capitaine manquait de

procédés envers les passagers. Mé-
content de la cupidité de son hôte a

False-Bay , il alla au Cap, oii il fut

Lien reçu du général Dundas , et sé-

journa plus de trois mois dans cette

colonie. Les Anglais l'avaient enlevée

depuis peu aux Hollandais qui for-

maieiil encore la majeure partie de sa

population , et aiix(juels l'auteur fait

des reproches graves
,

qui paraissent

assez fondés. lise rerabarcpia le 26

septembre , sur un navire baleinier

anglais (pii relficha le i3 octobre a

iSainte-Uélène, remit a la voile deux

jours après, et aborda a Cork, en Ir-

lande, le 6 décembre. Le 1 il se

rendit a Dublin, et y réveilla l'ho-

noral)le amitié de lord Cornwallis. Le
i (> janvier 1800 il s'enil)ar([ua pour

Holy-liead, et arriva le 21 a Lou-
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dres, où il eut une entrevue avec le

ministre Dundas, et fut présenté au

roi Georges III et a la reine, qui le

recurent avec affabilité, s'entretin-

rent quelque temps avec lui, et l'en-

gagèrent a venir souvent a la cour.

Les princes du sang bii témoignèrent

beaucoup de bonté, et il fut fêté par

tous les grands du royaume. Il eut

même des liaisons assez intimes avec

lesévêques de Londres etdeDurham,

et des relations fréquentes avec la plu-

part des savants et des hommes de

lettres de l'Angleterre. Abou-Taleb

dut a l'urbanité de son caractère et

aux agréments de son esprit très-cul-

tivé l'honneur de se voir recherché

a Londres par les personnes de tous

les rangs. Passionné pour les femmes,

il était galant avec les ladys et leur

adressait des vers improvisés en per-

san ,
qu'il traduisait en anglais. Après

avoir séjourné dans la capitale de

l'Angleterre deux ans et quelques

mois
,
pendant lesquels il avait par-

couru les environs, Windsor, Oxford

,

Blenheim, Greenwich, etc., il s'em-

barqua a Douvres le 8 juin 1802,
et arriva le i x a Paris, oii il employa

trois semaines a visiter tout ce qui

pouvait piquer sa curiosité : aussi

ne put-il accepter les invitations

de Bonaparte et de M. de Talley-

rand. Il quitta Paris le i*" juillet,

passa trois jours a Lyon et «piinze

jours a Marseille , où il s'embarqua

le 20 pour Gênes. Deux jours après

son arrivée il se rendit par mer à

Livourne , où il fut reçu le 20 août

sur un vaisseau anglais qui le porta

a Malle le i'"' septembre , et fe 5

octobre a Smyrne. Il remit a la voile

le i3, et après avoir été retenu qua-

torze jours aux Dardanelles par les

vents contraires, il arriva aConslan-

liiiople. Il y fut accueilli avec bien-

veillauce par lord Elgin , ambassa-
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deur d'.\ngleterre
,

par le grand-

vizir Yousouf pacha, le même que

Kléber avait vaincu a la bataille

d'Héliopolis , et par le sullau Se-

litn m , auquel il présenta une tra-

duction persane, en deux volumes,

du Camous ( fameux dictionnaire

arabe
) , achevée et corrigée par lui.

Revêtu d'une robe d'honneur , il re-

fusa le magnifique cadeau que le

grand- seigneur voulait lui faire en

retour ; satisfait de la promesse que

cet ouvrage serait imprimé a Con-

stanlinople , et que la préface fe-

rait mention du donateur. Avant

reçu son audience de congé , et ses

firmans pour divers pachas de la

Turquie-asiatique, Abou-Taleb partit

de Constantinople le 2 décembre

,

se dirigea par Amasieh, Siwas

,

Malatiah , Diarbekir, Mardiu, Nis-

bin, le Kourdistan et Moussoul , et

arriva le 27 janvier i8o3, a Bagh-

dad. Pendant le séjour qu'il fît dans

cette ville , il visita tous les lieux de

pèlerinage réputés saints par les

Musulmans , tels que les villes d'I-

mam-Ali et d'Imam -Houçain. Cette

dernière venait d'être saccagée par

les \\ ahabis sur lesquels il donne

des détails curieux. 11 y retrouva et

secourut une de ses tantes qui, forcée

par des revers de fortune de se re-

tirer du monde pour se livrer a la vie

contemplative, avait été dépouillée par

cessectaires. Abou-Taleb quittaBagh-

dad le 1 mars, peu satisfait de l'a-

gent anglais Jones, sou hôte, pour

lequel il avait refusé un appartement

chez le pacha. Il descendit le Tigre

jusqu'à, Bassora , où il logea chez un

ambassadeur de Perse. Mécontent de

l'orgueil et de la cupidité du consul

anglais Manesly , il s'embarqua le

10 mai sur un vaisseau de cet agent,

et aborda le 3 juin à Bombay, où il

fut reçu de la rcanièrc la plus affcc-
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tueuse par le gouverneur Duncan.

Il prit place le 16 juillet sur une

frégate anglaise et arriva enfin a Cal-

cutta, après une absence de quatre

ans et demi. Il est mort dans cette

ville vers 181 o. Pendant son séjour

a Londres il avait été question de l'en-

voyer en ambassade eu Perse et au Ka-
boul ; mais effrayé de la longueur et

des dangers du voyage , il pria

M.Dundas de lui permettre de retour-

ner dans l'Inde pour y établir sa fa-

mille
,

préférant prendre Calcutta

pour sou point de départ. Ou
agréa sa proposition et on lui donna

des lettres pour le gouverneur-géné-

ral du Bengale, qui devait lui faire

toucher la pension dont il était privé

depuis long-temps par les intrigues

de ses ennemis , et l'envoyer au Ka-

boul , comme reorésenlant de la com-

pagnie des Indes-Orientales. On ne

croit pas qu'il ait remplicelte mission.

Les, voyages de Mirza-Abou-Ta-
Icb-Kliaji, en Asie, en Afrique

et en Europe , écrits par lui-même

en persan , ont été traduits en an-

glais
,
probablement d'après le ma-

nuscrit
,
par Ch. Stewart , Londres

,

1810, in-8°, 2 vol., et réimprimés,

a Calcutta, la même année, i vol,

in-8°. C'est d'après la version anglaise

qu'a été faite la traduction française

publiée par J.-C. Jansen , avec une

réfutation des idées qu'on a en

Europe sur la liberté desfemmes
en Asie

,
par l'auteur, Paris, 1 8 1 1

,

2 vol. in-8°. Elle a été aussi tra-

duite en hollandais , Leuwarden ,

181 5, 2 vol. in-S". Le texte per-

san des f^oj-ages d'Abou-Taleb

,

a été publié , depuis sa mort
,
par

son fils Mirza-Houçaïn-Ali , Cal-

cutta, 1812, I gros vol. iu-8°, pré-

cédé de quelques détails sur les

principaux événements de sa vie.

JN'ous n'avots pu vérifier sur quelle
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^âîlîoii ri M falle Ift h'&fli)efît)i', frart-

taise qui; jHibliéo paf Jî. Ch. Màlo»
^'^ tidit., F;i;îs, îfît^, in-8% coïn-

cida avoc l'arrivée eii PrânCe t-t tii

Angleterre de l'ambclssadeur persan

Mirza-Aboul-Hacan-Khan ; l'éditeur

confondit ou feignit de confondre cet

envoyé avec le voyageur , ce qui

donna lieu a des réclamations du pre-

mier {T^oy. Aboul-Hacan-Rhan ,

auSupp.). La relation deMirza-ALon-

Talebcst l'ouvrage d'unborame plein

d'esprit et d'instruction. Ses observa-

lions sur les mœurs, les lois, les usa-

ges des pays qu'il a visités, sont rem-

plies de finesse et de sagacité. Son
tableau de la révolution française et

de la fortune de Bonaparte est fort

curieux, quoiqu'il contienne quelques

erreurs. Abou-Taleb n'avant, pour

ainsi dire, que traversé la France, en

parb' beaucoup plus succinctement que

de l'Angleterre. Il ne dissimule pas les

défauts des Anglais, mais il leur

donne en tout la préférence suf les

Français, et cette prédilection n'est

pas a l'avantage des dames françaises.

Les préjugés musulmans se montrent

quel(|uefois. L'auteur se plaint que
la disette d'eau et l'encombrement

des hommes sur un navire l'cmpè-

chaicnt de faire ses ablutions. Du
reste il buvait du vin sans se gêner.

Abou-T.aleb a composé d'autres ou-

vrages : un Lc-bh nl-Tewnrikh
(cfpurou moelle de l'histoire), abrégé

de la géographie et de l'histoire de

l'Kur(q)e, exirait de Jonallian Scott.

—Un poème de douze cents vers per-

sans, contenant une description de

l'empire brilanni([uc , et divisé en

sections relatives h (pielques curiosi-

tés particulières. C'est peut-être le

même ouvrage que son (^ ayngc por-
iifjiic.—Le l)lc'sncwY, recueil d'o-

des, dans le genre de llaliz
,
prin-

cipalement consacrées li célébrer le

AfiO

VÎH , î'artîniif til les fcmmts. L'aiiltMif

dit qttc plusieui's de sc'^ odéS ont ii^

traduites b'n fraiiçal^ pai* MM. Slîves^

tre de Sacy et Langles , ainsi que pal*

M. de Hammer
,

qui en a traduit

aussi en anglais et en allemand : le

premier de ces orientalistes n'en â

aucun souvenir. A

—

t.

ABOYiLLE (François-Maeie,

comte d')
,

général français , né a

Brest le 20 janvier 1700, descen-

dait d'une ancienne famille, originaire

de Normandie , qui a fourni a l'état,

depuis plusieurs siècles, des officiers

distingués (i). Son père , Bernardin

d'Aboville , chevalier de Saint-Louis

et commissaire provincial d'artillerie

a Brest, mourut en 1700, et le

jeune François-Marie , destiné a sui-

vre la même carrière , entra comme
surnuméraire dans l'artillerie , dès

l'âge de quinze ans. Il se trouva aux

batailles de Fontenoy (174^5) et de

Laufeld(i747), en qualilé d'aide-de-

camp du général d'artillerie Julien

d'Aboville, son oncle fs). Pendant la

guerre de sept ans , il servit sous les

ordres du maréchal d'Armentières et

se distingua particulièrement au siège

de Munster, en 1739. Parvenu au

grade de colonel , il commanda en

chef l'artillerie du corps d'armée que

le comte de Rochambeau conduisit en

Amérique , dirigea le siège de York-

Town avec une habileté qui contri-

(i) On cili! iiolaimiicnt un cbcvalii'r Miilid
d'AboviUc, b.'iroii de l«i Ilayi- et Cliaiiipeaux, ca-
pitaine d'une L'i)Mi|)a;;nie d'ordonnance sous le

loi Jean, tué le 19 septembre i3i(i à la bataille

de Poitiers. L'n oncle paternel du comte d'Abo-
ville fut tué à la bataille de Luzara { 17OJ ),

un autre ii celle île itamillics ( 1706 ;, un troi-

.ièni" au siège de Kribourgf '7^ij-

(7) Julien il'Alioville, clievalier do Sl-I.ouis,

lieutenant-général des armées du roi, servit avec
disllncliun depuis 170.J jnstpi'en 17J7, assista

aux (iièpes de 14 villes, ù plusieurs batailles,

eut, dans la guerre de 17)1, le counnandcnicnt
CM cUef de rdrlIUcric dans l'armée du maréchal
île .Sa^e, it mourut sans poslirltr, en 1773, pre-

mier liispeclcnr-fjenc rai d« l'uitilleriv.
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hua beaucoup a la prise de celle ville

(1781) et qui lui valut le grade de

brigadierd'iutauterie(5). Les services

qu'il avait rendus a la cause de l'iu-

dépendauce américaine furent aussi

récompensés par le titre de chevalier

de l'ordre de Ciucinnatus. En 1788,
il obtint le grade de maréchal de

camp • l'année suivante , il fit partie

du comité militaire , assemblé a Pa-

ris : il y proposa la réunion de l'ar-

tillerie et du génie ; cette mesure,

qui ne fut pas adoptée , occupa l'as-

semblée pendant deux séances et four-

nit au comte d'Aboville l'occasion de

faire voir l'étendue de ses connaissan-

ces. Plus heureux dans la création

de l'artillerie à cheval , il parvint

à faire adopter cette arme qui a

produit de si heureux résultats.

Lors du- voyage de Louis XVI a Va-
rennes , d'Aboville envoya a l'assem-

blée constituante l'assurance de son

dévoùment. Nommé lieutenant-géné-

ral -EU 1 792 , il obtint le commande-

ment de l'artillerie de l'armée du

Nord, sous les ordres de Rochauibeau,

et se trouva a la bataille de Valmv

(20 septembre) où l'artillerie, qu'il

dirigeait , décida la victoire. Lors de

la défection de Dumouriez , il publia

contre ce général une proclamation vio-

lente datée de Sarre-Louis (4). Celte

conduite n'empêcha pas qu'il ne fût

ensuite emprisonné comme noble , a

Soissons ; il ne recouvra la liberté

qu'après le 9 thermidor. En 1795 ,

il fut chargé de reprendre plusieurs

villes du Nord, tombées au pouvoir

des Impériaux, puis d'inspecter l'ar-

tillerie des places de la Belgique et

(3) La prisi! d»; Ncw-Yorck termina la guc;ie.

I.nrd CoriiwaUis, prisonnier, rendit un lioni-

inage éclatant aux lalonlt d'Ahoville en dicla-

rant que c'était au grniial d'artillerie qu'il ren-

dait les armes.

(4) Insérée dans le Moniteur, et par cxirait

dans la fiuhrie miUluire , de !' Babic et L. Beau-

mont, an XIII, I, lo-i 1.
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delà Hollande. De retour en France,
il fut nommé président du comité

central d'artillerie; et peu de temps
après le 18 brumaire, le nouveau
gouvernement rétablit pour lui la

charge de premier inspecteur-géné-

ral de l'artillerie , restée sans titu-

laire depuis la mort de M. de Gri-

beauval , en 1789 (Koj'. ce nom
,

XVIII, 475). En 1802 , il fut fail

sénateur
,

puis grand-officier de la

Légiou-d'Honneur , et, en i8o5,
pourvu de la sénatorerie de Besan-

çon. Ce fut lui qu'en i8o4 Napo-
léon chargea d aller a Alexandrie

au-devant de Pie VII pour l'accom-

pagner jusqu'à Paris, où le pontife

devait le couronner. Il fut ensuite

nommé commandant des gardes na-

tionales de trois déparlements de l'Est

(Doubs , Jura, Haute-Saône), et

gouverneur de Brest (1807). Lors-

qu en 1809 les Anglais, après s'ê-

tre emparés des îles de la Zélande
,

menacèrent le port d'Anvers , il fut

nommé pour commander la réserve

dcsiinéeà le secourir. Tant de faveurs

et de marques de confiance font as-

sez supposer de quel dévoùment le

comte d'^H)oville payait Napoléon
,

par ses votes dans le sénat. Cepen-
dant le 3 avril 181 4, se trouvant

a Paris , il adhéra sans balancer a
toutes les mesures prises pour la dé-

chéance de l'empereur et le rétablis-

sement des Bourbons. Le 4 juju sui-

vant , Louis XVIII le nomma pair de

France et commandeur de St-Louis.

Revenu de l'île d'Elbe , Napoléon

l'apjKda aussi dans sa chambre des

pairs ; mais le comte d'Aboville , al-

léguant ses infirmités , écrivit au pré-

sident pour se dispenser d'v siéger.

Celte espèce de refus lui Ht ensuite

conserver son rang après le relour

de Louis XVIII ; mais , accablé de

vieillesse et d infirmités , il ne parut



A6 ABO

guère a celle assemblée, et il y avait

a peine trois mois qu'il avait été

nommé grand'croix de Sl-Louis lors-

qu'il mourut le i*^"' novembre 1817

(5). Le comte d'Aboville possédait

des connaissances profondes eu artil-

lerie. Il était membre de plusieurs

sociétés savantes, et la mécanique lui

est redevable de l'invention des roues

k moyeux de métal, dites roues à
voussoir

,
qui furent distinguées a

l'exposition des produits de lindus-

trie française en 1802, et dont la

classe des sciences mathématiques de

l'Institut parle avec éloge dans sou

rapport de I 808. F

—

ll.

ABOVILLE (Augustin-Ga-
briel, comte d'), fils aîné du précé-

dent et , après lui
,
pair de France

,

naquit k La Fère le 20 mars 1770.
Entré au service , en 1789, avec le

grade de sous-lieutenanl d'artillerie k

la suite, il devint lieutenant, puis

capitaine en 1792, et lit, en celle

qualité , les premières campagnes de

la révolution dans les armées duNord,
de la Moselle et de iiambre et Meuse.
Promu au grade de chef de bataillon

le i3 mars 1800, il fut employé, en

avril de la même année, k l armée de

réserve qui se formait a Dijon. Peu
après la bataille de Marengo, il fut

nommé directeur-général des parcs

d'artillerie de l'armée , et se distin-

gua au siège de Vérone. En i8o5,
il fut envoyé en Zclande , et mil dans

le plus bel étal de défense l'île de

(6) Ivt non poiiil cil iXiç), comme l'ont (-crit

plusieurs bio^nipliins publiées récemment. Voy.
«lans le Moniteur du lo novembre 1817, p. iz3f),

un article nécrologique sur ce général. Sou éloge,

prononcé par le maréchal Maniioiit, à larhanibrc
des pairs, dont le général d'Aboville est mort
doyen , a été inséré dans le Mntiiieur de la niémn
année, p. 1279. Le maréchal loue la fixité de tri

principes et sa philosophie guerrière. « M. d'Abo-
ville , (lit-il , a ofïcrt , pendant plus do soixaule
ans, r.'xcniple de celle loyauté de .scntiminls

•|ui, au clianip 'l'iionncur, double la force des
aimées. Son bonUeur fut dans le dcvoii. 1.
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Walcheren et la place de Flessingue-

L'année suivante il obtint les litres

de colonel et d'officier de la Légion

d'Honneur. Il fit successivement les

campagnes d'Allemagne et de Portu-

gal, k la suite desquelles il reçut, en

Westphalie
, une dotation de quatre

mille francs de rente et le grade de

maréchal-de-camp. Il servit en( ore en

Espagne avec beaucoup de distinc-

tion. Enfermé dans la place de

Tuy , il s'y maintint contre des

forces I rès- supérieures j il contri-

bua beaucoup au gain de la san-

glante bataille de Talavéra, oîi il

commandait l'artillerie sous le maré-
chal Victor; assista au siège de Ca-
dix, où il fut légèrement blessé j et

s'empara du fort de Matagorda en

1810. Lors des désastres qui forcè-

rent les Français d'évacuer ce royau-

me , il eut la gloire de sauver
,
pen-

dant la retraite, une soixantaine de

pièces de canon qu'il dirigea sur

Bayonne. Il avait été créé baron en

18 12. A la première restauration, il

alla jusqu'à Calais au-devanl de

Louis XVIII qui, le nomma chevalier

de Saint-Louis et commissaire près

l'administration des poudres et sal-

pêtres. En novembre 1 8
1 7 , il succéda

k son père dans la dignité de pair et

le titre de comte. Lorsqu'on discuta

dans la chambre le projet de loi re-

latif k la fabrication des' poudres,

il combattit la disposition do celle

loi qui supprimait les fouilles obli-

gées, alléguant le long usage, les pré-

roga'ives de la couronne, le tort qui

serait fait h une branche d'industrie

indigène et aux familles qui y trou-

vaient leur subsistance
j mais il ne

pul faire prévaloir son opinion. Le
coralc d'Anoville fut l'un des fonda-

teurs de la société créée eu 1819
pour l'amélioration des prisons; il

i.iisail aussi partie du comité spécial
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et consiillaKf de l'artillerie. Il est

mort à Paris le 1 5 août 1820; et son

éloge, lu à la chambre des pairs par

le comte Ruly , se trouve dans le

il/o««7ewrdc celte anuée,pag. 1 168.

—-Ce fut le frère de ce général {Au-

gustin-Marie) qui, le 1 mars 1 8 1 5

,

s'opposa a l'entrée de Lefebvre Des-

noueltes {f^oj. ce nom au Supp.)

dans la place de La Fère dont il avait

le commandement. F—ll.

ABRAHAM ECHELLEX-
SIS. P^. ECHELLE>S1S, XU , 437.

ABRAXTES (Dom José de

Sa Almeida e Menezes, marquis

d') , fils aîné du marquis Dom Pedro

el issu d'une des familles les plus il-

lustres du Portugal , naquit a Lis-

bonne en 1782 , et entra de bonne

heure dans la carrière des armes. En
1807, lors du départ de la cour pour

le Brésil , il resta en Portugal.

Le prince-régent, en quittant son

royaume , avait nommé pour le gou-

verner une régence dont le vieux mar-

quis d'Abrantès
,
père de celui-ci

,

était président. Mais cette régence

fut bientôt dissoute par Junot , lors-

que ce général prit possession du

pays au nom de l'empereur des Fran-

çais. On ne peut plus douter aujour-

d'hui que , fier de la faveur de Na-
poléon et du titre de duc d'Abrantès

que son maître lui avait conféré, Ju-

not ne se soit aussi cru sérieusement

destiné à porter une couronne et a

ionder une dynastie. Ce fut évidem-

ment dans cette vue qu'il flatta la no-

blesse portugaise , et que
,
par l'en-

tremise du comte da Ega, ex-ambas-

sadeur a Madrid , il fit prononcer la

déchéance de la maison de Bragance

dans une réunion a laquelle assistè-

rent les principaux hidalgos résidant

à Lisbonne. 11 tut même dressé, à

cette occasion, un acte revêtu de

nombreuses signatures , mais qui n'a
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jamais été publié. Junot décida en-

suite les chefs de la noblesse a en-

voyer à Bayonne une députation pour

corapliraenler ISapoléon, obtenir de

lui une réduction sur l'énorme contri-

bution de cent millions imposée au

Portugal par le décret de Milan, du

20 décembre 1807, et enfin lui de-

mander un roi de sou choix. Le jeune

marquis d'Abrantès fut un des mem
bres de cette députation- et il adressa

de Bayonne a Lisbonne, le 27 avril

1808 , une lettre (jui fait assez con-

naître les vues et l'esprit de la dépu-

tation (i). Cette lettre étant arrivée

a Lisbonne , Junot convoqua ime

réunion de nobles , de magistrats

,

présidée par le comte da Ega qui

rédigea une adresse a iNapoléon , la-

quelle fut signée par tous les grands

du rovaume alors en Portugal , a

l'exception du marquis das Minas

,

qui seul de la noblesse refusa sa si-

(t) Voici la copie authentique que le comte
da Ega nous en a montrée à Paris en 1809 •

« Sa majesté impériale a donné le premier
« jour de son arrivée à Bayonne à ses su-

it jets; elle a daigné nous accorder le scxond.
w Les connaissances de S. M. sur tout ce qui a

« rapport à votre position, à vos besoins, à vos
« intérêts avaient pressenti tout ce que nous
« avions à lui dire. Si quelque cbose peut éga-
« 1er son génie, c'est la grandeur de son àme
« tt la générosité de ses principes, ... L'empe»
« reur ne veut et ne peut pas laisser aborder
« en Portugal le prince qui l'a quitté en se

« confiant à la garde des vaisseaux anglais.

«S. M- 1. a daigné nous déclarer que noir, sort

« était entre nos mains, qu'il dependaitde l'esprit

c( public que nous saurions montrer, de l'cner-

*t gie avec laquelle nous nous rattacherions au
« système général du continent. . . ; qu'eUe ju-

« gérait si nous sommes dignes de former un
i< corps de nation capable de soutenir le

« prince (jui aurait à nous goui-erner , de repren-
« dre encore place parmi les nations, ou d'être

« confondus avec celle que sa position rappro-

« che de nous, en même temps qu« de si puis-

« santés considérations nous en éloignent, (^'cst

M au.x magistrats et aux autorités qui existent

« parmi vous, c'est à vous tous à répondre par

« la plus éclatante manifestation aux intentions

« bienfaisantes de S. M. I. et R. Vous ne dé-

•t mentirez pas les assurances que nous lui avons
« offertes en votie nom ; et lorsque du fond da

« nos cœurs s'est élevé le cri unanime de Tou-

« loir conserver notie nationalité, nous sommet
« bien sûrs d'avoir cté alors, plus ((ue jamais,

K vos vëritabUs orgaues. »
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gnaturc. En voici un extrait : « Le

K représentant de V. M. , le général

« en chef et toute son armée peuvent

« attester quel est l'esprit pnblic de

« notre nation .... Ils ont reconnu que

« nous professions tous envers V. M.
«c les sentiments d'admiration, de res-

te pect et de reconnaissance que les

« intrigues, les insinuations des eu-

« nemis de notre tranquillité , et par

« dessus tout le détestable exem-
ec pie de nos voisins , n ont fait que

a fortifier, en développant cet ancien

a germe d'affection qui a touiours

« subsiste entre les deux nations,

(c française et portugaise.» De Bavon-

ne, le marquis d'Abrantès se rendit a

Paris, où il fut retenu comme otage,

ainsi que son père 5 et l'un et l'autre

restèrent dans celte capitale jusqu'à

la chute delSapoléon,en 1814. Pen-

dant cette longue captivilé le jeune

marquis suivit les cours d'agriculture

de Thouiii , et manifesta l'intention

d'introduire de grandes améliorations

dans l'exploitation de ses vastes do-

maines. De retour dans sa patrie, il

parut s'occuper de ce soin, et fut nom-

mé président d'une société d'agricul-

ture, promu au grade de colonel de

cavalerie après larrivée de Jean VI,

rn 1821, il fit de vains efforts auprès

de ce prince pour être élevé à la di-

gnité de duc. Mécontent et fort op-

posé aux principes du gouvernement

constitutionnel , il se lia inlimement

avec la reine Charlotte et l'infant dom

Miguel dont il devint bientôt un des

principaux confidents. Lorsque l'in-

fant , dans les derniers jours de mai

1825, quitta Lisbonne pour aller se

mettre à la tête des troupes (|ui de-

vaient renversef la constiintion , le

marquis d'Abrantès fut un de ceux

'lui l'accompagnèrent ; et on le vit
,

lors de la rentrée de .le.in VI dans la

capitale (5 mai), ouvrir la marcLc à
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la tête d'une troupe de paysans de

ses terres, armés de bâtons. A partir

de cette époque , il voua une haine

implacable au marquis de Loulé^ et

l'on croit qu'il ne fut point étranger

au complot qui amena la mort de cet

ami du roi. Dès-lors le jeune d'A-

brantès
,
que l'infant généralissime

avait nommé son aide-de-camp , se

montra un de ses plus zélés partisans,

et prit une part très-active au mou-
vement du 5o avril 1824.. Arrêté

au moment où il cherchait à s'en-

fuir , le marquis d'Abrantès fut ex-

cepté du pardon accordé par le roi

aux auteurs de la rébellion et aux

complices de l'assassinat de Loulé.

Exilé du royaume , il se rendit en

Italie, d'où il reiint en 1826,
après la mort de Jean VI , et cher-

cha à rentrer en Portugal en vertu de

l'amnistie générale que dom Pedro

venait d'accorder pour tous les délits

politiques. La régente et ses minis-

tres lui avant défendu de débanpjer,

il se rendit en Angleterre , où il est

mort d'ime attaque d'apoplexie vers

la fin de 1826. C—o.

ABREU (Jean - Manuel de),

géomètre portugais, élève et compa-
gnon d'infortune du célèbre Joseph

Anastasio da Cunha, naquit en 1754.
Après avoir terminé ses éludes il

suivit la carrière militaire, entra dans

le régiment d'artillerie de Porto , et

fit de rapides progrès dans les mathé-

matiques. Poursuivi pour ses opinions

religieuses au commencement du rè-

gne de Marie I'", il figura dans

l'auto-da-fé de Lisbonne avec son

ami Cunha , et fut condamné a une

réclusion temporaire. Avant recouvré

la liberté il (|uitla le service, se con-

sacra à l'étucb" , et fut nommé mem-
bre de l'académie des sciences, cl

jiriifesseur de jnalliéjnati(|ui's ;i l'a-

Ladcinic royale de marine et au col-



ABR

lège des nobles. Devenu infirme , il

obtint sa retraite et vint en France
,

où il publia a Bordeaux la traduc-

tion des principes nialhématiques

dedaCunha, précédés d'une notice

sur cet homme de géuie , 1806,
I vol. in-8° , réimprimé a Paris en

18 16. La Kevuti d'Edimbourg
ayant donné un article critique sur

l'ouvrage de da Cunha, d'Abreu pu-

blia une réfutation de cet article dans

les n°' 3o, 3 1 et Sa de Y [iivestiga-

dor Portuguez em Inslaterra

,

écrit mensuel en langue portugaise

,

qui paraissait alors a Londres. Re-
venu dans sa patrie , il est mort aux

îles Acores , en i8i5. On regrette

qu'il n'ait pas fait imprimer les œu-

vres posthumes , scientifiques et lit-

téraires de J. Anastasio da Cimha.

II a encore publié
,
pendant son sé-

jour en France, Supplément à la

traduction de la géométrie d'Eu-
clidede Peyrar^d,publiée en 1804,
et à la géométrie de Legendre

,

suivi d'un Essai sur la vraie théo-

rie des parallèles, in-8° , 1808.

C—0.

ABRIAL ( Andke-Joseph, com-

te), pair de France , né le 19 mars

1^50 a Annonay, vint achever ses

études a Paris, au collège de Louis-

le-Grand. Peu de temps après il fut

reçu avocat au parlement, où il ob-

tint des succès. 11 s'éloigna du bar-

reau lors de la révolution parlemen-

taire opérée par le chancelier Mau-
peou. Il se rendit alors au Sénégal

,

où il se chargea, à la salisfaction du
gouvernement, de la gestion d'un de

nos comptoirs. A la suite d'une ma-
ladie grave, il revint en Europe et re-

prit l'exercice de sa profession d'avo-

cat. Lors de l'établissement des nou-

veaux tribunaux, en 1791,1! entra

en qualité de commissaire du roi au

tribunal du sixième arrondissement
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de Paris , et dans la mi»me année il

obtint le même emploi près le tribu-

nal de cassation
, où il succéda au

célèbre Hérault-de-Séchelles. Il con-

serva cet emploi jusqu'en 1799,61
sut par sa prudence se dérober aux
orages de la révolution. On dit ciue

Duport du Tertre , en quittant le

ministère de la justice , lui en offrit

le portefeuille, et qu'il le refusa;

fut-ce par modestie ou par peur? le

doute '>st bien permis, quand on sait

le peu de courage qu'a montré Abrial

.

En 1800, il fut envoyé a Naples

pour y organiser le gouvernement ré-

publicain. Il se lia alors, par un sen-

timent qui ne s'est éteint qu'avec lui,

avec M. le maréchal Macdonald.
a II trouva, dit le comte Lemercier,

dans la loyauté et le concours de ce

grand capitaine, un tel appui pour

opérer le bien, qu'a sa rentrée a Na-

fdes, le roi des Deux-Siciles rendit

ui-même justice a l'administration

du comte Abrial et maintint quel-

fjues-unes des améliorations qu'il

avait introduites. » Au retour de celte

mission
,

qu'il avait remplie avec

sa prudence accoutumée, il rentra

pour quelque temps au tribunal de
cassation. Après la révolution du
18 brumaire , Bonaparte le nomma
au ministère de la justice. En lui

remettant le portefeuille, il lui dit,

k ce que l'on rapporte : k Je ne

« vous connais pas ; mais on m'a
te dit que vous êtes le plus honnête

« homme de la magistrature ; aiasi

a vous devez en avoir la première

te place. M Le premier soin du nou-

veau ministre fut d'informer tous

les foRCtionnaires placés dans sa

dépendance des heureux résultats

qu allait produire la révolution du

ï8 brumaire. Il trouva l'adminis-

tration de la justice dans une dé-

plorable confusicn, travailla dili-
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gemiûeut 'a y rétablir l'ordre, et

s'occupa sans relâche de la réorga-

nisation des corps judiciaires. 11 ré-

pondit h toutes les consultations des

tribunaux qui, par l'absence de co-

dées , flottaient perpétuellement dans

de funestes incertitudes. Il sut habi-

lement discerner entre les anciennes

rt les nouvelles lois, et donner a toute

la justice de France une marche uni-

forme et sûre. Il prit une part ac-

tive 'a la discussion des codes qui se-

ront le monument le plus durable de

la gloire de Napoléon comme de

ceux qui y ont concouru. On doit

dire a la louange d'Abrial qu'il con-

tribua beaucoup aux radiations de la

liste des émigrés, qui furent alors

obtenues. En 1802, époque où il

quitta le ministère, 11 fut créé séna-

teur. Quelque temps après, il fut

appelé a la sénatorerie de Grenoble
,

puis revêtu du titre de grand-officier

de la Légion-d'Honneur. Il appar-

tint au conseil particulier du sénat,

et a cette commission dérisoire, nom-

mée pour protéger la liberté indivi-

duelle. Il lit constamment partie de

cette majorité du sénat
,
qui pendant

quinze ans ne sut pas refuser une loi

d'oppression ou de fiscalité. En

1807, il fit un voyage dans le Dau-

phlné, où il visita 1rs fouilles du

mons Seleucus et l'obélisque du

Moni-Genèvre. En 1808, l'em-

pereur l'envoya en Piémont , a Gê-

nes, a Milan, pour y proclamer le

code Napoléon , réorganiser les tri-

bunaux et surveiller l'admlnlsl ration

de la justice. A son retour, Abrlal

fut récompensé du zèle avec lecjuel

il avait rempli sa mission
,
par le

litre de comte. Nommé , en i8i:j,

])résldent du collège électoral du

Canlal , il signa l'adresse de ce col-

lège ii l'empereur. L'année suivante

il rrcul la grand'croix de l'ordre de
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la Réunion. Quand la coalition euro-

péenne vint renverser le trône impé-

rial , Abrlal s'empressa de voter la

création du gnuveruemcnt provisoire

et la déchéance de Napoléon. Il fui

compris sur la liste des pairs que

créa Louis XVIII. A son retour de

l'île d'Elbe, Napoléon n'admit point

Abrlal dans sa chambre des pairs, et

cette exclusion fut heureuse pour l'an

cien sénateur, car elle lui valut l'a-

vantage d'être maintenu au nombre
des pairs royaux. Après le retour des

Bourbons , Abrlal fit partie , a la

chambre haute, de plusieurs commis-

sions, et il en fut quelquefois le rap-

porteur, notamment au sujet de l'a-

bolition du divorce. Son rapport sur

cette importante question fut très-

éloquent ; il s'éleva a des considéra-

tions d'une haute sagesse , et qui pa-

rurent alors tout-a-fait neuves , tant

elles avalent été oubliées au milieu

de la démoralisation générale. Abrlal

ne se dissimula aucun des sophisraes

,

aucune des difficultés qui pouvaient

lui être opposées. 11 les combattit

par des principes d'une rigueur in-

contestable. Enfin, il démontra victo-

rieusement la nécessité de la mesure

proposée par le gouvernement, en

invoquant l'état actuel de la législa-

tion, la morale et la religion. Abrlal

fit, en 18 18, un nouveau rapport

sur un projet qui réunissait , eu une

seule et même loi, tout ce qui con-

cerne la contrainte par corps pour

causes civiles et pour dettes com-

merciales. Ce rapport, dans le(|uelon

trouve des connaissances étendues et

des vues droites
,

parut quelquefois

man(|uer de précision et de clarté.

Du reste , dans tousses discours a la

chambre haute, Abrlal ne professa

(pie de saines doctrines. Vers la fin

de 1819, il fut frappé d'une cécité

prescpie absolue, ce (pil ne l'empccha
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f»as
d'assîster encore au< séances de

a chambre des pairs. Il venait , en

1828, de reconvrer la vue , lorsque,

le i4- novembre, la mort vint le sur-

prendre et ne lui laissa revoir sa fa-

mille que pour l'embrasser et lui dire

un éternel adieu. Il était âgé de près

de quatre-vingts ans. Assurément

Abrial fut un savant jurisconsulte, et

son esprit ne manquait ni de lucidité

ni de profondeur. 11 était froid , cir-

conspect, grave, et se prêtait peu aux

communications publiques. Eufiii il

est juste de dire qu'il ne prit point

de part aux excès qui ont souillé tant

d'existences contemporaines. Le comte
Lemercier, qui prononça l'éloge d'A-

brial a la chambre des pairs , le 2

mars 18:29, parle de son goût pour

les lettres et les sciences ; ce II se plut,

dit-il, a partager les travaux des so-

ciétés savaates dont il était membre,
et présumant qu'on pourrait tirer un
résultat utile du galvanisme et du
système de Mesmer , il soumit a ses

co-sociéfaires des observations et des

recherches où l'érudition procéda avec

le flambeau d'une critique judicieuse.»

M—D j.

ABRIL (Pierre-Simon), en la-

tin Aprilus , l'un des plus habiles

grammairiens de sou temps , était né

vers i53o a Alcaraz , diocèse de

Tolède. Il professa vingt-quatre ans

les humanités et la philosophie a

l'université de Saragosse , et s'ac-

quit une réputation méritée. Grégor.

Majaus {Speclin. Biblioth.) le

f)lace pour le talent d'enseigner les

angues 'a côté du célèbre auteur de

la Minerva(¥ . Sanchez), son guide

et son ami. Loin d'empêcher ses élèves

de s'aider dans leur travail par des

traductions, il leur en mettait en-

tre les mains, et se servait de ce

moyen pour leur apprendre la for-

mation et Id synonymie des mots

ABR 5i

en même temps qu'il les familiarisait

avec les inversions et les règles de
la syntaxe. Abrll contribua beaucoup
a répandre dans l'Aragon le goût
et la connaissance des langues an-

ciennes. On a de lui : I. Latini
idiomatis docendi ac discendi

methodus, Saragosse (Lyon), i56i,
in- 8° II. De lingua latiiia vcl de
arte grammatica libri quatuor,
5^ édit. , Tudela, iSyS, in-8°.

Cette grammaire est remplie de pré-

ceptes excellents , et qui pourraient

encore recevoir d'heureuses applica-

tions dans nos écoles, lU. \^ne gram-
maire grecque, Saragosse, i586

;

Madrid, lôSy, in-S". Mayans (ouv.

cité ) la nomme Libellas vere
aureus. On trouve a la suite : le

Tableau de Cébès , grec, latin et

espagnol. IV. Un traité de Logique,
Alcala , 1687, in-4* , supérieur,

suivant le même critique , a tous les

livres élémentaires adoptés depuis

dans la plupart des universités.

Abrll a tradui[ en espagnol : le pre-

mier Discours de Cicéron , contre

Pierres, Saragosse, 1574, in-4-°.

— Jjesjables d'Esope, ibid., 1075 ,

in-S", réimprim. en 164.7.— ^^^

Comédies Ae Térence , ibid. 1577,
in-8° : il en existe plusieurs édifions;

la meilleure est celle de Valence

,

1762 , 2 vol. in- 8°, avec une préface

de Mavans.—Les Lettres familières

de Cicéron , Valence, 1678 , in-^",

Madrid, 1089, Barcelone, ï6i5(i).

Des Lettres choisies de Cicé-

ron , Saragosse , i583,in-8''.— La
République d'Arislole, ibid., 1584,

in-4.°. Parmi ces traductions, celles

qu'Abrll destinait a ses élèves sont

purement littérales ; les autres se

distinguent non moins par leur élé-

(i) CcUe traJuclioii <I<'S Lctirrs fnmilières (le

Cicéron a été rriin|iriinec aiSt'z récvmuicnL,

Valence, 17971 4 vcl- in-S".

4.
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gance qiie par leur fi(!élité. Il a

laissé en manuscrit des traductions

de la Morale d'Aristote , des His-

toires de Tacite , de quelques Dia-

logues de Platon , du Plutus d'A-

ristophane, de la Mèdée d'Euripide,

etc. Les ouvrages d'Abril sont pres-

que inconnus en France. Il n'en est

aucun de cité dans le Catalogue

imprimé delaBibliotlièquedu roi.

—

On trouve une notice assez étendue

sur Abril dans l'Ensajo da una

bibl. de traductores , par Pellicer,

145-54. W—s.

ACARIE. Foy. Avrillot
,

m, i3o.

AÇARQ (....d'), grammairien

instruit , mais obscur et prétentieux,

était né vers 1730 a Audruick dans

l'Artois. Etant venu, comme tant

d'autres jeunes gens , a Paris pour y
faire fortune , il y donna d'abord des

leçons de grammaire
,

puis établit

un pensionnat sous le patronage de

Fréron , dont il paya la protection

en se chargeant de rédiger la partie

grammaticale de l'Année littéraire.

En 1759, M. Paris de Meyzieu le

nomma professeur de langue fran-

çaise a l'Ecole militaire. Le jour de

son installation il prononça sur l'im-

portauce de l'étude des langues un

discours que Fréron publia dans son

journal {Ann. 1760, III, 128),

en proclamant d'Acarq le premier

grammairien qu'il y eût en France.

C'était le mettre au-dessus de d'O-

livel , de Condillac , de Restaut , de

Wailly , etc. Mais les éloges de

Fréron ne purent empêcher la sup-

pression de la chaire qu'il avait fait

créerpour son protégé. Elle fut sup-

primée en 1760, par des motifs

d'économie j et quol(jue d'Acarq l'eût

a peine occupée huit mois , il n'en

continua pas moins de se décorer

dn titre n ex-professeur de l'Ecole
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militaire. Séduit par les louanges

de ses partisans, il crut pouvoir, a

l'exemple de d Olivet , se permettre

des remarques grammaticales sur les

ouvrages de nos grands poètes •, mais

il n'avait ni la finesse d'esprit ni la

délicatesse de tact de son modèle. Sa

folle présomption fut justement punie

par le ridicule dont La Harpe le cou-

vrit dans le Mercure , et Le Brun

dans la T'Vasprie où il le compare a

Kichesource, misérable grammairien

qui prenait la qualité de modérateur

de l'académie des orateurs , a Paris,

dans le siècle de Louis XIV ( Voy.
Xd^Wasprie, 2*' partie, p. 29).Après

avoir tenté de publier, sous le titre

de Portefeuille hebdomadaire

,

un journal qu'il ne put soutenir

faute d'abonnés , le malheureux d'A-

carq rouvrit son pensionnat en 1776;
mais ce fut avec aussi peu de succès

que la première fois. Il prit alors le

parti de retourner dans sa province
,

où il continua de donner des leçons

de grammaire , et de composer des

ouvrages pour lesquels il chercha

vainement un imprimeur. Sa situa-

tion n'était pas devenue meilleure

sous le rapport de la fortime
,
puis-

qu'il fut compris dans le nombre des

gens de lettres auxquels la conven-

tion accorda des secours en 1795. H
mourut peu de temps après a Saint-

Omer, ou dans les environs de cette

ville, tellement oublié qu'aucun jour-

nal ne parla de sa mort. D'Acarq
élait membre des académies de La
Rochelle, d'Arras , de la Crf/5C«j

et do la société royale de Dunker-

quc. On a de lui : I. Grammaire
jfranraisephilosophique ^ ou Traité

complet sur la physique , sur la

métaphysique et sur la rhétorique

du langage qui règne parmi nous

dans la société , Genève et Paris,

1 7 6 , 2 vol . in- X 2 . Le premier traite
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du nom; et le second, du verbe. Ces

deux volumes devaient être suivis

de plusieurs autres qui n'ont point pa-

ru. L'ouvrage suffit pour prouver

que l'auteur avait fait une éjude ap-

profondie de notre langue ; mais on

lui reproche de manquer d'ordre , de

méthode, et surtout de clarté. II. La
Balance philosophique ; Discours

de réceptio i a l'académie de La
Rochelle : Amsterdam , i 763, in-B"

de 58 p. ce Ce titre, dit l'auteur,

est celui d'un ouvrage que je médite.

Je me borne aujourd'hui a un Essai

sur les idées, qui en fait la première

partie. » Elle fut suivie de deux au-

tres , eu 176/i, qui contiennent les

jugements de l'auteur sur le mérite de

nos grands écrivains. III. Vies des

hommes et des femmes célèbres

d'Italie , trad. de l'italien de San-

Severlno , Paris, 1767, 2 vol. in-12.

IV. Observations sur Boileau,

sur Racine, sur Crébillun , sur

Voltaire, et sur la langueJ/nn-
çaise en général , La Haye , 1770,
in-8° de 24.0 p. C'est une réimpres-

sion des deux dernières parties de

la Balance philosophique avec des

additions. Le premier ouvrage que

d'Açarq soumet a sa censure , c'est

l'Art poétique. 11 ne se contente pas

d'indiquer les incorrections qu'il a

cru remarquer dans ce chef-d'œuvre
,

mais il va jusqu'à refaire les vers

de Boileau qui lui semblent défec-

tueux. Il examine ensuite trois tra-

gédies de Racine : Bérénice , Atha-
lie et Phèdre; deux deCrébillon,

Electre et Rhadamiste ; et deux de

Voltaire , Zaïre et Mérope. En ter-

minant cet examen , il déclare que

Racine lui semble beau, Crébillon,

fort, et Voltaire, joli (i). Après

(i) Voy. la critique que l,a Harpe a faite de
cet ouvrage de d'Açarq, dans le recueil de ses

Oftttres édit. dî 1778,1010. V, 178-85.
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avoir corrigé Boileau , il ne man-
quait plus a d'Acarq que de donner

a ses lecteurs un échantillon de son

talent pour la poésie. C'est ce qu'il

a fait, en plaçant des pièces diverses

a la fin du volume. Dans une Epître

adressée au dauphin (Louis XVI),
dont il sollicite l'appui , d'Açarq dit

a ce prince :

Faites [jour nn moment du mien voire bonheur.

V. Le Portefeuille hebdomadaire

^

Paris, 1770-71 , 5 ou 4- vol. in-8°.

Ce journal est devenu si rare qu'on

ne le trouve pas même a la Biblio-

thèque du roi (i). VI. Plan d'édu-

cationpublique, ihld., ï'J'jS, iu-S".

« Ce plan d'éducation, dit l'abbé Saba

thier , annonce un homme qui est en

état d'en donner une bonne » (Voj.Les

trois siècles). Ce n'est cependant

autre chose que le Prospectus du

pensionnat de d'Acarq , un peu dé-

veloppé. \II. Remarques su?- la

dixième édition de la grammaire

française de Tf ailly, Saint-Omer,

1787 , in-8° de 44 p. L'auteur an-

nonce le projet de réimprimer sa

Grammaire philosophique et ses

Observations sur Boileau , etc. , et

d'y joindre k des Eléments de la

langue française et de la langue la-

tine, qui ne demandent qu'a sortir

de notre portefeuille. 31—Un Traité

de morale naturelle et universelle.

—Un Essai de traduction en vers

latins d'une mythologiefrançaise

.

« Nous ferons , dit-il, imprimer tout-

a-la-fois ces quatre ouvrages , aux-

quels nous avons mis la dernière

main depuis plusieurs années ;
nous

attendons pour cet effet une circon-

(i) Suivant la France lilléraire de M. Quérard,

il n'a paru que le premier cHliicrde ce journal;

mais l'./nnéc litle'rairr, 1776, VI, 282, en annonce

3 vol. in-8", et l'abbé lUvc, dans la Chronique

liUéraire, p. i, dit que le» lettres p/ii/osop/iiquet

contre le Srslime <lc la nature, ont été impriinrcs

dans le Portefeuille itebjomadaire, tom. III et IV
,

^~,-0',l.
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stance favorable qui nous y déler-

lïiiue. » W-—s.

ACCARIAS DE SERIOIV-
NE. Voy. Serion>'e , XLII, 74..

ACCIAJUOLI ( Philippe
) ,

poêle dramatique et compositeur, né

à Rome en 1 6 3 7 , entra deLonne heure

daus l'ordre des chevaliers de Malle.

Les cara^-anes qu'il dut faire avant

d'être décoré de la croix de l'ordre

firent naître en lui une telle passion

de voyager qu'il visita non-seulement

toute l'Europe et les côtes d'Afrique

et d'Asie , mais même l'Amérique
,

d'où ilre -intdans sa patrie par l'An-

gleterre et la France. Le repos dont

ii jouit alors lui permit de se livrer

au goût qu'il avait toujours eu pour le

théâtre et principalement pour l'Opé-

ra. Il écrivit plusieurs pièces dont il

composa lui-même la musique ; la fa-

cilité prodigieuse dont il était doué

lui suggéra aussi la pensée d'être en

même temps le décorateur et le ma-
chiniste de ses opéras, et pour ces ac-

cessoires il devint bientôt l'un des plus

liabUes de son temps. L'académie des

Arcacli illiistri l'admit au nombre

de ses membres, et il j figura sous le

nom d'Jrenio Amasiano. Il mou-

rut k Rome le 3 février 1700. Les

opéras dont Acciajuoli a fait les pa-

roles et la musique sont : 1° Il Gc-
rillo , dramnia hurlesco per miisi-

^rt, Modène, i 67 5, et Venise, 1682;
2" La Daniira placata , Venise

1680 • 5' VUlisse in Feacia , Ve-
nise, 1681 •,

4." Chi e causa âel sito

mal, pian(ra se stesso, poesia d'O-
vidio r musira d'( )rf'('0. F-T-s.

ACCORA.^i liO.M (.TicnÛME),

l'un des plus habiles médecins de

son lemps, nacpiil en 1.167 a ^J^bbi»,

dans le duché d'LIrl)iu , d'une fa-

iiiilK; liunorable; il étudia la méde-

cine coiilrc le gré de ses pareni.s , (|iii

le desliii.iiciil au barreau : mais les

aCc

succès qu'il obtint dans la pratique de

son art durent lui faire pardonner

sa désobéissance. Il remplissait en

i5o5 , la première chaire de méde-

cine a l'académie de Pérouse , et déjcà

sa réputation attirail a ses cours des

élèves de toute l'Italie. En i5i5, le

pape Léon X le nomma son médecin.

Clément VII qui l'honora de sa con-

fiance , ne fut pas moins généreux a

son égard que ne l'avait été son pré-

décesseur 5 mais Accoramboui ne de-

vait pas jouir de la fortune qu'il avait

acquise par ses talents : au sac de

Rome en 1627 , sa maison fut entiè-

rement dévastée. Une put même sau-

ver ses manuscrits du pillage. Dans

l'embarras où il se trouvait , Acco-

ramboui se hâta d'accepter la chaire

de médecine de l'académie dePadoue,

qu'il avait refusée plusieurs fois. Il eu

prit possession vers la fin de 1527.

Son traitement, fixé d'abord a 760
écus d'or, fut porté dès l'année sui-

vante a 800 écus. Le pape Paul III
,

l'avant nommé son médecin, il revint

à Rome pour exercer sa charge

,

dans le mois de sept. i536; mais

quelque temps après son retour dans

cette ville , il y tomba malade , et

mourut le 2 1 février i557 (i) a l'âge

de 68 ans. On a de ce savant méde-

cin : T. Traclatus de pulridine
,

Venise, i554, in-8°. II. Trnctatiis

de ctilarrho , ibid., 1.556, in-8".

III. Tractatus de iiatiira et usu

lards, ibid., i536, in-8°. Cet ou-

vrage, qui renferme des observations

utiles, a été réimprimé avec le traité

deSextus Placilus: J)e medicina ex
tiiiiiiuilihiis , Nuremberg, i538, et

l'aie, 1578, in-4". Voy., pour plus

(1) Hans VlUameii ciili(/iie des Dicrioiiiiniii'i ,

Iî;iil)lir u ildiiin'! un arliclu à .li-niuu- Aim-
r.iiiilxiui, (l'iipii-s l.t lt,l//iui/ii-;iir i/es mr'lrciiis tic

(I.iik'i'i!; iii:iis U y rrpi'oitiiit l''S iiicxadiludis rt

I1-. circins (Ir son di.'vniici'r, <i<ril n'aurait pas
ilii (iipiri' si ti<ir;lcpir«iil.



de (Iclalls, Gaétan. Mimn'i^Âîcmone

degli archiatti pontif. W-s.
ACCORAMBOiVI ( Fabio ) ,

savant jurisconsulte , était fils de Jé-

rôme ; il naquit en i5o2 a Gubio, fit

ses éludes a Padoue , et se distingua

tellement dans ses cours qu'en les

terminant il fut , a l'âge de 21 ans

,

nomme professeur eu droit avec un

traitement de i4-o florins. 11 passa

peu de temps après k la première

chaire des Institutes et la remplit

de la manière la plus brillante. Ses

affaires l'ayant obligé de se rendre ii

Rome en losS , il y fut retenu trois

ans
,
pendant lesquels il donna des

leçons de droit canonique , avec un

succès extraordinaire. Après le sac

de cette ville par les troupes de

Charles-Quint , il revint a Padoue et

reprit sa chaire, restée vacante pen-

dant son absence. Cédant aux instan-

ces du pape Paul III , il retourna en

154.0 a Rome , et fut nommé avocat

consislorial
,
puis auditeur du tribu-

nal de Rote. Sous le pontificat de

Paul IV , il fut créé référendaire de

l'une et l'autre signature ; et l'on dit

qu'il aurait été fait cardinal s'il n'a-

vait pas tenu trop ouvertement le

parti de Charles-Quint. Fabio mourut

doyen de la Rote en 1569 et fut

inhumé dans l'église Sainte-Margue-

rite , avec une épitaphe honorable.

Outreun traité JJc comparalioiiibus,

on lui doit plusieurs décisions insérées

dans les Repetitiones in jure civili

varice, Lyon, i 555, in-folio. [Toj-.

Papadopoli, Hist. gymn. Patavin.,

I, 2 5 2.)—AccoRAMCOxi ( Félix ),

médecin
,
poète et philosophe , était,

suivant les biographes (i), fils de

Jérôme , mais plus vraisemblable-

ACC 5S

meni son petit-fils. A l'exemple de

son aïeul , il s'appliqua dès sa jeu-

nesse a la médecine , et fit dans cette

science de rapides progrès. L'étude

de la philosophie ancienne , celle de

l'histoire naturelle et la culture des

lettresreraplissaient les loisirs que lui

laissait la pratique de son art. Allié du

pape Sixle-Quiut parson mariage avec

une de ses parentes , il eut beaucoup

a se louer de la générosité du pontife

a son égard , et lui en témoigna

sa reconnaissance en lui dédiant 1b

recueil de ses ouvrages , imprimé a

Rome en iSpo, in-fol. Ce volumu

contient : I. Commentarius obscu-

riorum locorum et sententiarum iu

omnibus aristotelicis scriptis ; et

controversiarum inter platonicos ,

Galenuni et Aristotelem exami-
natio. II. Annotationes in librum

Galeni de temperamentis. III,

Sententiaru?n dijficiliuni Theo~
phrnsli in libro de plantis explï-

catio.\M . Dejluxu et rejluxu ma~
ris. Le commentaire de Félix sur

Aristote a reparu sous le titre : In-
terpretatio obscurioruni locorum
et sententiarum Aristotelis, Rome,
1600 ; et sous celui de Kei-a mens
Aristotelis, sive explicatio in opéra
ejus , ibid., i6o5

; mais les exem-
plaires avec ces différents frontispices

sont de la même édition. Ses notes

sur le livre des Plantes de Théo-
phraste ont été reproduites également

sous un nouveau titre : Adnotatione$
in 2 heophraslum de plantis, Home
i6o3. C'est par inadvertance que,

dans \'Examen critique des Dic^
tionnaires

y p. 8, Barbier fait des

Sententiarum explicatio et de»

Adnotationes deux ouvrajres diffé-r

(i) Les tradiicliniis de la Biographie unifcrselle

en italien, au lieu de copier sans ixameu les

articles Accoramboiii Uu ISnibier, auraient ilù

vlierelier ^ donner qnekjiies Klaifcisscineuts suv

leui- filiation ; car si, comme ils lo disant, FhIïk

vivant eu i6on est liN de Jérôme ne eu i-i<)y,

c'est un fait qui méiiliiit b;en dVire rtiaat-



56 ACE

reuls. Les noies de Félix sur Tliéo-

phraste sont Irès-esliraées. Fabricius

recette qu'on ne les ait pas insérées

dans la belle édition de l'Historia

Plantarum^ Amsterd., 1644, in-

fol. ( Voy. Fabricius , Bibl. gr.,

II, 2377). On ignore l'époque de la

mort de Félix Accoramboni 5 mais ou

croit qu'il vivait encore dans les pre-

mières années du 17'' siècle. W-s.

ACCURSE (Marie-Ange). F.
AcCORSO, I, 129.

ACERBI (Henri), médecin ita-

lien, né a Costano en 1785, perdit de

bonne heure l'appui de son père, qui

exerçait la chirurgie avec distinction,

et dut a la générosité d'un parent les

moyens de poursuivre ses études. Les

belles-lettres captivèrent d'abord son

imagination vive
,

qui lui inspira un

petit poème assez faible , intitulé La
Venere céleste^ et publié en 1809,
à Milan, en im petit volume in-^".

Mais bientôt il se livra tout entier a

la médecine , et prit le titre de

docteur a l'université dePavie. Après

avoir visité les principaux établisse-

ments scientifiques de Fltalie , il vint

se fixer k Milan, où il fut nommé mé-

decin du grand hôpital et professeur

d'histoire naturelle, et où la phthisie

pulmonaire termina prématurément

ses jours le 5 décembre 1827. En
181 6 , il avait donné une traduction

italienne, enrichie de notes, du traité

d'hygiènc' et de thérapeutique de

Carminati. On a encore de lui les

éloges du chirurgien Monteggia, Bli-

lan, 181 6,iii-8°, et chi inédecinGian-

iiini, 1819, iii-8". 'Svs Aiinoleizioiii

tli nwdicina praHivu. Milan , 1819,

in-8", sont pleines de rédexions criti-

ques et judicieuses sur la j)rali(|ue de

Locatelli, qui crut devoir y répondre.

Mais son principal ouvrage es! une

iiisloire raisoniiée et forlinléressanle.

Milan, 1822, iii-8°,dclan)ala(lie|)é-
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léchiale qui désola la Lombardie en

1 8 1 6 , et qui inspira le distique sui-

vant a un poète aigri par les mal

heurs de sa patrie :

Ecco d'Ilalia ifati,

Tifi , tedesclii e fruti.

Ecrivain infatigable, Acerbi était l'un

des collaborateurs de la Bibliothèque

italienne qui se publie k Milan. Il a

inséré un éloge d'Ange Politien dans

les vies des Italiens illustres. J-d-n.

ACEVEDO (don Félix-Alva-
bÈs), général espagnol, né a Otero

dans la province de Léon , fit ses

études a l'université de Salauianque

,

fut recteur du collège de Saint-Pe-

lago en 1799, puis avocat a Madrid,

et entra dans les gardes du corps du

roi. A l'époque de l'invasion de Na-
poléon ( 1808) , cette troupe s'étaut

dispersée dans les provinces , afin de

les armer pour la cause de l'in-

dépendance , Acevedo se rendit dans

celle de Léon, où il fut nommé par

la junte commandant des volontai-

res. Remarqué bientôt par le mar-

quis de la Romana, il parvint au grade

de colonel, et se distingua en plu-

sieurs occasions , notamment au siège

d'Astorga. Il était employé en Ga-
lice en 1820, lors de l'insurrection

qui éclata dans l'île de Léon. A cette

nouvelle, les autorités de la province

ayant été déposées , Acevedo fut pro-

clamé commandant-général des trou-

pes et membre de la junte : il marcha

aussitôt en cette qualité contre la

ville de Santiago, qui était défendue

pour le roi j)ar San-Roman. Ce gé-

néral n'osa point l'attendre 5 et Ace-

vedo, qui avait reçu des renforts, le

poursuivit jiis(|u'k Orensée , où il ht

son entrée le 28 février. Il se remit

bientôt kla poursuite de San-Roman
dont il atteignit , le 9 mars , une

colonne commandée par le comte

de Torrejon. Il fil occuper une



ACH

hauteur qui dominait la position de

l'ennemi
j et , voyant les soldats de

Torrejou prendre la fuite , il tra-

versa au galop le village de Pador-

uelo , cherchant à amener les fuyards

à son parti ,• mais au moment où il

les haranguait, il reçut trois coups

de fusil dans la poitrine , et expira

en proférant ces mots : « En avant

,

« mes enfants j ne vous occupez point

« de moi 5 vive la liberté ! j) La junte

suprême déclara que ce général avait

bien mérité de la patrie ; et, par imi-

lation de ce qui s'était fait en France

pour le grenadier La Tour d'Auver-

gne , les cortès décrétèrent que le

nom d'Acevedo serait consei'vé dans

l'almauach militaire , comme si ce

guerrier existait encore, et qu'il cou-

tinuei'ait à être inscrit sur les con-

trôles du régiment qu'il avait com-
mandé. R.

ACHARD (François-Charles),

chimiste allemand , né a Berlin , le

28 avril 1755, mort le 20 avril

1821, et directeur depuis 1782 de

la classe de physique de l'académie

des sciences de Berlin, se livra de

bonne heure a l'étude de la phy-

sique et de la chimie. Il s était

déjà fait connaître par un assez

grand nombre de travaux, sinon bien

remarquables , du moins attestant un

louable zèle pour les progrès de ces

deux branches intéressantes du savoir

humain, lorsqu'en 1800 il conçut l'i-

dée d'appliquer en grand la décou-

verte que Marcgraf avait faite autre-

fois sur la possibilité d'extraire un

sucre crlstalllsable du suc concentré

de plusieurs racines, et notamment de

la betterave. Il reprit les expériences

de son prédécesseur, et bientôt ap-

prit au monde savant qu'il avait trouvé

des procédés a l'aide desquels on pou-

vait parvenir 'a tirer, d'un poids don-

ne de racines, une quantité de sucre
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assez considérable pour mériter de

fixer l'attention des spéculateurs et la

sollicitude des gouvernements euro-

péens. Toutes les gazettes retentirent

de cette annonce; mais un rapport

peu favorable de rinslilut de France

vint bientôt refroidir l'enthousiasme,

en établissant, d'après un certain nom-

bre d'expériences, que l'extraction du

sucre de betteraves n'offrirait aucun

avantage réel. Cependant Achard ne

se découragea point, et, tort de l'ap-

pui du gouvernement prussien, qui le

secourut puissamment dans son en-

treprise, il établit une fabrique a Ku-

nern , village de la Sllésie, près de

Breslau, où une propriété rurale lui

avait été concédée dans cette vue.

Ses produits ne purent d'abord sou-

tenir la concurrence avec ceux des

colonies ; mais la proclaraaliou du

système continental ne tarda pas a

lui assurer des avantages dont il sut

profiter avec habileté , et cette fois

du moins la prohibition
,
générale-

ment si funeste au commerce, tourna

au profit de la prospérité nationale.

Les bénéfices importants qu'Achard

en retirait fixèrent de nouveau l'at-

tention des hommes éclairés et du

gouvernement. Depuis lors la fa-

brication du sucre de betteraves ac-

quit un grand développement , vain-

quit tous les obstacles , et triompha

même des préjugés populaires , après

qu'on eut été long - temps obligé

de recourir au mensonge pour les

ménager. Un moment on put croire

que le rétablissement de la paix

générale lui porterait un coup fu-

neste
,

puisqu'il ruina la plupart

des manufacturiers alors établis
j

mais des améliorations successive-

ment apportées aux procédés d'ex-

traction , et fci construction de ma-

chines ingénieuses , n'ont pas tardé à

lui faire prendre un nouvel essor.
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Plus (le deux cents fabriques que l'on

compte eu ce moment dans (jiiaraulc-

sîx déparlemenis de la France attes-

tent assez qu'on doit enfin considérer

comme naturalisée chez nous une

branche d'industrie qui promet

d'exercer une grande influence sur

le perfectionnement de l'agriculture,

indépendamment des avantages im-

menses qu'elle assure par elle-même,

s'il est vrai qu'avec une exploitation

rurale et manufacturière bien enten-

due on puisse dès la première an-

née rentrer dans la mise de fonds

pour achat d'ustensiles , comme il

est dit dans uii excellent mémoire de

M. Mulzel , directeur de la fabrique

du baroK de Koppy , li Krain en

Silésie. Les ouvrages d'Achard, écrits

en langue allemande, sont : I. 3Ié-

nioircs de pJijsique et de cJùmic

,

Berlin, 1780, in-8°. IL Collection

de tnèrnoircs sur la physique et la

chitnie , Berlin , 1784 , in-8°. IIL

Recherches sur les pivpriètés des
cdliages métalliques, Berlin , 1788,
in-4". IV. Leçons de physique ex-

périmentale , Berlin, i']C)\-i'j^2
,

4 vol. in-8°. V. Instruction à l'u-

sage des gens de la campagne^ sur

la manière la ])lus ai'antageuse de
former des prairies artijicielles ,

Berlin, 1797, in-8°. VL Courte et

utile instruction sur les moyens
de mettre les propriétés rurales à
l'abri des désastres causés par les

orages, Berlin, 1798, in-8''. VIL
Instruction sur la manière de
préparer le sucre brut , le sirop

et Veau-de-vie de betteraves

,

Berlin, 1800, in-S". VIIL Preuve

de la possibilité tl Cri/aire en

grand le sucre de betteraves , et

des avantages que j'ai retirés de.

nui fabrique, Berlin, 1800, in-8",

LX. Conunent doit être conduite

la fabrication du sucre et de

ACtï

Veau-de-vie de betteraves, p'ouP

nepas nuire aux douanes royales,

Berlin, 1800, in-8''. X. Instruction

sur la culture des betteraves dont

on peut extraire du sucre , Bres-

lau, i8o3, in-8°. XL De Vin^

Jluence de la fabrication du su-

cre de betteraves sur Véconomie
domestique et rurale , Glogau ,

i8o5, in-S". Achard est encore

auteur d'une foule de Mémoires in-

sérés dans divers journaux ou re-

cueils allemands , et de quelques

articles dans mi dictionnaire de

technologie qui se publie actuelle-

ment en Allemagne. J-d-n.

ACHAIIIUS (Eric) , bota-

niste et médecin suédois , naquit à

Gefle le 18 octobre 1757. Son

père
,
qui était contrôleur des doua-

nes , lui fit faire ses premières étu-

des au collège de cette ville. Il

fréquenta en 1770 les cours de l'u-

niversité d'Upsal , où la médio-

crité de sa fortune le mit dans la

nécessité d'employer beaucoup de

temps a donner des leçons parti-

culières. Malgré cet obstacle , ses

progrès furent rapides , et il ne

tarda pas a devenir un des élèves les

plus distingués de Linné. L'illustre

professeur lui témoigna même une

affection qui piqua singulièrement

son zèle et son émulation. L'aca-

démie des sciences de Slocklio'm,

frappée des talents d'Acharius dans

le dessin et l'histoire naturelle,

lui confia l'exécution des planches

destinées k être gravées pour les

ouvrages académiques. Ce fut au

milieu des occupations liées h cet

emploi qu'il se mit en rapport avec

Bergius , Mari in et "Wilcke, et que
,

|iar la frécpicntation de ces savants

,

il ac(|uil des connaissances fort éten-

dues en plivsi(pie, en chimie, en mi-

néraloLMC et en médecine. Ce fut
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&ussl en suivant assidûment Ips hô-

pitaux qu'il parvint à se créer ce

tact et celle habileté pratiques qui

l'ont fait considérer depuis comme
lin des meilleurs médecins de la

Suède. Il obtint le grade de doc-

teur à Lund , eu 1782, après avoir

soutenu avec éc'at une thèse inti-

tulée : Animadversiones physicœ

et medicœ de tœnia. Trois ans

après , il fut nommé médecin a

Landscrona ; et en 1789 il se ren-

dit a Vadstena , dans l'Ostro^^othie
,

avec le titre de médecin de la pro-

vince, qu'il conserva jusqu'à sa mort.

liCS affections vénériennes exerçaient

a cette époque de grands ravages

dans la contrée. Acharius proposa

de fonder a Vadstena un hôpital

pour le traitement de ces maladies;

le gouvernement approuva l'idée de

cet utile •établissement , et lui en

confia la surintendance. L'académie

l'admit en 1796 au nombre de

ses membres , et eu 1801 il reçut le

titre de professeur de botanique. Sans

négliger les devoirs de sa profession,

il se livra avec ardeur a la passion que

lui inspirait l'histoire naturelle, et étu-

dia surtout les plantes cryptogames,

dont on s'était fort peu occupé ; l'ap-

plication qu'il mit a ces travaux

mina peu a peu sa sanlé , et une at-

taque d'apoplexie, dont il fut frappé

a l'âge de 62 ans, l'enleva le i4-

aoùt 1 8 1 9.— Pendant une trentaine

d'années Acharius s'est occupé

avec une infatigable persévérance de

l'étude des lichens , a laquelle il

avait voué pour ainsi dire sa vie tout

entière. Il a donné une face nouvelle

à cette branche inléressanle de la

cryptogamie , et conservé penda'

t

long-temps le lilre de premier des

lichénograplies. l,a plupart des bo-

tanistes ont adopté jusipi'a ces der-

niers temps la niélhode de dislribu-
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tion qu'il avait introduite. Cello

classilicaliou parut pour la première

fois ébauchée dans le Licheno^ra-

])liice suecicce prodroiniis (Linco-

ping , 1798, in-8"). Acharius l'a

ensuite perfectionnée ou modifiée

successivement dans son Melhodus
qua omîtes détectas lic/iciies se"

ciaidiwi oj^gann carpomorplia, ad
gênera, species et varietales re-

degil (Stockholm, i8o5, in-S"),

dans sa Uchenograplda unii'ersalis

(Gocttingue, 1804., in-^") , et dans

sa Synopsis methodica lichetiwn

(Lund, i8i4-, in-4")- Sous sa

main, le genre lichen de Linné s'est

partagé en quarante autres
,
qu'on a

encore beaucoup subdivisés depuis

,

et, par la considération minutieuse

des différences les plus légères, le

nombre des espèces a crû dans la

même proportion
,

puisqu'il s est

élevé jusqu'à près de huit cents.

Tout en rendant justice a l'exacti-

tude scrupuleuse qui distingue ses

observations , ses descriptions et

sa synonymie , il est permis de dou

ter que des travaux dirigés d'après

l'esprit qui présida aux siens con-

tribuent en réalité aux progrès de la

science. Quoique bien convaincu de

la variabilité infinie des lichens

,

qu'avec raison lui-même appelait

quelquefois des végétaux proléifor-

mes , il n'a pas craint de fonder des

espèces sur des différences la plu-

part accidentelles , ou produites par

des circonstances spéciales de loca-

lité et d'exposition. Aussi beaucoup

de celles qu'il a établies ne sonl-

elles que des formes diverses d une

seule et même espèce, que souvent

on est obligé d'aller chercher dans

des genres différents, où il les a

disséminées. Kn opérant d'une ma-

nière si peu philosophique, en sacri-

liaul ainsi l'élude des tvpes priu-
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cipaux à celle de considérations

secondaires fort insignifiantes, on

parvient aisément , sans avoir rien

découvert de neuf et d'intéressant, a

faire un monde entier de la moindre

partie de l'histoire naturelle , et a

rendre la science stérile et rebutante,

loin d'ajouter a son étendue réelle.

Il a fallu dans ces derniers temps

refaire presque tous les travaux d'A-

charlus , tâche pénible qu'ont accom-

plie avec succès Fries, Eschweller,

Meyer, Fee , Wallroth, Zenker,

Schultz, Reichenbach et quelques

autres lichénographes de notre épo-

que.—On a encore d'Acharius un

grand nombre de Traités que l'aca-

démie des sciences de Stockholm a

fait Insérer dans ses Mémoires , no-

tamment sur un ver nommé Achar-
tiis , qui se trouve dans les pois-

sons 5 sur le Bulbocera, nouveau

genre d'insectes; sur de nouvelles

espèces de lichens suédois ; sur les

changements a introduire dans la

classification des lichens ; sur les li-

chens qui croissent en Suède ; sur le

genre de lichens nommé Thelotrema.

Son nom a été donné par Thunbcrga

un genre déplantes (^r/m/vV/) qui n'a

pu encore être rapporté a aucune

famille. On l'a aussi donné a quel-

ques autres plantes, telles que Con-

ferva Achiuii , Urceolaria Adia-
vii, l\lilzoin()ij)ha Acharii . J-n-N.

ACIIE (Rohert-Francois 13'), an-

cien oflicier de la marine française,

était de la même famille que l'ami-

ral de ce nom ( y oy. 1 , 139 ). Il

émigra au commencement de la ré-

volution , et revint bientôt dans les

départements de l'Ouest
,

pour y
concourir aux efforts du parll roya-

liste. Après dKfércntes expédilions,

i! bit condannié a mort par le Iri-

laiiiai .spécial de Rouen en lyyy,
jjoiir avoir pris part aux alla(]ues de

ACO

diligences. Il échappa a ce jugement

et retourna en Angleterre, puis revint

sur le continent ; mais , dans la nuit

du 9 au 10 septembre 1809 , il fut

rencontré sur le bord de la mer avec

un de ses compagnons par une pa-

trouille de gendarmes qui les sommè-

rent de dire qui ils étaient
;
question a

laquelle ils répondirent par une dé-

charge de pistolets. Le combat s'en-

gagea au milieu d'une profonde obs-

curité ; le compagnon de D'Aché s'é-

chappa ; mais celui-ci , après la plus

courageuse résistance, succomba dans

une lutte inégale, et tomba frappé d'un

coup de crosse de fusil qui le laissa

sans vie. .
Z.

ACOSTA (Emmanuel), jésuite

portugais, naquit en i54i , à Lis-

bonne , d'une famille dont le véritable

nom est Da Costa ; mais il a été la-

tinisé par l'usage. Après avoir

professé quelque temps les humanités

et la théologie dans différents collè-

ges, il fut élu recteur de celui de Bra-

ga. Envoyé depuis dans la mission

des îles Acores ou Tercères , il y si-

gnala son zèle pour la propagation de

la foi catholique. Il mourut a Lisbonne

le 2 5 février 1604^. On a de lui , en

portugais : L'histoire des missions

des jésuites en Orient, jusqu'à

Vannée i568. Cet ouvrage a été

traduit en latin par le P. J.-P. Maf-

fel , et en espagnol par le P. de Lc-

querica. T" oj. la Bibl. Scriptor.

soc. Jesu, de Soulhwel
, p. 188.

W—s.

A(X>STA (JiîAN n'), né au Ben-

gale en 1775 , d'une famille origi-

naire de Portugal , fit ses études a

Paris et retourna dans l'Inde où il se

livra en même temps a la littérature

et au commerce. Il publia en 1807,
Il Calcutta un projet d'assurances

commerciales fort remar([uable par

la sagesse et la profondeur des vues.
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liOrsque les Anglais s'emparèrent des

établissements français dans l'Inde,

D'Acosla, qui habitait Chandcrnagor,

ne fut pas traité avec une extrême

rigueur , et il eut même occasion de

rendre des services a quelques victi-

mes des événements. Il publia en

1812 , avec M. Morenas, un recueil

périodique intitulé Magasin de Cal-

cutta, où l'on remarque des articles

curieux sur les Hindous; mais cette

publication ne dura que quelquesmois.

Voulant s'occuper spécialement de

l'éducation de sa nombreuse famille
,

D'Acosta se transporta eu 1816 a

Calcutta où il acquit les deux tiers

de la propriété et de l'imprimerie du

journal connu sous le nom de Times de
Calcutta (1), dont il se trouva bien-

tôt le seul rédacteur. Cette opération

fut heureuse et le dédommagea des

fiertés qu'il avait essuyées par lafail-

ite d'une maison de commerce a la-

quelle il s'était associé. Il est mort

dans cette ville en 1820, a peine

âgé de 4^5 ans. D'Acosla fut en cor-

respondance avec Lanjainais , Lan-

glès et Thouin. Il adressa a ce der-

nier diverses plantes et graines pour

le jardin du roi. Grégoire a inséré

dans la Chronique religieuse une no-

tice intéressante rédigée par D'Acosta

sur Ramohufi Roy, bracmane schis-

matique parmi les Hindous. K.

ACROX ( Hele>-ius ) est un

ancien scholiaste sur lequel on n'a

presque aucun renseignement. Fabri-

cius {Bibl. lat., I, ch. i3) et Sax

( Onomasticon ; I ) trouvent tant

d'obscurité dans le peu que l'on

(r) T/tc Calcutta Times , mcmr journal que le

Times de Londres, était déjà imj>riiné en 1816
sur quatre colonnes. Morenas, ami de D'Acosla,
était alor» un des principaux rcdacteurs de celte

feuille, qui paraiss.iit loutcs les semaines avec un
on plusieurs suppléniinls, et n'élait qu'il la deu-
xième année de s.i piibliration. Les années 1816
et 1817 contiennent beaucoup de détails sur Na-
poléon, prisonnier à Stc-Hèlènc. V—vk.
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sait de ce grammairien, qu'ils n'o-

sent pas même essayer de déterminer
l'époque où il a vécu. Cependant si

,

comme le croient Saumaise et La
IMonnoje (Notes sur hsjugem. des
savants de Balllet, n, 190),
Acron est le véritable auteur d'un
commentaire sur les Adelphes de
Térence, dont Sosipater Charisius

{Voy. ce nom au Supp.) rapporte

plusieurs fragments dans sa gram-
maire , on peut en conclure qu'Acron
était antérieur a Charisius , et par
conséquent qu'il florissait au plus

tard vers la fin du IV'= siècle. Des
divers ouvrages qu'Acron avait com-
posés aucun ne nous est parve .11

tout entier. Le plus connu , son

Commentaire sur Horace , est

incorrect et défiguré par les fréquen-

tes interpolations des copistes. Ce
commentaire imprimé pour la pre-

mière fois, Milan, 14.74., grand
in- 4.", très-rare, a été souvent repro-

duit dans des éditions d'Horace a la

fin du X\ " et au commencement du
XVP siècle. La Monnoye regardait

toutes ces anciennes scholies comme
très-suspectes. « Elles demandent,
a dit-il , un lecteur judicieux qui
K sache en faire son profit , et dé-
K mêler , comme on dit , les per -

a les dans le fumier. » Suivant

M. Schoell (Hist. abrégée de la

littérature romaine
) , on retrouve

dans le commentaire d'Horace une

partie des scholies de C. yEmilius,

de Julius Modestus et de C. Téren -

tins Scaurus , les trois plus anciens

commentateurs du poète lalin. Au ju -

geraent du P. V^vasseur, Acrôn avait

moins de goût et de finesse dans l'es-

prit que Porphvrion, autre scho-

liaste d'Horace, dont le travail est

réuni a celui d'Acron dans plusieurs

éditions du lyrique. Quelques philo-

logues revendi(juenl pour Acron un



ACR AUA

Commentaire sur les satires de

Perse, publié sous le nom de

Cornutus le grarainairieu , différent

de Cornutus le précepteur de Perse.

W—s.

ACPiOMUS ou ACllON
(Jean) est un médecin et mathéma-

ticien
,
que l'auteur des Alhenœ-

Rauricœ, a confondu mal a pro-

pos avec J. Alrocianus ( f^oj. ce

nom au Supp.) ; erreur qu'il est d'au-

tant plus nécessaire de signaler
,

qu'elle a passé dans les dictionnaires

les plus récents (i). Acron était

né vers 1620 , dans une petite

ville de la Frise, dont il prit le

nom, suivant un usage assez com-

mun de son temps. Ayant achevé ses

premières études, il vint en i54-2 a

Bâle pour y pertectionuer ses con-

naissances et en acquérir de nou-

velles. Ses progrès dans les mathé-

matiques furent si rapides qu'au bout

de deux ans ou le jugea capa])le d'oc-

cuper la chaire de cette science
;

et en 15^9 on y joignit celle de

logique. Acron remplit cette double

tâche jusqu'en i553. Il obtint alors

d'être dispensé de l'enseignement

de la logi(iue. Dans les loisirs

que lui laissait le professorat, il étu-

diait la médecine. S'élant fait rece-

voir docteur le 2 mai i 564 , il trouva

bientôt l'occasion d'exercer ses ta-

lents comme médecin , dans une épi-

démie qui causa de grands ravages a

Bàle; mais il mourut, victime de son

zèle, le ij8 octobre de la même an-

née, âgé d'environ quarante ans. Suf-

irid Pétri , contemporain d'Acron
,

nous apprend (ju'il avait composé

(1) I.:i nin'^rupliie mrdirnlr attribue ;i iidIk-

Aci'on rùdit. lie Macei, piihlién par Atiiiciuiins.

Cette erreur se nrlrouve nec<ini|iagiiée de jilii-

sieurs autres <l;ins le /Jiiliniiii. dcl'cller, •)'' edi-

lii)ii, c|ui, après avoir loii(;lenips eopii' ll(l^ arli-

rlcs, H (.i ridiculement pris nolie litre de llio-

ginphic uuivcnelU. M

—
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plusieurs traités d'astronomie : Con-
J'ectio astrolabii et amiiili astro-

nomici.—De spliœra —De mo-
tu terrœ (Voy. Scriptor. Frisiœ,

104.)- Ces divers ouvrages sont restés

manuscrits. Les magistrats de Bàle

ayant découvert en 1059, que le pré-

tendu Jean de Bruck (ou YanBrugen),

mort en cette ville , trois ans aupa-

ravant , n'était autre que le fameux

David-George {Voy. ce 1 om , X,
600), firent saisir les papiers qu'il

avait laissés dans un coffre de fer a

Binningh. Acron, avec quelques au-

tres de ses collègues , fut chargé de

les examiner et d'en extraire les

principaux points de sa doctrine. Sur

leur rapport, on instruisit contre

David-George , et son cadavre fut

brûlé avec ses livres. Dans une lettre

du 28 juillet 1559, Acron rendit

compte de toute cette affaire a un de

ses amis. Cette lettre qui contient un

précis de la vie de David-George et

de sa doctrine a été publiée par Simon
Abljcs Gabbema , dans les Claroruni

virorum epistolœ, 1 4-0-1 67. Acron

y parle d'un ouvz-age auquel il tra-

vaillait {amplissiiiium et utilis<ii-

miim)
,
que d'autres occupations l'a-

vaient empêché de terminer. «Depuis

quatre mois , dit-il
,

je n'en ai pas

lait un seul chapitre. Après le ca-

lendrier (pie j'ai dressé pour l'année

procliaine (i56o), tout mon temps

a été pris par la secte de David {Da-
\>idicasectaocciipatitsJ'ui). n Acron
est l'éditeur des Opéra theologica,

de son compatriote Begner Prœdi-

nius (Van Viessem). C'est lui qui a

rédigé l'épîlre dédicatoire a la ré-

gence <h' Gronmgne. W—s.

ArJUKMlS DE IIOUMA
(Dominique), ioy. Bouma , V,

/, ô

.

AJ);\IB\ (.Iames-Makittuicr),

médecin, né tu Ecosse, s'est distingué
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par son liabilelé clans sa profession et

par sa libéralité. Une excessive pré-

somption et la susceptibilité de sou

caractère l'entraînèrent inalhcureuse-

inent dans des querelles multipliées

avec plusieurs de ses contemporains
,

notamment avec Ph. Thlckncsse (/^.

ce nom, XLV , 4^o4-),4ul n'était

pas d'bumeur plus pacifique. Adair,

loug-temps établi aBatb, fut ensuite

médecin du commandant en cbef et

des troupes coloniales a Anllgoa. Les

vicissitudes de sa vie et la guerre de

plume qu'il eut a soutenir ne Fempè-

chèrent pas d'atteindre un âge très-

avancé. Il mourut aHarrowgate, dans

le comté d'York, en 1802. Quelques

particularités de sa vie et de ses dé-

mêlés se trouvent dans un de ses écrits

publié en I y 9 oiAnecdotcs siirunme-

tlecin métaphoriquement défunt,

par Benjnmi/i Goosequil, etc., iu-

8°. Parmi d'autres productions de sa

plume nous citerons : I. Conseils aux
valétudinaires , spécialement à
ceux qui fréquentent les eaux de

Bath, 1786 , et avec des additions,

1 7 8 7 . II . Objections sans réplique

contre l'abolition de la traite des

noirs, 1789, In-S**. L'auteur fut in-

terrogé sur ce sujet par le conseil

privé. Nous n'avons pas besoin d'a-

jouter que la réplique n'a pas manqué

à ses objections III. Essai sur les

maladies à la mode ( fasbionable

discases), 1789,10-8". L.

ADALBERT , apôtre des peu-

ples slaves, fut en 961 tiré du monas-

tère de St-Maximien et envoyé en Rus-

sie. La princesse Olga, la Clotilde

de la nation russe , était allée a Con-

stantlnople
( 966 ), pour y recevoir

le baptême {J^oy. Olga, XXXI,
568). Mécontente de l'accueil qu'elle

avait reçu . a la cour de l'empereur

Constant in-Porpliyrogénètc , aussitôt

après son retour a Kiovv , elle en-
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voya des ambassadeurs a l'empereur
Olhon I , et lui demanda un évè-
que et des prêtres. L'empereur jeta

hs yeux sur Adalbert pour remplir
cette mission importante. Ce reli-

gieux fut ordonné évêque , et Othon
fournit généreusement aux frais du
voyage. La nation russe étant encore
plongée dansla bar])arie, Adalbert fut

attaqué eu cbemiuj et quelques person-

nes de sa suite furent mises a mort avant

qu'il arrivât a Klow. Lui-même ne

se sauva qu'avec peine. Il fut reçu

avec bouté par Othon qui , en 966 ,

lui donna l'abbaye de Weissenbour"-
Al T •

^
en Alsace. Le prince , désirant

répandre parmi les nations sla-

ves les lumières de l'évangile et de

la civilisation, prit la résolution d'é-

riger une métropole a Magdebourg.
Adalbert, choisi pour en être le ti-

tulaire , fut envové a Rome afin d'ob-

tenir l'approbation du souverain

pontife. Le pape Jean XIII l'accueil-

lit avec joie et lui donna le pnlliuni

(968). Il accorda au nouveau siège

archiépiscopal plusieurs privilèges

,

entre autres celui de tenir le premier
rang parmi les sièges de la Geriua-

ule septentrionale, et d'aller de pair

avec ceux de Cologne, de Mavence
,

et de Trêves. Adalbert , établi mé-
tropolilain des nations slaves, fut

chargé de fonder parmi elles des évê-

chés à Zeitz (transféré depuis a Nau-
embourg ), a Meissen, a Mersbourg,
a Brandebourg , a Havelberg et a

Posen. Le pape lui adjoignit deux

légats qui devaient l'aider dans cette

œuvre importante. Adalbert , con-

sacré a Magdebourg, ordonna les

six évêques suffragants de sa métro-

pole. Il gouverna son église juscpi'a

sa mort en 981. Ce prélat avait for-

mé plusieurs disciples , entre autres

saint Adalbert , évêque de Prague

{y oy. AoALjjtBT, I, 177) G— Y.



64 ADA.

ADALRIC,Athic ouEthicon,

que l'on croit fils de Leuthaire, duc

d'Alémanie , obliiit vers Tan 662
,

de Childéric II , roi de France , le

duché d'Alsace et le territoire de

Munster. Il avait épousé Berchsinde

ou Berwinde , faute de saint Léger
,

évêque d'Autun , de laquelle il eut

six enfants. Une de ses filles, nom-

mée Odile , naquit aveugle. Soit

par superstition, soit par cruauté,

Adalric ordonna de la faire mou-

rir j mais Berv\'inde parvint a la

soustraire a cette horrible décision,

et la fit élever secrètement dans une

communauté religieuse. Odile recou-

vra la vue et n'en fut pas moins un

objet d'aversion pour son père , au

point que Hugues, un des fils d'Adal-

ric, ayant tenté de le fléchir en faveur

de sa sœur , fut tellement maltraité

par lui qu'il mourut , dit-on , de ses

blessures. Adalric revint cependant

a des sentiments plus humains et plus

paternels envers sa fille. Il lui con-

céda le châleau de Hohembourg où

Odile établit un monastère dont elle

fut la première abbesse, et qu'elle il-

lustra par sa scienceet par des vertus

qui lui ont mérité dans l'église un

culte public. Sur la fin de sa vie,

Adalric se relira dans l'abbaye de

Hohembourg avec Berwinde , s'y li-

vra aux exercices de la pénitence et

Y mourut le 20 février 690. Adel-

bert ou Albert , son fils aîné, lui

succéda. Les libéralllésd'Adalric en-

vers les monastères lui ont attiré de

grands éloges de la part des chro-

niqueurs de celte épo(|ue , dont plu-

sieurs ont poussé la Uatlerie jus(pi a

lui donner le nom île saint. C'est d'A-

dalric que tirent leur origine les mai-

sons de Habsbourg , d'Autridie, de

I-orraine et de Bade, (pil ont fourni

tant de princes cl d'empereurs a

l'Allemagne, et qui ont formé des al-
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liances avec presque toutes les familles

souveraines de l'Europe {V^oj. Ro-
dolphe I", XXXVIII, 562, 372).

P—RT.

ADAM DE FULDE , moine

de Erauconle , auteur d'un traité sur

la musique dont on ne connaît qu'im

seul manuscrit qui se trouve dans la

bibliothèque de Strasbourg, et que

l'abbé Gerbert a inséré dans ses

Scriptores ecclesiastici de mus.

sacr., t. III, p. 529. Ce traité a été

achevé le 5 novembre 1^90; car l'au-

teur a consigné cette date a la hn de

son ouvrage. Il est divisé en quatre

livres: le premier, composé de 7
chapitres, traite de l'invention des di-

verses parties de l'art. Le second, en

17 chapitres , traite de la main mu-
sicale , du chant , de la voix , des

clefs , des nuances , du mode et du

ton. Le troisième, cjui est le plus im-

portant, traite de la musique mesurée;

et le quatrième des proportions et

des consonnances. On ignore la date

précise de la naissance d'Adam de

Fulde , mais elle a dû avoir lieu vers

i45o ; car il dit , chapitre 7 du i*""

livre
,
qu'il fut presque le contempo-

rain de Guillaume Dufay et de Bus-

nols qui vécurent dans la première

moitié du i5'' siècle , et circn meam
cetatem doctissiml TV ilhelmus Du-
j'aj , ac Antonius de Biifna quo-

rum, etc. Il prend le titre de musicien

ducal, musicas ducalis, au commen-
cement de sa dédicace. Glarcan nous a

conservé dans son Dodécacorde (p.

262) un caninpieaquatre voix d'Adam
de Fulde. C'est un morceau fort bien

écrit et l'un des plus anciens monu-

ments de conqiosilious régulières a

plusieurs parties.Dans WEnc/iiridion

des chanls religieux et despsaunu's,

Mag{h'I)ourg, 167.1, on trouve aussi,

p. 5 le chant : Ach hu//)my Lcide

and sentiez klaq , sous le norb
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^'Adam de Fulde. F—T—s.

ADAM (Jacques) , de l'Acadé-

mie française, naquit en 1 665 a Ven-

dôme. Comme il était le plus jeuue

de huit enfants, ses parents le desti-

naient a l'état ecclésiastique, et il fut

placé chez les PP. de l'Oratoire,

qui dirigeaient alors le collège de sa

ville natale. Après qu'il eut achevé

ses études d'une manière brillante

,

ses maîtres l'envoyèrent a Paris

avec une lettre pour Rollin. En
voyant un enfant a peine âgé de qua-

torze ans , et qui paraissait encore

plus jeune que son âge , Rollin eut

peine à se persuader qu'il avait seus

les yeux le sujet qui lui était recora-

mandié. Mais Adam montra dans tou-

tes ses réponses tant de sagesse, de

modestie et de talent,que Rollin n'hé-

sita pas a le présenter a l'abbé Fleurj

qui cherchait un homme instruit pour

l'aider dans ses recherches sur Yhis-

toire ecclésiastique. Fleurv en fut

très-satisfait. Charmé de sa douceur,

de l'étendue de ses connaissances et

de son application au travail , il se

l'associa, non seulement dans ses re-

cherches historiques , mais dans l'é-

ducation du prince de Conli. Après la

mort de l'abbé Fleury (lysS), Adam
fut élu son successeur a l'Académie

française. Adam n'étant pas gentil-

homme, le prince de Conli, son élève,

pour concilier ce qu'il croyait devoir

aux préjugés avec le désir de lui don-

ner le titre de gouverneur de son

lils, lui proposa de prendre momen-
tanément l'habit ecclésiastique. Mais

Adam s'y refusa (i), ne voulant pas

adopter un habit qui lui imposerait

des devoirs (pi'll ne pourrait remplir;

après quelques jours de réflexion, le

prince rendit justice a sa délicatesse.

(i) Malgré cela qui^lqucs biogiaplies font d'A-

dam un abbe. y. la l mwe tilteruiie de M. Qué-
rard.
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f\ le nomma sans condition (2). \ï

resta l'ami de son élève, devint secré-

taire de ses commandements et ctef

de son conseil , et dans ces diverses

fonctions justifia sa confiance. Il l'ac-

compagna au siège de Philisbourg

(17H), mais les fatigues de la cam-
pagne épuisèrent ses forces. Dès-lors

il ne fit que languir, et mourut d'une

colique, a Paris, le 1 2 novembre 1 7 3 5

,

laissant plusieurs enfants sans for-

tune. Il eut pour successeur a

l'Académie française l'abbé Seguy.

Adam possédait a fond les langues

anciennes , et savait bien la plupart

de celles de l'Europe. Ses confrères

le nommaient uu dictionnaire vivant,

et ils le consultaient toujours avec

fruit. Il a traduit de l'italien les

Mémoires de Montécuculli(^ oj'. ce

nom, XXIX, 4^80), et la Kelntion du
cardinalde Tournoii,imT^r'imte dans

les Anecdotes sur l'état de la reli-

gion à la Chine {^Voy. Tourtîon,

XLVI, 38i).ll a eu part a la traduc-

tion de YHistoire de J.-A. de Thou

( Voy. ce nom). Mais son principal

ouvrage est une traduction complète

d'Athénée, qu'il se proposait de pu-

blier avec une nouvelle édition du

texte grec dans lequel il avait cor-

rigé deux mille passages. Le manu-
scrit de cette traduction, qu'on croyait

ferdu, fut enfin retrouvé , et remis a

abbé Desaunays, garde de la biblio-

thèque du roi, pour le publier. Mais

informé que Lefebvre de Villcbrune

s'occupait depuis long-temps d'une

version d'Athénée , l'abbé Desauuays

(2; Ceci n'est pas exact, un laïque seul pouvait

avoir l'emploi et le titre de gouverneur ; un abbé

n'était jamais que précepteur. Ne serait-ce pas

le contraire qu'il faudrait lire? Puisqu'Adam fiit

nommé gouverneur , ne eédat-il pas aux instan*

ces du prince , et ne quitta-l il pas l'habit ecclé-

siastique pour prendre l'babit séculier ? 11 est vrai

que D'Alembert raconte l'anecdote comme elle est

rapportée dans l'article, mais D'Alembert s'est

trompe. V— vi.

LVI.
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lui confia celle d'Adam pour eu tirer

le parti qu'il jugerait le plus conve-

nable. Lefebvre n'en a publié que les

deux premiers livres, après les avoir

Cor^rîgés, ayant eu , dit-il , des res-

sources qu'Adam n'avait pu avoir de

son temps. Il ajoute que le surplus

de celle traduction lui avait été tout-

ïi-fail mui'ûe {yithénée, i*^"^ avertis-

sement , p. 7). Un exemplaire de

Pindare, couvert de noies manuscri-

tes d'Adam, a été vendu a Paris en

i83o [Cat. de M. INodier, n° 288).

D'Alembert a publié l'éloge de ce

savaut dans VHistoire des membres

'de VAcadémiefrançaise , IV, 671-

i585.
' W—s.

ADAM ( Alexander )
, savant

écossais, naquit en 1741 d'un pau-

vre fermier, dans un hameau du comté

de Moray. A l'université d'Ediu-

bourg, 011 ses études furent terminées,

il n'avait d'abord d'autres moyens

d'existence que la guinée que lui

donnait, a chaque trimestre, un con-

disciple dont il était chargé de hâter

les progrès 5 mais l'aptitude qu'il

montra, dans diverses situations, pour

l'enseignement lui fit confier la direc-

tion de la AaMfe école d'Edinbourg,

qui est la première du nord de la

Grande-Bretagne, par l'ancienneté,

cl par la réputation. La Grammaire

latine de Ruddiraan était alors en usage

dans toutes les écoles d'Ecosse : Adam
entreprit d'y substituer une autre mé-

thode par laquelle la grammaire an-

glaise élail enseignée eu même temps

que la grammaire latine. Celte Gram-
maire latine parut en 1772. Il n'y

eut aussitôt ([u'un cri contre celte

innovation. Un écrivain splriluel
,

mais malveillant, rhislorieii Gilbert

Stewart, s'attacha surtout à ver-

ser le ridicule sur le grammairien.

Le corps municipal se pronoiicja

contre l'innovation 5 et , malgré les
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suffrages de lord Kames et de l'évé-

que Lowlh, le recteur fui le seul dans

la haute école qui mit en pratique

sa méthode. Al. Adam ne se laissa

pas toutefois intimider, et les éditions

de sa Grammaire latine se multipliè-

rent malgré les obstacles. Persuadé

que l'acquisition des connaissances gé-

nérales devait aller de front avec les

études classiques , il composa
,
pour

la favoriser, un Précis (Summary)

de géographie et d'histoire, accom-

pagné des cartes de d'Anville. La
première édition,donnée a Edinbourg,

fut suivie de plusieurs autres, no-

tamment celles de Londres, 1794
et 1809, in-8°. Un autre ouvrage

utile, YAbrégé des antiquités ro-

maines , fut pour Adam un objet de

soins scrupuleux, et resta trois an-

nées sous presse, toujours retouché

et amélioré. Le succès répondit a ses

efforts. Le livre fut traduit en alle-

mand, en français (par M. le comte

Emra. de Laubépin ) et en italien.

La jeunesse de diverses parties de

l'Angleterre accourut en grand nom-

bre aux leçons du savant instituteur,

qui continua de partager sa vie

entre ses fonctions et le travail du

cabinet. Sa Biographie classique

parut à Edinbourg en 1800. O/i

y a remarqué parliculièremcnt la

notice sur César. L'auteur travail-

lait depuis long-temps a la com-

position d'un dictionnaire lalin sur

un plan élendu 5 mais des considé-

rations pécuniaires l'ayant détourné

de le livrer a l'inqircssion, il en fit

un al)régé qui parut en i8o5, sous

le titre de Lexicon linguœ Icilinœ

compendiarium. Vers ce même
lem])s , une association de maîtres

d'école écossais se forma a l'inslar

de celle d'Angleterre, dans le but

d'établir un fonds de secours en fa-

veur des veuves et des familles des
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instituteurs: Adam y conlribua de sa

bourse et de son crédit , et fut

caissier de ce fonds de bienfaisance.

Depuis environ quarante ans il était

a la tète de la haute école, lorsqu'il

mourut le i8 décembre 1809. L>

ADAM.EUS ( Théodoric )

,

philologue du XVP siècle , naquit à

Schwalenberg , dans le comté de la

Lippe , et mourut en 1 54-0. On a de

lui : I. De christiani orbis concor-

dia , Paris, Wéchel, i55i; iu-4.°.

C'est im discours adressé a Charles-

Quint et a François P"^. U. De in-

sula Rhodo et militarium ordiniim

institiitioite j ibid. , Wéchel, i556,

in-8°. On trouve dans le même vo-

lume trois opuscules de deux autres

auteurs : De bello rhodio , de Jac-

ques La Fontaine
,

jurisconsulte de

Bruges; Jlelitœ descriptio, deven-
tis et nautica huxula , venloriim

indice, Tractatus, de Jean Quintin,

professeur en droit-cauoa et cheva-

lier-servant dans l'ordre de 3Ialte.

m. Des notes jointes k la traduction

latine de l'ouvrage de Procope, De
Justiniani imperatoi'is œdijiciis

,

donnée par Fr. Craneveld , ibid.
,

1557, in- 4-°. IV. Lne traduction la-

tine du Tableau de Cébès, Cebetis

Tabula, ibid., i559, ^1-8°.^^. Une
édition grecque de YAbrégé du droit

cii-il de ConslantlnHarménopule (i),

ibid., 1559 , in-4°. C'est la première

fols que fui imprimé l'ouvrage du ju-

risconsulte grec. P—RT.

ADAMI (Antoine -Philippe ),

littérateur, était né vers 1720, a

Florence , d'une famille patricienne.

Son frère le P. Ralraondo , scrvile,

devini professeur a Pise et fut l'un

des rédacteurs du G/orwrt/e de lette-

rati. Philippe embrassa l'état raill-

(1) C'est par inadvertance qu'à l'article Ha»-
mÎ!>o pule, XJX, àXo, on a m\i Sualltmàerg pour
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taire et , dans les loisir^ que lui lais-

saient ses fonctions , cultiva la philo-

sophie , l'hislolre et les lettres. Ses

talents lui méritèrent la bienveillance

du grand-duc de Toscane qui le nom-
ma chevalier de St-Etienne. Il avait

formé le projet de donner la collec-

tion des historiens de Florence. En
1755 il en publia le prospectus ( i ).

La même année 11 fit imprimer a Ro-
me , format in-4.° , la première édi-

tion de la Cronica de Paolino Pieri

délie cose d'Italia. Cette chronique

qui s'étend de i 8 "a 1 5 5 , est assez

curieuse , mais elle diffère sur plu-

sieurs faits , de l'histoire de Jean de

Villani. La poésie occupa les der-

nières années d'Adami. Il travaillait

k une tragédie de la conjuration

des Pazzi{2), quand il fut en-

levé par une mort prématurée , vers

la fin de l'année 1 7 6 1 . Il était mem-
bre de l'académie des Apatisti. Ou-

tre quelques opuscules sur l'agri-

culture et l'économie politique , on a

de lui : I. / cantici biblici ed altri

salnd délia sacra scrittura cou

i treni di Geremia, esposti in.

versitoscanida un academico Apa-
tista, Florence i748,in-4.°. C'est

la traduction d'après la J^ulgate de

tous les morceaux Ivriques qui font

partie du bréviaire romain. Elle passe

pour fidèle , mais on reproche a l'au-

teur d'avoir trop peu soigné sou style.

II. Dimostrazione dell'esistcnzadi

Dio,provata con quella délia con-

tingenza délia Tiiateria , Livourm;

1755, in-8°.0n trouve l'analyse de cet

ouvTage dans le Journal étranger,

août 1754. Le critique français en

(i) Prospelto di una nuota compiluzione délia

jtoria Fiorentina da suoi principi sino «/i estm-

zione delta casa de' lyiedici, esposto in Irt disser-

tazioni, Pise, 1758, in-4*'.

(>) Ce sujet avait eu- traité, dès i665, ea

italien ]iar Sebaft. dcRli Aiitoni, noble Vicenlin ,

dont Maffei cite la pièce avec éloge. Alfiéii a fai t

auïii aae tragédie i»t U conjoratioa des Pazzt.

5.
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parle avec eloge. III. Odl pnnegt-
riche a Ce^are, Florence, 176 5, in-

fol. IV. Poésie ; con iina disserta-

zione sopra la poesia drammntica
emimicadel teatro ^ ibid., 1755,
in-8°. Il ja de l'esprit, de la grâce,

de la douceur, dans les poésies d'A-

dami. On en a traduit plusieurs mor-
ceaux dans le Journal étranger.

Dans la dissertation sur la mimique, il

s'attache à maintenir la supériorité de

la musique italienne sur la musique

française. V Une traduction en vers

sciolti de YEssai sur l'homme de

Pope, Arezzo, 1756, in-8°, Venise,

1761. M. Lombardi ne parle point

d'Adami dans son Histoire de la lit-

térature italienne^ au 1
8*^ siècle ; et

l'article qu'on lui a donné dans la

Biographie italienne est très-in-

complet. W—s.

ADAMOLI (Piiree) naquit a

Lyon le 5 août 1707 II fut garde

des ports
, ponts et passages de celte

ville. Bibliophile et antiquaire éclai-

ré , il passa la plus grande partie de

sa vie a former une collection de li-

vres , de manuscrits el de médailles
,

qu'il légua à l'académie royale des

sciences et arts de Lyon D'après ses

intentions, cette bibliothèque devait

être ouverte au public une fois par

semaine , et la direction n'eu pouvait

être confiée qu'a un académicien
,
père

de famille , s'il est possible , mais
jamais à un moine membre d'une
congrégation, ni â un libraire qui
viendrait altérer soft legs en le mé-
langeant de lii'rcs sens valeur et

sans utilité , qu'on nomme bou-
quins. Lors de la diss(\Iiition de l'a-

cadémie de Lyon , eu f 790 , les li-

vres d'Adamoli fureul rais sous le

scellé et transportés , après la lor-

reiir, a la bibliolhè(|n(! de la ville.

L'académie ayant clé réinstallée ni

réclama el cbliul la restitution en
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tSsS, de sorte que la bibliothèque

de cette société savante se compose

actuellement de près de douze mille

volumes, tous ouvrages de choix.

Adamoli avait fondé deux prix ,

l'un de 3 00 fr. , et l'autre consis-

tant en une médaille d'argent de la

valeur de 2 5 francs
, pour être

distribués aux auteurs qui , au juge-

ment de l'académie, auraient le mieux

traité des questions que cette compa-

gnie était appelée à proposer sur des

sujets d'histoire naturelle ou d'agri-

culture. Le prix de celte fondation

a été décerné , la première fois
,

en 1776 , a MM. Coste et Willemet,

pour un mémoire sur la substitution,

dans la médecine , des plantes indigè-

nes aux végétaux exotiques. Adamoli

mourut a Lyon le 5 juin 1769. Il est

auteur de trois Lettres a M. de Mi-

gieu sur la découverte d'une jambe de

cheval en bronze , retirée de la

Saône
,

près de l'église d'Ainay
,

en 1766 j Lyon, 1766 et 67,in-8°.

A. P.

ADAMS (GuittAinviE), naviga-

teur anglais , éiait né a Gillingham
,

dans le comté de Kent. Dès l'âge de

douze ans il fut envoyé a Limehouse,

dans le voisinage de Londres, pour

y apprendre la navigation. Il sortit

de celte école a vingt ans et servit

comme pilote sur les bâtiments de l'é-

tat .Les négociants qui faisaient le com-

merce de la côte de Barbarie l'em-

ployèrent ensuite 5 mais Adams, pas-

sionné pour les voyages lointains, saisit

en i.SpS l'occasion de s'embarquer

comme pilote avec le Hollandais Jac-

3ues de Mahu , amiral d'une flotte

e cinq vaisseaux destinés pour les

Mohupies; elle appareilla de l'em-

boiichiire de la Meuse le 27 juin , et

par la mort du comniaiulant passa

sous les ordres de Simon de Cordes

{Voy. ce nom, IX, 572). Il ne
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i-estail plus que deux vaisseaux a la fia

de novembre 1599, époque a la-

quelle les Hollandais n'étaient encore

qu'a l'île Ste-Marie sur la côte du

Chili. Adams était alors sur le bâti-

ment de Gérard Van Beuningen. On
s'attendait a èire attaqué par les Es-

pagnols. Un matelot qui avait fait

le voyage du Japon avec les Por-

tugais, conseilla de se diriger vers

cette contrée où l'on serait sûr de

vendre avantageusement la cargaison

de drap que l'on avait a bord. Le 24.

janvier 1600, Beuningen fut séparé

par un coup de vent de l'amiral que

l'on ne revit plus . Les maladies avaient

enlevé la plus grande partie des

matelots , et parmi ceux qui restaient

il n'y en avait pas dix qui pussent se

tenir debout. Adauis, se fiant aux car-

tes qui étaient fautives , cherchait le

port de la capitale du Japon sous une

latitude trop basse; enfin le 19 avril,

lorsque six hommes seulement étaient

encore en état de faire le service , le

navire mouilla près delà côte de Bou-

ge dans l'île de Kiusiu. Les Japonais

suivant leur usage mirent une garni-

son a bord du navire
,
puis le condui-

sirent dans un port excellent. Un jé-

suite et un Portugais , envoyés pour

servir d'interprètes aux Hollandais
,

essayèrent de les faire passer pour

des pirates; neufjours après, un ordre

de l'empereur enjoignit d'amener leurs

chefs à Osaka où il tenait sa cour ; le

capitaine fit partir Adams et deux

matelots. Après leur audience ils fu-

rent conduits dans une prison où on

les traita bien. Une seconde en-

trevue avec le monarque fut suivie

d'une détention dans un lieu différent.

Ensuite Adams et ses comiia<rnons fu-

rent renvoyés a leur navire qui fut

mené dans le port de Surunga-, ou leur

restitua la valeur de ce qui leur avait

çté pris. Adams, par sou iiilelligcucç
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et sou habileté dans la pratique de

divers arts, parvint a gagner la faveur

de l'empereur. Grâce a son crédit,

au bout de deux ans le capitaine ob-

tint la liberté de sortir de l'empire,

et celle d'y commercer. H était por-

teur de lettres d'Adams; il fuc tué

un an après dans un combat proche de

Malaca. Adams, ne recevant pas de

ses nouvelles, confia d'autres lettres

a des navires japonais. Enfin il eu

arriv a une à Bantam ; elle était du

22 octobre 161 r, avec cette singu-

lière suscription en anglais : ^4 mes
amis et mes compatriotes incon-

nus^ (juej'e prie dejaire tenir cette

lettre ou une simple copie , ou

seulement les nouvelles quelle

contient , à quelques personnes

de ma connaissance , soit à Li-

mehouse , soit à Gillingharji. Les

avis qu'elle contenait ne furt-nt pas

négligés Guillaume Saris jeta l'an-

cre près de Firando en 161 3 ; les

Hollandais y avaient un comptoir de-

puis 1609. Adams servit d'interprète

à Saris qui fit le voyage de ledo :

l'empereur le chargea d'une lettre

pour le roi de la Grande-Bretagne
,

et d'un acte accordant aux Anglais le

privilège de commercer au Japon.

Ceux-ci en profilèrent pendant quel-

que temps. Adams, quoique retenu au

Japon, put cependant en sortir comme
pilote sur les vaisseaux de ses com-

patriotes qui allaient dans les contrées

voisines : toujours il revenait dans le

pays où il jouissait d'une grande con-

sidération et oùil possédait des terres;

il différait sans cesse son retour en An-

gleterre; lamort le surprit a Firando

en 1 6 2 ou 1 6 2 1 . On peut le regarder

comme ayant facilité aux Hollandais la

faculté, qu'ils ont conservée depuis, de

faire le commerce avec le Japon, et ils

lui sont redevables de la permission de

Caire le voya-je de ledo. Cbarleyoix,



70 ADA

qui le qualifie chevalier, prétend que

par ses insinuations auprès de l'em-

pereur il nuisit beaucoup aux Espa-

gnols et aux chrétiens. Le tom- I''"'

du recueil de Purchas contient deux

lettres d'Adams où il raconte ses

aventures et donne des observations

sur le Japon. On trouve dans le même
volume la relation du voyage de

Saris , de ses négociations a la cour

du Japon , et de l'établissement d'un

comptoir anglais à Firando 5 diverses

lettres d'Edouard Cox que Saris

avait laissé dans ce port ; elles vont

jusqu'en 1620 ; ime lettre d'Arthur

Hatch qui n'avait quitté ce pays qu'en

1625. Tous ces morceaux sont intéres-

sants pour l'histoire de la navigation

et du commerce des Anglais , ainsi

que pour l'ethnographie du Japon. Le
Recueil des voyages qui ont servi d
rétablissement et aux progrès de
la compagnie des Indes orientales

offre des particularités curieuses

sur Adams,et sur un Hollandais qui,

venu au Japon avec lui, vivait encore

en 1 63o E—s.

ADAMS (William), théolo-

gien anglican , né a Shrewsbury en

1707 , fil ses études à l'université

d'Oxford, et se lia dès-lors avec Sa-

rouel Johnson d'une amitié qui ne

cessa qu'à la mort de cet homme cé-

lèbre. Il occupa plusieurs places , et

mourut arcliidiacre de Landaff et

principal du collège de Pembroke
d'Oxford, en lyBy. On a de lui un

volume de Sennons , 1777, et un

Essai sur VEssai de Hume tou-

chant les miracles, 17,52, in-S",

regardé long-temps comme une des

plus Labiles réponses faites aux asser-

tions de ce sceptique. Adams avait

d'ailleurs usé de tant de ménagement

dans l'expression «h l'égard de son au-

tagonisle, ([uc celui-ci l'ayant rcii-

coiilré s'empressa de l'en rcuicrcier^
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ils dînèrent ensemble, et se visitèrent

réciproquement. L.
* ADAMS (John), président des

Etats-Unis d'Amérique , est mort a

3\ew-York le i juillet 1826, a l'âge

de 91 ans , et non point en ï8o3,
comme il a été dit par erreur {Voy.
tom. I, p. 190), dans la notice que

nous lui avons prématurément consa-

crée. Il a publié en anglais : Dé-
fense de la constitution et du
gouvernement des Etats- Unis d'A-

mérique , ou de la nécessité d'une

balance dans les pouvoirs d'un

gouvernement libre, avec cette épi-

graphe, tirée de Pope : « L'opposi-

tion de toute la nature tient toute la

nature en paix»; Londres, 1787, 2

vol. in-8°. Ce livre est en forme de

lettres. L'auteur en fit paraître une

nouvelle édition entièrement refon-

due , sous le titre ^Histoire des

principales républiques du monde,
Londres, x794-s 3 vol. in-S". L'ou-

vrage de John Adams a été traduit

en français sur la pi-emière édition
,

avec des retranchements, par Leri-

get ; la traduction est enrichie de

notes et observations par de Lacroix,

professeur de droit public , Paris
,

1792, 2 vol. in-8°.—On a quelque-

fols confondu John Adams avec

M. John Quincy Adams , son fils
,

qui a été, comme lui
,
président des

Etals-Unis de 1826 a 1828. L.

ADAMS ( John ) , dit le patriar-

che de l'île de Pitcairn, naquit en

Auglolerre vers 1764.. Il servit dès

sou enfance dans la marine royale, et

se trouva comme matelot a bord du

Bounly, commandé par le capitaine

Bligli , ([ui arriva ;i Olahili au mois

d'ocl. 1788. Lors([ue , l'année sul-

vanle, ce navire eut repris la mer,

Adams souleva l'équipage contre

niigli, et força celui-ci et le peu

d hommes ipii lulélaienl restés (idèles
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a descendre dans la chaloupe et a

prendre le large. Devenus maîtres

du Bounij^, les révoltés cinglèrent

vers l'île de Tobuai , mais ne pou-

vant établir des relations avec les

habitants , ils revinrent a Otahiti.

Adams, qui ne s'y crovait point à

l'abri des recherches du gouvernement

anglais , résolut d'aller habiter quel-

que île moins connue des Européens.

Huit seulement de ses compagnons
,

avec leurs familles et quelques Ota-

hitiens des deux sexes, s'embarquè-

rent avec lui pour ce nouveau voyage.

Ils voulaient d'abord se rendre aux îles

des Marquises-de-Mendoza 5 mais sur

la proposition dej'undes Anglais, qui

avait accompagné Carteret dans son

voyage de 1767, ils se dirigèrent

vers celle de Pilcairn, comme étant

plus convenable a l'établissement

qu'ils se proposaient de former. Le
2 5 janvier 1790, ils arrivèrent a

leur destination . et , après avoir dé-

barqué tout ce qui pouvait leur être de

quelque utilité , ils brûlèrent le na-

vire. Adams choisit un emplacement

propre a bâtir un village , et dis-

tribua le reste du terrain
,
par por-

tions égales, entre ses compatriotes.

Les hommes de couleur ne reçurent

rien, et furent réduits a l'esclavage.

Les Anglais vivaient paisiblement

,

et les Otahlllens supportaient avec

patience leur triste sort
,

jus([u'a ce

([ue l'un des premiers, qui avait per-

du sa femme par une mort subite,

menaçât ses compagnons de les quit-

ter s'ils ne lui en procuraient une

autre. Les colons
,
jaloux de conser-

ver cet homme qui était un habile

armurier, lui donnèrent la femme
d'un Otahitleu, et dès-lors les com-
palrloles de celui-ci méditèrent une

vengeance sauglanle. Un combat opi-

niâtre s'ensuivit , dans lequel plu-

sieurs Anglais succombèrent. Celle
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inimitié dura jusqu'à la mort du der-
nier homme de couleur; de sorte

qu'en 1793 la population de l'île

se trouva réduite a Adams , trois de
ses compatriotes , dix femmes d'Ola-

hiti et quelques enfants. L'un des
trois Anglais

,
qui était parvenu h.

distiller de l'eau-de-vie de la racine

du Ti {Diacaena ternunalis),r)erAit

la raison a force de boire , et se pré-

cipita du haut d'un rocher dans la

mer. Un autre qui voulut s'emparer

de la femme de son compatriote fut:

tué par le mari. Ainsi, en 1799 , il

ne restait d'autres hommes à Pil-

cairn qu'Adams et un nommé Young.

Les scènes terribles qui avaient eu.

lieu , et la perte de tous leurs amis

firent naître en eux de graves ré-

flexions sur les devoirs qu'ils avaient

à remplir envers la jeune généra-

tion. Dès-lors ils commencèrent a

célébrer régulièrement le service di-

vin , a introduire dans les familles

l'usage des prières du matin et du
soir, a enseigner aux enfants k lire

et a écrire. Young qui n'était pas

dépourvu d'instruction , et qui , dès

1793 , avait tenu un journal de tout

ce qui s'était passé dans l'île , mon-
tra un grand zèle dans cette louable

tâche. Lorsqu'il mourut en 1801
,

Adams se trouva seul chargé de l'ad-

minislration de la colonie. Dans l'é-

ducation des enfanls , dont dix-neuf

étalent alors âgés de 7 a 9 ans, il

fut secondé par les femmes ota-

hitiennes qui étaient d'un caractère

très -doux et exécutaient ses or-

dres avec empressement. De celle

manière la petite colonie prospéra,

et ses habitants formèrent une so-

ciété heureuse et bien organisée.

Des bruits vagues de l'existence

de cet élablissement étaient déjà,

parvenus en Angleterre , lorsqu'une

frégate de ce jiays , le Breton , qui
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k son retour du Chili , eu 1 8 1 4 ,

toucha à Pitcairu , rapporta sur elle

des renseignements plus certains. A
cette époque la population était de

4-8 individus. Le commandant de la

frégate proposa a Adams de le rame-

ner en Angleterre , et lui fit espérer

le pardon de son attentat sur le ca-

pitaine Bligh -y mais les habitants

vinrent se prosterner devant celui

qu'ils appelaient leur patriarche , et

le conjurèrent , les larmes aux jeux
,

de ne pas les quitter. Dans son troi-

sième voyage autour du monde , le

capitaine Otto de Kotzebue trouva

,

à Otahiti , une femme indigène qui

avait habité Pitcairn , et qui attendait

impatiemment une occasion d'y re-

lourner • elle fit le plus grand éloge

d'Adams , et disait , dans son enthou-

siasme
f

qu'il n'y avait homme vivant

qui pût lui être comparé. La même
femme avait été chargée par Adaras
de prier les missionnaires d'Otahiti

de lui envoyer quelqu'un qui fût ca-

pable de le remplacer un jour. Le
capitaine anglais Beechy visita Pit-

cairn en 1825. Adaras, qui était alors

âgé de 60 ans , et très-vigoureux

encore, vint a bord de son navire , le

premier sur lequel il était monté de-

puis son arrivée dans l'île. Ce qu'il

y vît lui causa une émotion qui s'ac-

crut par l'accueil familier que
lui firent des hommes qu'autrefois il

avait été habitué a regarder comme
ses supérieurs. Adams avait conservé

le costume , l'allure et les gestes d'un

matelotanglais : il tenait, comme par

instinct, son petit cbapcau plat à la

main jusqu'à ce qu'on l'eût invité à
«(' couvrir, cl toutes les fois ([u'un

officier lui adressait la j)aroie , ii l'ô-

*ait et passait la raaiu sur son iront

cliauve. Les jeunes gens qui l'accom-

pagnaient au nombre de dix, avaient

^uf taille svclle, uuc pliysiouomic
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douce ec des manières décentes. Le
nombre des habitants s'élevait déjà, a

66, et parmi eux il ne se trouvait

que deux nouveau - venus. Depuis

l'établissement de la colonie jusqu'à

cette époque (1826), on comp-
tait 52 naissances et seulement 8

décès naturels. Comme la population

s'augmentait d'une manière si rapide,

Adams craignit que la partie labou-

rable de l'île
,
qui comprenait seule-

ment deux lieues carrées , ne devînt

bientôt insuffisante pour la nourrir

,

et il pria M. Beechy d'en instruire

le gouvernement anglais. Sur ses

instances et pour tranquilliser sa cons-

cience , cet officier le maria, d'après

le rit de l'église anglicane , a une

femme avec laquelle il avait vécu

très-long-lemps , et qui était alors

aveugle et alitée. Plus tard il a été

question , en Angleterre , de faire

passer les habitants de Pitcairn aOta-

hiti ou dans une autre île de la mer
du Sud j mais plusieurs voix se sont

élevées contre la transplantation

d'hommes qui se trouvaient si heu-

reux dans leur pays. Un mission-

naire anglais , M. Buffet
,

qui vint

a Pitcairn en 1828, fut si charmé

de cette île, (|u'il résolut de ne plus

la quitter. Cet ecclésiastique ac-

cepta, outre les fonctions de pasteur,

celles de maître d'école. Au service

divin Adams récitait les prières, et

Buflet lisait a haute voix un sermon

((u'il répétait, selon les circonstances,

deux ou trois lois, afin de le mieux

inculcpier dans l'esprit de ses au-

diteurs. D'après une lettre écrite

par Bulfet au capitaine Beechy

,

Adams est mort
,

par suite d'une

courte maladie, le 5 mai 1829, à

l'âge de 65 aus. Sa femme ne lui a

survécu que de quelques mois. Le
portrait de cet homme extraordinaire

se trouve dilua le Voja^ç à la mer
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Pacifique et au détroit de Bering,

parBeecliyj Loudres, i85i, ia-4.°.

Les évènemenls a bord du Bounty

,

que nous avons rappelés dans le cora-

mencement de cet arllcle ont été

décrits par M. J. Barrow , dans uu

ouvrage intitulé : Histoire de la

révolte et de la prise du navire

de S. M. le BouNTYj Londres

,

i832, iu-8°. M—A.

ADASCHEFF ou ADAS-
CHEW (Alexis), ministre d'I-

wan IV [J^oj. ce nom, XXI, Sis),

fut le seul homme qui put obtenir

quelque influence sur l'esprit de ce

prince féroce. Après que le tzar

,

fatigué de l'esclavage où le tenait

Zouiski {Voj. ce nom, LII, /iyô),

eut livTe a la mort ce ministre des-

pote, ainsi que ses adhérents, Adas-

cheff parvint a faire pardonner au

petit nombre de proscrits qui avaient

échappé a la fureur d'Iwau. 11 fut

secondé dans ses intentions généreu-

ses par la princesse Anastasie
,

qui

épousa le tzar en iS^iy. Depuis

r ce moment il se fit a la cour et dans

le gouvernement un changement au-

quel on ne s'attendait point 5 et c'est

alors que fut proclamé eu Russie

,

par l'influence du ministre, une sorte

de code qui fut approuvé par des

Etats-généraux réunis au Kremlin.

Le clergé
,
qui assistait a cette as-

semblée , fut prié de revoir les

lois ecclésiastiques, et de les réunir

dans un code. Ce fut aussi par les

soins d'Adaschefî qu'un Saxon nom-
mé Schlil alla chercher en Allema-
gne des artistes et des savants , et

qu'avec la permission de l'empereur

Charles-Quint il en rassembla plus

de cent
,

qui arrivèrent a Moscou
vers i552. Adascheff accompagna
son maître dans l'expédition de Ka-
san , et négocia les coiidillons de la

trêve qui termiua celle guerre. Daus
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le même temps il avait formé des

liaisons avec l'Angleterre
5 et Richard

Chancellor (/'oj-. cenom,VUI, 35)

vint de Londres en i555 pour éta-

blir des relations de commerce avec

l'empire russe. Il imposa aussi k la

Livoule des conditions avantageuses au

commerce russe. « Vous paierez le

« tribut pour Dorpat, dit-il aux am-
« bassadeurs du grand-maître, vous

« y rétablirez, ainsi qu'a Revel et a

te Riga , les églises grecques \ vous

« ne contracterez point d'alliance

« avec le roi de Pologne , et fim-

« portation eu Russie, par vos ports,

« sera libre. » Les ambassadeurs

firent des observations. « Cela sera

K ainsi, dit fièrement AdascheS", si-

te non guerre, t Les états de Livo-

nie avant refusé de souscrire a ces

conditions, Iwan fit marcher quarante

juille hommes (iSôy), qui envahirent;

toute cette contrée , et la réunirent a

l'empire russe malgré les réclamations

de la Suède et du Danemark. Tout

cela fut préparé et négocié par Adas-

cheff, 1 un des politiques les plus

habiles de cette époque. Ses succès

irritèrent l'envie 5 et de perfides in-

sinuations lui firent perdre son cré-

dit auprès d'Iwan. S'étant aperçu de

ce changement, et craignant les vio-

lences de ce prince sanguinaire , il

demanda et obtint le gouvernement

de la Livonie ; mais la haine de

ses ennemis le poursuivit dans

celte retraite; et le soupçonneux

tzar fit emprisonner dans la forte-

resse de Fellin l'homme qui lui avait

rendu tant de services 5 il le fit en-

suite transférer a Dorpat, où l'infor-

tuué ministre mourut, dit-on, de la

fièvre , mais plus probablement par

le poison. — Son frère, Daniel

Adascheff , militaire distingué , lut

chargé par Iwan IV d'une expédltloa

coulre les Tarlares de la Tauhd»,
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(|u'il battit complètement. Il envahit

toute cette contrée, et revint a Mos-
cow chargé de butin , et amenant à

sa suite un grand nombre de prison-

niers. G—y.

ADHED- LEDIX - ALLAH
(Abou-Mohambied Abdallah Al),

quatorzième et dernier khalife fathé-

mide, et le onzième qui ait régné en

Egypte, était petit-fils du khalife Ha-
fedb. Placé sur le trône Tau 55 5 de

l'hégire (i i6o de J.-C), par l'auto-

rité du vizir Thélaï , après son cousin

Faïez, qui était mort enfant et eu

état de démence, Adiied venait d'at-

teindre l'âge de puberté, et le vizir

lui fit aussitôt épouser sa fille. Ce
ministre s'était rendu odieux par son

orgueil et ses rapines : il fut assassiné

quelque temps après en se rendant

au palais. Avant d'expirer il envoya

son fils Zarik reprocher sa mort au

khahfe. Adlied protesta d'aboid de
son innocence, mais il finit par avouer

qu'une de ses tantes était accusée d'a-

voir ordonné cet assassinat' et il

n'eut pas honte de livrer cette prin-

cesse que ïliélaï fit poignarder en sa

présence. Le fils du vizir obtint la

place de son père , quoiqu'il n'eut ni

son éloquence, ni ses talents politi-

ques et militaires. Zarik qui s'était

arrogé le titre de Mélik el Adel (le

roi juste), le démentit bientôt. Il

prit parti pour son neveu Hacan, dans

ses démêlés avec (]liawer
, gouver-

neur du Saïd ( la Thebaïde) , (jui

,

privé de sou emploi, et poussé à bout

par les outrages cl les hostililés de

son rival, ras.scinl)Ia des forces dans

le désert, battit toutes les troupes

(ju'on lui opposa , s'empara du Caire
,

;t se fit confirmer par le klialife dans

la cliarge de vizir que la soldatescjue

lui avait donnée. Zarik , n'avani pas

ose Ifii tenir tète, s'était eniiii avec

les pierreries et l'argent du trésor
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public. Surpris et dépouillé par les

Bédouins, il fut livré à Chavver qui

le fit mettre a mort (1162). Cba-

wer fut bientôt renversé par Dar-

ghara
,
qui s'empara du vizirat , et

fit périr les principaux partisans

de son rival. Celui-ci se réfugia

k Damas, d'oià il revint , en 11 64,
avec une armée que l'atabek Nour-
Eddyn lui donna, sous les ordres

d'Asad - Eddyn Ghyrkouh. Rétabli

dans sa dignité, Chawer se défit de

Dargham et de ses amis, et acheva

ainsi de priver l'Egypte de ses plus

braves défenseurs. Il avait promis a

INour-Eddyn de payer les frais de

l'expédition et un tribut équivalent au

tiers des revenus de l'Egypte j mais,

ayant violé sa promesse , il eut re-

cours aux Francs pour se mettre à

l'abri de la colère du roi de Damas.

Amaury, roi de Jérusalem, avait en-

voyé des troupes k Dargham 5 elles

étaient encore en Egypte. Chav\'er les

prend k son service pour chasser les

Syriens, et force Ghyrkouh de se

renfermer dans Balbéis. Il y est as-

siégé par les Egyptiens et par Amau-
ry j mais une diversion opérée par

iSûur-Eddyn oblige le roi de Jérusa-

lem a voler au secours de ses étals,

après avoir proposé a Ghyrkouh une

capitulation honorable. Ce général

évacua l'Egypte moyennant une som-

me equivalente.au tribut promis par

Chawer. Nour-Eddyn, séduit par le

tableau que lui lit son général de l'o-

pulence , de la faiblesse de celte

contrée, eldes lacihlésque présentait

sa conquête, consentit a l'envoyer k

Baghdad
,
pour faire sanctionner par le

khalife al)l)assidc une invasion dont le

succès devait me lire fin au schisme

qui divisaitles musulmans depuis trois

siècles. Most.uuljed
,

qui régnait a

l'aghdad, accorda sans peine et sans

frais Taulorisalion demandée, cl pro-
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mil les récompenses célestes à ceiiï

qui délivreraient l'islamisme de la

secte impie desfalliémides et de l'anti-

khalife qui en était le chef. Adhed, ou

plutôt son vizir, pour conjurer l'orage,

se jeta dans les bras des chrétiens.

Amaiiry vendit son secours pour qua-

tre cent mille pièces d'or, dont la

moitié devait lui être payée comptant.

Le khalife voulut bien ratifier ce

traité. Il fit plusj lui qui ne sor-

tait que deux fois l'an, et la tète

voilée, pour aller à la grande mos-

quée, et qui ne laissait approcher de

sa personne aucun étranger, et sur-

tout aucun chrétien , dérogeant k

celte étiquette, admit en sa présence

les deux députés francs, fit relever le

voile enrichi de perles et de pierres

précieuses qui le cachait K leurs yeux,

et leur tendit la main en signe d'ap-

probation. Sans entrer daus le détail

des événements militaires qui ont été

rapportés dausles articles d'ÂMAURY,
de Chawer , de Chyrkouh et de

]\our-Eddyn , et auxquels le khalife

Adhed demeura complètement étran-

ger, il suffit de dire que, jouet tour

k tour des chrétiens et des Syriens que

son vizir flattait ou trompait alterna-

tivement, ce faible monarque écrivit

lui-même au sultan pour réclamer son

assistance 5 et afin de rendre sa lettre

plus touchante il y mit des cheveux

de ses femmes. Nour-Eddyn ne put

résister. Chyrkouh et son neveu Sa-

ladin se rendent pour la troisième

lois en Egypte, l'an ri68. Chawer
leur tend des pièges 5 mais il est lui-

même arrêté daus leur camp, et le

khalife l'ait demander sa lête, en en-

voyant les insignes du vizlrat au géné-

ral syrien. Celui-ci meurt au bout de

deux mois, par suite de son iulempé-

rance, et son neveu lui succède parle

choix du khalife, qui s'élait ilallé en

vain que celle nomination sèmerait la
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division parmi les chefs syriens. Des
intrigues se forment dans le sérail;

les eunuques noirs se révoltent; Sa-

ladin tue leur chef, et les remplace tous

par des eunuques blancs a sa dévotion.

Adhed était sorti de sa léthargie

pendant ces troubles; il avait fait en-

tendre sa voix, et donné quelques or-

dres; mais il était dangereusement

malade lorsque Saladin , forcé d'o-

béir aux ordres de Nour-Eddyn que

le nouveau khalife de Baghdad , Mos-

tadhi, pressait de remplir sa pro-

messe, se mit en devoir d'anéan-

tir l'autorité et le nom du faible

prince qui lui avait donné le titre de

mélik el nasse?^ (roi défenseur).

Déjà Saladin avait introduit dans les

écoles la doctrine des Abbassides
,

qui anathématisait les fathémides

comme hérétiques. Cette innovation

excita une violente sédition au Caire.

Adhed, ignorant les projets de sou

perfide vizir, ordonna k sa garde de

repousser le peuple qui accourait aux

portes de son palais, pour le réveiller

sur le bord de l'abîme. Enfin le pre-

mier vendredi de moharrem S6j (8

septembre 1 17 i), le nom de Mosta-

dhi l'ut solennellement substitué dans

la khothbah ou prière publique k ce-

lui d'Adhed, et cet acte de souverai-

neté mit fin a la dynastie des fathé-

mides qui avait duré 272 années lu-

naires ou 261 années solaires. Celte

révolution n'excita aucun trouble.

Elle fut même ignorée d'Adhed-Ledin-

Allah qui mourut cinq jours après, se

croyant encore khalife (/^.Saladin,

MOSTADHI el OciilD-ALLAU AI. MaH-

dy). Les jours de ses enfants furent

respectes. Dépouillés de leurs biens,

ils reçurent de modiques pensions et

vécurent dans l'obscurilc. A

—

t.

ADUÉMAIl DE MONTEIL
(Lamiîeut d') ,

prince d'Orange , fut

le chef dç l'ancienne et illustre fa-
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mille de ce nom. On volt, par un

acte passé a Metz, qu'il épousa dans

cette ville, le 9 janvier 785, Made-
leine de Bourgogne. Il fut fait duc

de Gènes par l'empereur Charlema-

gne, en 800
,
pour récompense de ses

services dans les guerres que cet em-

pereur eut a soutenir contre les Sar-

rasins qui ravageaient l'Italie. Adhé-
raar les chassa de cette contrée, et

plus particulièrement de la vdle

de Gênes , les poursuivit en Corse

,

oîi ils s'étaient réfugiés , et fit la

conquête de cette île, après les avoir

hattus sur terre et sur mer. Il s'em-

para de tous leurs vaisseaux , et en

coula a fond quatorze des plus consi-

dérables. Il fut suivi dans cette ex-

pédition par trois de ses petits-ne-

veux , fils de Hugues Adhémar, ba-

ron de Hombert eu Albig-eois ; tous

les trois périrent daus différents

combats livrés aux Sarrasins. Z.

ADHÉMAR ou AYMAR de
MoNTEiL , né en Languedoc de la

même famille que le précédent et que

l'évèque du Puy, qui joua un si grand

rôle dans les Croisades {Voy. Adhé-
mar DE MoKTEiL, I, 226), fut doyen
du chapitre de Toul ,puis évêque de

Metz en 1327. Ce prélat est ^w y^e<;7

nombre des ecclésiastiques qui ont

pensé que le glaive n'est point dépla-

cé daus les mains des mhiistrcs d'une

religion de paix. L'humeur belli-

queuse qu'il tenait de ses aïeux , et

qu'il sembla léguer li plusieurs de

&^i successeurs, l'entraîna a com-
jnettre des actes d'hoslililé contre les

possessions de Raoul duc de Lorrai-

ne (i 34.0 ), l'un des plus vaillants

guerriers de ce temps. Le sort des

armes fut incertain pendant plus d'une

année, juscju'ii ce qu'un Irailé de j)aix

vînt suspendre leurs divisions. J-a

guerre éclata de nouveau entre eux,

lorsque Isabelle d'Autriche, régeulc
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de Lorraine, fit bâtir, près d'Amclé-

court (au lieu oîi s'est élevée depuis

la ville de Château-Salins), une for-

teresse qui, dominant les frontières

du pays Messin, semblait menacer la

puissance de l'évèque souverain.

Adhémar irrité vint mettre le siège

devant ce château N'ayant pu le ré-

duire , il se vengea en portant le

fer et la flamme jusque sous les murs

de Nancy. EnlvTé de ces succès , il

marcha a la rencontre d'une armée

que la régente avait rassemblée a la

hâte. Mais cette fois la fortune l'a-

bandonna 5 il fut mis en déroute, et

laissa deux mille hommes sur le

champ de bataille. Le duc Raoul

,

qui pendant ce temps avait fait la

guerre en Bretagne , étant revenu ,

fit lever le siège de Château-Salins
,

et poursuivit jusqu'à Saint-Avold l'é-

vèque Adhémar
,
qui reprit ensuite

l'avantage , et gagna une bataille où

le duc courut de grands dangers. Le
roi Philippe de Valois

,
qui avait

trouvé dans Raoul un puissant auxi-

liaire, interposa ses bons offices pour

faire cesser une guerre dont l'issue

ne pouvait être que funeste aux deux

états. La paix ayant été conclue par

cette puissante intervention, l'évèque

de Metz fit édifier sur son territoire,

a l'opposite de Château-Salins , un

fort qu'il appela Beaurepalre. Plus

tard, Adhémar, n'ayant pu se pro-

curer les sommes qu'il s'était obligé

d ac(piilter , engagea cette forteresse

à la duchesse de Blois devenue ré-

gente après la mort de Raoul a la

bataille de Crécy. Une fois nantie

de ce gage, elle ne voulut plus scx\^

dessaisir. Adhémar , indigné de ce

man |ue de foi, rassembla toutes ses

forces, vint assiéger Château-Salins,

s'en empara , et le détruisit de fond

en comble, ainsi que plusieurs autres

forteresses appartcuaul ;i la luaisoa
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de I/Oïraine. Morérî commet une er-

rexir, en faisant renverser par Adhé-

mar la ville de Salins , en Franche-

Coralé, qu'il a confondue avec Châ-

teau-Salins. L'évètjue de Metz eut

bientôt a soutenir une autre querelle:

les troupes de Robert , duc de Bar,

avaient maltraité quelques-uns de ses

soldats ; n'ayant pu obtenir répara-

tion, il envahit le Barrois, prit Con-

flans, et se fit justice parla force des

armes. Pour supporter le poids de

tant de guerres , ce prélat avait été

obligé de recourir a la voie des em-

prunts. Il engagea des terres consi-

dirables du temporel de son siège

,

entre autres les villes de Neuviller

et de Sarrebourg , la chàtellenie de

Turquestein, etc. Ces occupations

belliqueuses ne le détournèrent pas

entièrement du soin de son dio-

cèse. Meurisse ( Histoire des évé-

qiies de Metz, p. 4-99 et suiv.
)

et dom Calmet (Hist. de Lorraine,

tom. II, p. 6o4 et suiv.) donnent

d'amples détails sur les améliorations

qu'il introduisit dans les établisse-

ments religieux soumis a son auto-

rité. Au commencement de son épis-

copat , il avait résolu d'achever la

cathédrale dont Thierri, l'im de ses

prédécesseurs , avait jeté les fonde-

ments. Il écrivit une lettre circulaire

pour exhorter les peuples a seconder

ses vues ; mais il ne put terminer ce

grand monument dont la nef ne fut

achevée qu'en 14.80. Adhémar mou-

rut en 1 5 6 r , et fut inhumé dans la

chapelle des évêques, qu'il avait fon-

dée. L—M

—

X.

ADLERBETÏI (Gudmund-
George ) , savant et poète suédois

,

naquit a Jœnkœping en lySi. Son

père, assesseur a la haute cour de

justice de Gothie , donna sa dé-

mission pour s'occuper entièrement

de l'éducation de son fils, qu'il di-
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rigpa principalement vers les langues

et les sciences. En 1768 , le jeune

Adlerbeth fut envoyé a l'université

d'Upsal, où il fit de rapides pro-
grès dans les mathématiques et la

philosophie : il subit, en 1771,
avec beaucoup de succès, un examen
pour entrer dans la chancellerie'

royale , où un emploi lui fut confié

dans le départemeut de la guerre

et des affaires étrangères. Il le con-

serva jusqu'en 1778, époque où il

fut nommé antiquaire et secrétaire

du roi. Il accompagna Gustave III,

en 1783, à Rome, et fut chargé

par ce prince de la correspondance

ministérielle. Il se sépara de lui, et

revint en Suède en 1785. L'année

suivante il fut nommé secrétaire de

l'académie des belles-lettres, d'his-

toire et des antiquités, puis conseiller

de la chancellerie
,
place qu'il con-

serva jusqu'en 1793; alors il se démit

de toutes ses fonctions. Gustave IV
le nomma, en 1 801, commandeur de

l'Etoile-Polaire. Après la révolution

de 1809 , il fut nommé conseiller

d'état et baron ; et, plus lard, che-

valier du Séraphin. En cette même
année 1809, si célèbre dans l'his-

toire de Suède, Adlerbeth fut élu par

la diète membre du comité de con-

stitution , et il s'occupa de la révi-

sion des lois fondamentales du royau-

me. En i8i3, sentant le besoin du

repos , il donna sa démission de con-

seiller d'état , et se retira en Smo-
landie. Ce fut là que

,
pendant trois

ans encore , il put se livrer exclusi-

vement a son goîit pour la poé-

sie, jusqu'à sa mort qui eut lieu en

1818. Adlerbeth avait eu l'honneur

de présenter a Gustave III une tra-

duction de YIphigénic de Racine

,

et ce prince le chargea , avec le

comte de Gyllenborg, un des meil-

leurs poètes de celle époque, de ter-
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miner le Arame Birgej'Jari, dont le

roi avait donné le canevas. Adlerbeth

a laissé plusieurs traductions, fort es-

timées en Suède, de Virgile, d'Ho-

race et d'Ovide. B-l-m.

ADMIRAL (Henri), né en

j 74^4 a Aujolet , village de l'Auver-

gne , d'une famille de paysans, vint,

comme beaucoup de ses compatriotes,

fort jeune a Paris pour y trouver de

quoi vivre par les plus pénibles tra-

vaux. Après avoir été domestique de

M. Berlin et de plusieurs parents de

ce ministre , il entra garçon de

bureau dans l'administration de la

loterie royale. Lorsque cette admi-

nistration fut supprimée et que ses

protecteurs eurent émigré, il se trouva

dans une position fort difficile et con-

tinua cependant a demeurer a Paris.

Témoin, en lypS, des scènes les

pins sanglantes de la révolution ,

son esprit parut extrêmement ai-

gri , et il conçut le projet de déli-

vrer la France des auteurs de tant

de maux. Ce fut d'abord Roberspierre

qu'il voulut immoler ; mais ayant

tenté vainement de pénétrer chez lui

armé de pistolets, il se décida a faire

la même tentative contre Collot

d'Herbois , et, le 22 mai 1794-,

au moment où ce représentant ren-

trait dans son domicile , il tira sur

lui deux coups de pistolets chargés a

balle ; mais ces deux coups firent

long feu et Admirai poursuivi se ré-

fugia dans sa demeure a un cinquième

étage où il se défendit courageuse-

ment. l\ ne déploya pas moins de

caractère dans les interrogatoires

qu'on lui fit sul)ir. « Si j'eusse réussi,

« dit-il, dans le projet (pie j'avais

« formé de luer Roberspierre et Col-

« lot -d'Herbois
,

j'aurais élé ad-

« miré de tout le inonde. » Le re-

présentant Elic Lacoste fil quebpies

jours après sur cette affaire , au nom
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du comité de sûreté générale , un

rapport qui peut être considéré

comme le type Je toutes les extrava-

gances de cette époque. Dans cette

pièce ridicule le pauvre Admirai fut

déclaré le principal instrument du

parti de l'étranger, l'agent de Pilt et

de Cobourg, enfin le correspondant

de tous les souverains de l'Europe. On
lui donnait pour complices le vieux

Sorabreuil, gouverneur des Invalides,

un Rohan , un Montmorency et toute

la famille Saint e-Amaranthe {Voy.
Roberspierre, XXXVIU , 246). Ce
malheureux parut devant le tribunal

révolutionnaire avec plus de cinquante

individus dont il n'avait jamais en-

tendu parler, a Est-ce que vous avez

te le diable au corps, dit-il froidement

« a Fouquier - Tinville , d'accuser

« tout ce monde d'être mes compli-

ce ces ! » El quand il entendit le san-

glant arrêt qui n'en épargna pas un

seul, il s'écria douloureusement,

te Que de braves gens compromis

te pour moi ! » En rentrant dans la

prison il chanta avec beaucoup de

force ce refrain patriotique ;

Plutôt la mort que l'esciavage . . .

On le conduisit a l'échafaud en che-

mise rouge ; et il périt le dernier de

soixante-deux victimes qui eurent la

lêle tranchée en vingt-huit minutes.

Dans le moment où on l'attachait a

la fatale planche il dit : te J'ai conçu

te seul mon projet
,

j'ai voulu sau-

te ver la France... » M-d j.

ADOllXO (le P. François),
jésuile, nacpiil en i 55 i à Gênes , d'une

ancienne ei illustre famille qui a pro-

duit un grand nombre d'hommes distin-

gués ()^'r; 7. Adokno, 1,259 et siiiv.).

Envoyé dans sa jeunesse en Portugal,

sans douie pour y perfectionner ses

éludes , il y embrassa la règle de

saint Ignace, qui commençait a se ré-
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paudre. Peu de temps après, ses su-

périeurs l'appelèrent a Rome, où il

professa la théologie , et se plaça bien-

tôt, par ses prédications, au rang des

plus célèbres orateurs. Nommé rec-

teur du collège de Milan, il fut ensuite

chargé de l'administration de diffé-

rentes maisons de son ordre , et enfin

élu provincial de la Lombardie.

Charles Borromée , archevêque de

Milan , le choisit pour sou confesseur

et l'honora de toute sa confiance. Il

accompagna ce prélat dans le pèleri-

nage qu'il fit a Turin pour visiter le

saint-suaire. Cet acte de dévotion

ayant été désapprouvé par le pape

Grégoire XUI , Adorno écrivit a ce

sujet une lettre qui fut traduite en

latin et imprimée a Turin en 1 5 8 1
,

in-4^°. Après la mort d'Everard Mer-

curino
,

général des jésuites , saint

Charles tenta de faire élire pour son

successeur Adorno, dont il connaissait

mieux que personne les talents et la

capacité. Consultant plus son zèle

que ses forces , Adorno s'élait dévoué

tout entier aux missions. Epuisé de

fatigues, il vint a Gènes et il y mourut

le i3 janvier i586 , âgé seulement

de 54- ans. Outre un traité de Disci-

plina ecclesiastica {libri duo) qu il

composa sur la demande de saint

Charles , on cite d'Adorno des ser-

mons, des vers latins, des conseils

à Hubert Foglieta ; de Ratione

illustrandœ Liguruin historiée , et

un traité des changes {de Camhiis)

que l'on conserve "a la Bibliothèque

Ambroslenne. On peut consulter

pour plus de détails la Biblioth.

soc. Jesu , 2o8. W—s.

ADKASÏE , philosophe péri-

patéticien , né a Philippcs, ville de

Macédoine , fut disciple d'Aristote

et vécut entre la io5« et la iiô"

olympiade (56o a 5 17 av J.-C.) Il

a laissé un traite de musicfue en
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trois livres intitulé Tltp) 'kf.fionK.uv

{harmonicorum libri très). Gér.-J,

Vossius ( de scient, mathemat. , p,
68 ,

^' 14) et Fabricius (Biblioth.

grœca , tom. 2, pag. 268) di-

sent que cet ouvrage existe dans la

bibliothèque du Vatican, et qu'un

autre manuscrit qui était autrefois

dans la bibliothèque du cardinal

Saint -Ange a passé dans celle du
cardinal Farnèse , son frère. C'est

donc a tort que Forkel , dans son

almanach musical de 1789, et N.-E.-

L. Gerber, d'après lui , ont dit que

l'on croyait généralement cet ou-

vrage perdu, puisqu'en 1788 les

journaux annoncèrent que M. Pascal

BafE , conservateur de la bibliothè-

que du roi de Sicile , venait de re-

trouver dans cette bibliothèque un
beau manuscrit sur vélin du traité

d'Adraste , et qu'il s'occupait de

le traduire. Cette traduction n'a

point paru. Porphyre , dans son

Commentaire sur les Harmoniques
de Ptolémée (p. 270 , éd. Wallis)

,

dit qu'Adrasle parle d'un phéno-
mène observé de son temps , lequel

consistait a faire résonner les cordes

d'un instrument de musique en pin-

çant celles d'un autre instrument

placé à une assez grande dislance, et

qu'il résultait de ce mélange de sons

un ensemble agréable : on ne pouvait

aller plus près de la science de l'har-

monie. Il est bien singulier que les

Grecs n'aient pas vu au-delà. Au
reste le phénomène dont il s'agit a

été observé et analysé depuis par

Sauveur , de l'académie des sciences,

et par d'autres. F-t-s.

ADREVALD , écrivain ecclé-

siastique du ()" siècle , naquit vers

l'an 818 dans un village près du

monastère de Fleury, où 11 fit sa pro-

fession religieuse. II s'acquit beau-

coup de réputation par ses écrits, et
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inourut vers l'an 878. Ses ouvrages

sont : I. Uu traité de \'Eucharistie

contre le fameux Jean Scot , livre

savant , mais sans ordre et sans mé-

thode
,
que d'Achérj a publié dans

le douzième volume de sonSpicilège.

II. Une Vie de saint Aigulfe ou

Ayoul, d'abord moine de Fleurj, puis

abbé deLérinSjmortenôyS , insérée

dans le premier tome des Acta Ord
S. Ben. III. Un recueil des mira-

cles de saint Benoit qui se trouve

dans le second siècle des mêmes ac-

tes, recueil curieux en ce qu'il contient

rlusieurs choses intéressantes sur

histoire de France. L'auteur est un

des premiers qui aient désigné les gou-

verneurs des provinces limitrophes

par le litre de marquis. Il fait l'apo-

logie des combats singuliers pour

terminer les procès , et paraît êire

dans l'opinion renouvelée , il y a

quelques années, par le rédacteur des

Pensées de Leibnitz, qvmique for-

mellement condamnée par saint

Augustin et par Bossuet : savoir que

les prières des fidèles peuvent con-

tribuer a soulager les réprouvés.

Adrevald avait composé sui- l'E-

criture-sainte d'autres ouvrages en

vers et en prose, dont on ne connaît

plus qu'un traité manuscrit sur les

bénédictions des douze patriar-

ches , qui se conservait dans la bi-

bliothèque de Saiul-Victor. Son style

est diffus ; mais il avait beaucoup

de lecture, et il ne lui manquait

que du goût et du discernement. Si-

geberl l'appelle Adelbert , ce qui

l'a fait confondre avec un autre

moine de Fleury , de ce nom
,

mort en 853, et (|ui est auteur de

\Histoire de la translation de

saint Benoît, dont la meilleure

édition a été donnée ]»ar Alabillon

dans les Acta Ord. S. Ben., avec

des observations cl notes. Aimoia
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avait mis cette histoire en Vers hé-

roïques. T D.

ADRICHOMIA ( Cornelia) ,

religieuse hollandaise , était fille d'un

genlilhomme, et vivait dans le 16*^

siècle. Son père se fit un plaisir de

cultiver les dispositions qu'elle annon-

çait pour les lettres ; et en fort peu

de temps elle acquit des connaissan-

ces étendues dans les langues ancien-

nes , l'hisloire et la théologie. Corne-

lia, non moins pieuse que savante,

prit le voile dans un couvent qui

suivait la règle de saint Augustin ; et

partagea sa vie entre l'étude et les de-

voirs de son état. Le célèbre Jacques

Lefebvre d'Estaples {Faber Stapu-
lensis) loue l'esprit et l'érudition de

cette religieuse. Cornélius Musius

{Muys) entretenait avec elle une cor-

respondance. Outre quelques poésies

sacrées, elle avait composé une tra-

duction des Psaumes en vers latins.

Cette traduction citée par Sweert

dans les Athenœ belgicœ est pro-

bablement perdue , mais Xépitaphe

que Cornelia s'était faite nous a été

conservée par Sweert ; et Foppens
l'a reproduite dans la Bibliotheca

belgica. En lui consacrant un article

dans sonZ?icZ/o«/m/re',Bavle a per-

pétué le souvenir de l'humble reli-

gieuse que toutes les louanges de ses

contemporains n'auraient pu sauver

de l'oubli. W—s.

ADRIEN, écrivain duV-^ siècle,

vivait, suivant Usher , vers 435. Ce
qu'il y a de certain c'est qui! est anté-

rieur a Cassiodore qui le cite dans ses

Institutions divines., ch. x. Fabricius

conjecture que c'est le même qu'A-

drien , moine grec, auquel sabt Kil

adresse une des lettres publiées par Al-

lalius(iy. Nili Epistola^ .,
tib. ij

,

6oJ.llest auteur d'une introduction a

iKcrilure-sainte (Isagogc inScrip-

luram sacrant) , fjue l'hotins trou> c
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très-ulile pour les commençants {Bi-

bliotheca, 5). Cet ouvrage a été pu-

blié pour la première fois en grec,

par David Hoescliel , Augsbourg

1602 , in- 4-°
5 d'après d'anciens ma-

nuscrits , dont un appartient a la bi-

bliothèque de ceite ville. Jean Pear-

son l'a reproduit dans le tome IX des

Critici sacri , Londres, 1660. U en

existe une version laline dans les

Opiiscula de Louis Lollino, Bellime,

i65o. Long-temps auparavant, Con-

rad Rillershujs avait eu le dessein

d en donner une traduction a la suite

de son ouvrage m{\\.\Aé.:AsJ'atidicits.

Christophe \\ allereck de Glucksladt

en avait fait une nouvelle traduction

accompagnée de notes , dont Fabri-

cius , son ami , désirait vivement la

publication (Voy. Bibl. grœca, IX,
58 1). W—s.

AÛRIEX-LE-CHAR-
TREUX (Adrianus Carthusiaxus)

florissait dans les premières années

du quinzième siècle , suivant Aubert

Lemire {Aiictar. de scriplorib . ec-

clesiast., 266), et habitait en 141 la

Chartreuse située près de Gertruiden-

berg. A la tète du seul ouvrage qui

lui soit attribué , l'éditeur lui donne

les titres d'excellent poète et de pro-

fesseur en théologie j mais on ne con-

naît aucune pièce de vers de ce

religieux j et s'il a jamais enseigné la

théologie , ce ne peut être que dans

quelques couvents de son ordre. Cet

ouvrage est intitulé : Liber de re-

inediis iitriusque Jortunœ , pros-

perce scilicet et adversœ^ per A.
quondam poctani prœsta?item nec
non sacrœ theologiœ professorem
La ressemblance de ce titre avec

celui d'un traité de morale de Pétrar-

que a fait confondre souvent ces

deux ouvrages par les bibliographes
j

et le rédacteur de l'art. Pétrarque,

d'ailleurs si remarquable dans la Bio-

ADK 81

graphie , n'a point évité cette erreur-

Le traité de Pétrarque est écrit en
forme de dialogues

; celui d'Adrien

est divisé par chapitres. Cette diffé-

rence dans la composition suffit pour
les faire distinguer au premier coup
d'œil. L'ouvrage d'Adrien a été im-
primé pour la première fois a Cologne,
in-4' sans date (vers 14^70) (i),

avec les caractères employés par Ul-
rich de ZcU. L'édition de Cologne,

Arnold Therhoern, 1471, in-4-'' , est

citée par LaSerna, comme le pre-

mier livre dont les pages soient chif-

frées (Z)/c^. bibliogr. choisi, 11,4.);

mais M. Brunet a découvert que le

même Therhoern avait déjà fait usage

de chiffres dans le Sernio ad popu-
liim predicabilis , opuscule imprimé
en 14.70 ,

petit in-4.c, de 12 f., 27 li-

gnes a la page (V. le Manuel du
libraire au mot Liber). Enfin on

connaît de l'ouvrage d'Adrien ime

troisième édition non moins rare que

les précédentes. Elle est sans date,

mais imprimée a Louvainpary^ean de
PF estphalie ^m-ïoX. a deux colon-

nes. David Clément en fait mention

dans sa Bibl. curieuse, i,56' et

Lambinel en donne la description

dans l'Origine de l'imprimerie^ 11,

57. W—s.

ADRY (Jeax-FÉlicissime)
, sa-

vant bibliographe . naquit en 1749
a A^incelotte

,
petit village de Bour-

gogne. Etant entré dans la congré-

gation de l'Oratoire , il professa

plusieurs années la rhétorique avec

une rare distinction, au collège de

Trojes(i) dont il avait aussi été pré-

fet. Son goût naissant pour les recner-

(i) L'édilion de Cologne 1467, iii-4'. c'iée par
le Dictionnaire unirersit est imaginaire ; quant à
celle de Crémone, i49'i in-fol., c'csl la première
édit. avec date de l'ouvrage de l'élrarqne.

(1) On tioiive dans le loine i^' AeVEssai de
l'intruction morale, Paris, i Su, l'extrait des /"/oi-

doyers qu'il avait composes pour les «xereic») de
tes ïlsv«s en 1778.

LVI.
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clies lîttcralres se forlifîa par ses

liaisons avec le célèbre Grosley, qui

le dirigea dans ses éludes bibliogra-

phiques , et pour lequel il transcri-

vit divers documents relallfs a l'his-

toire de Troyes ( P^o^y. les OEu-
vres posthumes de Grosley

,
publ.

par M. Patris-Dubrêuil ). Il n'au-

rait Jamais quitté cette ville , où ses

talents lui avaient fait de nombreux

amis , sans les instances de ses con-

frères qui le décidèrent a venir a

Paris occuper la place de bibliothé-

caire Je la maison de l'Oratoire. La
révolution ayant privé le P. Adry
de cet emploi , il se serait vu forcé

de s'imposer des privatious pénibles,

si l'amitié n'avait trouvé le secret

,

en ménageant sa délicatesse , de lui

faire accepter des secours. Aussi

modeste que savant , il passait sa vie

dans son cabinet , au milieu de ses

livres , ne recevant de visites que de

ses anciens élèves et des srcus de

lettres qui recouraient a ses lumières.

Les articles intéressants dont il enri-

chissait le 3Iagasiii encyclopédi-

que de Blilliu , finirent par at-

tirer l'attention publique. Nommé
membre de la commission de l'exa-r

inen des livres , il obtint en cette

qualité une pension qui lui fut conti-

nuée par les divers gouvernements.

Dans les trois dernières années de

sa vie il éprouva des souffrances

truelles; et il mourut le 20 mars

1

8

1 8 , 'a 1 âge de 69 ans. La meilleure

Notice que l'on ait sur le P. Adry
est celle que l'on trouve dans la Bio-

graphie des hommes 7>ivants. Elle

a été transcrite a\cc (juebjues addi-

tions dans le Moniteur et dans les

Annales encyclopédiques de 1818.

On doit a ce savant laborieux plu-

sieurs éditions d'ouvrages anciens et

modernes avec des prélaces esliniées,

eu des noies curieuse» cl d'ullles
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suppléments. Les principaux sont

Le voyage du V^allon tranquille

,

par Charpentier, Paris, lypôjin-ia.

Mercier de Saint-Léger a eu part

à cette édition devenue rare.

—

Vie
de Marie de Hautefort, duchesse

de Schomberg , par une de ses

amies, 1799, in-4^°, publiée sur un

manuscrit de la bibliothèque de

M. Beaucousin.— Histoire de la

vie et de la mort tragique de

Vittoria Accoramhona , duchesse

de Bracciano , 1800, in- 4°. Cet

ouvrage et le précédent, imprimés a

Dampierre par la duchesse de Luy-

nes , née Montmorency-Laval , fu-

rent tirés a petit nombre. Ils ont

été réunis, par le savant éditeur,

dans un vol. in-12, Paris, 1807.—Nouvelles de Boccace, trad. par

Mirabeau, Paris, 1802, /i vol.

in-8°, avec une Notice de l'édileur

sur Boccace j traduite en partie de

Tiraboschi. — De l'institution de

l'orateur de Quintilicu , trad. par

Gédoyn, ibid., 1800, 4- vol. in-12.

— Il'Histoire de Turenne , par

Raguenet , ibid. j 1806, in-12. —
Les Fables de La Fontaine

,

édit. revue avec soin, précédée de

la Vie de l'auteur (par Fréron),

et suivie d'un vocabulaire qui lien-

dra lieu de notes; ibid., 1806,
in-12. — Phœdri Fahulœ , cuni

notis et emendafionibiis , Fr.-

Jos. Desbillons, ibid.,i 8o7,in-i 2.

— La princesse de Clèves , par

mad. de La Fayclte, elc. , ibid.,

1807, 2 vol. iu-i2.— Les Aven-
tures de Téléniaque , ibid, , i8ii,

2 vol. in-8'' , avec un catalogue rai-

sonné des éditions de cel ouvrage.

(f'oy. FÉlNKLON, XIV, Z()()). lu-

dépendamnienl de p'usieurs articles

dans le Journal encyclopédique Ae

Casiilhon, elc, les ouvrages du P.

Adry sont : I. Discours pour la



distribution des prix de l'école

de dessin de la ville de Trojes

,

ibid., 1787, in-B". II. Notice sur

le P. Houbigant, dans le Magas.
encyclopédique, mai, 1806; tirée a

part. III. Notice sur les impri-

meurs de la famille des El'-evirs,

faisant partie de l'introduction au

Catalogue raisonné de toutes les

éditions qu'ils ont données, id., sep-

temb., 1806; tirée a part. Cette

notice se retrouve abrégée , mais

enrichie de plusieurs documents cu-

rieux, a la tête àsVEssai bibliogra-

phique sur les éditions elzcvi-

rienncs , par M. Bérard , Paris,

1822, in-8°. Cet essai, d'ailleurs

très-estimable , ne contenant que la

description d'une partie des ou-

vrages imprimés par les Elzevirs
,

ne saurait tenir lieu du Catalogue

annoncé par Adry, et dont le ma-

nuscrit autographe est: dans les mains

de M. Sensier. Depuis , M. Nodier

a donné dans les ISItlanges tirés

d'une petite bibliothèque, i, 32,
un morceau curieux sur ces céK-bres

imprimeurs , intitulé : Tliéorie coju-

plète des éditions elze^'iriennes.

Dans ce moment, le laborieux M. Pei-

gnot s'occupe de répondre au vœu

de tous les amateurs , en préparant

un Catalogue raisonné de tous les

ouvrages sortis des presses des Elze-

virs , sur un plan plus vaste que ce-

lui d'Adry. IV. Notice sur Louis

de Sacj, a la tête de la traduction

des Lettres de Pline , Paris , 1 806,
in- 12 et in-80. V. Mémoire sur

les diverses manières d'apprendre
les langues ci N otice sur le collège

d'aquitaine. Ces deux morceaux
intéressants ont été insérés par

M. Noël dans le tome i" des OEu-
vres Ae Radouvilliers , Paris, 1807.
VI. Notice sur le collège de
Juilly, ibid. , iBo-r, in-S", réim-
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primé en 1816. Elle devait faire

partie de la préface du Traite dei
études, ouvrage posthume du P.

Houbigant , dont Adry se proposait

de publier une édition , avec un pa-

rallèle historique delà méthode d'en-

seignement suivie dans les collèges

de l'Oratoire et dans ceux des Jé-

suites , dans les écoles de Port-Royal

et par l'Université. VII. Diction-

naire des jeux de l'etifance cl

de la jeunesse chez tous les peu-
ples , iWd. , 1807, in-i2. VIII.

Tableau des écoles de philosophie

chez les Grecs , 1808. IX. Traduc-

tion de la Lettre deQuintus CicéroTl

a Marcus Tullius sur la demande da

consulat; impriméea la fin 'de la tra-

duction, par Barrett, des traités dâ

Cicéron de la Vieillesse, etc. , ibid.

,

i8i5, in-i2. X. Examen des

nouvelles Fables de Phèdre, ibid.,

t8i2, in-i2. Il y révoque en doute

leur authenticité. Outre le Catalogué
des éditions des Elzevirs et celui des

ouvrages propres a éclaircir les prin-

cipales difficultés de la Bible , il ai

laissé manuscrits : 1° la traduction dc

l'ouvrage de Humphrey Hody , Dé
Grcecis illustribus. 2° Des recher*

ches très-importantes sur lesfabu-
listes anciens et modernes. 3° Une
Histoire raisonnéedesAnA. 4°Une
Histoire littéraire de Port-Fioyals

et une Vie du P. Mcdebranche

,

rédigée sur des mémoires authenti-

ques (2). W—s.

(2) Parmi les innmiscrits inédits de ce savant

cl ljboi:>;ux bibliographe, on peut ciler encore;

I. lAturgia gatticanu, 1816 , :n-4° : c'est un cata-

logue curieux et singulier de tous les bréviaires,

missels, diurnaiix, rituels, manuel?, uiar'.yrolo-

5;es , céréoioBiaux et processionnels de toutes

les églises de France. II. Dictionnaire des gra-

fcurs , amaleiirs , dessinateurs, peintres , sculpteurs

et architectes qui ont grai-c, ou d'après lesquels on

« »/nrr, I7C|5 , 2 vol. in-S". \\\. liibliothèiiue cri-

lii/iie el raisonne'c des mélanges de litttralurr, in-4°,

j>ar ordre alphabétique. IV. Bililiothèque critiqat

drs Ak*, 1791) et i8i3, 3 vol.in-4° et 1 vol. in-S"

c'est un catalogue r«i40Du< de tou lc< ouvr&^
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ADVENIER-FONTE-
3V I L L E ( Hippolyte-Antoine),

né a Paris le 1 5 février 1 7 7 5 , entra

fort jeune a l'école des Ponts-et-

Chaussées et fut nommé capitaine du

génie en 1794.. Il devint ensuite aide-

de-camp de Marescot , fit en cette

qualité plusieurs campagnes , et fut

employé au comité des fortifications

jusqu'à la disgrâce de ce général en

î8o8. Nommé référendaire a la cour

des comptes eu 1 8 1 2, Advenier con-

serva cet emploi jusqu'à sa mort, ar-

rivée le 18 avril 1827. 11 consacrait

k la littérature tous ses moments de

ges qui ont paru ou qui ont été promis sous ce

nom. V- Catalogue raisonné des auteurs cum no-

Tis VARiOBUM , des auteurs ad vsum delpbiwi,

des livres imprimes à l'imprimerie royale, des au-

teurs Elzefirs et Fie des jVanuces, in-S°. VI. Cata-

logue raisonné de toutes les édition:; des auteurs

grecs et latins qui forment la collection des Vario-

«UM , à laquelle on a Joint la collection c/«Diver-

SOBUM , toui. I, in-4''. Adry l'ait connaître dans sa

préface ccE deux collections. VII. Catalogue des

éditions Elzevirs, 1761, in-8°. Ou trouve encore,

dans ce manuscrit, des notes sur les Fariorumet

sur les auteurs de l'Histoire bizantine. VIII. C'a-

talogue raisonné des éditions de Marot , Régnier,

Malherbe , Racan , Corneille , JlJolière , Racine ,

Lafontaine, Boileau et Rousseau, in- 8° : c'est la

première partie d'un ouvrage qu'Adry se pro-

posait de publier sous le tilre de Fabricius fran-

çais. IX Tables cluonnlogiques qui indiquent l'é-

voque de la naissance et de la mort de tous ceux

gui se sont distingués dans les sciences , les belles-

lettres et les arts, petit in-fol. Ces laides commen-

cent aux auteurs supposés antérieurs à Homère,

et finissent à ceux qui sont morls en 1807.

X Examen des caractères de La Rru/è'e, in-4° :

c'est plutôt l'examen des clés , les unes impri-

mées, les autres m.iiiuscriles, de l'ouvrage de ce

célèbre moraliste. XI. Notice sur ta vie et les ou-

vrages dcCharles Le Beau, 3 cahiers in-fol. et in-4°.

Un de ces cahiers a pour litre : Indices operuin

tam editoruni quum incditorunt domini Caroli La

Seau. XII. Notices sur (iuulmin, Maussuc, l'ra-

don, etc., in-S". On trouve dans ce recueil plu-

sieurs notices de Mercier, abbr deSt-Légcr et de

Chardon-de-la-Hochelte. Xlll. Le Louis d'or,

politique et galant , par Isarn : c'est une co]>ie

avec des notes d'Adry et de l'abbé de St-Léger ,

qui voulaient donner une nouvelle édition de

cet ouvrage. XIV. Extrait du livre intitulé :

B. V. ((Juod bene verlal), in-4". Analyse d'un

livre singulier et rare cpie fieorge Wallin, Sué-

dois, lit imprimer en latin à Nuremberg, 182» ,

in-S" (le iSi pages, cl dans lf(|uel il fait connaî-

tre l'état des sciences et de» le'.lres en Kraiice

«ou» le rigent. Trois de ces maniiscrrits a|)par-

tiennent ii l'auteur de cette noie. l>e» autres fai-

liaienl partie de lu bibliothèque do M- Koulnrd,

«t sont passés dan» divur» cabinets. V—v».
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loisir. Il a donné au théâtre du Vau-

deville :
1° L'Aînée et la Cadette,

1796, en société avec M. Desfouge-

rais (pseudonyme); 2° L'Aveu sup-

posé , 1797 , avec le même, pièce

immorale etsiffléej h" Panard clerc

de procureur., 1802, en société avec

MM. Boutard et Desfougerais ;
4-"

Qresset, avec M. Boutard , i8o3
;

6° Les époux dotés, avec le même.

Son dernier ouvrage dramatique fut

un opéra-comique en un acte, repré-

senté en 1 821 au théâtre Feydeau,

intitulé Le Jeune Oncle , musi-

que de Blangini. Toutes ces pièces

ont paru sous le nom de Fontenille

.

Advenier ne manquait ni de grâce

ni d'esprit dans ses compositions.

D'un caractère doux et facile , il fut

chéri de tous ceux qui le connurent

et sut se plier a toutes les circon-

stances dans lesquelles il se trou-

va. Il avait composé en 1800 un

pot-pourri pour solenniser le triom-

phe de Bonaparte au 18 brumaire,;

il fit jouer , en 1 8 1 6 , avec M. Pain,

au Vaudeville , Le 3 mai
.^
pour

solenniser l'anniversaire de l'entrée de

Louis XVIII a Paris. Il a aussi com-

posé tjuelques poésies fugitives.

M—D j.

ADVENTIUS, élu en 855

évoque de Metz
,
prit une part très-

active aux événements de son siècle.

L'histoire lui reproche d'avoir favori-

sé les égarements du roi Lothaire

{Voy. ce nom, XXV, 80), c'est-

à-dire le divorce de ce prince avec

Theutberge et ses liaisons adultères

avec Waldrade. Ce prélat assista k

tous les conciles qui se tinrent eu

France, et notamment k celui de

Coblentz (860) auquel étaient pré-

sents Louis , roi de Germanie, Cliar-

Ics-lc-Chauvc son frère, et Lothaire

leur neveu. Il se trouva encore au

concile que Lothaire convoqua k
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Aix-la-Chapelle , et il obtint de

Theulberge, qu'il sut intimider, des

aveux funestes et qui furent cause de

sa séparation. Cette princesse fut re-

léguée dans un cloître, et Lothaire

se fît autoriser par un autre concile a

épouser Waldrade. Le pape Nicolas

I*'' envoja deux légats -qui convo-

quèrent un concile a Metz (863), et

ce fut vainement qu'Adventius pré-

tendit justifier tout ce qui avait été

faitj il fut déposé par le pontife, ainsi

que plusieurs autres évèques, et Wal-
drade fut excommuniée» Alors Ad-

ventius écrivit a Rome une lettre

suppliante , déclarant au saint-père

qu il serait allé lui-même se mettre

à ses genoux si la goutte et ses au-

tres iiiûrmitês ne l'en avaient em-
pêché. Charles - le - Chauve

,
qui

aimait ce prélat courtisan , intervint

pour lui , et a la prière du monarque

Adventius fut rétabli sur son siège
;

mais l^othaire craignant d'être ex-

communié, Adventius écrivit au pape

de nouveau que le prince avait éloi-

gné Waldrade , et qu'il traitait

Theutberge comme son épouse. Ni-

colas avait peu de confiance dans de

telles déclarations ; et l'inquiétude

du prélat était extrême. Heureusement

pour lui le pontife mourut (868), et son

successeur Adrien n'annonça pas les

mêmes dispositions. Dès-lors Adven-

tius cessa d'avoir la goutte et il se hâta

d'aller a Rome , de la part de Lo-

ihaire, pour féliciter le nouveau pon-

tife sur sou élévation. Il revint en

France avec des paroles de paix , et

Lothaire se rendit a son tour a Rome;
mais ce prince étant mort subitement

en revenant, Charles-le-Chauve s'em-

para du royaume de Lorraine. Ad-
ventius, qui l'aida de toute son in-

fluence
,

présida la cérémonie du
couronnement, qui se fit à Metz en

869 ,
jouit d'un grand crédit a U
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cour du nouveau monarque , et mou-
rut k Saullz le 3 i août 875. Il avait

lui-même composé son épitaphe en

vers élégiaques , déclarant qu'il avait

fait des vers joyeux dans sa jeunesse

et de bien tristes dans sa vieillesse.

Earoniusa conservé dans ses Annales
toutes les pièces qui ont rapport k

l'évêque Adventius , surtout sa cor-

respondance et son mémoire pré-

senté au concile de Metz. G -y-

AELFRIC, ALFRIC ouAL-
FRIE (Saint), archevêque de Can-

lorbéry , né d'une famille noble et

distinguée en Angleterre
,
prit l'ha-

bit religieux dans le monastère

d'Abingdon et fut nommé , en 974. ,

abbé de Malmesbury , évêque de

Wiltonenppo, et en 996 arche-

vêque de Cantorbéry. Il mourut le

28 août 1006. Son corps, inhumé

dans le monastère d'Abingdon , fut

rapporté a Cantorbéry où il est ho-

noré comme saint. Ce prélat s'est il-

lustré par ses vertus, par sa science et

par des écrits utiles dont on trouve la

liste dansPitseus :I. une Grammaire
anglo-saxonne. II. 180 Sermons
dans la même langue , en deux livres.

III. Une Lettre sur la vie des re-

ligieux. IV. Les Canons du con-

cile de Nicée, traduits en langue

anglo-saxonne. V. Une Chro-

nique anglo - saxonne concer-

nant spécialement l'église de Can»

torbéry. VI. Un Dictionnaire

latin-saxon. VII. Une traductioa

de la Genèse. VIII. Œuvres de

Donat, traduct. Parmi ces ouvrages

nous remarquons le suivant, qui est a

la Bibliothèque royale a Paris : Hotne-

lia paschalis de corpore et san-

guine. D. N. J. C, quœ quovis

Paschate ad populum recitari

,

lato olini canone, jussa est, saxo-

nicc et latine, Londres, 1666. Cette

Homélie liturgique çst uo monument
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frécieiix qui atteste la croyance que

église anglicane professait dans le

X* siècle sur la présence réelle. On
irouve encore du même auteur, a la

Kibliolhèque royale : HHeptateu-
que j le livre de Job , YHistoire

de Judith , en anglo-saxon, Oxford,

1698, in-4-° ; et enfin Grammatica
latino-saxonica, publiée par Guill.

Somner, cwn hujus dictionnario an-

glo-saxojiico ,Oxïord, 1 65g. Aclfric

avait commencé a Jules César et con-

duit jusqu'à l'an 976 la chronique

anglo-saxonne, qui depuis a été con-

tinuée jusqu'à l'an 1070. Ces écrits

sont d'autant plus recherchés qu'ils

.sont dans la langue que la nation

piglo-saxonne parlait avant qu'elle

eût été soumise par Guillaume le

Conquérant. C'est surtout dans Ael-

fi'ic que le sayant Hickes a puisé pour

composer la Grammaire cmglo-sa-

xonne qu'il a publiée dans le Lin-

guarum veleriim septe/itrionalium

thésaurus j Oxford , 1706 (i).

G—Y.

AELRED. Foj. Ah.red, I,

5A9-
AENEAE (Henri), né en 17^3

8.01demardumdausla Frise occiden-

tale , mourut a Amsterdam en 1 8 1 2

.

Il fit ses études liFraneker, passa

inaître-ès-arts aLeyde en 1769, et

joullnt une ibèse sur le phénomène

do la congélation
,
qui lui valut le

titre de docteur en philosophie. Plus

tard il fut appelé à La Ilaje auprès

du gouvernement , et chargé de ])lu-

^ieurs missions diplomatiques dans lu

Hudi de l'Europe. En 1795 il iil

(1) Plusieurs auteurs «listin^'ucnt deux Aii.-

mii: : l'un, nioiiiK(rAIiiii};(loii, puis mcljiv((|Ci(:

}f Ca'ilorbi ry, :noi't en loufi ; i'.iulri-, surnimiini-

le grriiiimtiineii, ahbu de Malni'rsbiuy, |)uis <vr(|uc

d(! Wiltoii nu arclicv('(|ac d'York, mort en loii.

C'c<l il ce «Icruier «(u'ils iittrihniut lit nnvrn(,'<'5

l|ui piiiK lit le iiuui d'Aclfric ( Vuy. l'jluicius,

i)(Ol. nu'il tt luf. ludii., toui. 1, p. 66(17).

»•—m.
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partie de l'assemblée des savants

français et étrangers réunis a Paris

pour établir l'uniformité des poids et

mesures. Dans les dernières années

de sa vieil remplit successivement les

fonctions d'inspecteur des poids et

mesures et de membre de la com-

mission générale de la marine. On a

de lui quelques écrits estimés sur les

sciences technologiques
,
parmi les-

quels on remarque ceux qui traitent

de la roue hydraulique d'Eckhard
,

des ailes de moulin-a-vent de Dyck
,

des instruments d'astronomie inventés

par Van-Adam, et de l'emploi du ver-

uier. Son rapport adressé au gouver-

nement de Hollande, sur les amélio-

rations a introduire dans le système

des poids et mesures , jnérite aussi

d'être mentionné. M

—

a.

AFFAÏTATI(FoRTUNio), phi-

losophe italien, était né vers la fin du

i5*' siècle a Crémone, d'une famille

féconde en hommes de mérite {f^.

la Biogr. Cremonese de Lancetti).

Les talents de Forlunio lui méritè-

rent la bienveillance du pape Paul III,

qui se l'allacha par quelque emploi;

il lui dédia son ouvrage intitulé :

Physicœ ac astrononiicœ consi'

derationes , Venise i54^9, io-S".

Ce volume devenu rare, contient six

traités dont les plus curieux sont

ceux : De varia geinellorumjor-

tuna , et de Jndrogyne a se

ipso cuncipienle. H est assez vrai-

semblable que ce dernier opuscule

était connu de l'auteur de Lucina
sine concubitu {V.John Hill

,

XX, 386). Le P. Moscliini s'élonne

(]ue le pape ait accepté la dédicace

(l'un ouvrage aussi singulicr(5/ogr(//!

univcrsai. I, i;65). Après la mort

do son proleclenr, Forlunio quitta

llomej et ayant passé en Angleterre

il s'y noya dans la Tamise , vers

i5.ui
j ou ue suit si ce lui par acci-
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dent. A des connaissances très-variées

il joignait beaucoup d'esprit et d'ima-

gination. ^^ —s.

AFFLITTO (Jean-Marie),

dominicain versé dans les sciences ma-

thématiques, en fit de savantes appli-

cations a l'art de fortifier les places.

Appelé par don Juan d'Autriche en

Espagne, il y publia un traité des

fortifications , 2 vol. in-^". Il fit

aussi imprimer des 3Iêlanges théo-

logiques et philosophiques, et mou-

rut a Naples en 1673. — Afflitto

( Gaétan-André d' ), avocat-géné»

rai, fit imprimer des Controverses

et des Décisions de droit. — Af-

flitto {César d'), habile juriscon-

sulte, a laissé des Questions sur les

matières féodales. V—ve.

AFFLITTO (le P. Ecstache

d'
) , biographe napolitain , avait

embrassé la règle de saint Do-

minique : il consacra ses loisirs a

rassembler des matériaux pour l'his-

toire littéraire de sa patrie. En 1782
il mit au jour, sous ce titre, Memoi-ie

de s,li scrittori dcl P>.e",no di Na-
poli, uu volume m-4.°, qui contient

seulement les auteurs dont le nom

commence par la lettre A. Ce vo-

lume devait être suivi d'un grand

nombre d'autres ; mais le père Af-

flitto mourut vers 1790, laissant,

dit-on , le soin de conlpléter son

travail a l'abbé Franc. Gualtlerl

,

l'un des conservateurs de la bibllo-

tlièque rovale de Naples, et depuis

évèque d'AquIla. Le second volume

parut enfin en 17 94^, douze ans après

le premier •, cet ouvrage , bien su-

périeur a ceux de Toppi , de Alco-

dcmo , de Tafuri , etc. , n'a pas été

conllnuti dès-lors ; et le plan trop

vaste sur lequel il est conçu ne

permet pas d'espérer qu'il soit ja-

mais achevé. \V^—.s.

AFFRY ( Charles- Pmui'i-E
,
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comte d'), petit-fils du colonel-géné-

ral des Suisses au service de France

{J^oj. AffrYjI, 271), né en 1772,
était lieutenant dans les gardes-suisses

a l'époque du 10 août 1792 , et n'é-

chappa au massacre de cette journée

que parce que sa compagnie se trouvait

alors détachée en Normandie. Il se

retira dans sa patrie aussitôt après le

renversement de la monarchie et ne re-

prit du service que sous le gouver-

nement impérial , lorque son père

eut accepté les fonctions de landam-

mann. Il fut alors nommé colonel d'un

régiment suisse , et fit en cette qua-

lité plusieurs campagnes , notamment

celle de Russie en 181 2, où il fut

nommé officier de la légion-d'hon-

neur après le combat de Smolenst.

Il était revenu en France a l'époque

du retour des Bourbons en 181 4,
et il reçut d'eux l'accueil que mé-

ritaient son nom et les services de

ses ancêtres. Créé chevalier de St-

Louis et commandant de la légion-

d'honneur, il commandait un régiment

suisse lors du retour de Napoléon en

mars 181 5. Ayant reçu du général

Castella , ainsi que tous les officiers

suisses l'ordre de ne pas paraître aux

Tuileries , 11 ne s'y rendit que sur uu

ordre positif de Napoléon; et il eut

le courage de lui déclarer qu'il n'o-

béirait qu'aux ordr-es du roi a qui il

avait prêté serment. Napoléon, Irès-

irrlté d'une pareille résistance, n'en

montra cependant alors aucun res-

sentiment, et M. d'Affry put retour-

ner paisiblement dans sa patrie où 11

fut eniplové comme maréchal-de-

camp. Il c'omraandall la garnison de

Pjàle lorsque cette ville fut bombar-

dée, dans le mois de juin, par la for-

teresse d'Hunlngue, et il mérita par

sa conduite dans cette occasion que

l'empereur d'Autriche lui envoyât la

croix d» Sl-LéopoUl. Lou*s XYIU
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remonte sur le trône, ayant créé une

garde royale, le comte d'Affry fut

Dommé colonel de l'un des régi-

ments suisses qui en firent partie
5

et il commanda cette troupe avec

zèle et dévouement jusqu'à sa mort

,

qui eut lieu le 9 août 18 18, a sa

terre de Belfaux près Fribourg où

il était venu pleurer sur la tombe de

sa. mère. M-d j.

AFRAIVIA , dame romaine du

temps de César, aimait a plaider elle-

même, mais elle se livrait dans les

plaidoyers à des injures si violentes

qu'elle donna lieu a une loi d'après

laquelle il ne fut plus permis aux

femmes de faire le métier d'avocat.

Moréri a bien mentionné cette Afra-

nia, mais il ne dit rien de la loi

rendue a son occasion. Cependant à

l'article Calpurnia , autre dame ro-

maine qui aimait aussi à plaider, il

ajoute, sur la foi d'Antonius Augus-
tinus {De legibus et seiiatus consul-

t/'s Romanorum), que les magistrats

défendirent aux personnes du sexe de

plaider. C. T-y.

AGAY(Fkançois-Marie-Bkuno,
comte d') , intendant de Picardie,

était né en 1722 , a Besancon , d'une

ancienne famille , originaire de Poli-

gny. Nommé a vingt-cinq ans avocat-

général au parlement de Franche-

Comté, il montra nu grand talent

dans l'exercice de celte place. Il ve-

nait de traiter de la cliargcde procu-

reur-général Il la même cour, lors-

qu'en 1769 il fut appelé parle clian-

telier a Paris , et créé , successive-

ment , maître dos requêtes, conseiller

d'élat, présideni au grand-conseil et

intendant de Brel-igiu,'. En 1771 il

passa a l'intendance de Picardie où il

trouva l'occasion de développer les

qualités et les vues d'mi grand adnii-

iiistraleur. Les travaux du canal de la

Sommcayaieiil clé suspendus par l'cflel
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des intrigues de quelques négociants

d'Abbeville qui, craignant que ce nou-

veau canal ne nuisît a leur commerce,

cherchaient a prouver que les avan-

tages qu'on en retirerait ne pour-

raient compenser les dépenses de

l'exécution. Il s'occupa sur-le-champ

de lever les obstacles qui s'opposaient

à l'achèvement de cette entreprise,

et parvint a les aplanir. Dans le

même temps qu'il procurait au com-

merce de la province un nouveau dé-

bouché , il favorisait les progrès de

son industrie par la protection et

les encouragements qu'ij accordait aux

hommes laborieux. Plusieurs manu-
factures agrandies ou créées par ses

soins , en répandant l'aisance et le

travail, ne laissèrent plus de prétexte

a la mendicité. Amiens lui dut des

fontaines plus abondantes et décorées

avec une élégante simplicité , des

halles plus vastes et plus commodes
,

une salle de spectacle , et des hôtels

publics plus dignes de l'imporlauce

de cette cité. Les devoirs de sa place

n'avaient point ralenti sou goût pour

l'élude. L'intendant d'Amiens, dans

ses loisirs, accueillait Delille et Sé-

lis , tous deux alors professeurs au

collège de cette ville. L'aimable

auteur de Vei^t-verl se plaisait à

lui confier les derniers fruits de

sa muse ; des talents moins brillants

trouvaient dans sa bienveillance de

sages conseils cl un ulile appui.

Mais, on doit le dire, s'il avait

toutes les qualités d'un grand ad-

ministrateur, d'Agay ji'élait point

à l'abri des reproches (pi'on adres-

sait avec raison a quelques-uns de

ses confrères. Passant k Paris une

partie de l'année , il se reposait des

détails de l'adminislralion sur des

subordonnés qui n'avaient ni son affa-

bilité, ni son désintéressement. Le
subdéiégué d'Amiens avait larépula-
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lion d'un homme ande : on l'accusait

d'exactions ; et la balne du peuple

,

toujours aveugle , s'étendit dusubdé-

légué jusqu'à l'intendant. A l'époque

du soulèvement de 1789, d'Agaj,

menacé par la populace , fut obligé

de fuir avec sa famille. Il trouva dans

Paris un asile où il se tint caché

pendant toute la révolution. Etranger

a tous les partis , il y mourut le 5

décembre i8o5, a 83 ans, tellement

oublié, que sa mort ne fut annoncée par

aucun journal. Il avait eu le regret

de survivre à son fils , nommé son

successeur a l'intendance de Picardie,

et gendre de.l'infortuné Foulon, pré-

vôt des marchands de Paris. Ou-
tre deux dissertations conservées

dans les recueils de l'académie de

Besancon , l'une où l'auteur exa-

mine si le comté de Bourgogne

a fait partie du royaume de la

Bourgogne transjurane , et l'autre où

sont développés les anciens droits des

comtes de Bourgogne sur la ville de

Besançon , on a de d'Agay : I. Dis-

cours sur l'utilité des sciences et

des arts, Amiens, 17 74-, in-^".

II. Discours sur les avantages de

la navigation intérieure , ibid.,

1782, iH-4°. M. Quérard en cite,

dans la France littéraire , une édi-

tion in-8'^. On a le portrait de d'Agay,

format iu-4-°. W—s.

AGAY(d'). Voy. Daguet , X ,

-43i.

AGAZZARI (Agostino), né a

Sienne , d'une famille noble , vers

1678 , fut quelque temps au service

de l'empereur Malhias et se rendit à

Rome où il devint directeur de musi-

que de la cliapelle Apollinaire. Il

se lia avec Viadaiia et apprit de lui

la théorie de 1 harmonie. De retour

dans sa patrie vers i65o,ilyfut
nommé maître de chapelle de la ca-

thédrale. II mourut t'u 1640- Oa
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connaît de lui : I. Madrignli ar-

vioniosi « 5 e 6 voci, Anvers, 1600,

in-^". II. Madrigalia 5 voci, con

un dcalogo a 6 voci ed un pasto-

rale a 8 voci, Anvers, 1602, in-

4.°. En 1607 Nicolas Stcin, libraire

a Francfort-sur-le-Mein, publia qua-

l'ante-quatre motets latins de cet au-

teur a 4? 5, 6, 7 et 8 voix, iu-fol.

Ou connaît aussi de lui des messes a

4, 5 et 6 voix • des psaumes a 8 voix,

Dialog. concentus\ 6 voix. Tous ces

ouvrages sont cités par Praetorius

(Synt. Mus., tom. 3, p. i38-i39).

Enfin une collection d'ouvrages d'A-

gazzari a paru sous le titre de Ser-

tuni Roseum, op. i4,Venise, 1619.

Ce compositeur est compté parmi

les écrivains sur la musique : il a

publié , La Musica ecclesias-

tica dove si contiene la vera di-

Jinizione délia musica corne scieji-

za, non piu veduta, e sua nohilta.

Sienne, i658, in-4°. Quadrio dit

que les ouvrages d'Agazzari sont

au nombre de vingt-six tous impri-

més. Le catalogue de la bibliothèque

musicale du roi de Portugal indique

trois livres de motets de 4 à. 8 voix,

Sacrœ cantiones 2 eto voc
.
, lib. 3

.

Eucharisticum Melos plur. voc.

op. 2 0,et Aladriga/i armoniosi a

6 voc. lib. 5, tous de la composi-

tion de ce maître. F-t-s.

AGELLI ou AGELLILS
(Antoine), savant helléniste , reli-

gieux théatiu, né a Sorrento, dans le

royaume de NapleS, se distingua

dans le 16" siècle par son érudition

et ses connaissances dans les langues

savantes et les saintes lettres. Re-

marqué par le pape Grégoire XIII ,

il fut nommé membre de la commis-

sion chargée d'examiner la version

des Septante et de surveiller l'édi-

tion que l'on en faisait a Rome. Il

ctait eu même temps inspecteur de
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l'imprimerie du Vatican , et c'était

lui qui en dirigeait les travaux et qui

était chargé de revoir sur de bons

manuscrits les éditions que l'on y
entreprenait. Cette imprimerie fit

une grande perte, lorsqu'en iBc^B il

fut nommé a l'évèché d'Acerno.

Pierre Morin déplore dans la 21'' de

ses lettres que l'on n'ait pas trouvé le

moyen de récompenser ce savant

d'une manière plus convenable a son

génie , en le retenant a Rome. Agelli

mourut dans son évèclié en 1608.

Ses ouvrages , tous en latin , sont :

I. Un commentaire sur les lamen-

tatiotts deJëréinie, avec une chaîne

des pères grecs, Rome, i589,in-4-''.

II. Id. sur Ilabacuc/Anyers, Plan-

tin, lôpy, in-8°. III. Id. sur les

Psaumes et les Cantiques, Rome
,

1606 5 Cologne , 1607 5 Paris
,

161 1 , in-fol. [Voj. Rich. Simon,

lettre XXVI, édit. lySo). IV. Id.

sur les Proverbes de Salonion

,

impr. avec les opuscules d'Aloysius

Novarini , Vérone, i64-9, in-fol. V.
Une édition grecque, avec la version

latine par Agelli , des cinq livres de

S. Cyrille d'Alexandrie, contre Ncs-

lorius, Rome, iGo'j , in-fol. D'au-

tres ouvrages d'Agelli sont restés

manuscrits. C. T-y.

A(iKZÏO (TnADDEE), astronome

t'I médecin de l'eniporeur Maximdion,

né a Ageh, en Holiènie , dans le 16"

siècle, est le premier des modernes

qui ait écrit sur cette science de la

métoposcopie ou Pliysios^nomonie

que Lavater a depuis fort étendue

sans la rendre plus positive [k oj.
Lavater, XXUI , /(.'ïy) • la([uellc

consiste à deviner par les traits du

visage de l'homme ses passions et ses

inclinations. On ad'Agezio : I. Un pe-

tit ouvrage en latin sur la blerre, la

manière de la préparer et ses pro-

priétés. II. Uije description de la

Adï

comète de iSyS. III. Un traité de la

Métoposcopie. IV. àtt& Aphorismes

métoposcopiques . V. Quelques ou-

vrages polémiques. C.T-Y.

AGIER (Pierre-Jean), président

de chambre de la cour royale de Paris,

mort doyen d'âge de cette cour, na-
'

quit à Paris , le 28 déc. 174^8. Son

père
,
procureur au parlement , le

destinait a la même profession. Après

de brillantes études au collège d'Har-

court , Agier fut reçu avocat en

1769 ; mais la délicatesse de sa

poitrine lui ayant interdit de bonne

heure de plaider au barreau , il se

bornait a donner des consultations

dans son cabinet , et a tenir des

conférences de jurisprudence pra-

tique pour les jeunes magistrats
,

quand éclata la révolution dont il

se montra partisan modéré. Les

électeurs du district des Malhu-

rins le nommèrent , en 1789, dépu-

té-suppléant de Paris aux états-géné-

raux pour le tiers état. Vers la fin

de l'année suivante il fut porté, par

l'assemblée nationale , sur la liste

des candidats pour la place de gou-

verneur du Dauphin , et devint

,

peu après
,

président du tribunal

des dix , établi pour remplacer

la Tournelle et expédier les af-

faires criminelles arriérées. Après

celte présidence temporaire , il fut

nommé vice-président du tribunal

d'arrondissement séant aux Petits-

Pères , dont il devint, eu 1792,
président titulaire

, par la retraite

de Fréteau. A la fin d'août, Agier fut

appelé avec son tribunal a la com-

mune de Paris pour y prêter le ser-

ment de li!)erlé et d'égalité; mais il

s'y refusa, et cet acte de courage le

lit mettre a la retraite , lorsque

(piebpies mois plus tard les tribu-

naux furent renouvelés. Ce n'est

({u'après le 9 thermidor qu'il fui
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employé de nouveau , d'abord ( 5

janvier lypS ) , comme commis-

saire national près le tribunal du

cinquième arrondissement , séant a

Sainte-Geneviève , et ensuite comme
président du tribunal révolution-

naire régénéré. Mais ces derniè-

res fonctions ayant cessé trois mois

plus tard , il reprit les premiè-

res
,

qu'il ne conserva néanmoins

que jusqu'au mois de novembre de la

même année. En 1796, Agier fut

désigné par le sort comme baul-

juré suppléant a la haute-cour na-

tionale convoquée a \endôme, pour

juger Babeuf et ses complices. Il

se récusa, parce qu'il avait été

porté par les conjurés sur une liste

de proscription 5 mais sa récusation

u'avant point été admise, il se rendit a

Vendôme, assista a tous les débats du

procès , sans prendre part a la dé-

libération du jury, dans lequel il

n'y eut pas de vacance. Vers le

même temps , il fut membre du

conseil du contentieux de la dette des

émigrés , et enfin , après l'établisse-

ment du gouvernement consulaire
,

juge a la cour d'appel de Paris et pré-

sident du tribunal criminel du dé-

partement de la Seine. Il n'accepta

que le premier de ces deux em-

plois (i), et l'échangea plus tard

(1802) contre celui de vice-prési-

dent du tribunal d'appel
,

qu'il a

conservé jusqu'à sa mort. Dans ces

fondions, dont la confirmation royale

lui lui donnée le 1 8 septembre 1 8 1 5

,

Agier s'est acquis une réputation in-

contestée d'équité et de droiture. In-

fleiible dans ses principes et dans ses

opinions , rigide dans ses mœurs
,

(1) En sa qiuililé de ju^c au Iribuunl iV.ipj)e!,

Agict fit partie (1rs deux coiiiiuissions jiiists, au
mois do mai et de décembre 1801, dans le sein

Ji! celte compagnie cl chjrgécs de prc;entcr au
pouvoir législatif des ohicrvalioiis sui- les pro-

jets des Cottu* civil et d» couimtTcc.
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il passa ses jours dans une stu-

dieuse retraite et consacra les loisirs

que lui laissait sa place a la com •

position de différents écrits qui té-

moignent que la jurisprudence fut

loiu d'être son unique étude. Attaché

par les relations de sa jeunesse a la

secte janséniste, qui comptait des par-

tisans si nombreux dans notre ancienne

magistrature, Agier fut toute sa vie

l'un des plus zélés défenseurs, non seu-

lement des libertés de l'église galli-

cane , mais aussi de toutes les opinions

de cette secte. Il a d'ailleurs adopté et

développé , dans ses derniers ouvra-

ges , d'autres doctrines systématiques

sur les prophéties des livres saints et

surfout de VApocalypse
,

qui pa-

raissent se rapprocher beaucoup des

anciennes erreurs du millénarisme, et

qui n'ont fourni que trop de prétextes

a l'accusation d'hérésie, portée con-

tre lui par les théologiens que son

opposition aux prétentions ultramon-

taines avait disposés a la sévérité. Le

président Agier mourut a Paris le 22,

septembre 1823.—Ses ouvrages sont:

I. Le Jurisconsulte national, ou

principes sur les droits les plus

importants de la nation; nouv.

édit. , Paris, 1789, 5 part, en i

vol. in-8°. Cet ouvrage est formé

de la réunion de trois brochures

que l'auteur avait publiées, sous le

voile de l'anonyme , les 17 sept.

1787 , 28 mai et 22 oct. 1789;
il a pour objet de prouver que la

liberté civile est au nombre des an-

ciens droits de la nation française

qui n'en a été privée que par les

envahissements successifs de la cou-

ronne
;
que des assemblées natmna-

les périodiques avaient eu seules, dans

les premiers temps de notre monar-

chie , le droit d'établir et de ré-

partir les impôts; qu'elles avaient

autorisé le^ çjnpruuts ct pris part
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à la formation de toutes les lois, etc.

L'auteur finit en demandant le réta-

blissement de ces assemblées. II

Jolies sur la réformalion des lois

civiles , suivies d'un plan et d'une

classification de ces lois, Paris,

Leclère, ï793,in-8°, de i63 pages.

Xl'auleur , égaré par les illusions de

l'époque , voit dans l'inégale réparti-

lion des biens la cause d'une foule de

maux. Il se sert du principe de

Mablj, qui était alors le publiciste

à la mode : « Qu'une bonne législa-

tion doit continuellement décomposer
et diviser les fortunes que l'avarice

et l'ambition travaillent continuelle-

ment à rassembler ; » et Vadoption,
établie sur des règles nouvelles, est

le moyen qu'il propose pour attein-

dre ce but. III. T)u mariage dans
ses rapports avec la religion et les

lois nouvelles de France, Paris,

impr.-libr. cbrétienne, 1800, 2 vol.

in-8°. La partie tbéologique de cet ou-

vrage esL fortement empreinte des opi-

nions jansénisles de l'auteur 5 les déci-

sions de morale y sont d'une extrême
rigidité

; la polémique contre les dé-

fenseurs de la cour de Rome y est sou-

vent passionnée ; mais tout ce qui tient

à la jurisprudence peut être ulile aui
gens de loi. IV. Psaumes nouvelle-

ment traduits enfrançais sur l'hé-

breu et mis dans leur ordi'e natu-

rel , avec des explications et des
notes critifptes , et auxquels on a
joint les Cantiques éva/igéliques

et ceux de Laudes , selon le bré-

viaire de Paris, également avec
des explications et des notes, Pa-
ris, 1809, 3 vol. in-8''. Agier a

suivi pour celle traduclion le texte

liébreu
, tel qu'il a élé corrigé et

épuré parles travaux du ])(''re lloii-

bigaul, de Kennicott et de .l.-ii. de

Jujssi. Il a (fivisé les psaumes en

trois catégorica : 1° ceux qui con-
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tiennent des prophéties relatives à la

venue de J.-C; a" ceux dont les

prophéties concernent l'église ;
3° les

psaumes moraux. V. Psalmiadfie-
braicam veritatem translati et in

ordinem naturalem digesti ; acces-

serunt cantica tum evangelica, tum
reliqua, in Laudibus juxta Bre-
viarium parisiense decantata , Pa-

ris, 1818, I vol. in-i6. Cette ver-

sion latine des psaumes esL faite d'après

le texte hébreu , épuré par les plus

habiles hébraïsants du iS*" siècle.

VI. Fues sur le second avènement

de Jésus - Christ , ou Analyse de
l'ouvrage de Lacunza sur cette

importante matière , Paris , 1818,
in-8° de 120 pages ( J^oy. La-
cunza , XXIU , 88 , et Lambert

,

même vol., 274-)- Agier s'est laissé

séduire par toutes les illusions de ces

millénaristes et il les adopte aveu-

glement. Vil Prophéties concer-

nant Jésus-Christ et l'église, épar-

ses dans les livres saints , avec des

explications et des notes, Paris,

1819, I vol. in-8°, contenant l'ex-

position de vingt prophéties
,

prises

dans les livres saints qui ne sont pas

purement prophétiques et l'explica-

tion de quelques autres , etc.

VIII. Les Prophètes , nouvelle-

ment traduits de l'hébreu, avec

des explications et des notes cri-

tiques , il)id., 1 820-1 822, 9 vol.

in-8", ainsi divisés : Isnïe , 1820 ,

2 vol . 5
— Jérémie , 1 8 2 i , i vol . ;— Appendice de Jérémie , 1 8 2 i

,

in-8'' de 188 pages, contenant:

I ° l'Instruction aux captifs ; 2" Les

Tjamentations ; 3° Baruch; —

*

Ezéchiel , 1821, 2 vol.;— J^a-

niel, 1822, I vol.;

—

l-ics Petits

prophètes , 1822, 2 vol. Ces tra-

(hiclions ne sont point accompagnées

(bi lexle,mais elles sont exécutées dans

lin système de fidélité littérale qui les
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rend curieuses. Les commentaires de

l'auteur contiennent , les uns l'expli-

cation des propliélies dans le sens

mystique et ihéologique j les autres
,

rejetés à la fin de chaque volume sous

le tilre de notes, ne sont relatifs

qu'a la philologie hébraïque et a la

critique du texte. Agier se montre

partisan zélé et quelquefois bizarre

du jansénisme et du millénarisrae. IX.

Commentaire sur l'Apocalypse

,

par l'auteur de l'explication des

psaumes et des prophéties , Paris,

avril 1823, 2 vol. in 8°. Les rappro-

chements que l'auteur a faits, dans cet

ouvrage, de divers passages de l'Apo-

calypse avec les livres de l'Ancien

Testament, lui ont suggéré quel-

ques vues nouvelles et quelques con-

jectures qu'on appellerait ingénieuses,

s'il était possible d'y voir autre chose

que les rêves d'un esprit égaré par

la manie des systèmes. La colleclion

des livres saints réputés prophéti-

ques , traduits et interprétés par le

f
résident Agier, est fort peu connue,

auteur l'ayant fait imprimer tout

entière a ses frais, a un nombre peu

considérable d'exemplaires (2); ce qui

nous a engagés a en parler avec quel-

3ne détail. — On a mis dans la liste

es ouvrages du président Agier

,

sans reconnaître toutefois qu'il en fût

l'auteur , une Justijication de Fra
Paolo Sarpi, ou Lettre d'un prêtre

italien à un magistratfrançais sur

le caractère et les sentiments de cet

(2) Avdntde se décider à la publier, Agier fit

imprimer à cent exemplaires, comme spécimen,
les explications de quelques leçons deg prophètes
qa'on lit duns nos églises , aux solennités de
Noël , de Pâques et de la Pentecôte. Ces spéci-

men, annoncés dans les journaux à i sous le To-

lume , et exposés en vente dans les places pu-
bliques à rapproche des fêtes , ne se vendirent
point; un si fâcheux essai dégoûta les libraires

-,

cl le président Agier, pour rciulre public un tra-

vail estimable qui lui avait coûté plusieurs an-

nées de veilles et do fatigues , se vit réduit à

faire imprimer «lie colleclion à ses dépens.
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homme célèbre , Paris, 1 8 1 1 , in-8'.

Cette justification d'un prêtre soup-

çonné , non sans fondement , de pro-

testantisme (^o_7. Sarpi, XL, 4.26),

a pour auteur un prêtre italien , en-

nemi non moins ardent des jésuites et

de la cour de Rome, appelé Eustache

Degola. Agier , auquel 11 l'adressa

,

n'en fut, dit-on, que l'éditeur 5 mais,

au rapport de son panégyriste , « il

a publié ces lettres avec d'autant plus

de soin et d'empressement qu'on lui

avait reproché de s'être prévalu, dans

son Traité du mariage , de l'auto-

rité de Fra Paolo
,
pour rejeter cer-

taines décisions du concile de Trente.

On accusait cet auteur de tendre au

protestantisme et l'on s'appuyait de

l'imposante autorité de Bossuet. H
importait donc de le laver de ce re-

proche, et sous ce rapport, la justi-

fication de Fra Paolo peut être consi-

dérée comme une pièce justificative

du Traité du mariage, jj Agier avait

été chargé en 1787, par le gouverne-

ment , de préparer une nouvelle édi-

tion du texte original français des

Assises du royaume de Jérusalem,

qui n'a été publié qu'une seule fois,

par Thaumac d e la Thaumassière {V^.

XLV, 249), a la suite de ses Notes

sur la coutume de Beauvoisis,Vtonr-

ges et Paris, 1690, in-fol. La ré-

publique de Venise fit faire a cette

occasion , sur peau de vélin , une

copie fac-similé du manuscrit qui est

conservé a Venise , et en fit présent

au roi de France. Cette copie est au-

jourd'hui déposée a la Bibliothèque

royale. Le travail d'Agler n'était en-

core que très-peu avancé quand il y
renonça, et les matériaux qu'il en a

laissés sont entre les maiiis de sa fa-

mille (3). Il avait eu part à la nou-

(3) Le projet de publier ce ruricux monument
de la jurisprudence du moyen âge (ut repris, il

y a quelques années, par lo gouveraement.
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velle tdîlion donnée par Camus

,

33ayard et autres, de la Collection de

décisions nouv. relat. à lajurispr.,

par J.-B. Denisart , Paris, 1783

-

1790 , 9 vol. in-4.°, qui n'a pas été

terminée» De 1818 k 1821 il a

coopéré avec Lanjuinais , Grégoire
,

Tabaraud (P^oj-. ces noms au Suppl.
j

et quelques autres écrivains de la

même école , a la rédaction de la

Chroiiiquc relis^iause , journal men-

suel dont la collection forme 6 vol.

in -8°. La brochure intitulée : La
Francejustijîée de complicité dans

Vassassinat du duc de Berry , ou

Réjlexions sur le mandement de

M. le card.- arche i'. de Paris ,

relativement au servicepour le re-

pos de l'dme de ce prince , 1820,

in-8°, est l'imprimé a part d'un arti-

cle inséré par le président Agier dans

ce journal.—M. Dupin jeune, avocat,

a donné, dans YAnnuaire NécroL,
de M. Maliul

,
pour 1823, une

notice sur Agier, qui est exacte

et complète , mais très-louangeuse
;

on en trouve le correctif amer dans

l'Ami de la religion et du roi.

Eu tète du Catalogue des livres

de la hihlioth. deJeu M. Açs^ier

,

Paris, Dehansy, 1824, in-8'', de xiv

et 47 pages, on a placé des aperçus

sur sa vie et ses ouvrages , rédigé»

par un de ses amis. F

—

ll.

AGIER ( Charles-Gui -Fran-

çois ) , cousin du précédent , an-

cien membre de l'assemblée consti-

tuante , naquit a Niort, le 2^ août

1753. Il exerçait, avant la révo-

lution, les fondions de lieutenant-

général de la sénéclianssée du Poitou

et de procureur du roi a Sl-jMaixant.

Le licrs-élat desapro\ ince le nomma,

M. Pank-spuscl M. U. i;ii('iiirtl, nii'iiiliris dr l'.i-

«adtmie cirs iiiscriplioiis cl bcMes-lcl 1res, oui élr

charges d'en diiniier une nouvelle édition. Cr
tiav.-iil important, dont il n'a rtr imprimii qu'un
court spéciiiien

i
u'cst pas abuudoiiii^.
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en 1789, député aux états-générauî,

et s'il se distingua peu dans celte as-

semblée , on eut lieu d'y remarquer

au moins sa modération et son utile

coopération aux travaux des comités.

Il ne prit la parole que dans les dis-

cussions qui purent intéresser particu-

lièrement la sénéchaussée de Poitou ,

qu'il représentait 5 il vota pour la sup-

pression des ordres monastiques , fit

substituer le nom de communes a celui

de paroisses , se déclara pour la non-

responsabilité des officiers munici-

paux , et après le voyage de Varen-

nes , combattit la proposition de Ro-
bespierre

,
qui demandait que le roi

fût mis en jugement. Il fut nommé

,

après la session de l'assemblée consti-

tuante , membre de la cour de cassa-

tion; mais le danger des circonstan-

ces le détermina a refuser ces fonc-

tions et a retourner dans sa province
;

il y fut incarcéré sous le règne de la

terreur. Le gouvernement considaire

le nomma, en 1800, commissaire

près le tribunal civil de Niort, place

qu'il échangea , après le retour de la

maison de Bourbon , contre celle de

procureur du roi près la cour royale

de cette ^ ille. Agier est mort à Niort,

en 1828. — Son fils, conseiller a la

cour royale de Paris, a été membre
de la chambre des dépulés pour le

déparlement des Deux-Sèvres. F-ll.

AGILES
(
Raymond d'), cha-

noine du Puy, a écrit YHistoire de
la croisade de 1096, dans laquelle

il accompagna Adhémar, son évêque.

Le comte de Toulouse le nomma son

chapelain et l'admit dans l'intimité

de ses conseils. Raymond , indigné

rpic de lâches déserteurs abandon-

nassent larnu'e pour aller répandre en

Occident (h's nouvelles (h'shoiu)rante.s

])our les croisés, prit la résolution

de faire connaître la vérité. Etant

reicuu en France cl ayant été
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nomme chanoine de la cathédrale du

Puv, il mit en ordre les matériaux

qu'il avait recueillis eu Orient et

composa son Histoire ^ dans lat[uelle

il a fidèlement exposé les événements

dont il avait été lui-même témoin.

Elle a paru sous ce titre : Raimondi
de Agiles, caiioniciPodieiisis, Ids-

toria Francoruin qui ceperunt Hie-

ritsalem, dans le recueil: GestaDei
per Fvancos {Voy. Bongars , V,

io3). L'auteur raconte naïvement

ce qu'il a vu : il intéresse surtout

quand il peint la joie des croisés

,

qui montaient au tombeau de Jesus-

Christ, eu chantant des hymnes sa-

crés. Il termine son ouvrage a 1 é-

poque où le comte de Saint-Gilles

,

après avoir quitté la ville sainte, re-

passe le Jourdain. La diction latine

d'Agiles est pure
,

quelquefois élé-

gante ; mais il a négligé de rappor-

ter les dates, et sa narration n'est

point facile a suivre. Il a servi de

guide a Guillaume de Tjr. G

—

y.

AGILMAR ou AIMAR,
4.5'' évêque de Clermont, florissait

au IX* siècle. On conjecture avec

beaucoup de vraisemblance qu'il des-

cendait des comtes d'Araaous (i)

dans la haute Bourgogne. 11 occu-

pait depuis peu de temps le siège

épiscopal lorsque les Normands fon-

dirent sur l'iVuvergne et la ravagè-

rent. Forcé d'abandonner son diocèse,

le pieux évêque vint chercher un

asile dans le comté dAmaous. Il y
apporta les restes vénérables d'un de

ses prédécesseurs, saint Illis {Illi-

dius) (s), et de saint Vivent (/^iVe»-

(i) Pays qui s'étendait entre le Uoiibs et la

Sartne , depuis D61e iusqu'h la joncliou de ces

deux rivières.

(?.) Le même que saint Âlljrre. On tronve cinq
»illai;es de ce nom dans l'Auverjn»- et deux dans
le liourboniiais. (.cUii de Franche-Comtë cjui

doit son origine à la (lossession d'une partie des
reliques de l'évèque de Clerniout se nonuiia

iaint-ïUit,
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tins) (3), moine de Poitiers, qu'il

déposa dans deux cryptes ou grottes

autour desquelles se formèrent bien-

tôt des villages considérables. Agil-

mar assista, en 876 , au concile de

Pontigny [Pontiidacuin) (4.). L'an-

née suivante il se trouvait en Italie,

puisqu'il fut un des prélats qui ju-

rèrent foi et fidélité a Charles-le-

Chauve , dans l'assemblée de Pane

( Savaron , Oi'ig. de Clermont,

62). Honoré de la confiance du

pape Jean VIII, il fut, en 878,
député par ce pontife vers le roi

Louls-le-Bègue ; et il remit a ce

prince une lettre de créance dont;

on trouve un assez long fragment

dans les Acta sanctorum, jauv.,

I, 81 3 , dans le Gallia christiana,

etc. Cette lettre est très-honorable

pour Agilmar. Son nom se retrouve

au bas des actes du concile de Mé-
hun-sur-Loire, en 891; mais on

ignore le lieu et la date de sa mort,

W—s.
AGINCOURT. Foj-. Seroux

d'Agincourt , XLII, 79.

AGILS DE SOLDAXIS
(Pierre-François) , savant maltais,

était né vers le commencement du

18" siècle , dans l'île de Gozo. Il

embrassa l'état ecclésiastique , fut

pourvu d'un canonicat du chapitre

de Saint-Jean ; et dès-lors partagea

son temps entre ses devoirs et l'é-

tude de l'archéologie. En 1760 il

vint a Rome dans la seule intention,

comme il nous l'apprend , de gagner

les indulgences du jubilé ; mais s'é-

(3) Agilmar confia les rcliqnes de saint Vivent

à lies moines de la règle de saint Benoît, aux-

quels il abandonna tous les bif-ns qu'il pcs.

sédait da»s le comté d'Amaous. Cfs religieux,

cliassps p.ir les Normands, fuiinl recueillis par

Manassès, sire de Vcrgy, qui leur donna, près de

Kuils, une terre, laquelle prit aussi le nom de

.Saint-Vivcnl.

(4) l'tnon Ponl-biir-Vonnc, comme le disent

plusieurs auteurs.



9^ AGI

tant rappelé que ses amîs le pres-

saient depuis loug-temps de donner

une grammaire de la langue qui est

en usage a Malte , il profita de ses

loisirs pour la rédiger , et la publia,

précédée de deux dissertations très-

curieuses , sous ce titre : Délia lin-

giia punica presentamente usata

da Maltesi, etc., Rome, lySo,

in-S" de 199 p. Agius établit dans

sa première dissertation que les Car-

thaginois , vaincus par les Romains,

se réfugièrent d'abord en Sicile, puis

à Malte , et que la langue qu'on

parle en cette île n'est autre que

l'ancien punique. Dans la secon-

de , il montre les avantages qu'on

pourrait tirer de l'étude de cette

langue pour l'intelligence de la lan-

gue étrusque , avec laquelle la pu-

nique a beaucoup d'affinité. Elles

ont été traduites en français et insé-

rées dans le Journal de Verdun ,

1766, juillet, p. 20, et septembre,

190. Ces dissertations sont suivies de

la grammaire maltaise , et d'im petit

dictionnaire maltais-italien et ita-

lien - maltais. Ce Dictionnaire ,

plein de remarques intéressantes
,

n'est qu'un essai de celui qu'Agius

se proposait de rédiger sur un plan

beaucoup plus étendu ; mais il mou-

rut vers 1760, laissant incomplet

cet ouvrage dont Borch vit le ma-

nuscrit autographe a la bibliothèque

de Malte, en 1776 {Lettres sur

la Sicile, I, 2o5). Agius, dit

l'auteur qu'on vient de citer , était

un homme de mérite et rempli de

zèle pour la gloire de sa patrie.

Lui-même nous apprciul qu'il avait

un musée composé d'anllcjuilés dé-

couvertes tant a Malle ([ue dans

les îles voisines {Delta ling. pu-

nica
, 7 ). Il promettait une Histoire

(le Malte et de Gozo {ibid., ^27);

enfin il annonce {ibid.^ 58), qu'il

AGO

a sous presse des Notizîe storiehe ^

etc. , sur la terrible conjuration for-

mée en 1749 >
par les esclaves turcs

pour exterminer, le même jour, tous

les chrétiens maltais (V. Brydonne,

Voy. en Sicile , etc. , lettre XV).
Si cet ouvrage a réellement paru

,

on peut assurer qu'il est très-

rare en France, puisqu'il n'existe

pas dans les principales bibliothè-

ques , et qu'on ne le trouve cité

dans aucun catalogue. Enfin on

a d'Agius un Discours apologéti-

que contre la dissertation histo-

rique et critique (de l'abbé Ladvo-

cat ) sur le naufrage de saint

Paul dans la mer Adriatique,

Avignon, i757,in-i2, où Agius

cherche à prouver que saint Paul

aborda dans l'île de Malte {Voy.
LadvocAT, XXIII, loi), et un cu-

rieux opuscule : Spiegazione délia

comedia di Plauto
{ poenulus

)

,

fatta con la lingua moderma mal-

tese , sia l'antica cartaginese

,

Rome, 1768 in-i". Voy. les Mé-
moires de Trévoux, mai, i758,

W—s.

AGLIO. yoy. CORRADINO
Dall'aglio, IX, 64.7.

AGNEAUX DEVIEN]XE.
Voy. Devienne, XI, 263.

AGOSTIIV (Michel), agrono-

me espagnol, enseigna le premier à

ses compatriotes que l'agriculture

est une 1 éritable science fondée, com-

me toutes les autres, sur l'expérience

et l'observation; et fnt ainsi pour

l'Espagne ce qu'Olivier de Serres

avait été pour la France. Michel

était né vers i56o a Banolas près de

Girone; il entra jeune daus Tordre

(le Malte, et trouva, dans ]>lusieurs

croisières sur les côtes de Barbarie

,

l'occasion de signaler sa valeur. Eu
récompense de ses services , il ob-

tint le prieuré de Saint-Jean de Per-
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pignan , et y fixa sa résidence. Il

s'occupa d'améliorer les terres qui

dépendaient de ce bénéfice, multiplia

les essais, et parvint , dans l'espace

de quelques années , a fertiliser un

canton regardé jusqu'alors comme
peu productif. Michel consigna les

résultats de sa propre expérience dans

un ouvrage écrit en dialecte catalan,

qui fut imprimé en 1627. Bientôt

après , cédant au désir de ses amis
,

il traduisit sou ouvrage en castillan,

y fit quelques additions, et le publia

sous ce titre : Libro de los secretos

de agricultura, casa de canipo y
pasloril , Perpignan, i626,in-4°,
fig. Les Secrets de l'agriculture ont

été réimprimés plusieurs fois, Sara-

gosse, i64-6; Barcelone, 174-9, etc.;

mais l'édition la plus estimée est celle

de Madrid, Ibarra, 1781 , in-4-°.

L'ouvrage est divisé en cinq livres

dans lesquels l'auteur traite des di-

vers modes de culture, de toutes les

parties de l'économie rustique et du

soin des troupeaux. 11 est terminé par

un index ou table des termes d'agri-

culture, en six langues. W—s.

AGOSTIiVI (le P. JEAîf De-
GLi) , biographe savant et laborieux,

naquit a Venise , le 1 décembre

1701, d'une famille honorable. Il

fut confié dans sa jeunesse a d'ha-

biles maîtres sous lesquels il fit

de rapides progrès dans les let-

tres. A peine âgé de 16 ans, il

composa dans le langage vénitien un

Pronostic joyeux pour l'année

1717, et le fit imprimer, format

in- 16 , en gardaut l'anonyme. Vers
le même temps il publia des slaiices

sur la victoire remportée par le

prince Eugène a Belgrade. Il annon-

çait un penchant décidé pour la

poésie; mais séduit par le faux bril-

lant des Seicetdisli, (ju'il avait choisis

pour modèles , il n'aurait pu qu'aug-
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menter le nombre déjà si grand des
mauvais poètes , si les sages conseils

d'un de ses oncles maternels ne l'eus-

sent détourné de ceite carrière. Cet
oncle était religieux de l'observance

de Saint-François, a Venise. Dans les

fréquentes visites qu'il lui rendait, le

jeime Agostini prit du goût pour la

vie monastique. En prononçant ses

vœux , il quitta le nom de Pierre-
JMai^ie qu'il portait dans le monde
pour prendre celui de Jean, sous le-

quel il est connu. Envoyé par ses su-

périeurs a Corfou pour y faire soa

noviciat , il vint ensuite étudier la

philosophie a Napleset la théologie à
Padoue. A son retour il professa la sco-

lastique dans divers couvents de son

ordre, jusqu'en 1750 qu'il fut nommé
bibliothécaire du couvent délia Vi-
gna k Venise. Il ne tarda pas a mon-
trer combien il était digne de ce nou-

vel emploi. Par ses soins , la biblio-

thèque s'enrichit d'un grand nombre de

bons ouvrages , et il en dressa le ca-

talogue avec beaucoup d'exactitude..

Doué d'une vaste mémoire, et notant

d'ailleurs tout ce qu'il trouvait de re-

marquable dans ses lectures , il ac-

quit promptement des connaissan-

ces très-variées. Il fut recherché des

savants : parmi ceux avec lesquels

il contracta des liaisons intimes ,

on nommera Mazzuchelli , le père

Costadoni et Marc Foscarini {V oy^
ce nom, XV, 012), depuis doge de
Venise. Tous trois aimaient et

cultivaient l'histoire littéraire ; et

a leur exemple le père Agostini

tourna ses études de ce côté. Il

avait d'abord formé le projet do.

publier l'Histoire de Vordre de
l'observance dans la province de

Saint- Antoine ; mais les obstacles

que lui opposa la mauvaise volonté

de ses confrères , le forcèrent d'y

renoncer. Il entreprit alors l'his-

I.V[,
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loîre littéraire de Venise ; il l'a-

bandonna sur l'avis qu'Antoine Sforza

s'en occupait , et que Sforza pou-

vait compter sur la coopération du

savant Aposlolo Zeno. Ne voulant pas

rester oisif, il préparait une édition

corrigée et augmentée des Scriptores

ordin, minoruin du P. Wadding
{Voy. ce nom, L, 1 1) ; mais sur ces

entrefaites Sforza mourut , et le P.

Agostini revint a l'idée de donner à

Venise une histoire littéraire digne

de sa célébrité. Cet ouvrage impor-

tant, pour lequel il n'épargna ni soins

ni recherches, l'occupa le reste de sa

vie. 11 mourut dans le couvent délia

J^igna jCni755,a53 ans , âge qui

semblait lui promettre de pouvoir ter-

miner le monument qu'il avait com-

mencé a là gloire de sa patrie. Les

JVotizie istorico-critiche intonio la

vita e le opère degli scrittori vene-
zianij etc., forment 2 volumes în-^".

Le premier parut en 1762 et le se-

cond en 1754. Ils renferment les

vies de soixante-six auteurs qui ont

fleuri dei3i5ai59i.Le troisième

volume existe en manuscrit dans la

bibliothèque des cordeliers délia Vi-
gna^ ainsi c[ue les nombreux maté-

riaux que l'auteur avait rassemblés

pour la continuation de cet ouvrage,

qu'il se proposait de conduire jus-

qu'au i8'" siècle. Les critiques ita-

liens blâment le style trop négligé

du P. Agostini ; mais tous s'accor-

dent a louer sa candeur et l'exac-

titude de ses recherches. Il est inu-

tile de mentionner ici quelques opus-

cules, depuis long-temps oubliés, du

T?. Agostini 5 mais on en trouvera

les litres dans la notice assez étendue

que le P. Moschiui lui a consacrée

dans la Storia délia lelteratura

veneziana del XVIII sccolo, II,

185-87. "VV—s.

AGOSTIiVO ou ALGLS'

AGO

TIIV, célèbre imprimeur du i5°

siècle, se nommait Carnehio. Son

père , Bernard , libraire distingué

par son talent et par sa pro-

bité (i), lui procura tous les avan-

tages d'une bonne éducation. Augus-

tin lui en témoigne sa reconnaissance

dans la souscription de la plupart des

ouvrages sortis de ses presses. Ce fut

en i-i74 qu'il commença d'exercer

à Ferrare. Comme dans la souscrip-

tion de son édition A'Horace il se qua-

lifie Puer {2), on peut en conclure

qu'il touchait encore a l'enfance. Ce-
pendant on ne connaît aucune édition

de cet artiste qui soit postérieure a

1^76. Ainsi Carnerio n'exerça qne

pendant trois ans. Quels motifs le fi-

rent renoncer si promptement a un

art qui conduisait alors a la considé-

ration et a la fortune V C'est ce qu'on

n'a pu découvrir. Outre l'Horace

,

Augustin mit au jour, en 1474. , les

vite de SS. Padri ( c'est une tra-

duction des vies des pères
,
par saint

Jérôme), et la Grammaire latine

de Léonicénus. Suivant le P. Laire,

Index libror., II 264, il aurait

publié la même année la Mytholo-
gie d'Hygin ; mais il est certain

qu'elle ne parut qu'en li'jS. Ce fut

également en i4-75 que la Téséide

de Boccace , et le Fatiche d'Er-

cole de Bossi sortirent des presses

d'Augustin. En 1476, il mit au jour

les Métamorphoses d'Ovide. Ces

sept ouvrages exécutés en caractère

rond , sur bt-au papier, sont les seu-

les éditions d'Augustin connues jus-

qu'à ce jour ; elles sont toutes de la

plus grande rareté. /^. les annales

typographiq. de Panzer, tom. I et

IV. W—s.

AGOUB(JosEPH),néauCairc, le

(r) Aii|;Dstin \e nomme liihliopolus bonus,

i^i) Canitiius puer AugUilmus.
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ï 8 mars 1796 ,
quitta l'Egypte avec

rarniée française , et vint en France

a 1 âge de six ans. Il fut mis dans un

collège a Marseille : il y 'it de très-

brillantes études, et dès Tàge dedix-

iuiit ans il laissa échapper quelques

étincelles de génie qui décelaient le

poète et le philosophe. Arrivé a Pa-

ris vers 1820, époque a laquelle

commence sa carrière littéraire , il se

livra tout entier a l'étude de l'arabe
,

sa langue maternelle 5 et ses connais-

sances dans Yarabe vulgaire fu-

rent d'une grande ressource pour la

diplomatie et le commerce. Sa répu-

tation d'habile orientaliste se répandit

bientôt dans le monde savant 5 il fut

recherché par tous les appréciateurs

du talent j et le gouvernement lui-

même fit preuve de justice et de dis-

cernement en le nommant professeur

de langue arabe au collège de Louis-

le-Grand (i). Plusieurs sociétés sa-

vantes qui l'avaient accueilli récla-

maient une grande partie de ses veil-

les, et cependant il sut encore trouver

le temps de faire une traduction

de l'antique Bidpaï, qu'il voulait

publier avec un texte plus pur et plus

complet que tous ceux qui avaient déjà

(i) c'est dans cet établissement célèbre que,
sous la direction de M. Jomard, de jeunes Égyp-
tiens, envoyés en France par le vice-roi Méhemct-
Ali , relrouvèrcnt dans Agoub le savant profes-
seur qui, déjà, leur avait fait un cours de gram-
maire raisonnée à l'école egyptieune , rue de
Clichy. U continua de leur expliquer, en arabe
et en fiançais , la théorie de deux graniuiaires

,

et de leur drinontrer par le raisonnement , d'a-
près les principes de la grammaire générale, les

règles de notre langue lorsqu'elles n'avaient pas
leur analogie dans la syntaxe arabe. Celte nir-
thode obtint de prompts nsullals. Un des élèves
d'Agoub ne tarda pas à traduii e la Vie des plus
illustres philosop/ies de l'aiititjuile, attribuée à Fé-
nclon; un autre, le scheik Uefaha , traduisit Us
Eléments de géomrtrie par Lcgendre, et fil impri-
mer une version en vers arabes du meilleur
poème de sou professeur , La lyre brisée. C'est
ainsi qu'Agoub a contribue au grand ouvrage du
la régénération des scieiues et des lettres qui
s'étaient ctcintes dans leur premier berceau.

V—VE.
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paru. Un travail forcé avait porté at-

teinte a sa santé ; mais l'espoir de re-

tirer quelque gloire de ses nombreuses

recherches était un grand allégement

a ses souffrances. 11 comptait sur le

traitement de sa chaire de professeur

pour livrer ses manuscrits a l'impres-

sion , lorsqu'il fut destitué eu 1 85 1 et

réduit a unetrès -modique pension. Les
démarches de ses amis, ses réclama-

tions faites au nom de la science, rien

ne put ébranler la décision du ministre

des affaires étrangères. Une injustice

si odieuse lui porta un coup mortel :

il quitta Paris avec sa femme , fille du

brave colonel Pierre , et un jeune

enfant d'une mauvaise santé ; il se

rendit a Marseille pour chercher des

consolations auprès de son frère , né-

gociant de cette ville ; mais il ne put

résister au violent chagrin qui le ron-

geait, et il mourut dans les premiers

jours d'octobre i832. Les derniers

accords de saljre, adressés a M. Ca-
eiiiiir Delavigne et a M. de Pongei'-

ville , retentirent encore une fois dans

l'enceinte de la société Philotechni-

que , dont il était un des principaux

membres. Une notice bibliographi [ue

complette sur Agoub serait irapos-

lible : écrivant dans presque tous les

journaux scientifiques, dans les revues

périodiques, notamment dans la/îefMe
encyclopédique , dans le Journal

de la société asiatique , dans le

Bulletin unii'ersel des sciences,

publié sous la direction de M. le ba-

ron de Férussac , etc., il a peu fait

imprimer a part; nous renvoyons à

ces différents recueils , et nous nous

contenterons de donner ce que nous

avons pu recueillir. L Discours hist.

sur l'Egjpte, Paris, 1825, in-8"

(c'est l'introduction à YHist. d'E-

gypte sous Mohainmed-Ali, par Fé-

lix fllcngin, Paris 1823, 2 vol. in-S";

tiré a part à 5o ex.). IL La lyre
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hrisèe, dilhyr. àinadameDufresnoy,

a'-^ et 2-^ édition, 1825, in-8". Ce
poème a été traduit en vers arabes

(et imprimé il y a quelques années
,

in-8° ), par le cheick Refalia , savant

professeur du Caire
,
qui était venu

à Paris où il s'était fait le disciple

d'Agoub. C'est le premier poème
français qui ait été traduit en vers

arabes. III. Dithyrambe sur l'E-

gypte (Revue eiicyclopéd., 1820,
octobre). Par ce poème et par la

Lyre brisée, Agoub s'était placé en-

tre les premiers poètes français de

notre âge. IV. Discours sur Vex-
pédition des Français en Egyp-
te , considérée dans ses résultats

littéraires (introd. ^xi. Journal de
l'expédition anglaise, par le capi-

taine T. Wal s , i823,in-8°) y. Les
derniers ynoments , élégie {3Ier-
cure, 1820). y\. La pauvre petite

,

élégie [Roses Provençales, 1824).

VU. Maouls arabes , chauts qui ne

consistent qu'en une seule strophe, a

la fois erotiques et élégiaques
,

qui

tantôt se rapprochent de la ro-

mance française et tautôt revêtent la

couleur anacréontlque : on n'y trouve

presque jamais qu une idée
,
qu une

image , ou qu'un sentiment ( im-

primés dans le Journ. Asiatique ).

Agoub se proposait de publier un

recueil de ces petits poèmes avec

le texte en regard et des noies

critiques; il désirait que notre litté-

rature s'appropriât quelques-unes des

richesses poétiques de l'Asie : «Elle

y puiserait, disait-il, comme a une

source vierge encore , une série fé-

conde de sentiments el de pensées

,

d'images et d'expressions; elle s'y

empreindrait surtout de ce charme

oriental qu'on ne sait pas (lélliiir,

mais (|ui scnd)le rajeunir nos idées,

en les dépouillant \\\\ moment des (or-

mes dune civilisation lro|) niiiric. »

AGO

VIÏI. Le Sage Heycar , conle ara-

be , trad. et inséré dans les Mille et

une nuits, de Gauttier, 1823-1824-

IX. Des règles de l'arabe vul-

gaire {Journal de la société asiat.,

juin 1826; 25 exempl. a part). Sou

beau travail sur Bidpaï était terminé

et devait former 2 vol. in-8''. Il est a

désirer que cet ouvrage ne soit pas

perdu pour notre littérature. Nous
n'avons que la traduction très-incom-

plète de Galland et de Cardonne

{Voy. Cardonîs'e, YII, 129). C'est

sur sa traduction
,
précédée d'un sa-

vant discours préliminaire, qu'Agoub

fondait son premier titre a une re-

nommée durable. F

—

a et V—ve.

AGOULT (Charles-Constan-

ce-CesAR-Loup-Joseph-Mathieu d'),

né a Grenoble en 17A7 > d'une an-

cienne famille du Dauphiné ( T^oy

.

Agoult , I, ooy), fui destiné dès

l'enfance a l'état ecclésiastique, et vint

terminer ses études théologiques au

séminaire de Saint-Sulpice a Paris.

Il fut ensuite pourvu du grand-vica-

riat de Rouen avec le titre d'archi-

diacre du Vexin-Français , et le i5

mai 1787 il fut élevé sur le siège

épiscopal de Pamiers ; mais son goût

l'entraînait vers l'administration pu-

blique ; il avait fait une étude parti-

culière de l'économie politique, des

sciences financière et commerciale, et

se serait probablement distingué dans

celte carrière , si les événements de

la révolution n'étaient venus lui en

fermer l'entrée- En 1789 il rédi-

gea le Rapport unaniniemejit adop-
té par les commissaires de l'or-

dre de la noblesse du comté de
Eoix, nommés par délibération de
la noblesse du 9 février , pour
examiner les plaintes et deman-
des de quelques comnutnes , in-4-°,

cl peu de temps après il ijuilla la

France pour se retirer a Soleurc. Ce
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fut de celle ville qu'il envoya son à petit nombre d'exemplaires. L'au-

adliésiou à l'Exposition des prin- leur avait eu
, pendant son séjour en

cipes des évéqiies de l'assemblée

j

Angleterre, quelques relations avec

qui avait été rédigée par M. de ce célèbre publicistc. III. Projet
Boisgelin , relativement au serment d'une banque nationale , Paris

,

d'obéissance a la constitution civile Egron, i8i5,in-4-°, de 9 feuilles,

du clergé
,
que l'on exigeait alors des C'est un mémoire qui avait été

ecclésiastiques. Il publia aussi, sous la présenté a Louis XVI, mais auquel

date de Soleure , le 9 mai 1791 ,
l'auteur fit subir quelques modi-

ime ordonnance sur l'élection de fications avant de le livrer a l'im-

BernardFont, curé' de Serres, pression. IV. Eclaircissement sur
comme évéque constitutionnel de le projet d'une banque nalio-

l'Ariège, et un Avertissement nale et réponse aux objections

pastoral au clergé et aux fidèles faites contre ce projet , Paris,

du diocèse de Pamiers , pour les Egron , 1816 , in-4-°, de 6 feuilles.

prémunir contre le schisme. Ce- V. Lettres à un jacobin, ou ré-

pendant, au mois de novembre 1790, flexions politiques sur la consti-

un ordre de Louis XVI avait engagé tution d'Angleterre et la charte

M. d'Agoult à revenir secrètement royale , considérée dans ses rap-

a Paris: il y eut plusieurs conférences ports avec l'ancienne constitution

avec l'infortuné monarque et avec de la nwnarchie Jrançaise ,Va.nSy.

la reine , entra dans la confidence de Egron , 181 5 , in-8°; — seconde^

leur projet de quitter la France, en édition, i 816: l'auteur a rassem-

concerta avec eux les principales dis- blé dans Vappendix les principes

positions et ne sortit de Paris
,
pour de l'ancienne constitution française,

retourner en Suisse
,

qu'environ un qu'il met au-dessus de toutes celles

mois avant le funeste voyage de Va- des peuples connus. VI. Des impôts

rennes- Quelques années après, les indirects et des droits de con-

évènements politiques le cuntraigni- sommation, ou essai sur l'origine

rent de passer en Angleterre; mais et le système des impositionsfra?!-
en 1801 , ayant donné sa démission çaises, comparé avec celui de l'An-

de son évècbé de Pamiers, il put gleterre ; suivi d'un examen de
rentrer en France, où il a depuis deux projets de finances , attri-

constammeut vécu sans lonctionspubli- hués à des membres delà com-
ques. On prétend cependant qu'après mission du budget de 1816, Paris,

la seconde rentrée de Louis XVIII
,

Egron, 1817, in-S". VII. Essai
il fut question de lui confier le porte- sur la législation de la presse

feuille des finances, sur lesquelles il (anonyme), Paris, i8i7,in-8''de 55
avait de bonnes idées. Ce prélat est pages. Barbier , dans son Diction-

mortaParis,le 21 juillet 1824-. Outre naire des ouvr. anon., lui attribue

les opuscules déjà cités, on a encore un pampLlet politique intitulé : Ou-
de lui : I. Principes et jy-Jlexions vrez donc les yeux , 1789 , iu-8°.

sur la constitutionfrançaise (ano- F

—

ll.

nyme), in-8'' de 26 pag. IL Con- AGOULT (Antoine-Jean, vi-

versationnvcc E. Burke, sur Fin- comte d'), frère du précédent , na-

lérdt des puissances de l'Europe
, quit a Grenoble , en i 7^9 , et suivit

Paris , Egron, i8j 4, iu-8"^ imprimé la carrière des armes. Il servait eu
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1768 dans les moiisquelaires, d'où il

passa, le 3 mars 1781 , dans les

gardcs-du-corps avec le grade de

sous-lieutenant. Devenu mestre-de-

camp en lySS , et commandeur de

Tordre de Saint-Lazare en 1787,
il sortit de Fi-ance en 1791 et alla

rejoindre l'armée des princes, avec

laquelle il fit la campagne de 1792.
Après le licenciement , il se rendit

auprès de Louis XVIII , a Vérone
,

s'attacha a la personne de ce prince,

Faccompagna dans ses voyages en

Allemagne , en Russie , en Angle-

terre, et rentra avec lui en France
,

en i8i4- Il fut promu, la même
année au grade demaréchal-de-carap

el de commandeur de l'ordre de St-

Louis. L'année suivante il obtint, le

titre de premier écuyer de M™^ la

duchesse d'AngouIème. En 1821
le vicomte d'Agonit fut nommé gou-

verneur du château de Saint-Cloud
,

et le 2 3 décembre 1823
,

pair de

France. Il prit peu de part aux tra-

vaux de cette assemblée , et mourut

à Paris le 9 avril 1828. F-ll.

AGRtETIUS. Fojr. Agkoe-
CITJS X 2

AGUESSEAU (He>^bi-Car-

diw-Jea>'-Baptiste, marquis d'), pe-

tit-fils du chancelier, naquit au châ-

teau de Fresnes, en 1746. C'était

un homme d'un caractère faible et

d'un esprit borné. Il porta sans hon-

neur le grand nom dont il avait hé-

rité. C'est a ce nom sans doute , bien

plus qu'à ses talents
,

qu'il dut les

faveurs successives que lui accorda Na-
poléon. L'empereur des Français ai-

mait a s'entourer d'hommes distin-

gués par leur naissance ou par leur

rang, précaution née de son orgueil

autant que de sa poliliqne, mais

qui lui servit peu. A l'exemple de
.son immortel aïeul , le marcjuis d'A-

gufsscau entra dans la carrière de
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la magistrature. Il était avant la

révolution avocat-général au parle-

ment de Paris, puis conseiller d'état

et prévôt-maitre des cérémonies. En

1789 il fut choisi par la noblesse

du bailliage de Meaux
,

pour la

représenter aux étals-généraux. Il

fut l'un des premiers de son ordre a

se réunir aux députés du tiers-état.

Cependant, au mois de juin 1790, il

se démit de ses fonctions. M. Du-
buat le remplaça. En 1792 le

marquis d'Aguesseau fut dénoncé a

l'assemblée législative, dans sa séan-

ce du 4 juin. Le capucin Chabot l'ac-

cusa de tenir chez lui des concilia-

bules secrets , et d'agir de concert

avec le parti royaliste qui voulait

dissoudre l'assemblée. Cette accusa-

tion n'eut pas de suite. D'Agues-

seau n'émigra point. Pendant le rè-

gne de la terreur il se tint caché

tantôt dans son château de Fresnes
,

tantôt dans un asile secret que lui

offrit un homme généreux , sou fer-

mier. Bonaparte , devenu maître de

la France sous le nom de premier

consul , l'appela aux fonctions de

président du tribunal d'appel de

Paris. En présentant (4 juillet 1800)

les hommages de son corps au chef

du gouvernement, le président d'A-

guesseau lui adressa des félicitations

sur ses victoires d'Italie . Trois ans

après il fut envoyé a la cour de Co-

penhague en qualité de ministre

plénipotentiaire. On ignore quelle

sorte de service il y rendit a celui

qu'il représentait. Revenu en France

en i8o5, il fut successivement créé

sénateur, commandant de la Légion-

d'Honncur et comte de l'empire. Il

joua dans le sénat le rôle que lui in-

diquaient la faiblesse de son carac-

tère et la médiocrité de son esprit

,

c'esl-â-dire qu'il ne sut jamais voter

autrement que ses pusillanimes coUè-
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gués. Au retour de son long exil

,

Louis XVIII nomma le marquis d'A-

guesseau pair de France et comman-

deur de l'ordre du Saint-Esprit. Il

disparut de la scène politique en 1 8 1 5

,

et après la seconde restauration il

rentra k la cliambre des pairs. Cette

même année il fut chargé, conjoin-

tement avec M. Desèze, de présen-

ter aux souverains alliés les ordres

de Saint-Michel et du Saint-Esprit,

que leur conférait le roi de France.

D'Aguesseau était de l'Académie

française où il avait été reçu eu

1787, en sa qualité de grand sei-

gneur ; car ce ne pouvait être ni

a cause de ses écrits, ni a cause de

son savoir (ij. Il fut conservé par l'or-

donnance royale du 21 mars 18 16.

11 fît partie de quelques commissions

nommées a la chambre des pairs pour

examiner des projets de loi. Il y lut

des rapports et des opinions qui n'ont

laissé de traces dans la mémoire de

personne. Mais si le marquis d'A-

guesseau ne put se faire distinguer

par ses talents , il se distingua par sa

bienfaisance. Il fut du nombre des

grands propriétaires qui, en 1 8 1 7 ,

fournirent des secours et du travail

aux indigents du département de

Seine-et-Marne. Il entra en 1819
dans cette société dont les travaux et

les soins avaient pour objet l'amélio-

ration des prisons , et l'année suivan-

te il fit partie de la commission des

douze pairs , nommée pour la mise en

accusationdes prévenus delà conspira-

tion militaire du 19 août. Il passâtes

dernières années de sa vie dans son

château de Fresnes. Il mourut en

janvier 1826, et M. Droz , alors

chancelier de l'académie, prononça, a

(1)11 avait fait ou laissé vcnjre , en 1784, la
belle et riche bil)liolhè(iU(' du chancelier , sou
grand-pire. Le oataloRiie que rédigea M. Née de
la Kochellecst rccheichi- par les bibliographes.
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ses funérailles , un petit discours

dans lequel il ne trouva a louer que
l'homme de bien. Le marquis d'A-

guesseau ne laissa que des filles, dont

l'une a épousé M. Octave de Ségur.

Ainsi en lui s'éteignit un nom tant

illustré par son aïeul. Le châceau

même de Fresnes fut vendu quel-

ques mois après par les héritiers aux

démolisseurs , et il a été impitoya-

blement renversé. M

—

d j.

AGUILA (C.-J.-E.-H. d'),

ancien officier du génie et historien

dont l'origine et l'existence sont peu

connues
,

paraît avoir été l'un des

voyageurs les plus célèbres de la fin

du siècle dernier. Dans la préface

d'un de ses ouvrages , il donne lui-

même une espèce d'itinéraire de ses

voyages , dont le premier fut celui

de l'Amérique. En 1770, il partit

fort occupé du désir de voir le Nou-

veau-Monde, d'oii il se rendit en

Angleterre. Deux ans plus tard , en

1772 , il était a Stockholm eu liai-

sou intime avec plusieurs personna-

ges politiques de partis opposés , ce

qui le mit en position d'apprécier

l'état des choses dans ce pays, a cette

époque importante pour l'histoire. Il

fit sept voyages sur toute l'étendue

de la mer Baltique , un dans les mers

du nord et un autre a travers les

glaces. Il visita les eaux de la Both-

nie , une partie de la Finlande, l'Up-

lande , où confinent les paisibles con-

trées des Lapp-Marks, Abo, Saint-

Pétersbourg et Upsal. En quittant le

Danemark , il vit sur son passage , ^

dans le détroit du Sund, l'emplace-

ment du célèbre observatoire d'£/-

rajiibourg, dont il ne put rencon-

trer les traces. En 1774, il reçut

des passe-ports pour se rendre de Ve-

nise a Constanlinople , et revint ea

France quelque temps après 5 mais,

oblige en 1789 de s'éloigner de non-
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veau, il partit pour la Suède, charge,

à ce qu'il prétend , d'une mission

des princes français émigrés. Quoi
qu'il en soit, il fut à même de voir

ou de puiser à des sources siîres les

circonstances de l'attentat qui priva

la Suède de son roi, Gustave III. Le
lécit des faits qu'il avait recueillis fut

«onimencé en 1798, et il rentra en

France en 1802. Ses ouvrages sont :

I. Causes anciennes et modernes
des événements de la fin du dix-

huitième siècle , /i. vol. in-fol., bi-

bliollièque de S. M. l'empereur de

toutes les Russies , Alexandre I*"'.

ÏI. Découverte de l'orbite de la

terre ; du point central de l'orbite

du soleil, etc. j Paris, 1806, un
vol. in-8° , accompagné de 8 plan-

ches. L'auteur, s'appuyant continuel-

lement sur de fausses hypothèses
, y

vléveloppe un système entièrement

opposé a celui de Newion. Voici le

jugement qu'il porte sur le commen-
cement du siècle oiî nous vivons :

« Ce dix-neuvième siècle, presque sur

« tous les points importants à l'exis-

« teiice humaine , s'annonce comme
« voulant réclamer ce qui est bo?i

,

«Juste , utile et 7'rai. Qu'il y per-

ce sisfc donc, et qu'il sache que c'est

« à la suite de la Icmpêle qu'on doit

« haJ)ilement s'emparer de la force

« des vagues pour doubler l'ecucil et

« entrer plus vile dans le port. 5>

ni. LaSpfière mécanique, ouvrage

dont il parle lui-même , mais qu'il se-

rait difficile de retrouver. IV. His-
toire des évènenwnls mémorables
du règne de Gustave JJJ, roi du

Suède et des Gotbs , avec celte

épigraphe tirée de Tacite : Nonaliutl

discordantis palria; renutdiitm

fuisse, quant ut ab uno regerelur :

2. vol. in-4", enrichis d'une vue de

Slockliolin el d'une carte de Fin-

lande. Cet ouvrage ue répond pas
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co77iplètement a son titre , car on y
remarque des lacunes considérables :

l'auteur s'est attaché surtout h, la ré-

volution de 1772,3, la guerre de Fin-

lande , et a l'assassinat du roi. On lui

a reproché son penchant pour la mo-
narchie absolue , et sa partialité pour

son héros ; mais on est obligé de con-

venir que ce dernier sentiment est

justifié par les actions et les paroles

de ce prince, qu'il rapporte ; il retrace

des faits intéressants qui se sont pas-

sés sous ses yeux , et qu'il a connus
,

comme il le dit lui-même, ex autop-

sia et experientia propria. Il ne

faut pas chercher dans ce livre le mé-

rite du style ; il est surtout déparé

par une extrême impropriété d'expres-

sions. D'Aguila mourut a Paris en mai

181 5. Sa veuve présenta en 1816

une nouvelle édition de VHistoire

du règne de Gustave ÏII , au roi

Louis XVIII, qui en avait accepté

la dédicace. F

—

a et L.

AHLE (Jean-Rodolphe) , né à

Mulhausen , le 24 décembre i625
,

fut envoyé en i643 à Goettingue, où

il étudia pendant deux ans sous la di-

rection de J.-A. Fabricius. De la il

passa, en i645 , à l'université d'Er-

furf. Il n'y était que depuis un an

lorsqu'il établit en cette ville l'école

musicale de Saint-André, dont la di-

rection lui fut confiée. En 1649, l'or-

ganiste de l'église de Saint-Biaise à

Mulhausen élant décédé, Ahle obtint

la place. Quelques années après, il

fut nommé conseiller, et enfin bour-

guemestre. Il mourut , en 1670 , à

i'àge de qunranlc-huit ans. On a

de lui : I. Dialogues spirituels , K

2,5, /\ voix, i"' parlie, Erfurt

,

1648. 11. La mélhodedechanl intitu-

lée Conq)cndium pro tenellis, Er-

furl , in-8". Son fils en donna une

sccontlc édition en 1690, a\('c des no-

ies historiques et criliquesjel la Irolsiè-
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me parut en t 7 o4 • III. Trente.97»/)//o-

jiies, padouanes, allemamit's, etc.,

à 5, 4 et 5 instruments, Erfurt, i65o.

IV. Thujingischer-Lust-Gasten,coi\'

tenant trente-six fleurs spirituelles
,

depuis trois jusqu'à dix voix, Erfurt,

1657. V. Première dizaine d'airs spi-

rituels a I , 2 , 3 et 4- voix , Erfurt

,

1660 , in-folio ; la seconde dizaine
,

Mulbausen , 1662 , in-fulio 5 la troi-

sième et la quatrième, dans les années

suivantes, en pareil format.VI. OyÇîce^

complets pour toutes les fêtes de

l'année, quatorze pièces a. i , 2 , 3
,

4- et 8 voix, avec des ritournelles pour

quatre violons, Mulhausen , 1662.

Y]1.3Iotetspourtous les dimanches

de l'année, au nombre de cinquante,

k r, 2, 5 et 4 voix, Mulhausen, 1 664,
in-folio. Vni.Z^/a" chants religieux'a.

5 et 8 voix, Mulhausen, i664,in-4°.

IX. Collection de motets intitulés Z?/e

neue vet'faste clior-musik a 5
, 7,

8 et 10 voix, Mulhausen, 1668.

X. Un petit traité latin intitulé : De
progressionibus co/isonantiarum ,

et un autre petit traité allemand, sous

ce titre : Brevis et perspicua in-

troductiu in artem niusicam, dasist

Kiifze Anleitung zu der lieblichen

sing-kunst {Imiruci'wn. abrégée sur

Tart du chant), 3Iulhausen, i673,ia-

8°, deux feuilles et demie. F-t-s.

AHLË (Jean-George) , fils du

précédent , né en i65o,fut organiste

à l'église de Saint-Blaisc, a [Mulhau-

sen, et sénateur de cette ville, oii il

mourut au mois de janvier 1707. Il

était encore écolier a l'université lors-

qu'il fut désigne, a la mort de sou

père, pour lui succéder dans sa place

d'organiste. Il passait pour un poêle

distingué, et il fut couronné en celte

qualité dans l'année 1680. Ahle peut

être mis au nomlire des écrivains les

plus féconds de son siècle , car , de-

puis 1671 jusqu'à sa mort, c'est-h-
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dire pendant 3o ans, il fît paraître

chaque année un ouvrage théorique

ou pratique sur la musique; malheu-

reusement , l'incendie qui éclata 'a

Mulhausen en 1689 en a consumé

une grande partie. Ceux même qui

ont été publiés postérieurement à

cette époque sont maintenant fort

rares. Il a publié en allemand un

traité théorique intitulé : Jardin

des divertissements musicaux, Mul-

hausen, 1687, six feuilles in-S". En
1690 il donna la seconde édition de

la méthode de chant de son père, 'a la-

quelle il ajouta des notes historiques

et critiques très-estimées. Il fit paraî-

tre en 1695 son Dialogue du prin-

temps, en 1697 celui de l'été, eu

1699 celui de l'automne, et en 1701
celui de rhiver,tous avant pour objet

les règles de la composition. Il publia

une suite d'opuscules sous les noms

des muses. Celui qui est intitulé Clioy

formant la première partie ,
parut en

1676, Calliope et Erato eu 1677,
Euterpe en 1678, Thalie , Ter-

psichore,Melpomène et Polymnie
en 1679, JJranie et Apollon eu

1681. Tous furent imprimés a Mul-

hausen, in-4". Ils contiennent des

chants a 12 et a 20 voix. Enfin on a

de sa composition : I. Neue Zehn
geistl. Andachten mit i und 2 vo-

kal-und 1 , 2, , , I^. , Instrumen-

ialstimmen zu dem Basso continuo

gesetzl. JMulhausen , 1671, in-4''.

\1. Musique instrumentale du prin-

temps, ibid., 1675, in-4°, deuxième

partie, 1676, in-4° Wl. Dix pièces

agréables à (piatre parties pour la

viola di gambn, ibid. , 1 68 1 , in-4°.

IV. Trois nouvelles chansons à qua-

tre voix. V. Cinq belles chansons

de consolation. F-T-s.

A H L ^V A H D T Chrltien-

GuiTXAUME ) ,
philologue et traduc-

teur alleniaud, né a Greifswaldle £0
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juillet 1760, fit ses études clans le

collège de sa ville natale. Il en partit,

a l'âge de vingt-deux ans
,
pour aller

remplir a Roslock , dans une maison

particulière, l'emploi de précepteur;

auais un raécontentemeut qui paraît

fondé la lui fit quitter Tannée suivante,

et il fut réduit a donner quelques le-

çons pour vivre. Il s'était dès lors

appliqué principalement a l'étude des

langues ; il en possédait déjà plu-

sieurs, et cette connaissance lui fut eu

plus grand secours pour le tirer de

peine en ces temps difficiles. En 1792,
il se rendit a Deminin, où l'attendait

un chélif emploi de répétiteur. Il y
passa trois ans dans un état fort pré-

caire , travaillant avec une ardeur et

une persévérance infatigables , tant a

remplir les devoirs de sa charge, qu'a

perfectionner ses propres études
;

enfin les premiers essais qu'il avait

publiés ayant fait connaître son mé-
rite, il fut appelé, en 1795, a rem-
plir les fonctions de recteur de l'é-

cole d'Anklara; et, deux ans après,

la recommandation de J.-H. Voss le

fit passer a Oldenbourg avec le titre

de premier professeur et de recteur

du gymnase de cette ville. Il exerça

endant quatorze ans ces paisibles et

aborieuses fonctions. En 181 1 , l'a-

mour de la patrie le fit revenir à

Greifswald , oii il fut nommé recteur

de la principale école ; en i 8 1 8 , il

joignit a ce titre celui de professeur

de littérature ancienne
,
qu'il a con-

servé juscpi'a sa mort, arrivée le 12

avril i85o. Ablvvardt élail doué

d'unegrande inlelligcnce pour l'élude

des langues • il savail le grec, le latin,

plusieurs langues modernes , et y
joignait quelque connaissance des

langues sémitiques ; mais ses éludes

les plus approfondies s'élaienl por-

tées sur le gaélic et le portugais

,

et il paraît avoir possède a louJ

l
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ces deux idiomes. Toutefois on ne

voit pas qu'il ait tiré
,
pour l'avan-

cement des sciences philologiques, un

grand parti de cette instruction : ses

ouvrages ne sont
,
pour la plupart

,

que des traductions en vers, selon le

système de litléralité que permet la

langue allemande , et que Voss a mis

a J|a mode dans sa patrie ; et, bien que

c]^elques-uns soient fort estimables
,

ils n'ofit guère fait connaître son nom
hors de FAllemagne. Il a donné, dans

les journaux et recueils littéraires, des

traductions de morceaux d'Euripide,

de Piudare , de Catulle , de Virgile
,

d'Ovide, de Juvénal, de Claudien, de

Camoens , de Shakspeare; séparé-

ment celles des Hymnes et des Epi-

grammes de Callimac[ue, avec des no-

ies (Berlin, 1794); des Satires de

l'Arioste (ibid.
;, 1794); de Saint-

Léon, romande Godwin (Hambourg,

1800); de poésies portugaises de di-

vers auteurs ( Gedichte ans dem
Portug. ûhevsetzt , Oldenbourg

,

1806, in-4.°). Le plus important de

tous ses travaux de ce genre est sa

traduction en vers des poésies d'Os-

sian , d'après le texte gaélic. L'Al-

lemagne possédait déjà cinq tra-

duclions complètes de l'Ossian de

Macpherson ; mais aussitôt que la

société écossaise de Londres eut fait

connaître au public les textes origi-

naux qui mettaient l'aulhenlicilé de

ces poésies a l'abri de toute al teinte
,

Ablvvardt se mit a les étudier , et

quelques mois lui suffirent pour don-

ner un écbanlillon du travail qu'il

projetail,sous ce litre : Probe einer

iieuen hebersetzung der Gedichte

Ossum's, nus dem Gaelischen o/i-

ginal, Oldenbourg, 1807, in-4" de

44 pages. Dans une préface inléres-

sanle, l'auleur donnait l'analyse du

bel ouvrage qui venait de ])araître sous

les auspices de ïlIighUmd sucietjr
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{Voy. OssiAN, XXXII, 210 ), et

fournissait des preuves nombreuses

de la déplorable infidélité avec la-

quelle Macphersou avait rempli ses

devoirs de traducteur
;
puis il offrait,

comme spécimen de son travail , la

traduction en vers du septième chant

de Témora, avec des notes. Cet essai

fut encouragé ; et , après quatre ans

de veilles laborieuses, Tauteur mit au

jour son grand ouvrage : Die Ge-
dLchteOisiaji's:aus dein Gaëlischen

in sylhenmasse des origiiials
,

Leipzig, 1811, 3 vol. in- 8. Pour

rendre cette traduction complète

,

il y a fait entrer , d'après Mac-

pherson , les onze fragments dont le

texte original est perdu • elle est pré-

cédée d'une savante préface, dans la-

quelle Ablwardt expose en détail le

système métrique des poésies gaéli-

ques; rectifie et complète, sous quel-

ques rapports , les recherches aux-

quelles la société écossaise s'était li-

vrée pour éclaircir ces poésies, et fait

connaître son système de traduction.

Ce système est celui de la liltéralité

la plus absolue , non seulement dans

la représentation du sens de l'original,

mais dans celle de ses formes métri-

ques
;
pensées , tournures , expres-

sions
,

quantité , tout y est rendu

aussi fidèlement que le calque reud

les traits du dessin. Ce qu'un tel

travail a pu perdre en inspiraliou

poétique, il le gagne en utilité scien-

tifique ; et la traduction d'Ahlvvardt

devra être consultée a l'égal de la

version littérale (i) latine de 3Iarfar-

lan et de la traduction anglaise, dont

le docteur Thomas Ross a donné l'es-

sai, par tous ceux qui voudront péné-

trer un peu avant dans l'intelligence

(i) Et non pas libre, comme on l'a dit dans
une note de l'arliclfi Macplicrsoi), XXVI , -4.

M. Bruncl [lUcn. du libr., Il, i^'j), a fait la raOme
faute.
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de ces précieux débris des chants des

bardes calédoniens. — Ahlwardt a

publié d'autres ouvrages
,

qui tous

sont écrits en allemand : I. Pour
Véclaircissement des idylles de
Théocrite, Rostock, 1792. II. Re-
Jnnrqiies sur le psaume 2 2,7>erset

5o, Oldeub., i8o5, in*4°. III. Oô-
serv. grammaticales sur les no77is

collectif') de la langue latine, ibid.

,

i8o4,iii-4^°. IV. Remarques sur rI-

liade d'Homère, liv. XV, v. 18-21,

sous le rapport de la césuj'e du
z^ers hexamètre, ihid., i8o5, in-4-°.

V. Remarques sur quelques en-

droits des poètes grecs, principa-

lement sous le rapport de la pro-

sodie , ibid., 1798, 1801-1802,

1807 , in-4''. Il a eu l'honneur de

poser le premier, dans ces opuscules

académiques, quelques-uns des prin-

cipes qui ont élë depuis généralement

adoptés par les nouveaux métristes.

VI. Supplément au dictionnaire

grec - allemand de Schneider
,

ibid., 1808, in-4.°;— second sup-

plément, etc., Greifswald, i8i5,

in-4-°- VII. Grammaire de la lan-

gue gaélique , dans les Tables de
comparaison des langues-mères

de l'Europe , publiées par J.-Sev,

Vater, Halle, 1822 (Foj-.Vatek,

XLVII, 576). Vin. Essai pour
réclaircissement du poème des

]\ iebelungen, d'après une souj'ce

non encore explorée , dans les

Archives de l'Académie de Greifs-

wald, i. I,p. 99-io5. IX. Une édi-

tion de Pinduré , 'a l'usage des

univci-silés , Leipzig, 1820, grand

in-8". Ce n'est guère qu'un spécimen

d'une grande édition critique que

préparait Ahlwardt, et que les maux

d'yeux dont il fut presque continuel-

lement affligé pendant les vingt-cinq

dernières 'années de sa vie l'ont em-

pêché d'achever, CcUc-ci contient le
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texte et la collation des variantes

,

mais n'est pas très-soignée ; imprimée

loin de Tauteur, elle n'a point de

correction 5 et la notation complète

de la prosodie pindai icjuc
,
qui seule

pourrait lui donner quelque prix, pa-

raît n'avoir été entreprise que pour

allaquer le travail de Bœckh sur le

même sujet. Alilv\'ardt a rédigé pour

divers journaux des extraits critiques

et des analyses d'ouvrages : il a laissé

des manuscrits dont plusieurs pou-

vaient êlre livrés a l'impression , et

parmi lesquels il convient de dis-

tinguer des matériaux et des colla-

tions pour une nouvelle édition de

Terentianus Maurus ;
un travail sur

les tragiques grecs, et un dictionnaire

portugais allemand , auquel il avait

consacré beaucoup de recherches. En-

fin les deux opuscules publiés a Ber-

lin en 1795 , sous le nom de Ha-

gemeister
,

qui les avait commen-
cés : Gustave TVasa , portrait

historique , trad. des Révolii-

iions de Suède de V^ertotj avec

des remarques critiques ; et Dont
Juan deBrai^aiwe, trad. desRév.
dePortiigalde Verlot, avec des no-

tes et des corrections tirées des au-

teurs italiens , espagnols et portu-

gais , sont dus en très-grande partie

à la plume d'Ahlwardt. F-ll.

AIGNAN (Etienne), écrivain

laborieux qui a embrassé presque tous

les genres de littérature depuis la

poésie épique jusqu'au pamphlet, ua-

((uit a Eeaugeucy, en 1770 , d'une

l.imillc de robe et fit ses éludes ii

Oiléaus. Dès rage de 19 ans , il fut

jiommé procurenr-gc'néral-syndic du

département duLoirel, ce qui le mit

daus le cas de publier «les jirnclama-

tious et deprouoncer des discours em-

preints des opinions les plus déma-

gogi(|ues , notamment a l'occasion de

la condamuatiou d'Hchcrl cl de Daii-
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ton (24 ^mars 1794), puis pour la

fête de l'Elre-suprême ( 4 juin sui-

vant). Les auteurs de la Bibliothè-

que rojaliste qui , sous la restau-

ration, ont reproduit ces pièces, et

prétendu qu'Aignan prenait alors le

nom de Brutus , ce qui n'a pas été

démenti, auraient dû se rappeler qu'il

avait a peine vingt ans quand il cédait

a ce fâcheux entraînement. On doit

ajouter que, comme ses actions étaient

peu d'accord avec ce langage, sa mo-

dération réelle le rendit bientôt sus-

pect : il fut incarcéré , conduit à

Paris, et renfermé a la Conciergerie.

La mort de Robespierre vint le sou-

straire a une condamnation certaine»

Alors il reprit ses fonctions ; et dans

la séance publique tenue par les auto-

rités administratives d'Orléans , sous

la présidence du représentant Por-

cher , depuis comte de Richebourg

,

le 4 mars 1795^ Aignan reçut des

témoiffnaîres éclatants de l'estime et

de la reconnaissance de ses conci-

toyens. On lit ces paroles dans le

procès-verbal : « Il est permis enfin

a de décerner la couronne civique au

« petit nombre d'hommes qui , sous

« l'empire de la tyrannie , eurent le

« courage si rare d'attaquer ses sup-

cc pûts; Aignan , tu le dévouas pour

« la liberté
,

pour la patrie ! Ton
ce courage entreprit de devancer

« dans ces murs l'heureuse époque

K du 9 thermidor ! » La munici-

palité d'Orléans , voulant alors ho-

norer par une fcle funèbre la mé-

moire de neuf citoyens que le repré-

sentant liéonard Bourdon avait fait

condamner a mort jiar le tribunal ré-

volulionnaire , choisit Aignan pour

composer les chants destinés à celle

cérémonie. Sa pièce a pour titre :

Aux nuines des victimes d'Oi^

léans ! jnélo-drame, 1795, in- tu. Ce

u\' tail pas la première fois que sa uuisc
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se consacrait au malheur : l'execu-

tion du roi martyr lui avait , sous les

jeux même de ses bourreaux , inspiré

une tragédie; mais comme l'a observé

Auger , dans Féloge d'Aiguan , elle

n'élait pas destinée pour le théâtre; et

le seul triomphe qu'elle pîii procurer

au poète était la mort sur uu échafaud.

La mort de LouisXJ^l ,^iècii en trois

actes, ftit imprimée trois semaines après

cette catastrophe, et, dans l'éloge déjà

cité, Auger rapporte a ce sujet l'anec-

dote suivante : ccSi Aignan, qui venait

« ainsi d'exposer sa tète, n'accrut pas

a alors le danger par des confidences

a indiscrètes, on ne le vit pas non plus,

« le péril passé , tirer vanité de sa

ce courageuse imprudence. Il n'en fai-

te sait ni ostentation ni mystère: il ai-

« raait seulement qu'on en fût informé,

a Une fois pourtant il céda au désir

« de s'en glorifier lui-même. Peu de

K mois avant sa mort , dans une de nos

« séances académiques , il aborda,

ce j'en fus témoin , l'illustre défen-

cc seur de Louis XVI et lui deman-

cc da s'il savait qu'il eût osé le faire

te agir et parler dans un drame et re-

tc vèlir des formes de la poésie quel-

le ques traits de cette éloquence par

te qui l'auguste client eût été sauvé, s'il

te avaitpu l'être, (i)-» Cette tragédie

prouve mieux que des rétractations of-

ficielles quelles étaient les véritables

opinions politiques de son auteur. Elle

(i) Noos avons sous les yeux cette trajotlie

formant ,i2 pages in-S" avec cette annonce, à

Paris, chez les marcltands de nouveautés ^ I7(}3
;

et cette én'igraphe : J'ai trouvé que/aucs urnes

sensibles et compatissantes. Que ceux-là jouissent

dans leur cœur de la tramiuiltité que doit leur donner
leurfaçon de penser (Testament tle Louis XVI ).

I,a brocbure, imprimée sur «le très-mauvais pa-
pier, le seul que l'on ciit alors pour l'impres-
sion, porte l'écusson //cKctW/sc. La i}." page con-
tient 1° Faits historiques sur Louis Xf''[ , 2° Let-
tre de Monsieur à l'uhhé t'ermont (pour /•'/;-

mont), confesseur du roi. On <loit observer que
M. BertUevin, alors libraire à Orléans, cul part
à cette tragctiic pour la composition du plai-

doyer «le Desè^c. Elle fut réimprimée à Paris eu

1796, in-18.
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ne prouve pas moins, par l'absence to-

tale d'entente dranialique et du mé-
rite de style, que les sentiments les

plus vertueux ne peuveni tenir lieu

de génie. Il s'y trouve cependant
t[iiclques vers heureux a côté d'une
foule d'hémistiches qui décèlent la
faiblesse d'un écolier. Lorsque, après
le 18 brumaire, les préfectures s'or-

ganisèrent , Aignan devint secrétaire-

général adjoint de celle du Cher, sous
M. de Luçay

,
qui , deux ans après

,

nommé préfet du palais impéri;J
,

l'emmena a Paris comme secrétaire

de ce préfectoral. Cette brillante

position ne détourna point Aignan du
culte assidu des lettres : de cette épo-
que de sa vie date une suite de publi-

cations qui manifestent, par leur va-

riété
, que l'auteur avait pour les

genres les plus divers cette aptitude

facile qui n'appartient qu'au génie

ou a la médiocrité. La traduclioa

des voyages et des romans anglais

était alors une spéculation fort en vo-
gue. Aignan sut l'exploiter avec pro-
fit, et voici les traductions qu'il fil pa-

raître , la plupart sous le voile de
l'anonyme : I. Abrégé du voyage
da Jllungo Park dans l'intérieur

de l'Afrique, rédigé a l'usage de la

jeunesse, avec des notes et un diction-

naire explicatif et descriptif; Orléans

et Paris, i798,in-i2. Il existe des

exemplaires datés de 1800; mais le ti-

tre seul avait été réimprimé pour ré-

veiller le débit du reste de la pre-

mière et uiique édition. II. Essai.sur
la critique, poème en trois chants,

suii^'i de deu.x discours philosophi-

ques, traduit eu vers libres ( pour

traduction libre en vers), Paris,

1801 , in-8''. Cette production fit

avantageusement connaîlre Aignan

comme versificateur. III L'Amitié
mystérieuse , 1802, 5 vol. in-ia.

IV. La Famille de Mourtray .^
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1802, 5 vol. 'm-i2. V. Le Fu-

gitifs iraduit de l'anglais , de

M. Smith, Paris, i8o3, 3 vol.

in-i2. VI. Sigismar, par M""****
,

auteur de Villcroj, Paris, i8o3,

3 vol. iii-i2. Vn. he ministre

de TVakefielcl , d'Olivier Gold-

smilh, Paris, i8o3, in-125 c'est la

plus estimée des six traductions fran-

çaises qui aient paru de ce clief-

d'œuvre. Aignan travaillait aussi pour

le théâtre : ses opéras de Clisson,

musique de Porta (i 8 02) et de NepJi-

tali, musique de Blangini (1806),

ont été mentionnés avec éloge par la

classe des beaux-arts dans le rapport

pour les prix décennaux. En 1804. il

avait donné sur la scène française,

Polyxène , tragédie en 3 actes et

en vers, qui n'eut qu'une seule repré-

sentation. Les fonctions qu'il exer-

çait dans le palais impérial avaient

procuré a Aignan la protection du

grand-maître des cérémonies, Ségur,

qui le fit nommer, en 1804, aide des

cérémonies , et secrétaire impérial

a l'introduction des ambassadeurs.

Après le couronnement de Napoléon

et de Joséphine, il fut, sous la direc-

tion de ce même dignitaire, chargé de

la rédaction du texte, pour le livre du

Sacre de S .M Vempereur, etc.^ de

la description des tableaux et expli-

cation des costumes , que
,
par une

erreur bientôt reconnue, l'auteur du

Dictionnaire des anonymes avait

d'abord attribuée a M. Hochci. Ai-

gnan s'acquitta de celte tâche avec

beaucoup de soin. Cependant il tra-

vaillait depuis long-Icmps a une tra-

duction en vers par la(|uelle il es])é-

rait se faire une véritable réputation

littéraire : c'était \iliadc; mais cette

Iraductioi) fui peu goûtée par les liom-

mcsdu monde (|ui la lrou\ aient froide-

jueiit versifiée ; et encore moins par

les savants, (pii pouvaient la comparer
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avecl'original. Onlui faisait deplusle

reproche d'avoir emprunté une innom-

brable quantité de vers (i2ai5oo)a
l'estimable mais également froide tra-

duction de Rochelort. Ici le seul tort

d'Aignan était d'avoir fait mystère de

ces emprunts
,

qui sont tout-k-fait

permis a un traducteur, car, comme
l'a dit un critique, « son premier de-

« voir est de traduire fidèlement et

« élégamment son modèle : les

« moyens n'y font rien. 3) Il est vrai

que dans la préface de sa seconde édi-

tion, publiée en 18 19, Aignan s'exé-

cuta de bonne grâce et dit en propres

termes: «J'ai beaucoup profité del'es-

« timable traduction de M. de Ro-
te chefort Je lui dois non seulement

« des vers entiers ou faiblement alté-

« rés , mais la pensée , la coupe , le

« mouvement d'un grand nombre d'au-

« très
,

qu'il serait difficile de re-

« connaître au milieu des change-

ce ments qu'ils ont subis, n Que raan-

que-t-il a cet aveu pour disculper

Aignan de tout reproche de plagiat?

D'avoir été mis en tète de la pre-

mière édition. Et il est assez curieux

qu'Auger qui, en pleine académie,

entreprit de défendre Aignan à ce

sujet , ait lui-même commis une es-

cobardcrie manifeste, en ne faisant pas

cette distinction essentielle d'une édi-

tion a l'autre. Au surplus, dans la se-

conde, rjmiiateur de Rochefbrt avait

en partie refondu son travail. Le ma-

riage de Napoléon avec Farchiduchessc

Marie-Louise, en 1810, et la nais-

sance du roi de Rome, en 181 1 ,lui

avaient inspiré deux pièces quin'étaient

pas sans mérite : la première est inti-

tulée ha vision d'unvieiUnrd dans
la nuit du 12 décembre 1791 ,

imprimée au 3Ionitcur du 26 juin

i8io; la seconde est une Cantate^

mars iSii. La niênic aiuiée il don-

na sur la scène française lirunchaut.
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ou les successeiu's de Clovis, tra-

gédie en cinq actes, dont la première

représentation fut très-orageuse. Elle

ne se soutint quelque temps a la scè-

ne que par le jeu de M""' Raucourt,

qui faisait le rôle principal. L'au-

teur avait retouché sa pièce; mais

il ne put corriger le vice du plan

et l'absence de toute couleur locale.

Toutefois on y trouve quelques scè-

nes intéressantes, de beaux vers et de

nobles sentiments convenablement ex-

primés. A la mort de Bernardin de

Sainl-Pierre, il fut élu membre de l'a-

cadémie française, le 3 mars 1814.

Il avait pour concurrents MM. Jouy

et Baour-Lormian
,
qui fulminèrent,

le dernier surtout , contre leur heu-

reux rival. Les journaux se mirent de

la partie ; ils attaquèrent vivement

cette promotion presque entièrement

due au crédit des hauts protecteurs

d'Aignan , et a Finflucnce alors

irrésistible a l'académie d'une coterie

dite du déjeuner. Dès lors Aignan se

vit particulièrement en butte aux atta-

ques du Nain jaune , petit recueil

périodique dont la hardiesse mali-

cieuse alla toujours croissant jusqu'à la

fin de i8i5. Il est juste toutefois de

remarquer que si, comme écrivain

faible ei sans couleur, Aignan élait

fort attaquable, il méritait de l'estime

comme homme privé. Plein de dou-

ceur, d'aménité, il fut d'autant plus

sensible a tant de sarcasmes que

jamais il n'avait trempé sa plume dans

le fiel. Le 10 avril 1814.5 après la

chute de Napoléon, le gouvernement

provisoire le désigna pour faire les

fonctions de maître des cérémonies

a la réceptiou du comte d'Artois.

Depuis cette époque il rentra dans la

vie privée, jusqu'au moment où le re-

tour de Napoléon le rappela aux Tui-

leries. Ce fut pendait les cent jours,

le 18 mai, plus d'une' aunéc après
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son élection, qu'il prit possession du
fauteuil académique. Le discours

qu'il prononça produisit peu d'effet
;

il était empreint de celte médiocrité

fleurie qui, sous une plume vulgaire,

est le caractère indélébile de tout

discours académique. S'il s'étendit

beaucoup sur les ouvrages et le mé-
rite littéraire de son prédécesseur

,

il eut la sage modestie de parler de

lui-même le moins possible; et, gar-

dant la même réserve dans l'éloge

obligé du pouvoir régnant,il se conten-

ta d'émettre le vœu que la main fer-

me et puissante qui venait de rendre un

libre essor a la parole écrite ne voulût

point enchaîner la parole déclamée.

C'était demander l'abolition de la cen-

sure dramatique. M. Parceval Grand-

maison, qui répondit au récipiendaire,

parla des travaux de celui-ci avec au-

tant d'urbanité que de franchise.

« Quand votre ouvrage s'est produit au

« grand jour , lui dit-il , loin de vous

a irriter contre la critique , vous en

ce avez profité pour faire disparaître les

« négligences qu'elle vous reprochait;

« vous vous êtes servi de sa sévérité

« contre la malveillance ; vous vous

« êtes fait un bouclier de ses propres

« armes , et maintenant encore vous

te avez recours a ses conseils pour

« améliorer votre ouvrage par des

« corrections nombreuses. Et pour-

ce quoi seriez-vous a l'abri des traits

a qu'elle décoche? Les traducteurs

a de YIliade n'ont pas le privilège

te de son héros , de cet Achille que

ce Thélis plongea dans le Styx pour

ce le préserver des mortelles bles-

tc sures : la critique peut les allein-

ce dre , et quoique trempés dans la

ce source poétique , ils ne sont point

(c invulnérables. 55 Après la seconde

restauration, Aignan ne fut pas du

nombre des académiciens éliminés

par ordonnance ; mais il avait perdu
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sa place à la cour , et il se consacra

désormais tout entier à la littérature.

On peut se demander pourquoi ,

tandis que tant d'autres gens de

lettres conservaient sous le gou-

vernement royal les avantages dont

ils avaient joui sousl'erapire, Aignan

fut ainsi laissé a TécartV N'aurait-il

pas pu se faire auprès des Bourbons

lin titre de sa tragédie de LouisXVI?
Ne pouvait-il pas invoquer un anté-

cédent moins connu mais aussi lio-

norable? Il avait, a l'époque de

l'assassinat du duc d'Enghien, ma-

nifesté, autant qu'on le pouvait alors,

sa vertueuse indignation, en publiant

le 2 1 mars i8o4-, trois jours après

la catastrophe , ci dans le même
numéro du Journal des Débats où

se trouvait le texte de la sentence

de mort
,
quelques vers qui ne pou-

vaient avoir d'autre intérêt que celui

de Fallusion, entre autres ceux-ci :

Que le sang d'un héros versé sous nos portiques

Ne souiUe point ma table et nos dieux domes-

tiques.

Toi frapper Annibaî! . .

.

Sois l'hôte d'Annihal et non son assassin (i).

Plus fidèle que bien d'autres au souve-

nir de Napoléon, son bienfaiteur, Ai-

gnan ne fit aucune démarche pour ob-

tenir de la restauration ces faveurs qui

étaient alors le prix presque exclusif

de l'apostasie. Dans celte position il se

trouva tout naturellement conduit

dans les rangs de l'opposition qui

,

de bonapartiste (pi'cllc était d'abord,

devint libérab'])ar la force deschoses.

Au commencement de i i5 1 6,il donna

une troisième tragédie cpii ne réussit

point (3 février) : c'était Arthur de

Bretagne, dont le sujet était tiré

(i) C<s vers au nombre de iG, se trouvent h

la fin du fcniilclon, sous ec litici 'J'railmlion

d'un frai;meiit iln 2*^ livir île In srionitc giinirc

puiiiijtic de Silins llaliius, cl avec ce sonniiuire :

•' Pucnvius, sénateur de C.nponc, conjure s(jn fils

<> de renoncer au dessein «ju'il a forme d'assasbi-

< ncr Aniiib il. »

delà pièce de Shakspearequîapour

titre La vie et la mort du roi

Jean. Déjà Ducis en avait fait une

faible imitation • mais Aignan n'avait

pas même eu l'esprit d'emprunter a

Shakspeare deux scènes magnifiques

que le sujet lui indiquait. Malgré

le jeu de Talma , de Damas, de

Saint-Prix, de M"" Mars et Dii-

chesnois , car la pièce avait été

montée avec un soin tout particulier,

les acteurs ne purent l'acnever, et le

rideau tomba sur ce vers ridicule :

Le fer d'un roi, d'un roi, lui traversait le flanc.

Depuis cette époque Aignan ne tenta

jilus l'épreuve de la scène et s'adonna

exclusivement au genre polémique. 11

fut un des fondateurs et des colla-

borateurs les plus actifs de la Mi-
nerve et de la Renommée. Lors de

la réunion de cette feuille au Cour-

rier Français, nouvellement fondé

par MM. Villenave et Kératry , le

i*^'' février 1820, Aignan devint co-

propriétaire de ce journal; mais il

ne fut point admis au nombre de ses

rédacteurs ordinaires. Ses articles ,

toujours correctement écrits , man-

quaient de cette force de doctri-

ne qui décèle un publiciste exercé

,

et de cette allure piquante qui place

un journaliste au premier rang. Ap-
pelé en 1816 a prononcer, comme
juré, sur la conspiration de l'éjjingle

noire , qui n'était guère (|u'une intri-

gue provoquée par la police, Aignam

prou^ a ce que peu! dans un procès po-

litique un juge éclairé et indépendant.

Par son influence intervint un verdict

qui renvoya absous tous les accusés
;

puis il publia, sur les débats deceile

affaire et sur leur résultal,un écrit dans

lequel il développait les mot ils de sa

conviction et jusiiliait la décision du

jury. C'esticique s'ouvre la série deses

différenlcs brochures poIiti(|ucs:I.Pc
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Ja justice et de la police, on Exa-
men de quelques parties de l'in-

struction criminelle considérées

dans leurs rapports avec les mœurs
et la sûreté des citoyens; Paris,

i8i7,in-8°. C'est la brochure à la-

quelle avait donné lieu l'affaire de l'é-

pingle noire. II. De l'état des pro-

testants en France depuis leXVI"

sièclejusqu'à nosjours , avec des

notes et des éclaircissements histo-

riques ; Paris, 1817, in-8°. Cet

écrit offre des recherches et des

anecdotes. Mais plusieurs assertions

hasardées et des erreurs de fait,

échappées k Fauteur, prouvent qu'il

n'avait étudié la matière que pour

faire sa brochure. Les journaux

de l'opiaion opposée ne manquèrent

pas de relever ces fautes avec amer-

tume : la personnalité s'en mêla.

Aignan avait établi une comparaison

mal fondée entre la terreur de 1793
et le règne de Louis XIV. Au lieu

d'accumuler les preuves contraires

on prétendit qu'un tel rapproche-

ment était indigue d'un Français

et d'un académicien. Aignan répon-

dit , dans la Minerve, qu'il per-

sistait dans son opinion et annonça

qu'il rassemblait des preuves histo-

riques a l'appui de ce qu'il avait

avancé. Benjamin Constant prit fait

et cause pour son ami; et comparant

Ja rigueur des mesures adoptées contre

les protestants par Louis XIV , noa

à tous les excès de la terreur ,

mais seulcmenc aux lois rendues con-

tre les émigrés, il ramena cette ques-

tion a son véritable point de vue ; ce

qui était non pas jusiifier Aignan,

mais le corriger. Au reste ou peut

Toir dans sa seconde édition ( Paris ,

même année) comment celui-ci es-

saya de répondre "a ses adversaires

,

et principalement a un très-bon article

d'Auger, inséré dan» la 1
2'' livraison

AIG n3
du Spectateur politique et littérai-

re . III .Des coups d'état dans la mo-
narchie conslitutionnelle ; Paris

,

1810, in-8° (deux éditions). IV. Ré-
Jlexions sur le dialogue du maire
d'une petite ville et celui du
village voisin (ouvrage de M. Gou-
pil, maire de Nemours), i8i(), in-S".

V. Histoire du Jury , vol. in-
8"

1822. Dans cet ouvrage, qui a éléi

traduit en espagnol et en alle-

mand (i), l'auteur voyant partout le

jury, en va chercher l'origine jusque

dans les temps les plus reculés ; et il

remonte jusqu'au système judiciaire

des Juifs, de la Grèce, et de Rome.
La politique n'absorbait pas telle-

lement Aignan qu'il ne se livrcàt en-

core à des travaux littéraires impor-

tants dont voici la liste: I. Bibliothè-

que étrangère d'hist. et de littéra-

ture ancienne etmoderne, ou choix

d'ou\Tages curieux , traduits ou ex-

traits de diverses langues , avec des

notices et des remarques ; Paris
,

1825-1824., 3 vol. in-8°. Cet ou-

vrage devait avoir six volumes ; la

mort de l'auteur en empêcha la con-

tinuation. Le but de cette compila-

tion vraiment curieuse était de pein

dre les mœurs des différentes épo-

ques par les écrits contemporains

,

et de faire voir que les hommes sonfc

plus méchants cl plus malheureux k
proportion de leur ignorance et de

leurs préjugés (2). II. Extraits des

mémoires relatifs à l histoire de
Finance depuis l'année ij6^ jus-

qu'à la révolution , 2 vol. in-8°,

Paris, 1825. Cette date indique un

(1) Dans un ouvrage périodique intitulé

Theinis, et publié à Strasbourg eu i?23.

(j) Augcr, dans l'iloge acadcmitiue U'Aignan,

caractérise ainsi ce travail : « La litléisturc du
a moyen .igc lui ouvrit ics obscures iircliivcs ; et

« 011 le vil en extraire avec di.^cerjicuiciil.et prc-

M eentcr au public étotni-, de ces vieux luonu-

« nuiits de la pensce, dont uoti» i (Qorance r

(I fait des iiouToaulcs, »
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ouvrage posthume. Le tomo i" de

ce recueil, relatif a l'histoire ecclé-

siastique de France (jansénistes ou

jésuites), est d'Aignau, sauf l'inlro-

duction. Le second volume, relatif a

l'histoire civile, est de M. de Norvins.

IIL OEuvres complètes de J. Ra-

cine , avec les notes da tous les

commentateurs , et des éludes sur

Racine, par Aignan, 6 vol. in-S".

Le i" volume avait été publié en

avril 1824.5 la publication des au-

tres ne fut pas interrompue par la

mort de Féditeur, dont le manuscrit

était entièrement achevé. IV. OEu-

vres complètes deJ.-J. Rousseau en

2.1 vol. in-S" ; douze volumes avaient

paru avant la mort d'Aignan. Il

était collaborateur de la Revue en-

cyclopédique et de la collection,

publiée en 1821 et années suivantes

,

sous le titre de Chefs-d'œuvre des

théâtres étrangers. Il a rédigé, pour

la Nouvelle Encyclopédie de M.

Courlin ,
Farticle/Ja/r/es, dont il a

fait tirer a part un certain nombre

d'exemplaires. Aignan s'occupait en

outre avec ardeur a traduire eu vers

l'Odyssée. Il avait composé une

Histoire ancienne en A volumes

,

laissée en manuscrit et dont le li-

braire Audiu est propriétaire. Son

éloge , comme académicien , a été

prononcée deux fois par Augcr, se-

crétaire perpétuel , d'abord aux fu-

nérailles , en second lieu le 2 5 no-

vembre 1824., a la réception de

M. Soumet, sou successeur. ])-r-r.

-^AIGUILLOX (Armand-Louis -

DE ViGNERon-Dui'LEssis, duc p')
,

lié

en i683, était pclil-ncveu de Marie-

JMadeleinc de Vigncrod- Duplcssis-

Riciielleu (f^oy. Aicuii.i,on, l, 344)j

et neveu de Thérèse , dccéclée reli-

j;;icuse, en i7()5,et (pii ne lui jamais

Titulaire du duché d'Aiguillon .|iH'lui

avait légué sa laule, avec gubilituliou

AIGt

en faveur d'Armand-Louis , dont il

s'agit ici.—Lui-même ne fut d'abord

connu que sous le titre de marquis de

llichelieu ; mais il prit celui de duc

d'Aiguillon , lorsque cette pairie eut

été rétablie en sa faveur, en 1 7 3 1 . II

mourut le 3i janvier lyôo. C'est 'a

lui et non a son fils , ministre sous

Louis XV \Voy. tom. L'jpag. 34^6,

et tom. XXIX, p. 094, note 3),

que l'on doit attribuer les publications

suivantes : I. Recueil de pièces choi-

sies , rassemblées par les soins

du cosmopolite , Ancône , Vriel

B i, 1735 , in-4^% tiré 'a sept

exemplaires seulement» ill'avait im-

primé lui-même dans sa terre de Ver-

ret, près de Tours. Quelques personnes

en ont fait honneur a la princesse

douairière de Conti. C'est une collec-

tion des pièces les plus impies et les

plus libres connues alors. L épîtredé-

dicaloire et la préface sont de Mon-
crif. IL Suite de lanouvelle Cyro-
pédie , ou réflexions de Cyrus sur

ses voyages, Amsterdam (Ptoueu),

1728, in-8°. Le duc d'Aiguillon eut

pour collaborateurs de cet ouvrage
,

la princesse de Conti, l'abbé Gré-

court et le père Vinot, de l'oratoire.

Il avait épousé, le 12301111718,
Anne-Charlotte de Crussol de Flo-

rcnsac. On a de celte dame : I. Une
traduction de l'Epître d'Héloïse ù
Ahailard , de Pope (Paris, 1758,
iu-8", Tilliard), précédée ^\\\\ Abré-

gé de la vie d'Ahailard, par Marin.

Fréron, dans le compte qu'il rendit de

cet ouvrage. Année littéraire, 1758,
lom. 4> dit : « J'ignore de quelle

« main, ou plutôt de quel cœur, est

« cette iradudion ; je sais seule-

« ment que M. Marin en est. l'édi-

« leur. » Fréron était probabloiurnt

plus instruit (ju'il ne voulait le paraî-

tre. Jl. Citrlhoii ,
poème traduit de

l'anglais de Mac^ihcrsou , par ma-
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dame*** (la duchesse d'Aiguillon et

Blarin). Cette dame, qui mourut d'apo-

plexie dans son baiu , en juin l'j'jz
,

conserva jusqu a la fin de sa vie une

sorte de fraîcheur et de l'embonpoint.

Elle avidt une physionomie douce et

qui prévenait eu sa laveur, tellement

qu'à la cour on l'appelait la bonne

duchesse d'Aiguillon , réputation

usurpée, si l'on en croit les mémoires

du temps , car la maréchale de Mi-

repoix disait , ce qu'ime caresse de la

a duchesse douairière d'AiguilloQ

a e'tait aussi dangereuse qu'une mor-

« iure du duc d'Ajen. jj A. L-d.

AIKIX (John), médecin et litté-

rateur anglais, né en 174.7, a Kib-

%Yorth , en Leicestershire , était fils

d'un instituteur et ministre presby-

térien. Destiné de bonne heure à

l'art de guérir, il reçut d'abord les le-

çons d'ua opérateur célèbre, C.Whi-
ie, de Manchester, qui lui procura la

première occasion de se faire con-

naître , en insérant parmi ses Obser-

vations chirurgicales (cases in Sur-

gery
)

, un essai de son élève sur la

ligature des artères. Aikin s'établit

à Chester comme chirurgien : en

1771 il se réunit a sa famille, à

Warrington, en Lancashire, et se ma-

ria l'année suivante. Une chaire de

chimie et de physiologie lui fut don-

née dans l'école que dirigeait son

père j mais trouvant peu d'avantages à

exercer sa profession , il alla prendre

à Leyde un degré en médecine, et re-

vint s'essayer dans un champ plus

vaste, a Yarraouth, en Norfolk. La sa

clientellc s'étendit un peu. Il y forma

une société littéraire, et vécut heu-

reux au ujilieu de ses livres et d'hono-

rables amis
,
jusqu'au moment où le

cri de liberté proféré en France com-
mença a rclenlir dans les îles bri-

tanniques. Aikin s'était déjà rendu

«aspect augouvcruemcut de son pays

AIK ii5

par l'ardeur qu'il avait mise a fairo

révoquer, en faveur de ses co-religion-

uaires , les actes de test et corpora-
tion , qui les excluaient des emplois

publics. La notoriété de ses opinions,

favorables aux idées appelées nou-
velles , rendit moins tranquille soa
séjour à Yarmouth, et il crut devoir,

en 1792, transférer sa résidence à,

Londres. Le cercle assez limité de
sa clienlelle lui avait laissé beau-

coup de loisir pour s'adonner a
la culture des lettres : sa plume
s'exerçait alternativement sur la chi-

mie , la biographie, la morale et l'art

du chansonnier. Il avait publié un
grand nombre de productions, recom-

mandables surtout par l'utilité de leur

objet
,
par leur tendance morale, par

le naturel , la correction et l'agré-

ment du style , lorsqu'on lui proposa

la direction d'un nouvel ouvrage pé-

riodique, le MoJithly magazine, qui

fut enrichi de ses écrits, depuis 1796
jusqu'en 1806. Il a été l'éditeur et le

principal rédacteur d'une Biographie
générale ^ en 10 volumes in-4°, dont

le premier parut en 1799 et le der-

nier en 181 5. Les divers collabora-

teurs, Aikin , Enfield , IN'icholson
,

Thomas Morgan, \^ illiara Johnstonet

autres, ont puisé leurs matériaux à de

bonnes sources , et présenté les faits

avec candeur et simplicité. Leur ou-

vrage a fourni d'utiles documents aux

auteurs de \d.Biographie universelle.

La robuste conslitulion d'Aikin s'é-

tait considérablement affaiblie par des

veilles prolongées dans le cabinet et

dans le monde, où l'agrément et la

sûreté de son commerce le faisaient

rechercher .Ses facultés intellectuelles

s'altérèrent plusieurs années avant sa

mort, arrivée le 7 décembre 1822, à

Stoke-Newlnglon. Au nombre de ses

amis étaient Priesllcy, les historien»

Henry et Roscoc, et le philaalroph»

8.
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Howard. Presque foule sa famille

cultivait la lilterature. Sa fille Lucy,

à qui l'on doit des méinoircs sur la

cour d'Elisabeth , a publié des 31é-

vioires sur la vie de son père , avec

un clioix de ses écrits, et un portrait,

1823, 2 vol. in-8". Rappelons ici

ceux des ouvrages d'Aikin que nous n'a-

vons pas mentionnés : Observations

sur l'usage extérieur des prépa-

rations de plomb. — Observai,

sur les hôpitaux , trad. en français
,

par Verlac , 1787, in-12.

—

Mé-
moires biographiques de la méde-
cine dans la Grande-Bretagne

,

Jusqu'au temps d'Harvey , 1780,
in-8°.— Une édition, très-augmen-

tée^ de la Materia medica, de

Lewis. — Esquisse de l'écono-

mie animale. — Essai sur la com-
jwsilio?i des chansons ( song - wri-

ling), in-12. — Pièces diverses en
prose, coujoinlcraent avec sa sœur,

miss Aikin (depuis madame Barbauld),

3775, in-8". — Cette dame a inséré

aussi quelques morceaux dans les deux

premiers volumes des Soirées au
logis j ouvrage publié par son frère,

de 1793 à 1795 , en 6 volumes,

et dont le succès se soutient tou-

jours. Il a été traduit en français

,

6 vol. in-12, sur la 12" édition;

une 14" a paru en 1827, 4 vol.

—

Textes de chimie ; ISlanuelde chi-

mie , trad. de Baume. — Essai sur

l'app/icatio/i de l'histoire natu-

relle à la poésie , in-i 2.

—

Le Ca-
lendrier de la naluie , in-12. —
Traduction anglaise de Tacite :

Mœurs des Germains et Vie d'A-
gricola , 181 5, in-S", avec carte.

Aikin n'alla pas plus loin , dès qu'il

sut que Murpby traduisait le même
liistoricn.— England delineatcd

,

3 vol; in-8"; système de géographie

très-tvsliiiié ; imprimé jiliisieurs lois.

-^i'ocsivs ^ I ^ol. iu-i2,

—

Lettres

AlK

surlapoêsie anglaise, adressées par

l'auteur à une de ses nièces, 2* édi-

tion, 1807, in-12.

—

Esquisse du
caractère et des servicespublics de
John Howard, 1790, in-8°, trad.

en français, par Boulard, in-i2. —
Lettres d'un père à sonjils, sur

divers sujets relatifs a la littérature

et a la manière de se conduire dans le

monde, 2 vol., 1793-1799; réim-

primées en 1806. Ces lettres sont, de

toutes les productions d'Aikin , celle

que les Anglais estiment davantage.

Une grande diversité de sujets intéres-

sants y sont traités avec beaucoup de

sens et de bonne foi. Le père exhorte

son fils a ne pas trop craindre de se

faire des ennemis : c'est en effet sou-

vent le partage de la vertu. On en

Irouve une analyse en français dans

un des cahiers du Spectateur du
Nord, qui contient aussi la traduc-

tion de quelques morceaux des 3Ié-

langes , notamment : Recherches

sur le genre de malheurs qui ex-

citent des sensations agréables.

— Les Mémoires de Huet , trad.

en anglais , avec des notes, 1810,
2 vol. in-8''. — EsscUs littéraires

,

181 1, in-8°. — Vies de Seldeii

et d'Usher, 18 12, in-8°. .— Les
Saisons, de Thomson, 1793, in-

8"; l'Essai sur l'homme, de Pope,

1796, ia-i2 ; les poésies de Grecn,

auteur du Splee/i, 1796, in-12;

les OEuvres poétiques de Golds-

mith , 1 796 , in - 1 2 , oui été enri-

chies d'essais critiques dus à J.

Aikin. Ces introductions ont été re-

produites en 1829 dans l'édition

des œuvres choisies des poètes an-

glais Poésie vocale, ou Recueil

de chansons, Londres, i 81 o, in-tS",

Aikin ai ail l'habitude d'écrire a la lin

de clhupie année des notes snr les

évènenu'iils historiques; c'est de ces

lualériaux qu'il composa les /////{«/t'5
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du règne da Georges III, oiUTage

dont ou a loué rimparllalllé. Ou en

a fait uue nouvelle édilion où le récit

est prolongé jusqu'à la fin du règne.

M. Eyriès en a publié uue traduction

française. L.

AILLAUD(Pierre-Toussaint),
né a Montpellier en lySp , embrassa

l'état ecclésiastique ; et , après avoir

professé la rliétorlque au collège de

Monlaubau, devint bibliothécaire de

cette ville , où il est mort en 1826.

Ou a de lui : I. ApoUiéose de Tliévé-

siiie, poème élégiaque encinqcbauts,

Moutaubau, 1802 , in-8«. II. L'E-
gypliade

,
poème héroïque en douze

chants, Toulouse, 1802, in-8''; nou-

velle édit., Paris, i8i3 , in-8'^. Le
sujet de ce poème est l'expédition de

Bonaparte en Egypte. L'auteur en a

emprunté tout le plan a la Jériisa-

lein délivrée , mais sou modèle ne

l'a guère inspiré : YEgyptiade n'est

qu'un long et monotone panégyrique

dépourvu de pensées poétiques. L'ab-

bé Aillaud voulait ajouter quatre

nouveaux chants à son poème; mais

les événements de i8i4- étant sur-

venus, il les fit paraître sous le titre

de Fastes poétiques de la révolu-

tion française^ Montaubau, i;82i
,

in-i8. III. Cléopdlre à Auguste^

liéroïde , Montauban , 1802, in-8''.

IV. Le nouveau Lutrin , ou les

Banquettes , poème héroï-comique

en huit chants , ibid. , i8o3 , in-B".

V. Le triomphe de la révélation
,

poème en quatre chants, ibid., i8i5,

in-S". VI. Les Argonautes de l'hu-

manité, en deux chanis, ibid. , i 8
1 7

,

in-8". VII. Jean-Jacques Rousseau
dévoilé , ou réfulalion de son dis-

cours contre les sciences et les let-

tres, ibid., 1817, in-8° de 54 pag.

VIII. Tableau politique, moral et

littéraire de la France , depuis le

règne de Louis-lc-Giand jusqu'au

ÀIM Î17

1

8

1 5 , renfermé dans le développe-

ment de cette question : Quels ont

été les effets de la décadence des

mœurs sur la littérature française?

Montauban et Paris, iSaS, in-8°.

IX. La nouvelle Henriade, poème
liéroï([ue en douze chants , dont le

premier seulement a paru , Montau-
ban , 1826 , in-8° de 56 pages. Cet
essai est précédé d'o])servatious sur

la Henriade de Voltaire, que l'abbé

Aillaud trouve très-défectueuse dans

le plan et dans l'exécution , ce qui

l'avait déterminé a refaire entière-

ment ce poème. On a encore de lui

une traduction en vers de quinze odes

d'Horace. Z.

AIMERICH (le P. Matthieu),
savant philologue, naquit en 1715,0.
Bordil , dans le diocèse de Girone.

A dix-huit ans il embrassa la règle

de saint Ignace, et après avoir ter-

miné ses études
,
professa la philoso-

phie et la théologie dans divers collè-

ges de son ordre. Il fut fait ensuite

reclenr a Barcelone
,
puis aCervera,

et enfin chancelier de Tuniversité de

Gandla. Il se trouvait a Madrid, où
il était venu surveiller Timpression

des ouvrages de deux de ses con-

frères (i), lorsque parut le décret

qui prononçait l'expulsion d'Espa-

gne de tous les jésuites. Conduit sur

le bâtiment qui devait le transporter en

Italie , il se montra plein de résigna-

tion , djt un témoin oculaire (le P.

Caballero), el pendant toute la traver-

sée il ne s'occupa que de consoler ses

compagnons d'infortune dont plusieurs

étaient àgcs et infirmes. Le P. Aime-

rich s'établit liFerrare; et ce fut dans

sou exil qu'il composa les ouvrages

(t) La Chmni.jue d'IJacc ( f'oy. ce nom, XX[,
i65 ) avec dus notes Ju P. Caizon et VJUsloir»

iialiir.-lle de {a Calalo'^iic , coritc dans le dialecte

A:- cette province, par le I*. t!il , et traduite du
catalan en espagnol par lo 1'. Aiiucricll. Coii^i*

vers ouvrages sont reliés inédits.
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qui lui assurent un rang distingué

paj-mi les philologues et les critiques

du iS*^ siècle. Ce qu'il y a de remar-

quable , c'est qu'il rédigea ces ou-

vrages , si riches d'érudition , sans

autre secours que celui de la biblio-

ihèque publique , et encore , suivant

lia Serna , ses infirmités précoces ne

lui permettaient-elles pas de la fré-

quenter régulièrement ( Catalog. de

La Serna, n° 6i5i). Il mourut a

Ferrare en 1799 (2) , a l'âge de 84.

ans , dans de grands sentiments de

piété. Doué d'un esprit fin et judi-

cieux , le P. Aimerich joignait a l'é-

rudition la plus vaste, le talent qui de-

vient de plus en plus rare, d'écrire en

latin avec élégance et pureté. Outre

des ouvrages de philosophie scolasli-

que, quelques opuscules ascétiques et

des harangues dont on trouvera les ti-

tres dans le Supplément. BibliotJi.

Jesu. soc. du P. Caballcro, 77, 78,
on a du P. Aimerich : I. Noniinaet

aclaepiscoporumBarcinonctisium,

Barcelone, 1760 , in-4". II. Çiiinli

JHodcrati Censorini de vita et

morte liiiguœ lalinœparadoxapld-
lologica, criticix nonnidlis disser-

tationibus cxposita^ asserta et pro-

hata, Ferrare, 1 780, in-8''. Cet ou-

vrage est annoncé dans le Catalogue

de La Serna (n" 6086), comme tiré a

un très-pelit nombre d'cxemjdaires. Il

est rare en France. III. RehitioneaU'

ienlica deH'acradulo in Parnasso
ibid., 1782, in-S**. C'est une défense

de l'ouvrage précédent qu'avait criti-

qué vivement le comte Louis ^n-
nelli, caché sousle ma,s(|iie di' Laga-
yi/ii, academico occulta. Le P. Ai-

merich, feignant de n'a\ oir pas reconnu

son censeur, h railla a son tour d'une

(j) ru non |):i» m 1788 , c(i:iiinr; Iim nnji-clnrnit

BaïUiiT. l/arliclo qu'il .1 donni- du P. Annuridi,
dnn-i V Kxiimrn critiqua (lei Vktiowiuir«j , j), i;i,

Cil Iris-siiiiuiQcicl.
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manière très-piquante. IV. Spécimen
veteris romance litteraturœ depcr-

ditœ vel adhuc latentis , seu syl-

labus historiens, etc. ,ibid. , 1784,
in-4-°. V. Novum Lexicon histori-

ciini et ci^iticum anticpiœ romance
lilteraturce deperditce vel laten-

tis, cic Ro/fianorum erudilorumcpti

eajloruerunt ab urbe condita ad
Honorii Augusti interitum : acce-

clunt dissertationes et multa corol-

laria, Bassano, 1787, iu-8°. Cet ou-

vrage, qui a fait la réputation du P.

Aimerich, est la suite et le complé-

ment du précédent, auquel les ama-

teurs le réunissent. Il a laissé manu-

scrit un supplément a son dictionnaire,

ainsi c[ue plusieurs discours latins.

W—s.

AÏNE ( MARIE-jEAN-BArTISTE-

NicoLAs d'), né a Paris en 1733 , fut

maître des requêtes et successivement

intendant de Pau , de Limoges et de

Tours. Il mourut a Paris le 2 5 sep-

tembre 1804. On a de lui : I. Une
traduction des Eglogues de Pope,

qui se trouve dans le Mercure de

1753, et dans la Nouvelle Bigar-
rure, t. II, p. 75 et suiv. II. Econo-
7nie de la vie humaine , Irad. de

l'anglais de Dodsley, 1752, in-12.

Edimbourg, 1782. C. T-y,

AKERBLAD (Jean-David),
philologue et aniiquaire suédois, né

vers 1760, se livra dès son enfance

a l'étude des langues orientales , et

fut attaché Ires-jeune a l'ambassade

de Suède 'a Constanlinople. Nommé
])lus fard secrétaire de cette ambas-

sade , il eut l'occasion de visiler la

Palestine et la Troade. Vers 1800,

il vint habiler Goetliiiguc,<|u'il quilla

peu de temps après pour occuper la

place de charg^é d'atfaires a Paris.

Ses fonctions diplomaliipies lui lais-

sant assez de loisirs, il se uiil il oxa-

uiiucr lf!j jioiul)rcu.\ uiauuscrils cop-
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ics que la hibllotlièqne nationale avait

reçus de celle du Vatican. Ces rccher-

cbes lui firent découvrir une écriture

jusqu'alors inconnue au monde lettré,

récriture cursive copte , dont il donna

la clef dans une lettre adressée a

M. Silveslre de Sacy , et qui est in-

sérée dans le 3Iagasin encjchpé-
dique, année VII , tome V. Mécon-

tent des changements politiijues qui, a

cette époque , eurent lieu dans la Suè-

de , il se décida
,

quoiqu'il n'eût pas

de fortune, à cesser toute relation

avec sa patrie , et alla s'établir a Ro-
me. Dans cette capitale il eut le bon-

heur d'attirer sur lui l'attention de la

duchesse de Devonshire et de quel-

ques autres amis des lettres et des

arts
,
qui lui fournirent les moyens

de se livrer sans réserve a ses travaux

scientifiques. Akerblad mourut subi-

tement a Rome, le 8 février 1819 ,

à l'âge d'environ 60 ans , et y fut en-

terré près de la pvramide de Cestius.

Son décès coïncida avec l'arrivée du

grand-duc Michel de Russie
,

qui,

depuis long-temps, l'honorait de son

amitié particulière , et a qui il avait

prorais de servir de guide dans cette

ville. Les ouvrages d'Akerblad , dont

nous allons citer les plus remarqua-

bles , attestent la profonde connais-

sance qu'il avait des langues orienta-

les
;
quelques-unes lui étaient même

si familières qu'il les parlait avec une

grande facilité. I. Inscriplionisphœ-
THciœ oxonieusis nova interpreta-

tio, Paris, an X (1802), in-8". L'in-

scription expliquée dans cet ouvrage

est ime des vingt-trois épigrammes

phéniciennes trouvées par Pockocke,

et la même que Barthélémy a fait

insérer dans le lorae XXX des Mé-
moires de l'Académie des inscrip-

tions et belles-lettres. Ce monument

avait déjà long-temps exercé la saga-

cité dc3 philologiit'3 j Cl fait naître
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«ne foule d'interprétations, lors-

qu'Akerblad proposa la sienne ; elle

différait essentiellement de celles qui

l'avaient précédée , et obtint d'una-

nimes suflrages. II. Lettre sur l'In-

scription égyptienne de Rosette

,

adressée à M. Silvestre de Sacy ,

Paris , an X (i 802) , in-8°. Akerblad

fut un des premiers qui s'essayèrent

a expliquer la célèbre inscription Iri-

graramalique de Rosette , et il publia

le résultat de son travail dans Topus-

cule dont on vient de lire le titre. Il

commence par rendre compte de la

manière dont il a procédé ; c'est la

même que Barthélémy avait employée

pour découvrir l'alphabet palmyré-

uien , et dont M. Silvestre de Sacy a

fait usage pour trouver celui des Per-

ses du moyeu âge. Il s'attacha premiè-

rement areconuaître les noms propres,

trouva ensuite autour de chaque nom
un groupe de mots, et parvint enfin a

lire de suite une phrase entière.

L'auteur donne , outre l'analogie de

chaque nom et des mots de chaque

groupe , un alphabet tiré de la com-

paraison des différents mots égyptiens

qu'il a analysés(i), et termine sa bro-

("0 Depuis que les travaux du docteur Thomas
Youug , et surtout ceux de M. ChampoUion
jeune , ont jeté une si vive lumière sur les dif-

férentes sortes d'écritures usitées dans l'antique

Egypte, on a presque oublié ce qu'on doit à
Akerblad. Il est pourtant incontestable que

non seulement il a lait le premier pas iraporlaat

dans la recherche des valeurs phonétiques des

caractères démoliques et hiéroglyphiques de

l'inscription de Rosette ; mais, ce qui est encore

plus ri.'uuarquable, c'est que ce savaut modeste a

posé des principes rigoureux dont s'est écarté le

docteur Young et que M. ChainpoUion seul a ré-

tablis et développés. En effet Akerblad availdé-

couvert la plupart des caractères alphabétiques

des Egyptiens dans l'inscription de Rosette, et

néanmoins, voici ce que Young écrivait en décem-

bre 1819, dans le SuppUmcnt à V Encrclopedia Bri-

tan,ika,\o\. IV, p. 54. « Mais aucun effort n'a pa

« faire découvrir an alphabet qui piit rendre

« celte inscription en général, ni rien qui put

« aider à la transformer en langage égyptien ,

<t quoique plusieurs des noms propres iem6?a«*nt

« s'acconlar nisez atvc Ifs formes des lettres

« iiuliquérs par M. Akerblad. >) L'erreur d'Aker-

I)iaU cousisic à avoir cru (juc tous les caraciôres
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clnire par la réponse de M. Sîlveslre

de Sacy. Cet illustre savant, après

avoir exposé modestement ses doutes

sur quelques-unes des explications

données par Akerblad , lui ex-

prime de la manière la plus cor-

diale son admiration pour la sagacité

et la patience avec lesquelles il a su

lutter contre les difficultés sans

nombre que présenlait l'écriture du

monument de Rosette (2). III. Notice

sur deux inscriptions en caractè-

res rwiiques trouvées à V^enise, et

sur les Varanses ; avec les re-

marques de M. d'Ansse de Villoi-

son (insérée dans le Magasin ency-

clopédique^ année IX, tomeV). Cette

ïioiice , écrite d'abord en langue sué-

doise, et communiquée en 1800 a une

société littéraire de Copenbague
,
qui

la fitiuséiTrdaus le premier cabier du

Blasée Scandinave delamème année,

a pour objet d'appeler ratlention des

savants sur deux longues inscriptions

en caractères ruuiques qui se trouvent

sur l'un des deux lions de marbre et

de grandeur colossale placés a la

porte de l'arsenal de Venise. L'auteur

hirroglypliiqiics des inscriptions étaient phoné-
tiques , ou des letlies, tandis que ie docteur
Young a tu le tort liien |)Ius grave de penser que
les signes idéograplii(|ues ne devenaient phoné-
tiques que d'après l'urlifice employé par les

Chinois , c'est-à-dire en indiquant, au moyeu
d'ane marque convenue, qu'un -groupe de ca-

ractères réj>ond au son du mot dans la langue
parlée, et ncui à Ja chose exprimée parce groupe,
ou h l'idée suscitée parle son articulé. Les pa-

tiéçyrisles du docteur Voung ont fait de vains
efforts pour dissimuler le mérite ineontcstahle

«l'Akerblad. Cliampollion a été plus loin que le

philologue suédois, mais sans les travaux de ce-

Jiii-ci et les fausses conjectures de Young, il

n'eût probahlemeni pas réussi à fixer ses idées
sur les niphabels de l'ariliiiue Kgypte. C.—o.

(2; M. de Kortia, en expliquant le ]>rcmier le

passage de Clément d'Alexandrie sur les trois

torilures égyptiennes, a mis sur la voie ceux ijui

voudront s'en occuper ii l'avenir. Il a j>r"uvé

que la première des deux traductions de l'in-

Kcription est écrite en caractères al]ilial)étirptes,

«^l la seconde eu cnraelère» id<''ogra])liiqius. I,es

liiéroglyphes étaient des énignu'set m' ponv.iirnt
servir,>i traduire une inscription purement liislo-

riquB Voyez l'écrit de M. île l'oMla iur les Iroi»

ii^fslciues U'ccrilurt» des lifc'yplieus. L,
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îi\iyant osé entreprendre d'expliquer

ces inscriptions
,
parce qu'il ne se

croyait pas assez versé dans les an-

ciennes langues du nord, s'est borné,

dans son écrit, k citer quelques faits

liisloriques relatifs au lion de znarbre

sur lequel elles sont tracées , et a

donner deux dessins qui représentent

ce monument sous différents points de

vue , et les traits les mieux conser-

vés de l'écriture runique. Il se livre

à une courte discussion sur l'origine

des lettres runiques , sur les com-

munications qui existaient entre les

nations du nord et l'empire byzantin,

et en conclut qu'il se pourrait bien

que les deux inscriptions eussent pour

auteurs lesVaranges, dont il est si

souvent question dans l'bistoire de

Byzance. A l'appui de cette conjec-

ture il présente quelques observations

judicieuses sur l'origine si controver-

sée de ces Varanges , appelés par les

uns Anglais, par d'autres Celtes,

par d'autres Danois , et que quel-

ques écrivains, moins précis dans leurs

indications, font venir de Thulé

,

dénomination également applicable

aux îles britanniques, aux trois royau-

mes Scandinaves et a l'Islande. Cet

opuscule
,

qui prouve a-la-fois la

vaste érudition d'Akerblad et son ex-

irt'nie modestie , doit son principal

mérite aux remarques que le cé-

lèbre Villoison y a ajoutées. IV. In-
scription grecque sur une plaque
de plomb trouvée dans les envi-

rons d'Atliè/ies, Rome , i8i3
,

in-4'' (eu italien). Cet ouvrage, oii

Akerblad garde l'anonyme, et qui est

consacré à l'explication d'une inscrip-

lion que le savant voyageur anglais

Dodv^ell découvrit dans un liypogée

du cinu'lière jnibllc du Pirée , est

Jdein de reclierclies curieuses sur la

angiie , la mylliologie cl les mœurs
de la Grèce aucienne. V. Lçllre suf
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une inscription phénicienne trou-

vée à Athènes, ^ome, iSi^^in-S**.

C'est le dernier ou^Tage qu^\kerblad

ait fait imprimer : il est adressé au

chevalier Italiiisky , et a pour objet

Texamen d'un monument d'une Laute

importance pour la paléographie.

Akerhlad a enrichi d'excellentes

notes la traduction allemande du

f^oj-age dans la Troade , par

M. J.-B. Lechevalier. Ces notes

,

contenant un grand nombre de faits

recueillis sur les lieux mêmes , ont

pour but de dé terminer l'emplacement

de l'ancienne Troie, et sont générale-

nicnt regardées comme ce qui a été

})ublié de plus remarquable dans

a discussion non encore terminée

sur ce point de géographie ancienne.

M—A.

AKIISCHID. Voyez Ykhs-
CHID, LI

, 4.84..

AKIMOFF
, peintre russe

,

ayant manifesté dès sa première

jeunesse d'heureuses dispositions pour

les beaux-arts , voyagea en Allema-

gne, en France et en Italie, afin d'y

perfectionner son talent. Ce fut sur-

tout son séjour a Rome
,
puis a Flo-

rence et à Bologne, qui concourut à
former et a épurer sou goût par l'étude

des compositions des grands maîtres.

Le mérite qu'il avait d'enseigner le

dessin de la manière la plus ingé-

nieuse, l'avantage d'être le premier

indigène qui eût utilement cultivé les

beaux-arts, ce ton de politesse qu'il

avait puisé dans la fréquentation

de la liaule société , lui valurent

l'honneur d'être choisi pour donner

des leçons de dessin aux jeunes

j^rands-ducs et graudes-duchesscs
,

et rélevèrent au rang d'adjoint

au recteur et de directeur de l'aca-

démie de St-Pétersbourg. II obtint

aussi le titre de conseiller d'étal , et

fui dccprç de l'ordre de Saiul-WU'
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dimîr. Plusieurs tableaux de saints,

peints par cet artiste, pour la nou-

velle église de Saint - Alexandre -

Newski , ne manquent ni de goût ni

d'esprit, et ils mériteront toujours les

éloges des amateurs. Akimoff parlait

élégamment le russe , le français et

l'italien, et il dissertait sur les beaux-

arts avec autant d'intelligence que

d'inspiration. Il est mort a Saint-

Pétersbourg, le i5 mai i8i4-. Z.

ALA-EDDYX HorçAiw (ou

Haçan) Djihansouz, que l'on doit

regarder comme le fondateur de la

dynastie des Ghauridesdans la Perse

orientale et dans le nord de l'Inde

,

n'est pas le premier prince de cette

famille dont l'histoire ait fait mention.

Ses ancêtres prétendaient descendre

du fameux Zohak
,
qui avait usurpé le

trône de Perse dans les premiers

siècles après le déluge. Zohak ayant

été mis a mort par Féridoun , roi de

Perse , sa postérité se retira dans les

montagnes a l'orient de la Perse , où

elle conserva long-temps son indé-

pendance et sa religion 5 de là^vint

.sans doute le nom de Ghaur(i) que

les Arabes musulmans donnèrent à

ces montagnes , k ceux qui les habi-

taient, à la province où elles étaient

situées, et a la ville qui en devint la

capitale. Il paraît cependant que les

princes Ghaurides finirent par em-

brasser l'islamisme, afin d'être main-

tenus, par les puissances tour a tour

dominantes, dans le gouvernement hé-

réditaire de leur province. Cette prin-

cipauté fut détruite vers Tan 400 de

l'hégire (de J.-C. 1009) par le célè-

bre sullhau Mahmoud le Gliaznévide

{Foy. ce nom, XWI, 170), Mo-
hammed-ben-Sourl s'empoisonna pour

ne pas survivre ;i la perte de sa puis-

(i) Ghnour, Djaour, d'où s"est fonm' le iioni

de CJuùbrt), eignilic eu aiabe, idulùtre, iyfidt-U,
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sauce, et son fils se sauva dans l'în-

doustan , où il s'attacha au service

d'une pagode. Sam, fds de ce der-

nier, ayaut succédé à l'emploi de

son père , voulut revoir sou pays ori-

ginaire, et retourner a. l'islamisme,

mais le vaisseau sur lequel il avait em-
Larqué sa famille et ses richesses périt

dans un naufrage. Son fils Houcaïn,

échappé seul à ce désastre, parvint,

après une longue suite d'aventures jus-

qu'à Ghaznah , où il allait être exé-

cuté comme voleur, si le sullhau Ibra-

him , l'un des successeurs de Mah-
moud, n'eût reconnu son innocence.

Houcaïn sut inspirer de l'inlérêt ace
monarque

,
gagna sa confiance, par-

vint aux premières charges de l'étatj

et, sous le règne de Mas'oud III
,

fils d'Ibrahim, vers l'an 5oo(iio8),
il obtint le gouvernement de Ghaur
qu'avaient possédé ses aïeux. —
Ai-a-Eddvn Houcaïn ou Haçan, l'aîné

de ses fils ou de ses petils-fils, sujet

de cet article, commença de régner

l'an 64.3 (i i5 i). Plein d'ambition et

de Qpurage, il ne se contenta pas de

posséder le pays de Ghaur comme
vassal des Gbaznévides, il se préva-

lut de la décadence de leurs aliaires,

par suite de leurs guerres intestines

et des conquêtes que les Seldjoukides

avaient faites sur eux eu Perse, pour

se rendre indépendant et étendre

les bornes de sa domination. 11 osa,

l'année suivante, envahir leRhoracan,

et attaquer le sulthan Sandjar, le plus

brave et le plus puissant des Stldjou-

lides ( K07. Sakdjak, XL, 3iiJ).

Vaincu et fait prisonnier, il trouva

un ennemi généreux (|ui se contenta

de le retenir a sa cour. Houcaïn
,

trop heureux d'avoir sauve sa tête

,

témoigna sa reconnaissance a Sand-
jar par toutes sortes de soumissions,

t'I lui fil assidûment sa cour. Un jour

U se pruslerua dvvitul lui; bai;>aul les
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iraces qu'avaient laissées les pieds de

son cheval, et lui adressa un qua-

train persan de sa composition , dont

voici le sens : «L'empreinte des pas

« de votre cheval sur la terre me
a sert aujourd'hui de couronne. L'an-

€c neau que je porte en signe d'es-

« clavage est devenu mon plus bel

« ornement. Tant que j'aurai le bou-

te heur de baiser la poussière de vos

« pieds, je croirai que la fortune me
« favorise de ses plus tendres cares-

« ses. » Cette basse flatterie eut son

effet. Le sulthan se plut si fort a sa

conversation qu'il voulut toujours l'a-

voir auprès de lui. Comme le prince

ghauridc portail la barbe fort lon-

gue contre la coutume de son pays,

Sandjar lui en demanda la raison.

Houcaïn fit a peu près la même ré-

ponse qu'on a depuis attribuée au

marquis de Pomenars : « Lorsque

« ma tète m'appartenait, j'avais mille

« esclaves pour en avoir soin main-

a tenant que le sulthan en est le maî-

« tre, ils se donnent du bon temps. »

Cette réponse, aussi humble que spi-

rituelle, valut a Houcaïn une boîte de

pierreries de très-grand prix que

Sandjar lui fit donner, et mieux en-

core sa liberté et son rétablissement

dans ses états, comme vassal des

Seldjoukides. Mohammed, l'un des

frères d'Ala-eddyn, ayant pris part

à une révolte contre Eahram Chah,

sulthan deGhaznah,celui-cile fit périr

par les mains du bourreau. Cet acte

de rigueur impolilique réveilla dans

l'àrae du roi de Ghaur le souvenir des

malheurs de sa famille , causés par

les persécutions des premiers princes

ghazncvidcs, et fit taire la voix delà

reconnaissance pour les bienfaits ([ue

son père avait reçus des derniers. l\

envoya son frère Saïf-eddyn Souri

h. la lètc d'une armée, qui s'empara

de Ghuzuah $uu$ coup i'éiir. I5abram,



qui n'avait pas osé lui résister, y fen-

tra au moyen des intelligences qu'il

entretenait avec les babilants. Saïf-

eddyn, par son ordre, fui barbouillé

de noir au visage
,
placé à califour-

cbon sur un vieux bœuf, la face tour-

née vers la queue de l'animal, et

après avoir été promené par toute la

ville et livré aux outrages de la po-

pulace, il périt dans les tourments

ainsi que son vizir. Ala-eddjn, trans-

porté de fureur en apprenant le sort

de son frère
,
jura de le venger. Il

marcha contre Gbaznab, et après

une bataille sanglante, dans laquelle

il vainquit Bahram , et tua un de ses

fils d'un coup de lance, il s'empara

de cette capitale, qu'il pilla et brûla

pendant sept jours, avec un grand

nombre de villages voisins. C'est cet

acte de vengeance qui fit donner ace

prince le surnom àeDjiha?2souz (in-

cendiaire du monde). Les auteurs va-

rient sur les causes, les détails et

la date de cet événement; et plu-

sieurs le placent avant la guerre

qu'Ala-cddyn fit a Sandjar; mais est-

il vraisemblable que ce suliban, oncle

de Bahram Chah, eût traité avec tant

de générosité un priuce capable de

tant de barbarie? Les malheureux ha-

bitants qui survécurent au désastre de

leur patrie furent conduits a Chaur,

où leur sang, répandu par la main du

bourreau, servit a détremper le ci-

ment des murs de la forteresse. INous

rapporterons K l'année 54.7 (11 52)

le désastre de Ghaznah, auquel Bah-

ram survécut peu. Il mourut de cha-

grin en se retirant vers Lahor, où son

iils Khosrou transporta sa résidence

et les débris delà dynastie des Ghaz-

névides(F'. Khosrou, XXII, /fo5).

Sandjar, qui aurait pu secourir puis-

samment SCS neveux, fut vaincu et

fait prisonnier l'année suivante parles

Turcomaas Ghazis, qui euviihircut
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nne partie du Khoraçan. H paraît

qu'Ala-eddyn se maintint dans les

montagnes de Ghaur
, et qu'après

la retraite de ces barbares , il recou-

vra les états qu'il avait enlevés aux

princes ghaznévides, et les laissa en

mourant a son fils Saïf-eddyn Mo-
hammed. Ala-eddyn Djihansouz mou-

rut vers 55 I (i 1 56). Ce fut un priuce

habile , spirituel et vaillant. Après

le court règne de son fils, ses ne-

veux devinrent très-puissants dans la

Perse orientale et dans l'Inde (^oj-,

Mohammed Gaïath-eddy-\ et Mo-
hammed CnEHACEDDYS, XXIX, i 09

et 216). A—T.

ALA-EDDYN I", vingt-neu-

vième empereur de l'Indoustan, et

second de la dynastie des Khaldjides,

Afghans d'origine, était neteu et gen-

dre de son prédécesseur Fyrouz-Chah

II. Nommé par ce monarque soubah

de la province de Gurrnh ou Karah, li-

mitrophe du Deklian, il repoussa les

invasions des Indous, et traversant

la Nerbouddat, l'an 692 de l'hégire

( i2f)2 de J.-C), il envahit leur

pays, dévasta leurs temples, détruisit

leurs idoles et revint avec un si riche

butin que l'empereur lui donna aussi

le soubah-dar d'Aoude. Ces succès

faciles firent concevoir à Ala-eddyn

le projet de conquérir la péninsule
;

mais l'exécution de ce dessein ne

fut d'abord qu'un moyen de se sous-

traire a des contrariétés domestiques

et de réussir dans une entreprise cri-

minelle. En 1294 , il part comme

pour une partie de chasse, et tour-

nant vers le midi, il cache sa mar-

che, évite toute hostilité, feint de

menacer EUikhpour et attaque h l'im-

proviste Déoghir, capitale des états

de Ramdéo, le plus puissant radjah

du Dekhan. En semant la défiance

parmi les autres radjahs, il les empê-

che de secourir Raiûdéo
,

qui, pour
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se délivrer d'un si redoutable ennemi,

lui offre une forte rançon j mais a

peine l'a-t-il payée
,
que son fils

,

fier de la supériorité des forces qu'il

amène, livre bataille aux musulmans,

malgré son père , et au mépris du
traité : il essuie une déroute com-
plète. Ala-eddyn reparaît devant Déo-
gliir , la pille , la met à feu et à

sang , et force Ramdéo
,
pour sau-

ver la citadelle, son dernier asile,

de donner quinze mille livres pesant

d'or pur, cent soixante-quinze livres

de perles, cinquante livres de dia-

mants et de pierres précieuses, vingt-

cinq mille livres d'argent, quatre mille

pièces d'étoffes, et une foule d'autres

objets qui prouvent quelle était dès

celle époque l'opulence de Tlnde.

Ala-edtlyu laissa garnison dans EI-

iikbpour
,

que le radjab lui avait

aussi cédée, et revint dans son gou-

vernement après mille périls, cbargé

de ses ricbes dépouilles. Cependant

Fyrouz-Cbab, inquiet sur le sort de

son neveu, s'était avancé vers Goua-

iior, où il apprit le retour et les suc-

cès d'Ala-eddyn. Au lieu de mar-

cber en forces contre cet ambitieux,

pour déconcerler ses projets, il lui

laissa le temps de les mûrir par ses

intrigues. Dupe de sa tendresse pour

ce perfide, trompé par les fausses ap-

parences de sou repentir, de son dés-

espoir d'avoir entrepris sa dernière

expédition sans l'aveu de son souve-

rain, ébloui enfin par la part qu'il

espérait avoir dans le ricbe butin qui

en avait été le fruit , Fyrouz par-

donne a son gendre , et s'embarque

sur le Gange pour aller au-dcvanl de

lui. L'iiypocrilc
,

qui depuis quel-

que temps était dans le Bengale, non

pour y clicrclier un asile contre la

colère de son oncle , comme il voulait

le faire croire , mais pour y lever de s

troupes, yicut l'altcudrc sur les bord 5
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du fleuve , devant Mannikpour , avec

son armée. 11 affecte des craintes ; et

pour le rassurer, l'empereur, laissant

en arrière sa nombreuse escorte , se

met dans une cbaloupe avec quelques

serviteurs; mais à peine a-t-iî atteint

le rivage, a peine a-t-il relevé, en

l'embrassant, Ala-eddyn qui s'était

prosterné a ses pieds, qu'il est mis a

mort à un signal donné par ce traître

(fin de l'année 1296). De deux fils

que laissait Fyrouz-Cbab , l'aîné était

absent; le second , Rokbn-eddyn fut

mis sur le trône par les intrigues de

sa raèrej mais cecboix injuste forma

deux factions a Debly , dans un mo-
ment où l'union y était le plus néces-

saire. Ala-eddyn entra sans résis-

tance dans la capitale et y fit sanction-

ner sou usurpation, selon l'usage, ea

donnant des places et de l'or aux am-

bitieux. Rokbn-eddyn s'était réfugié

avec sa mère et ses femmes k Moul-

tan, auprès de son frère; ils y furent

bientôt assiégés et forcés de capitu-

ler. Leurs jours devaient être respec-

tés; mais on leur creva les yeux et

ils périrent misérablement en prison.

L'année suivante cent mille Mogols

du Djagataï traversèrent l'Indus et

cnvabirent le Pendj-ab. Un frère

d'Ala-eddyn, les ayant rencontrés

près de Lalior , remporta sur eux

une victoire complète. Douze mille

restèrent sur lecbamp de l)alaille , et

les prisonniers en plus grand nombre

lurent égorgés. En 1298 ce même
prince et le vizir d'Ala-eddyn con-

quirent le Goudzcràt jusqu'à Cam-
baye, mirent en fuite le radjah et

s'emparèrent de ses trésors , de ses

élépbauts et de sa famille. Une nou-

velle invasion des Mogols retarda la

conquête entière du Goudzcràt. Ils

furent vaincus par Djàfar, un des gé-

néraux de rindoustan. Mais une troi-

bicuic ariuce, beaucoup plus ïiom-



ALA

Lreuse, sons les ordres de Koulloukh,

fils du ktan de Djagataï , après

avoir ravagé tout le pays depuis

riudus jusqu'à la Djemnah , arriva

devant Dehly, répandant partout l'é-

pouvante. L'empereur rassembla tou-

tes ses forces, et marcha contre eux

en personne. Djàfar, qui commandait

son aile droite , avait presque décidé

la victoire et poursuivait les fuyards

,

lorsque, enveloppé par divers corps

de Mogols, il fut abandonné par le

frère d'AIa-cddyn, jaloux de son triom-

phe précédent, et succomba. Repous-

sés sur les autres points, les Wogols

e'vacuèrent rindoustan. Enivré de sa

prospérité, Ala-eddyn ambitionna

Ja gloire d'être conquérant comme
Alexandre et prophète comme Maho-
met. Pour exécuter le premier pro-

jet , il avait de l'audace, des talents

militaires ; aussi s'empressa-t-il de

prendre le nom du héros grec (Eskan-

der), et de le faire mettre sur ses

monnaies. Mais sachant h peine lire,

il lui était plus difficile de s'ériger en

réformateur des lois et de la religion
;

aussi les sages conseils du vieux chef

de sa magistrature le déterminèrent

à se borner au rôle de conquérant.

Il s'empara de Rantampour et de

Tchitor , deux des plus fortes pla-

ces des Radjpouts , dans l'Adje-

luir j la seconde tombait pour la

première fois sous la dorainatioa

des musulmans. En i5o5 il soumit

Waraugole, capitale du Tellimgan
,

(|ui comprenait a peu près le pavs

de Golconde. Il conquit le Malwah
l'année suivanlc.En i3o6, Khodjah-

Kafour, son général, acheva la con-

quête du Dekhan, a travers le Ba-

giana ou pays des Mahraltes, et pé-

nétra jusque dans le CarnateeniS r o.

Faisanlla guerre en brigand, al'exem-

ple de son maître , Kafour pilla des

trésors immenses ; ses soldats mé-
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prisaient l'argent tant ils avaient

d'or à discrétion. Divers événements
interrompirent ces brillants succès.

Les Mogols continuèrent leurs inva-

sions périodiques dans l'Indoustauj

ils furent toujours repousséspar l'em-

pereur en personne ou parTouglouck,
un de ses généraux. Ala-eddyn ne
faisait aucun quartier aux prisonniers

de guerre 5 ils étaient tous égorgés

par ses ordres. Cependant des révol-

tes éclatèrent contre lui j des cons-

pirations menacèrent ses jours : il

tomba même une fois sous les coups

des assassins qui , le croyant mort

,

respectèrent le cadavre de leur sou-

verain au lieu de lui couper la tète.

Toutefois ces révoltes, ces conspi-

rations, furent pour Ala-eddyn d'uti-

les leçons j elles lui apprirent qu'il y
avait dans son administration des vi-

ces, des abus
,
qu'il fallait extirper.

Pour y parvenir, il convoqua une as-

semblée générale des ministres, des

omrahs, des hommes les plus éclai-

rés de l'empire. On reconnut que la

source du mal était dans le cumul des

principaux emplois sur la tête de

quelques privilégiés j dans les allian-

ces de quelques maisons trop puis-

sautes 5 dans le partage trop inégal

des propriétés foncières j dans le

pouvoir illimité des gouverneurs de

provinces; enfin dans l'usage immo-
déré du vin et des liqueurs spiritueu-

ses. Eu conséquence, l'empereur re-

chercha la conduite de tous les fonc-

tionnaires publics; récompensa les

uns, destitua ou punit les autres en

plus grand nombre , défendit les ma-

riages entre les familles d'omrahs

sans sa permission; confisqualesbiens

mal acquis; réduisit les émoluments

des principaux emplois, et eu abolit le

cumul. Il fixa des limites aux acqui-

sitions des propriétés territoriales,

régla le nombre des domestiques 5ui-
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vant les Besoins de l'agriculture ; il di-

minua les impôts, et en rendit la ré-

partition plus juste et la perception

moins vexatoire.Par ses soins, la jus-

lice devint si surveillante et si active

qu'on n'entendit plus parler de vols,

et que les voyageurs purent en tous

sensparcourir l'Indoustansans crainte

et sans danger. llproLiba le vin sous

peine de mort, et pour donner l'exem-

ple, il fit répandre sur la place pu-

blique tout celui qui était dans ses

caves. En un mot, A!a-eddyn, dans

son ardeur des réformes , entra dans

les moindres détails. Il ne négligea

point les sciences et les arts dont il

tentait le prix, bien qu'il fût illettré
;

il dota des collèges et des écoles, et

il se livra lui-même k l'étude des

lois et de la politique. Obligé d'a-

voir sur pied de nombreuses armées,

il réduisit leur solde 5 mais, d'un

autre côté, il fixa les grains et au-

tres denrées de première néces-

sité , a un taux très-modique , en

prohiba le monopole, et établit des

magasins pour entretenir l'abondance

et maintenir les bas prix. Il embellit

sa capitale par de nombreux édifices

publics, et y ajouta des fortificallons

pour la mettre à l'abri des attaques

des Mogols. Gorgé de richesses, eni-

vré de prospérités, Ala-eddyn s'en-

dormit au sein de la mollesse et de la

volupté , abandonnant les rênes de

l'empire a Kal'our, qui , de la condi-

tion d'esclave noir et de prisonnier de

guerre , lors de la conquête de Cou-

dzeiâl, était devenu le premier mi-

nistre et le favori de sou vainqueur.

Cet ambitieux, aspirant au trône,

inspira des soupçojis à l'empereur

sur ses deux fils aînés cl sur leur

mère , et il obtint l'ordre de les faire

arrêter; leurs principaux partisans

furent mis K mort. La tyrannie de

Kafuur excita des wécoulculeiuculs
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el des révoltes a Tchitor , dans le

Dekhau et le Goudzeràt; les revers

qu'éprouvèrent les armées d'Ala -

eddyn dans cette dernière contrée

le mirent en fureur et aggravèrent

la maladie dont 11 était atteint. 11

mourut en yi6 (1016) dans la

vingtième année de son règne. Mal-

gré le parricide qui ouvrit a ce prince

le chemin du trône, malgré ses

cruautés envers les prisonniers de

guerre et les peuples vaincus , enfin

malgré son Insatiable avidité, son peu

d'égards pour sa femme, son peu de

soins pourl'édueatlon de ses enfants,

et la faiblesse qui deshonora la fin

de sa carrière, il est mis au rang des

plus grands monarques de l'indous-

tan, parce qu'il sut défendre, agran-

dir et gouverner ses états, el qu'il

rendit ses sujets heureux par la sa-

gesse de son administration. Après

sa mort tout changea. Kafour fil

aveugler les deux fds aînés d'Ala-ed-

dyn, plaça sur le trône le plus jeune,

qui n'avait que huit ans, et s'em-

para de la régence : mais il fut assas-

siné au bout d'un mois, et son pupille

remplacé par un troisième fils d'Ala-

cddyu, qui régna et périt eu tyran.

Il l'ut le dernier de sa dynastie qui

n'avait duré qu'environ trente-deux

ans, elTouglouk-Chah, en 72 i(i 02 1),

en établit une nouvelle qui dura près

d'un siècle ( f^oj-. Mahmoud-Chah
m, XXVI, 179). A—-T.

ALAGON ( Louis d'
) , baroa

de Mérargues, né en Provence, dans

le 1 6" siècle , se disait issu des

comtes d'Aragon. Il crut ne pouvoir

mieux juslltier une pareille origine

qu'en tramant un complot pour li-

vrer (7 6o5) la ville de Marseille

aux Espagnols , cl on se servant

pour y parvenir des moyens que lui

donnait le commandement de deux

galères dans le porl. 11 s'ouvril sur
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ses desseifls k un forçat ; et bleui ôt le

duc de Guise, gouverneur de la

Provence, en fut informé par celui-ci.

Un voyage qu'AIagon lit a Paris sous

un vain prétexte, mais dans le btit

de se mettre en rapport direct avec

l'ambassadeur d'Espagne, acheva de

démontrer la vérité des a^is que le

duc de Guise avait donnés a la cour.

On épia les démarches d'Alagon, et

au moment où il était en conférence

avec i3runeau, secrétaire de l'ambas-

sadeur, ils furent arrêtés l'un et

l'autre par le prévôt Defunctis. On
trouva cachés , sous la jarretière du

secrétaire, des papiers qui prouvèrent

jusqu'à l'évidence la réalité du com-
plot. Ballhazar de Zuniga, ambas-

sadeur d'Espagne , se plaignit au

roi de la violation du droit des gens

que l'on commettait , disait-il , à
l'égard de son secrétaire. En lisant

le discours que liut l'ambassadeur au

monarque , on a peine a concevoir

que le droit de remontrance de

la part d'un agent diplomatique

ail été poussé au point de repro-

cher au roi de France d'avoir

employé des moyens de même na-

ture envers les cours étrangères.

Mais, malgré ces réclamations , le

procès fut instruit au parlement.

En vain Alagon voulut-il faire

prendre le change sur ses rela-

tions avec l'Espagne
, qui n'a-

vaient pour but , assurait-il
, que

d obtenir du service de cette puis-

sance. Bruneau, se crevant assez pro-

tégé par le droit des gens , avoua
tout et ses aveux entraînèrent la

perle de son complice. Par arrêt du
mois de décembre i6o5 , Alao^on fut

condamné a perdre la lète , et l'exé-

cution eut lieu sur la place de Grève.

Le corps fut mis en quatre quartiers

pour être exposés a quatre portes de

raris, et la tète fut envoyée h. Mar-
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seille pour subir cette flétrissure

orientale. Pour toute punition Bru-
neau fut renvoyé a l'ambassadeur,

avec une copie du procès. Le roi

avait offert au duc de Montpensier
et au cardinal de Joyeuse

, parents
d'Alagon, de commuer la peine en
une prison perpétuelle. S'il faut s'en

rapporter au P. d'Avrigny, ils répon-
dirent : te Que s'ilnj avaitjJoint de
« bourreau pour un pareilforfait^
a ils en serviraient eux-mêmes. »

(]e refus plus que romain ne paraît

pas avoir aulant de réalité que les

dispositions clémentes du monarquci

L M X.

ALAIX , rois et ducs de Breta-
gne. Voyez Bretagne, V, 55 o et

suir.

ALAMOS DE BARRIEX-
TOS (i) (Don Balthazar), tra-

ducteur de Tacite, en espagnol, était

né vers i55o, a Médina del Campo,
dans la Yieille-Castille. Ayant eu
l'occasion de se faire connaître

de Gonçalo Perez , secrétaire d'état,

il se lia bientôt avec son fils
,

Antonio Perez ( V. ce nom, XXXIII,
552), dont l'âge se rapprochait du
sien. Alamos, enveloppé dans la

disgrâce de Perez , fut mis en pri-
son , et y resta pendant onze ans,
quoiqu'on ne put lui reprocher que
son attachement à son malheureux
ami. Ce fut pour charmer les ennuis
de sa captivité qu'il entreprit la tra-

duction de Tacite. En 1594. il avait

terminé celle des Histoires et des

Annales. Aut. Covarruvias fut dé-
signé pour l'examiner ; mais le manus-
crit, quoique revêtu de l'approbation

du censeur , resta dans les bureaux
de la chancellerie. Philippe II mou-
rant (1598), ordonna qu'Alamos

(t) Lcnglet-Dafresnoy, clans sa Méthode (Tclu-
dier l'Iiifloirt , a mal à- propos fait deux auteurs
de BaUa:ar Alamos et de Lultaiar Sairifiilos,
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serait mis en liberté ; mais il défen-

dit en même temps à son successeur

de lui confier aucun emploi. Ce-

pendant le duc de Lerme ne crut pas

contrevenir aux dernières volontés de

Philippe , en lui fournissant les

moyens de vivre avec décence. Ala-

mos ayant alors recouvré le manus-

crit de sa traduction de Tacite, re-

vit son premier travail , et le com-

pléta par la traduction des 3Iœurs

des Germains et de la Vie d'A-

gricola. Le succès de cet ouvrage

£t la réputation et la fortune de l'au-

teur. A l'avènement de Philippe IV
(1621), il fut nommé fiscal de la

maison du roi et de la guerre ; et

quelques années après , membre du

conseil des Indes et de celui des do-

maines de la couronne. Alamos mou-

rut vers 1 6 4o 5 âgé d'environ 9 ans. 11

avait, dit un critique espagnol (Pel-

licer), plus de jugement que d'es-

prit , et savait mieux écrire que

Farler. De ses ouvrages, le seul que

on connaisse encore est le Tacilo

espanol illuslrado con AJoi'ismos,

Madrid, i6i3,in-fol. Celte version

de Tacite , la plus complète qu'il j
ait en espagnol, passe pour fidèle et

bien écrite. Quant aux Ajdiorismes

eu maximes politiques d'Alamos , on

peut les mettre li côté de ceux de

Louis d'Orléans ou d'Annibal Scoto.

Cependant ils ont été réimprimés

séparément, Madrid, i6i4, in-fol.,

et Anvers, i65i, in-8° , et Irad. en

italien par Jérôme d'Anghicri, dont

la version se trouve a la suite de

celle de Tacite, par Adr. Polili

,

Venise, i665 , in-4". Alauios laissa

plusieurs ouvrages inédits, entre au-

tres : I. Adverliniieitlos al go-

vcrno, i\\i\\ offiit au duc de Lerme,

au commencement du règne de Phi-

lippe m. IL El conquistador, linc

est prœcc/jta de cx/fcditioniOus
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in )iovas orbis plagas, rite j'iis-

teque conjiciendis . III. Puntos po-
liticos , o de estado. Voyez

,
pour

plus de détails, Pellicer, Ensajo ,

etc., c'est-a-dire Essai d'une biblio-

thèque des traduct. espagnols, Ma-
drid, 1778,11" part., 23-28. AV-s.

ALARY (George), supérieur

des missions étrangères, né le 10

janvier 1731, a Pampelone, dans le

diocèse d'Alby, embrassa dès sa jeu-

nesse la carrière apostolique , et se

rendit en 1764^ a Siam, où il fut

nommé pro-vicaire de la mission, et

fit des conversions nombreuses. En
1765 les Birmans étant inopinément

tombés sur la population chrétienne

de Mergui, dont l'administration spi-

rituelle était confiée a Alary , il fut

dépouillé de ses vêtements , et em-
mené captif a Rangon, au royaume

d'Ava, où il se fit chérir de tous les

habitants par sa douceur évangélique.

Après neuf mois de captivité il lui

fut permis de passer au Bengale

,

puis a Pondlchéry, a Macao et enfin

en Chine, dans la province de Kouei-

Tcheou, où l'évangile n'avait pas

encore pénétré. Il y fonda des églises

chrétiennes, qui sont encore aujour-

d'hui très-nombreuses. Pendant la

persécution qui s'éleva en 1769, il

accompagna le P. Potlier dans la

capitale du Chensi, pour y recevoir

la consécration épiscopale. Us firent

ensemble <}^i^\\x cents lieues, dans un

pays inconnu , n'ayant avec eux

qu un catéchiste chinois. Ce fut à

celle époipie que les directeurs des

missions le rappelèrent a, Paris. Il

revint en France en 1773, et se ren-

dit d'abord a la Trappe, où il prit la

résolution de passer le reste de ses

jours, dans les austérités de la ])éni-

lence. Alors le pape Clément Al V, a

la prière des directeurs du séminaire,

lui adressa l'ordre de se rendre à
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Paris et d'y exercer les fonctions

pour lesquelles il avait été rap-

pelé de la Chine. Alary obéit a ce

bref qui était conçu dans les termes

les plus honorables; chargé d'ins-

truire les jeunes ecclésiastiques qui

se disposaient aux travaux de l'apos-

tolat , il remplit cette mission avec

autant de zèle que de sagesse. Ce
fut lui qui , depuis cette époque

jusqu'à la révolution, formatons les

missionnaires qui furent envoyés dans

l'Orient. Lorsque la révolution ren-

versa tous les établissements reli-

gieux , Alary se réfugia en Angle-

terre , où , avec deux de ses con-

Irères, il s'occupa encore d'instruire

les missionnaires. Les trappistes s'é-

iant réunis eu communauté dans ce

pays, Alary, malgré son grand âge,

conçut de nouveau le projet d'em-

brasser leur pénible règle. Il avait

commencé son noviciat, mais ses for-

ces ne lui permirent point de mener
un genre de vie aussi dur. En
i8o3 , lorsque Napoléon releva les

autels , Alary rentra en France et

ne tarda pas à devenir supérieur du

séminaire des missions ; mais ses in-

firmités le contraignirent a se démettre

de ses fonctions en 1809. Depuis ce

moment il ne sortait plus de sa

chambre que pour assister aux of-

fices. Sa vie , si pleine de bonnes

œuvres, se termina le 4- août 18 17.— Alaky ( Etienne-Aimé ), né à

Montpezat, dans le Vivarais, en 1 7 6 2

,

embrassa dès sa jeunesse l'état ec-

clésiastique
, et se montra , dès le

commencement de la révolution
,

fort opposé a ses principes. Il se

réunit aux royalistes de .lalès en

1790 et fut exilé comme l'un des

chefs de ce rass('nil)lement. Il se ré-

iugia en Allemagne , devint en

1792 aumônier du prince de Condé

qu'il suivit dans ses campagnes

,
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ne craignant pas de s'exposer a Ions

les périls de la guerre. Il fut blessé

près de Munich en 1796, et eut

un cheval tué sous lui a Constance
en 1799. Revenu en France ca
i8o3, il y fut arrêté, passa plu-
sieurs années dans les prisons de Pa-
ris, et ne recouvra la liberté qu'en

i8i/(.. Il devint alors chapelain de
la duchesse de Berry, et mourut eu

1819. G—ï.

ALBANI d'Urbin (Jean-Fean-

çois
) , neveu du pape Clément XI

,

jiaquit en 1720. Il fut élevé au
milieu des grandeurs

,
parce que sa

famille avait reçu des faveurs signa-

lées de la prédilection du pontife. On
le destina de bonne heure a la carrière

ecclésiastique. Il joignait, a une figure

distinguée , de l'esprit , de la grâce

et une sagacité remarquable. Pie-

vêtu de la pourpre en 1747 ? il de-

vint successivement évêque suburbi-

caire , et enfin doyen du sacré col-

lège. Au conclave de 1776 il se

déclara un des opposants au parti de
la France , alors représentée par
le cardinal de Bernis. Dans une
altercation qu'il eut avec le cardinal

français, ôtant son berettlno (la ca-

lotte rouge
) , et le montrant à

Bernis , il lui dit d'une voix ferme :

te Eminence , ce n'est pas une p
qui m'a placé ce berettlno sur la

tète. 33 II rappelait ainsi la faveur

dont Bernis avait joui auprès de

madame de Pompadour (i). Il fal-

lut que Bernis se joignît aux car-

dinaux italiens du parti Albanl qu

portait le cardinal Braschl. Lors-

que la révolution française commença

d'éclater , Albanl se montra un des

ennemis les plus violents du nouveau

(i)I,csbal)lliulrs (If la Iiuishl- italiiMiui! qui est

plus l:l)ie ([110 la mille, tl i>lus ciitiuc l'ilal «le

colùie iiii Liait le cai-ciiiial Albaiii, iloiiiient l'ex-

pli«aliou do celle singulière vivacilé.



pj ÀLB

système. Il fit donner a son neveu

,

monsignor Joseph Albani , aujoiir-

d'hui cardinal, et coramissaire-géné-

lal de sa sainteté dans les légations,

plusieurs missions qui avaient pour

but d'entraver les progrès de la

puissance française. Le général Ber-

tliier ayant envahi Rome , le direc-

toire séquestra les biens de la mai-

son Albani. Celte confiscation at-

teignit tous les membres de la fa-

inillc , et la fameuse Villa-Albari

,

embellie nouvellement a tant de frais,

et l'une des plus riches de Rome en

monuments de sculpture antique, fut

dépouillée de toutes ses richesses.

Après que le sort des armes eut en-

levé l'Italie aux Français, Jean-Fran-

cois fut un des cardinaux qui , au

conclave de Venise , contribuèrent

,

le plus a l'élection de Pie VII. Il

revint ensuite a Rome où sa raison

commença a s'altérer , a cause de

sou erand âge. Un valet de cham-

bre , nommé Marianiiw , le gou-

vernait despotiquement. Jean-Frau-

cois le savait , mais il ne pou-

vait se soustraire a cette volonté, qui

s'explique par des allentions, des

flatteries, des complaisances aux-

quelles la vieillesse même des grands

n'est pas toujours accoutumée. Les

protections intéressées qu'accordait

JMarianino dans l'évêché deVelletri,

oïl son maître avait le droit d'exercer

«ne autoriié souveraine , excitèrent a

la fin l'élonncmenl de Fie Vil
,
qui

un jour demanda au cardinal Jean-

François ce que voulait dire ce

p/-iii(i/)rit. de IVlarianino
,

qui était

l'arbitre de toutes les affaires à Vel-

lelri. Le cardinal , (|iii sans diuiic

n'avait pas perdu eu ce moment

loule la finesse de son esj)ril, répon-

dit : «Ah! Irès-sainl l'ère, nous

avons tous auprès (le nous
,
plus ou

juoins, un AJarianinu. »le cardinal
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voulait faire allusion a la grande con-

fiance c[ue Pie VII accordait a son

ministre, le cardinal Consalvi. Jean-

François mourut en 1809. Il ne s'é-

tait jamais montré persécuteur, et

l'on sait que souvent il a rendu des

services signalés, même aux Romains

qui professaient d'autres principes

que lui.

—

Albani (Annibal) , car-

dinal , frère du précédent , a donné

deux éditions élégantes : celle du

Menologiiun roniaiiian , Urbin
,

1727, 5 vol. gr. in-fol. , fig. , et

celle du Ponlijîcale roinaninn ,

Bruxelles, lySô , 3 vol. in-8°, fig.

en taille-douce, deVan-Horly. C'est

à Inique l'oudoit encore la collection

des ouvrages du pape Clément XI,
son oncle, Rome et Francfort, 1729,
2 vol. in-fol. Il en a fait les épîlres

dédicaloires au collège des cardi-

naux et a Jean V , roi de Portugal,

ainsi que la préface qui précède les

harangues. A—n.

ALBANY (Louise-Marie-Ca-

koline-Aloïse , comtesse d'
) , dont

les chants d'Alfieri ont éternisé la

mémoire, naquit a Mons, le 27 sep-

tembre 1753, d'une des plus anciennes

maisons de l'Allemagne. Son père

Gustave-Adolphe, prince de Stolberg-

Goedern , lieutenant-général au ser-

vice de l'Autriche et commandant de

la forteresse de Nieuporl,fut tué, en

1767, a la bataille de Leuthen, et ne

laissa d'autre héritage a sa veuve et

k ses quatre enfants qu'un nom il-

lustré par ses exploits. La princesse

.Louise lut élevée dans un couvent de

la Flandre, el passa ensuite dans un

de ces chapitres iuslllués pour servir

dasile aux personnes d'une haute

naissance
,

qui se trouvent sans lor-

lune. Résignée a son sort, elle se

consolai! de la triste uuilormilé de

sa vie en cultivant la musiipie , le

dessin et la jioésic A celle époque.
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un prince qui
,

par ses éminenles

qualilés et plus encore par ses

grandes infortunes , inspirait un in-

térêt général , mais dont la di-

plomatie avait depuis long-temps

abandonné la cause , le dernier des

Stuarls , devint tout-a-coup l'objet

d'une extrême bienveillance de la

part de plusieurs cabinets de l'Europe.

La cour de Versailles surtout se

montra fort empressée envers le

prince Charles-Edouard,parce qu'elle

avait le projet de lui faire contracter

un mariage , afin de ne pas laisser

s'éteindre une race royale qui pourrait

un jour servir utilement sa politique.

Charles-Edouard, entrant dans les

vues du cabinet français , arrêta son

choix sur la princesse Louise deSlol-

berg-Goedern , non moins distinguée

par sa naissance que par sa beauté et

ses talents. Bien que plus jeune de

trente-trois ans que le prince Edouard,

elle accepta sa main; et le mariage

fut conclu en 1772, sous les auspices

de la cour de France qui , concur-

remment avec l'Espagne et Naples ,

assura aux nouveaux époux un revenu

suffisant. Charles-Edouard prit alors

le nom de comte d'^\lbany , et alla

s'établir avec sa femme a Florence,

où le grand-duc Léopold avait fait

disposer un palais pour les recevoir.

S'ils ne furent pas heureux dans cette

union , il faut moins en attribuer la

cause a une grande disparité d âge

qu'a la différence de leurs caractè-

res. La comtesse d'Albanv élaitvlve,

spirlluelle et douée de cette bonté

d'àme qui gagne tous les cœurs, tan-

dis que son époux, d'une humeur cha-

grine et inégale, s'irritait "a la moin-

dre contrariété , et se jetait souvent

dans des accès de rage et de fureur.

Lorsque enfin il eut perdu jusqu"a

l'espérance de remonter sur le Irone

de ses ancêtres , il tomba dans une

espèce de délire , et se livra envers

sa femme a de tels emportements, que
le gouvernement de Toscane crut

devoir intervenir et les séparer

(1780). Madame d'Albauj se ren-

dit à Rome, où le cardinal d'York,

frère du prince Edouard , lui donna
un asile dans son palais. A Florence,

elle avait été l'âme de la haute so-
ciété, et sa maison était devenue le

reudez-vous de tout ce que la cour

et la ville avaient de plus distingué.

Parmi les personnes qui témoignaient

le plus d'empressement auprès de la

belle comtesse , on remarquait sur-

tout Alfieri , dont le génie mâle et

ardent s'était déjà révélé dans quel-

ques essais poétiques. Dans la force

de l'âge et des passions , il conçut

pour madame d'Albany un amour
profond et violent qui s'accrut en-

core par une indifférence qu'il crut

apercevoir , mais qui , au fond , n'é-

tait que de la réserve. Alfieri, déses-

pérant d'être payé de retour
,
quitta

Florence pour chercher dans les dis-

tractions d'un voyage un soulage-

ment a ses souffrances. A peine eut-

il appris l'arrivée "a Rome de madame
d'Albanv, qu'il s'empressa d'aller la

rejoindre. C'est dans cette ville , et

vers la fin de 1780, qu'il forma avec

elle cette liaison qu'il regardait

comme le plus heureux e'vènement

de sa vie, et comme la source de ses

plus belles inspirations. Voici en

quels termes il a tracé le portrait de

madame d'Albany, et raconté les pre-

mières impressions qu'elle fit sur son

cœur : a J'avais vu plusieurs lois a

« Florence une étrangère Irès-dis-

K tinguée sous tous les rapports ; il

te était impossible de la rencontrer

K sans chercher a lui plaire. Bien que

« la plupart des étrangers de qualité

te se fissent présenter chez elle
, je

tt n'y allais pas : toujours attentif a
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a éviter les femmes les plus agrda-

o lies et les plus belles
,
je m'é-

a lais contenté de la voir très

« souvent aux spectacles et aux pro-

ie menades. Ses yeux noirs remplis de

« feu et d'une douce expression, joints

« a une peau très-blanche et a des

« cheveux blonds , donnaient a sa

te beauté un éclat dont il était diffi-

cc cile de se défendre... Vingt-cinq

« ans , beaucoup de penchant ponr

« les lettres et pour les beaux-arts
,

ic un caractère d'ange, une fortune

te brillante et une situation domesti-

K que qui la rendait malheureuse
,

«£ comment échapper a tant déraisons

K d'aimer ! Un de mes amis me pro-

« posa plusieurs fois de me présenter

« chez elle , et je me crus assez fort

« pour l'approcher, mais bientôt...

et j'aperçus (|ue c'était la femme que

« je cherchais
,

puisqu'au lieu de

te trouver eu elle, comme dans toutes

ce les femmes vulgaires , l'occasion

a d'un dérangement , et
,
pour ainsi

te dire , d'un rapetissement de mes

te idées, j'y trouvais un aiguillon, un

tt secours et un exemple pour tout ce

<e qui est bien. Dès-lors je me livrai,

« sans réserve , a ma passion pour

« elle , et certes je n'ai pas eu a

ce m'en repentir , car au moment où

te j'écris ces pauvretés , après une

te union de douze ans , et a cet âge dé-

ft plorable où il n'y a plus d'illusions
,

tt je sens que je l'aime chaque jour

te davantage. « En dédiant a la com-

Icsse d'Albany la tragédie de Mirra,

lin de ses plus beaux ouvrages, il lui

dit : v. Vous êtes la source où puise

«mon génie, et ma vie n'a commencé

«e que le jour où elle a été enchaînée

K 'a la vôtre. » Bien cpie la liaison

qui exislail entre madame d'All)any

fl Allieri ne fut un secret ])our per-

sonne , ils ne l'avouèrent publi(|ue-

Dieut qu'après la mort uu priuce
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Edouard, qui arriva en 1788. Quel-

ques années auparavant, le séjour dans

les états romains fut interdit à Al-

fierl , selon quelques-uns a cause de

cette liaison , selon d'autres , ce qui

paraît plus vraisemblable , a cause

de sa tragédie de Brutus , qui au-

rait blessé la susceptibilité de quel-

ques grands-dignitaires de E.omc. Il

alla dès-lors habiter l'Alsace où sou

amie le suivit k peu d'intervalle. Le
hasard voulut qu'ils se trouvassent tous

les deux a Paris lors des premiers

événements de la révolution. Alfieri,

entraîné par l'élan de son âme géné-

reuse , adopta les doctrines des no-

vateurs et se proposa de les appuyer

de toutes ses forces , mais craignant

de voir le repos de son amie compro-

mis par les orages politiques qui se

préparaient , il sut la décidera aller

passer quelque temps eu Angleterre.

Madame d'Albany séjourna une an-

née dans ce pays , où elle dut

éprouver une profonde émotion en son-

geant que l'homme dont elle fut l'épou-

se avait été sur le point d'en occuper

le trône. De retour aParis, en 1792,
elle y fut témoin de la terrible cala-

strophe du 10 août. Alfieri qui brû-

lait du plus pur enthousiasme pour

la vraie liberté , ne put voir qu'a-

vec horreur ou mépris le fantôme

trompeur que les révolutionnaires

français adoraient sous ce nom j il

prit le parti de quitter la France

,

et alla s'établir avec son amie a

Florence. 11 avait perdu a Paris une

grande partie de sa fortune , et la

pension de 60,000 livres que lacom-

Icsse d'Albany recevait de la France

avait été supprimée; mais il leurres-

lait des ressources, et le gouvernement

anglais vinigénéreusement au secours

de la veuve du dernier des Slnarts
,

en lui assurant un revenu plus consi-

dérable que celui dont elle avait élc
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privée. A Florence , ils menèrent une

vie fort retirée. Alfieri , dont les

occupations littéraires avaient souf-

fert une longue interruption , eut

alors l'idée de réparer le temps perdu
;

mais il se livra a un travail si peu mo-

déré, qu'il fut atteint d'une maladie ai-

guë qui mit un terme a sa vie, le 8 oc-

tobre i8o3. La comtesse lui fit élever

dans réalise de Sania-Cvoce deo
Florence un superbe tombeau

,
qui a

été exécuté d'après les dessins et sous

la direction du célèbre Canova. Elle

eut aussi le soin de faire publier une

très-belle édition de ses œuvres choi-

sies , autre monument non moins pro-

pre "a perpétuer la mémoire de celui

pour lequel elle avait une admiration

qui tenait dcrenfbousiasrae.—A cette

époque M. Clarke (depuis duc de

Feltre
) ,

qui résidait a Florence en

qualité de ministre de France , fit

tous ses efforts pour être présenté

dans la société de madame d'Al-

bany , et ne put y parvenir. - Le
culte de M. ClarKe pour madame d'vM-

bany se fondait sur ce sentiment

naturel qui porte a rechercher la so-

ciété d'une femme d'esprit, et sur cet

enthousiasme qui, dans ses idées de

famille jacohite^ lui faisait voir dans

cette même femme la reine légitime

d'Angleterre. — Madame d'Albauy

ayant toujours partagé les profonds

sentiment^ de haine qu'Alfieri fit si

souvent éclater contre le nouvel ordre

de choses en France , le gouverne-

ment de ce pavs ne manqua pas, dès

qu'il devint maître de la Toscane

(1807), d'inquiéter cette dame par

une surveillance minutieuse, et finit

par la mander 'a Paris. Admise en

présence de Napoléon, la comJesse

écarta, par des raisons si solides, les

soupçons qui planaient sur elle, que

l'empereur parut honteux d'y avoir

ajoute foi , cl lui accorda en
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termes pleins de bienveillance la

permission de retourner a Floren-

ce. Revenue dans ses foy-ers, après

plus d'une année d'absence
, elle reçut

des Florentins l'accueil le plus flatteur.

Plus tard elle admit dans son intimité

un peintre français distingué , M.
François - Xavier Fabre , (pil avait

été lié avec Alfieri 5 et par un

testament, fait en 18 17, elle l'in-

stitua son héritier universel.— Ma-
dame d'Albany mourut le 29 janvier

1824 , a fàge de 72 ans. Ses restes

furent déposés dans le tombeau qui

renferme ceux d'Alfieri , conformé-

ment au désir que ce poète avait ex-

primé, dans l'épilaphe qu'il composa

pour lui-même. Le monument que

M. Fabre a consacre a sa mémoire

est un chef-d'œuvre de simplicité, de

grâce et d'élégance : il consiste en un

cippe auprès duquel se groupent deux

génies ailés tenant une urne cinéraire
;

le fût du cippe esl couvert de bas-

reliefs allégoriques qui font allusion

aux qualités de Tillustre défunte , et

le socle porte une inscription latine

en style lapidaire. Ce monument, dont;

les dessins sont dus a M. Percier, ar-

chitecte français , et l'exécution en

marbre a M. Santarelli , sculpteur de

Florence , est placé h peu de distance

de celui d'Alfieri
,
que nous ayons

cité plus haut. — La galerie de

Florence possède unportraii fort res-

semblant de madame d'Albany, au

bas duquel on remarque des vers

tracés de la main d'Alfieri. M. Fabre ,

qui recueillit dans la succession de

cette dame les manuscrits, livres et

tableaux qui avaient appartenu a Al-

fieri, tint en cette circonstance la

conduite la plus noble et la plus gé-

néreuse : il en donna une partie à la

bibliothèque B'îédicis,de Florence, et

l'autre au musée de Monipellier , sa

ville natale.— Quclqmi.s biographes
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ont préfeiulu que madame rî'Albany

s'était unie par un mariage secret à

Alfieri, et que, après la mort de ce

poète , elle avait épousé M. Fabre

( Voy. Stuart , XLIV, 102). Ce
dernier fait est démenti par M. Fabre

lui-même
,

qui regarde le premier

comme également conlrouyé. li dé-

clare que les papiers de la comtesse

et d'Alfieri, qu'il a en sa possession,

lie laissent apercevoir aucune trace

de ce mariage. M

—

a.

ALBENAS (.T. -Joseph, vicomte

d'), né a Sommières, près INîmes

,

en 1760, fut officier au régiment

deTouraine, et fit en cette qualité la

guerre de l'indépendance américaine.

Il était retiré du service a l'époque

de la révolution, dont il adopta les

principes 5 il fut promu a diverses

fondions publiques , et nommé en

i8o3 conseiller de la préfecture du

Gard. Il est mort a Paris en 18124^

On a de lui I. Essai historique et

poétique de la gloire et des tra-

vaux de Napoléon /" , depuis le

I 8 brumaire an viii jusqu'à la paix

deTilsitt, Paris, 1808, in-8MI.
Dénonciationformelle , spéciale

,

relative aux maisons de jeu , Pa-

ris , 1 8 1 4. , in-8" de 1 6 pages. III.

Fragments poétiques sur la révo-

lution française, dédiés au roi, Pa-

ris, I 8 I 5, iu-4° de 4 pag.; réimpri-

raés en 1822, Paris, in-.^" de 8 pag.,

sous le titre A'Kpitre à la chambre
des députés, contenant unprécisépi-

sodiipie de la révolution française

jusqu'aux cent jours. IV. Disserta-

tion sur les indenuiités, ou rcstilu-

lion a faire aux émigrés sans porter

atteinte à la cliarle, et sans aggraver

le poids de la dette publique, etc.

,

Paris, 1818, in-8" de 24 pages. —
Son (ils aîné, M. le lieutenant-colonel

<l Alliénas, est l'auteur des Kpliémé-

rides militaires depuis i']()2 jiis-
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(jn'en 181 5, par une société de gciis

de lettres et de militaires, Paris
,

181 8- 1820, 12 vol. in-S'*. Z.

ALBERGATI-CAPA-
CELLI (le ma) quis François)

,

sénateur de Bologne , naquit dans

cette ville le 29 avril 1728. Il fit

ses premières études dans la maison

paternelle , sous les plus illustres sa-

vants , entre autres Zannotti , Man-

fredietTaruffi. Ses goûts le portèrent

dès sa jeunesse, vers les composilicns

dramaciques et la déclamation tbéà-

trale. Il avait établi dans son palais,

à Bologne et a sa maison de campa-

gne, où il passait ime partie de Pau-

née , un théâtre sur lequel il donnait,

avec ses amis, des représentations des

meilleures pièces de Pltalie et de cel-

les de quelques auteurs français qu'il

traduisait lui-même. Il fut très-lié

avec Goldoni ; et il entretint une

correspondance littéraire avec les

hommes les plus remarquables de

son siècle, tels que Voltaire, Fonte-

nelle , Alfieri , Cesarotti, etc. La na-

ture l'avait doué de grands talents;

il fut non - seulement un auteur dra-

matique élégant , correct et quel-

quefois sublime , mais encore un ac-

teur judicieux
,

plein d'esprit et de

vivacité , au point qu'on le nomma le

Garrick de l'Italie. Sa comédie du

Prisonnier fut couronnée par la dé-

pulalion de Parme (i) et il obtint le

grand prix
,

qui était une médaille

d'or. C'est a lui (pi'on doit la sup-

pression au théâtre italien de l'u-

sage si ridicule et si pou vraisembla-

ble A^'f, masques. Albergati contracta

fort jeune une union assortie à sou

rang ; mais, bientôt las d'une épouse

digne de plus d'égards, il l'aban-

(i)!''.!! 1^70, Irdiio (1p l'arme jimimiii nn piix

])(mr les iiicilleiircs lonijiositimis tliiàli'iilcs : le

riincr)iiis , ([111 nnilcii i;j!>i a iiruiluil plusicur»

boimcs l'IiVus.
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donna pour aller cliercher a Venise

des plaisirs plus pi(juants. Subjugué

par une comi.'dicnne nommée Bclliua

qui , a des charmes peu communs
,

joignait tout l'art , tout le manège de

la coquetterie et la séduction du ta-

lent, il l'épousa lorsqu'il devint veuf,

voulant , dit-il , donner un élat au

fils qu'il avait eu d'elle. Mais celui

qui n'avait pu trouver le bonheur

auprès d'une femme vertueuse , s'é-

tait préparé avec nue autre d'iné-

vitables chagrins. Son penchant a la

jalousie amenait sans cesse de nouvel-

les querelles entre les époux. A la

suite d'une scène violente,Albergati

,

dans une sorte de délire , frappa de

deux coups mortels celle qu'il avait

tant aimée. Son crédit et sa fortune

ne purent le sauver d'une procédure

criminelle; mais peut-être contribuè-

rent-ils a le préserver d'une condam-

nation capitale. Il s'exila de sa pa-

trie en 1785 , et lorsqu'il y revint,

quelques années après , loin de met-

tre a profit la leçon du passé, il

épousa eu troisièmes noces , a Tàge

de 70 ans, la danseuse Zampieri qui,

par ses mauvais procédés et ses fu-

reurs jalouses , sembla s'être chargée

de venger celles qui l'avaient précé-

dée.— Albergati parlait et écrivait

avec facilité les principales langues

de l'Europe. A l'exemple de son

compatriote Goldoni , avec lequel il

eut plus d'un trait de ressemblance

et par sa vie aventureuse et par le

talent de composer et de jouer des

comédies , 11 parvint a écrire en fran-

çais avec une élégante simplicité. On
connaît de lui une lettre a Voltaire (2),

qui a été insérée dans VObservateur
LUtcraire (tome 3, iy6i

, p. 2^2-

257). Il y parle en homme de goût de

(?.) CVst uno rc|)onsi:à une dus lettres les \A\\s

rciii.irqiialiles <!c la corri!S(i<)ii(l;inci; <lc Vollaiic

(L'.'Uro 7.\fi, tome 56, édition do Kchlj.
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l'art ihéàlral, et venge Goldoni, qu'il

appelle auteur admirable et pein-

tre de la nature , des critiques in-

justes auxquelles il avait été en butte.

Ce commerce épistoîaire dura plu-

sieurs années. Ou trouve les lettres

de Voltaire au marquis , dans les

tomes 56 a 60 de sa correspondance

générale (édition de Kehl). C'est

dans une de ces lettres que le phi-

losophe de Ferney a formellement

désavoué la Pucelle,et qu'il fait une

profession de foi religieuse bien peu

sincère et très -extraordinaire dans

sa bouche. Il paraîr. que leurs relations

cessèrent brusquement , lorsque Vol-

taire eut écrit d'une manière assez

piquante , et presque dédaigneuse
,

sur la promotion a la chambel-

lanie du roi de Sardaigne
,
qu'AI-

bergati avait obtenue. « Je vous

K aimerais mieux , lui dit-il , dans

« votre palais a Bologne que

« dans l'antichambre d'un prince. J'ai

« été aussi chambellan d'un roi, mais

V. j'aime cent fois mieux être dans

« ma chambre que dans la sienne. y>

La collection des comédies d'Alber-

gati a été publiée a Bologne , en

1784., in- 12. On y distingue celle

qui a pour titre // prcgindizio del

falso onore, où il fronde la manie du

duel. Il a traduit en italien les tra-

gédies de Phèdre , de Séiniramis ,

A'Idoménéti, de JSinusII, etc. Ses

Noi'elle morali
,
publiées à Paris

et a Bologne , 1783,2 vol. in-i2,

jouissent aussi de quelque estime. On
a publié a Bologne une collection de

ses œuvres, 6 vol. in-8^, 178^. Al-

Lcrgali est encore auteur de plusieurs

discours sur les beaux-arts, de Téloge

funèbre d'xllbert Stalla, de dllfé-

rentes dissertations sur des médail-

les antiques, et de la version de l'ou-

vrage de Jean-Antoine Coinparet sur

l'éducation. Sa société était agréa-
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ble , et sa conversation extrêmement

piquante. Après avoir passé une

grande partie de sa vie a Venise
,

dont les usages avaient plus de confor-

mité avec son caractère pMlosopliique,

rappelé dans le sein de sa ville natale

par des affaires domestiques, il y
mourut le i6 mars i8o4. Albergatia

surtout excellé dans les petites pièces

en un acte
5

plusieurs peuvent être

regardées comme les meilleures que

possède le théâtre ilalien. Lapins re-

nommée est sans contredit la comédie

des Convulsions , où l'auteur a su

jeter un ridicule sanglant sur ces

maux de nerfs simulés qui , vers la

£n du siècle dernier, furent à la mode
en Italie , et dont les femmes se ser-

vaient si adroitement pour en impo-

ser a leurs faibles maris. L-m-x.
ALBERGOXI ( le père Éleu-

thkre), prédicateur italien , était né
vers i56o , dans le Milanais. Ayant
embrassé la vie religieuse dans l'or-

dre des mineurs conventuels, ou cor-

deliers, les talents qu'il montra pour
la chaire étendirent bientôt sa répu-
tation dans toute la Lombardie.
Nommé provincial et consulteur du
saint-office, il fut aussi pourvu de
l'emploi de pénitencier du Dôme
ou cathédrale de Milan. Les succès

qu'il continuait d'obtenir dans la car-

rière évangélique fixèrent enfin sur
lui l'allention du pape Paul V, qui

Je récompensa de son zèle en le noui-
mant, en 161 r , a l'évêclié de Mou-
marani. Le père Eleulbère gouverna
ce diocèse jn-ndant vingt-cinq ans

avec beaucoup de sagesse, et mourut
en 1606. Outre trois volumes de

Sermons, raainteuant oubliés, on a

de ce prélat un Tmilc des vrrtns

chrétiennes, paraphrase ch-s Irois

premiers versets du Ma^niJIcat ; une

Concorflance des cvnnulles , cl

nue cxpliculiun , en latin, de lu

ALB

doctrine de Scot. Ce dernier ou-

vrage
,
publié a Padoue en i5()5,

111-4.", a été réimprimé a Lyon en

164^3. On peut consulter pour plus

de détails Argelati , Scriplor. me-
diol.,l, i5, W—s.

ALBÉIlO]?lî I" , évêque et

prince de Liège , en 1120, n'était

pas, comme on le dit communément,
frère de Godefroid-le-Barbu , fils de

Henrill, comte de Louvain, mais fils

d'un premier mari d'Adélaïde, épouse

de Henri II. C'était un prélat recom-

mandable par la pureté de ses mœurs
et la douceur de son caractère. Son
règne n'est remarquable que par la

suppression du droit de mainmorte
qu'il abolit dans ses terres long-temps

avant Henri III , duc de Brabant

(/^oj-.Brabant, V, 44-6). Ce droit,

dit le laborieux M. Dewez, con-
sistait dans l'obligation de céder au

seigneur, quand un père de famille

mourait, le plus beau meuble delà
maison; ou, pour le racheter, il

fallait couper la main droite du
défunt et la présenter au sei-

gneur. Cette coutume singulière

n'est rien moins que prouvée. M. De-
wez a copié ces détails dans Desro-

ches qui, ainsi que l'auteur de \s. Bi-
bliothèque des coutumes et Fure-

lière, les a empruntés au Blagnum
Chronicon Belgirum, d'où Cha-

peauville les avait extraits. Mais

on n'en trouve aucune trace dans les

monuments législatifs. Le savant Mo-
ser, dans ses Patriotisch fanta-
sien, a prouvé que les serfs seuls

n'élaieiitpas niainmorlablcs, mais que

des é\êqi!cs même Pelaient à l'égard

de l'empereur, (h's chapitres a l'é-

gard à<i?, évoques, etc. Khiil a fait

une disserlation curieuse sur cet ob-

jet , touchant lequel on trouve aussi

desrenseigiuMnenls dans les Rerher-

ihcs du diev. Dicricx, sur la ville
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ele Gand.—Albéron mourut le l"

janvier 1128. R

—

g.

ALBERS (Jean -Abraham),
l'un des raédecius les plus distingués

do l'Allemagne moderne , né a Brè-

me, le 20 mars 1772, fit ses études

lant a Gœtlinguc qu'a léna, et prit

le litre de docteur dans cette der-

nière ville. Il consacra ensuite deux

années a visiter les universités alle-

mandes et les écoles de la Grande-

Bretagne, et revint, en 1797, dans sa

patrie, où il se consacra tout entier

à l'exercice de la médecine et des

accouchements. Une clientelle éten-

due lui laissait peu de temps pour la

partie théorique de l'art dans lequel

il n'avait point tardé à se faire une

grande réputation. Toutefois , en dé-

robant quelques heures au sommeil

,

il parvint a concilier les devoirs de

la pratique avec le goût passionné

que la variété de ses connaissances

lui inspirait pour les travaux litté-

raires. Aussi a-t-il beaucoup écrit

,

et laissé un grand nombre d'ouvra-

ges, parmi lesquels on distingue un

traité du croup
,
qui eut l'honneur

de partager , avec celui de Jurine
,

le grand prix proposé en 1801, par

le gouvernement français , sur l'o-

rigine, la nature, le traitement et les

préservatifs de cette grave affection,

qui fixait alors l'attention générale.

On lui doit aussi des reclierches sur

l'emploi de l'acide nitrique a l'inté-

rieur dans les maladies vénériennes
,

sur celui du sulfure d'ammoniaque
dans le diabète, sur l'efficacité , dans

les alleclions spasmodiques, de l'alcali

volatil administré alternativement

avec l'opium , et sur les change-

L inents que l'inlroductiou du nitrate

r d'argent par la voie de l'estomac

prochiil dans la coloration de la

peau , a laquelle ce sel communi([ue

Imc couleur uoirc. Albcrs est luort
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le 24 mars 1821 , laissant beaucoup

de traductions allemandes d'ouvTages

français, anglais et italiens, une mul-

titude d'articles de médecine et d'a-

intomie comparée, disséminés dans les

divers recueils périodiques de l'Alle-

magne , et les ouvrages suivants <

I. Dissertatlo de ascide
, léna

,

1795, in 4-°- II. Un mot aux mè-
res dejanùlle sur le croup ( en al-

lemand) , Brème, i8o4, in-8°. III.

3Iéinuire sur la maladie appelée

claudication spoutanéedes enfants^

Brème, 181 7 , in-i". IV. Lettres

sur les pulsations qui sefont sentir

dans le bas-ventre (en allemand),

Brème, i8o3, in-S*^. V. De tia-

cheide infontum, vulgo croup VO'

cata, co;«7;2É>«ia^/o, Leipsickj i 8 1 5

,

in-8°. VI. Icônes ad illustrandain

analomen comparalam, Leipslck

,

1 8 1 8 , in-fol .

—

Albers ( Henri-Phi-

lippe-François)^ né a Hameln
,
près

de Munden, en 1768, mort eu i85o,

à Wanstorf, avec le titre de médecin

du roi de Hanovre , n'a publié aucun

ouvrage ; mais il a fourni au Journal

de Hufeland et au Magasin de Hano-

vre quelques articles parmi lesquels

on distingue des Kecherches sur les

eaux minérales de Rehbourg , dont

il avait été nommé inspecteur eu

i8o5. J—D— N.

ALBERT DE STRAS-
BOURG ( Albertus Argentinen-

5is), écrivain dont le nom se trouve

a la tète d'une Chronique du izt'^ siè-

cle
,

paraît être , suivant Sinner

( Catal. codd. Bibl. Bernensis

,

II, 520), le même que Mathias ke

NuwEKBURG ou de Neufehalel , indi-

qué par d'autres manuscrits comme

l'auteur de celte clirouique. Albert

était secrétaire et chapelain de Ber-

thold de Buchecke, évèque <^ Stras-

bourg, mort en i555. Il fut député

par cç prélat vers le pape Jean XXII,
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à Avignon, pour l'informer que iW-
pereur Louis V ( Voy. ce nom

,

XXV, 97 ) refusait de reconuaîlre la

suprématie de la cour de Rome. Al-

bert vivait en iSyS, année où finit sa

Chronique , qui commence eu 1270,
à. Tavènement au trône de Rodolphe

de Habsbourg. Elle est écrite avec

franchise ; et Ton y trouve des détails

précieux pour l'histoire de l'Alle-

magne, de la Suisse et de l'Italie..

Cuspinien en a publié des fragments

àla suite de son Auslria {V^oj. Cus-

riNiEN , X, 384.). Urstitius l'a don-

née en entier dans ses Scriptores

Germanici , Il
, 97 , d'après deux

manuscrits , dont l'un était sans nom
d'auteur , et dont l'autre , tiré du

couvent d'Ebersheim
,

portait celui

d'Albert. Le savant Schoepfliu ayant

découvert une copie de celte chro-

nique , avec le nom de Mathias

,

parmi les manuscrits de Bongars
,

à Berne , avait promis d'en donner

une nouvelle édition dans les Scrip-

tores rerum alsaticnruin ; mais ce

projet est resté sans exécution. Sin-

ner a publié , d'après ce même ma-
nuscrit, ce qui concerne la Suisse,

dans son Catal. codcl. Bernens. ,

déjà cité. Dans l'édition d'Urstitius
,

la Chronique d Albert eslsuivie d'un

opuscule du même auteur: Commen-
tarius de vitn et rébus geslis Ber-
tholdi II a Buchecke , Argentin,

episcopi. Cl lie vie, qui renferme des

documcnis îc téressanls, a été mise a

contribution par Schoepllin et les

aulreshisloricns de l'Alsace. W—s.

AL1ÎEII.T (Antoine), né à Car-

cassonue , le 17 janvier 1708, fut

docteur en droit civil et canonique,

médecin pensionné du roi , ainsi ([ue

d(; la nrovince du Languedoc
,
pour

les heureuses découvertes cliimi pies

qu il lit concernant la teinture. Une
tlécision du couscil municipal de Car-

cassonne,du 23 jum i'jZz(Journat

anecdotique de Castelnaudary , 21

janvier 1824.) , fit placer son por-

trait dans la salle de ses séances

,

comme un monument de la reconnais-

sance publique, avec cette honorable

inscription : Défenseur des droits

et privilèges de la communauté . Il

mourut le 2 3 juillet 1791. Z.

ALBERTAS (le marquis Su-
zanne d'

)
, fils du premier président

a la chambre des comptes de Pro-

vence
,

qui fut assassiné a la suite

d'un repas qu'il avait donné aux ha-

bitants de son pays, le i4- juillet 1790,
naquit a Aix vers 1750. Bien que

très-opposé au système révolution-

naire et possesseur d'une grande

fortune, il n'émigra pas, comme la

plupart des nobles de sa province 5 et,

ce qui est plus étonnant, il ne fut pas

une des victimes du règne de la ter-

reur; sa fortune s'accrut, lorsque

tant d'autres disparaissaient. D'Al-

bertas ne remplit cependant aucune

fonction civile ou militaire \ il refusa

même obstinément de brillantes pro-

]iositions que lui fit Napoléon. Ce ne

fut qu'en 1814, après le rétablisse-

ment des Bourbons, qu'il accepta de

Louis XVIII les fonctions de préfet

des l)Ouches-du-Rliône. Il les exerçait

encore dans le mois de mars 1 8 1 5, à

l'époque du retour de Napoléon de

nie d'Elbe. Il n'hésita point à se

prononcer pour la cause du roi. Lors-

que le duc d'Angoulêmc traversa la

Provence pour marcher vers Lyon , il

eut beaucoup a se louer du zèle du

jnar([uis d'Albertas, qui lui fournit de

nombreux secours en hommes et eu

approvisionnements , et lui envoya

même son fils aîné, qui lit celte courte

campagne a l'armée royale eu cpialité

de capitaine (rarlillerie. Après l'en-

trée de IVapoléon a Paris, le maréchal

Masséna destitua d'Albertas
,

qui
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alla vivre dans la retraite a Génienos.

II en sortit encore après le second

retour du roi pour reprendre ses fonc-

tions j et il les quitta de nouveau le

1 7 août de la même année en vertu

d'une ordonnance royale qui le ci'éa

pair de France. Il reçut alors du roi

Louis XVIII
,
qui avait été autrefois

accueilli dans sa belle terre de Gé-

menos,une lettre très-flatteuse. C'est

dans cette terre qu'il est mort le 3

septembre 1829. M

—

d j.

^ALBERTI (Jeau). 1, 1^26. F.
WiDMANSTADT, L, 495.—C'est le

même personnage.

ALBERTRANDY (Jean-
Chrzciciel ou Chrétieiv), prélat et

historien polonais , naquit h A/'arsovie

en lyôi, et entra a l'âge de i6 ans

dans la société de Jésus. Après avoir

enseigné douze ans dans les maisons

dePullnsk, de Plock , de Nieswiez

et de Wilna, il fut appelé par Joseph

Zaluski
,
qui le nomma son bibliothé-

caire et le chargea du classement de

ses livres. En 1764. l'archevèque-

primat Lubienski lui confia son neveu,

Félix Lubienski. Après avoir dirigé

les études de ce jeune homme , Al-

bertrandy l'accompagna dans ses

voyages , notamment en Italie. Le
jeune Lubienski offrit au roi Slanis-

las-Angustc, en ijj5 , la collection

d'anciennes médailles qu'il avait re-

cueillies en Pologne et dans ses

voyages : le monarque l'ayant ap-

précié
, le nomma son lecteur et

directeur de son cabinet d'anliquités.

AlbiTlrandy, admis a l'intimité du
princL- , lui parla des documenis
de rbisloirc de Pologne qui se

trouvaient dans les bibliollièques et

archives étrangères. Le roi le char-

gea de les rassembler. Albertrandy

se rendit en llalie (1782), où pen-

danl Irois ans il fut occupé a tran-

scrire dans la bibliothèque du Va-

ÀLB 139

lican et dans différentes archives

tout ce qui se rattachait a l'histoire

de son pays. Ces copies ou , comme
il les appelait , ces cxcerpta

, écri-

tes de sa main, formaient une col-

lection de cent dix volumes iu-folio.

Pendant l'époque malheureuse où les

princes de la maison de Wasa com-

mandèrent en Pologne, un grand nom-

bre de livres, de diplômes et de ma-

nuscrits avaient été transportés eu

Suède. Par exemple , les jésuites de

Kraunsberg , enWarmie, avaient une

riche bibliothèque ; Gustave-Adolphe

en fit don a l'académie d'Upsal, lors-

c[u'en 1626 il se fut emparé de Brauns-

berg. Albertrandy, revenu de l'Italie,

alla en Suède pour y faire le même
travail. Admis dans les bibliothèques

et dans les archives de Stockholm et

d'Upsal , mais sans avoir pu obtenir,

comme en llalie, la permission de

prendre des copies, il passait la jour-

née a lire attentivement, et en ren-

trant chez lui il faisait ses cxcerpta.

Doué d'une mémoire très-heureuse

,

il pouvait mettre sur le papier tout

ce qu'il avait lu. Ainsi il composa

ime nouvelle collection qui
,
jointe à

ce qu'il avait recueilli en Italie, for-

mait un manuscrit de deux cents vo-

lumes in-folio. Ces richesses étant

déposées dans la bibliothèque du roi

de Pologne , Naruszewicz et Alber-

trandy en ont fait usage pour les tra-

vaux qu'ils ont publiés sur l'histoire

de ce royaume. De la bibliolhèipie

du roi la collection passa entre les

mains de Tbadée Czacki, qui l'aclicta

pour la biblioliièque du gymnase de

Krzémieniecz eu Wolhyuie , où elle

doit se trouver aujourd'hui. Le prince

Adam Czarloryski a aussi acquis,

pour sa biblioiliè((ue de Pulawie, nu

grand nombre de diphunes qui ont

rapport a l'hisloire de Pologne. Sta-

uislas-Auguslc, voulant témoigner s£i



i4o ' ALB

salisfaction a Albertrandy, le nomma
son bibliothéc€iire, et lui donna l'évê-

ché de Zénopolis. Il lui conféra aussi

les insignes de l'ordre de Saint-Sta-

nislas et la grande médaille d'or qui

porte l'inscription Mereniibus. Char-

gé de mettre en ordre la belle biblio-

thèque de ce monarque , Albertrandy

en fit un catalogue dans lequel ou

trouve des remarques critiques sur cha-

cun des ouvrages. Ce catalogue , com-

posé de dix volumes iu-8°, a été, par

les soins de Tbadée Czacki, transporté

avec la bibliothèque royale à Krzé-

miéniecz. C'est a Alberlrandj que la

ville de Varsovie doit l'érection de son

académie connue sous le nom de So-
ciété des Amis des sciences ; il la

présida Jusqu'à sa mort, arrivée au mois

d'août 1808. Albertrandy avait reçu

de la nature de rares talents, qu'il sut

perfectionner par une constance de tra-

vail peu commune. On l'appelle le Pu-
Ij'hislorpolonais.W saisissait promp-
lcment,et savaitranger ses idées avec

ordre et méthode. Sa mémoire était

si sûre
,

qu'il rendait mot a mot les

passages les plus étendus qu'il venait

de lire. Il écrivait avec pureté dans

sa langue maternelle. Il savait le grec,

le latin, l'hébreu et la plupart des lan-

gues européennes, comme le français,

l'aiighiis , l'ilalicn et l'allemand • il

écrivait même correctement quelques-

unes de ces langues. Aucune branche

des connaissances humaines ne lui était

étrangère 5 mais il s'était particuliè-

rement exercé dans la littérature clas-

sique et dans les anli(|uilés. Après sa

mort, son élève l""élixLul)ienski, alors

ministre de la justice, lut une notice

sur lui a l'académie de Varsovie. Ses

ouvrages publiés sont : I. J^es An-
luili-s de la vépul>H(iae romaine,

dcjtids laJondaLion de Rome jiis-

(/n\in:i- temps des Césars d'après

JSlaciiuer, avec des additions (/ai
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OJit rapport à lldsloire, à la géo-
graphie,aux mœurs, auxjormes du
gouvernement, aux spectacles, aux
sacrifices, auxfonctions et dignités

chez les Romains, etc. (en polonais),

Varsovie, lyôSjin-S". L'auteur en a

fait paraître une seconde édition bien

préférable à la première, Varsovie,

1806, 2 volumes in-8°. II. Annales
du royaume de Pologne (en polo-

nais), Varsovie, 1768, in-S". L'auteur

avait pris pour modèle l'Abrégé chro-

nologique de l'histoire dePologne,
par Fréd.-Aug. Schmid, Varsovie et

Dresde, 1760, in-8°. Albertrandy y
ajouta le règne d'Auguste III 5 et

,

d'après les changements qu'il avait

faits a l'ouvrage, il doit en être con-

sidéré comme l'auteur plutôt que

comme le traducteur. III. Le ]\Ioni-

teuris^idi paru a Varsovie depuis 1764
jusqu'en 1 784 contient un grand nom-
bre d'articles donnés par Albertrandy.

IV. Les entretiens agréables et

utiles parurent en polonais h Varso-

vie, depuis 1769 jusqu'en 1777. Ce
recueil périodique , dont nous avons

1 6 volumes , fut fondé par Narus-

zewicz, et continué par Albertrandy
j

les volumes qui appartiennent k ce

dernier ont été réimprimés. V. An-
tiquités romaines éclaircies par
les médailles frappées dans les

temps de la république et des seize

premiers Césars , et conservées

dans le cabinet de Stanislas-Au-
guste , roi de Pologne : mémoires

lus par Jean Albertrandy en diflércn-

tes séances de l'académie royale de

Varsovie 5 ils se trouvent dans ceux de

l'académie , d'où ils ont été tirés et

réimprimés a paît a l'imprimerie des

l'iarisles , 3 volumes, i8o5 , 1807
et i8o8. Le second volume est in-

lulé : Blonuments pour l'histoire

ancienne, en particulierpour celle

d<j Rv/nc . d'après les médailles
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de la république romaine et des

Césars , Jusqu'à l'empereur Com-
mode. VI. On trouve aussi dans les

Mémoires de l'académie de Varsovie

un grand nombre de dissertations eto
discours prononces aux séances de

l'académie. La disserlalion sur les

Muses , insérée dans le premier vo-

lume des Mémoires de l'académie, a

été publiée séparément , Varsovie
,

1801, in-8°, et traduite en latiu par

l'auteur même, Varsovie, imprimerie

des Piaristes, i8oi,in-8°. La disser-

tation sur le Soleil . comme divinité

païenne , insérée dans le tome Vil
des Mémoires de l'académie , est re-

marquable par l'étendue des recber-

cbes. Tous les ouvrages d'Alber-

trandy sont écrits dans un stvle pur,

élégant ; ses pensées sont fortement

exprimées, les périodes sont pleines,

arrondies ; on sent que c'est un Po-
lonais qui a étudié et qui possède par-

faitement la langue de Tile-Live et de

Cicéron. Comme fondateur et prési-

dent de l'académie de Varsovie, Al-

bertrandy avait ouvert la première

séance. Il parut, contre son discours,

une brochure anonyme adressée a la

Société des jémis des sciences (en

polonais), Varsovie, 1801, in-8°.

Ou y reproche a Albertrandy d'avoir

étouffé les mouvements de son cœur,

et parlé contre sa conviction. Le pré-

lat, déjà septuagénaire, ne crut point

devoir répondre à une critique^ d'ail-

leurs assez modérée. Albertrandy a

laissé en manuscrit: I. Histoire de
Pologne, pour les trois derniers

siècles, expliquée par les mé'
dailles de l'époque. II. Choix des

annales polonaisesjusqu'au règne

de
,
Vladislas IV. III. Histoire

d'Etienne Ballori. Ces manuscrits

élant tombés entre les mains des

parents du défunt, on n'a publié jus-

qu'à présent que VHiaioirc de Bai'
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toj'i, (en polonais), Varsovie, 1823,
in-8". G—Y.

ALBIGXAC (Louis-Alexan-
dre d'), né le 22 mars ij'Bg kAr-
rigas prèsdu Vigan, entra au service

a l'âge de seize ans, avec le grade de
sous-lieutenant , dans le régiment de
Hainaut infanterie , et se trouva l'an-

née suivante au siège de Sainl-Plii-

lippe dans l'île de Minorque. Lerégi-

menl de Haiuaut ayant été réformé

après la guerre de sept ans, Albignac

alla joindre en Amérique celui de Bou-
lonnais, dans lequel il obtint une com-
pagnie. Plus tard il fut appelé au

commandement de la Piève d'istria

,

en Corse; il y resta jusqu'au 3o dé-

cembre 1772, et fut alors nommé
lieutenant- colonel du régiment de

Pondichéri
,
qu'il commanda en l'ab-

sence du colonel. En 1778 le gé-
néral anglais Munro vint faire le

siège de celte ville avec une armée
de vingt-deux mille hommes j la

garnison , commandée par d'Albi-

gnac sous les ordres du général Bel-

Iccombe
,
gouverneur de la place

,

n'était que de sept cents hommes. Elle
fit néanmoins une longue défense

, et

obtint une capitulation honorable. La
conduite qu'avait tenue d'Albignac pen-
dant ce siège lui valut le titre de colonel

du régiment de Pondichéri, de bri^-a-

dier d'infanterie dans les colonies (23
aoùli78o),el,rannéed'après,uncpcn-

sion de 2,4.00 fr. sur le trésor royal.

Il continua de servir dans l'Inde,

oii il fut employé a-la-fois comme
major-général de l'armée et comme
brigadier. Le i5 juin 178511 se trou-

vait, avecla brigade d'Austrasie qu'il

commandait , et le reste de l'armée

française forte de dix mille hommes,
au sud de Goudelour, seule place que

la France possédât encore sur le con-

tinent indien , lorsque le général an-

glais Stuart, à la tcle de dix-sept
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mille hommes, vint attaquer notre

armée , et menacer cette place. Un
combat meurtrier s'engagea : un corps

(le Cipayes français prit la fuite dès

le commencement de l'action : les

Français furent repoussés et mis en

désordre sur presque tous les points;

mais la division d'Albignac , après

avoir défait le corps anglais qui lui

était opposé, se porla au secours des

régiments qui pliaient, rétablit le com-

bat, et força les Anglais à la retraite.

Ce succès, dout le résultat était impor-

tant, puisqu'il nous conservait Goude-

lour , notre dernier pied-a-terre dans

l'Inde, fut dii principalement au baroa

d'Albignac , et surtout a la manière

Labile dont il se servit de l'artillerie

qu'il ne cessa de diriger lui même. Le
bailli de Suffren l'en félicita par une

lettre flatteuse ; la cour le nomma
brigadier au département de la guerre,

et lui accorda une pension de quatre

mille fraucssur le trésor royal, et de

mille fraacs sur les invalides de la

marine. Le baron d'Albignac ramena

sa brigade en France après la paix

(17^54) 5 le 9 mars i 788 il fut nommé
maréchal-de camp, et employé en celte

qualité, le 8 novembre 1790, dans

la neuvième division de l'intérieur ( i ).

La conduite qu'il avait tenue comme
commandant des troupes de ligne du

département du Gard , au milieu des

troubles qui agitaient celte contrée,

fut approuvée par l'assemblée consti-

tuante dans sa séance du 20 février

1791. Chargé d'une expédition con-

tre le camp de Jalès, il était parvenu,

h la tête de sept a huit mille nommes,

tant de gardes nationaux que de trou-

pes de ligne, a dissoudre ce camp, a

s'emparer des (jualre principaux chefs

des insurgés, et h disperser les autres,

(1) Celle division «-tnit alors formée «les clcpar-

teiiierits de l'Ardèclic, Je lu I.o/ère , du (jai'd, clo

l'Aveyroii , du Tarn cl de l'Hcrault.
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sans effusion de sang et sans tirer im

coup de fusil. A la fin de septembre

suivant, il fut l'un des trois commissai-

res désignés par le roi pour l'exécu-

tion du décret qui réunissait a la Fran-

ce le comtat Venaissin j
mais il se

dégoûta bientôt de cette mission dif-

ficile, et s'en démit dès le commence-

ment de décembre. Le 22 mal 1793
le roi le nomma lieutenant-général.

Au mois de juillet il parvint a répri-

mer quelques tentatives de désordre

qui eurent lieu en Auvergne. Au
commencement de la guerre le baron

d'Albignac reçut l'ordre de se rendre

à l'armée des Alpes, qu'il commanda
par intérim en l'absence du général

en chef Kellermann ; il passa , le 8

avril 1793 , a l'armée du Rhin, et

n'y resta que jusqu'au i*^"" juin suivant.

Rentré alors dans ses foyers, un arrêié

du directoire exécutif, du 9 thermi-

dor an 7, le nomma commandant de

la dixième division militaire : il quitta

définitivement le service le 7 floréal

an IX, après quarante-six ans de tra-

vaux. Retiré au Vigan, il y est mort

vers 1820. Le baron d'Albignac était

chevalier de Salnl-Louis depuis 1 7745
le roi le nomma commandeur du mê-

me ordre le 27 décembre i8i4 j un

décret du 8 germinal an xiii (29
mars i8o5) l'avait nommé chevalier

de la Légion-d'Honucur. Une notice

sur ce général, ornée de son portrait,

a été imprimée dans les Tahlcllcs

mililairesdu déparlement duGard^
et séparément, sans dale,in-8° de 16

pages. F—LL.

ALBIGXAC ( Philippe -Fran-

cois-Maiaice, comte d'), lieutenant-

général , issu de la même famille
,

mais d'une autre liranclie ([ue le pré-

cédeul(i),élaitné le i5 juillet 1775,

(i) Le général d'Alliignac , dont l'arliele pré-

eèdc, était de l^i hrancbe des d'Alliipnae barons

d'Arrc; son père avait été tapiluiiic d'inf<uitcri«
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a Milhaud, daus le Roucrguc. Il fut

élevé aux pages du roi (2) et entra

cusuite dans un régiment , avec le

grade de lieutenant. En 1792, il émi-

gra avec son père et rejoignit l'armée

des princes; il y servit comme aide-

de- camp de son grand-oncle maternel,

le comte de Montboissicr, commandant

des compagnies rouges , et passa en-

suite au service d'Autriche. Il rentra

en France après le 1 8 brumaire j et

plus tard prit du service dans les gen-

darmes d'ordonnance de la garde im-

périale, commandés par le comte de

Laval-3Iontraorency. Il y avait le

grade de colonel , lorsque ce corps

ayant été licencié ( 1808) le comte

d'Albiguac passa au service de Jé-

rÔDje Bonaparte, roi deWcstphalie,

qui le nomma son aide-de-camp
,
puis

son grand-écuyer et lui conféra le ti-

tre de général de brigade ; il remplis-

sait en même temps les fonctions de mi-

nistre de la guerre. L'année suivante,

le comte d'Albignac eut le comman-
dement de l'avaut-garde du dixième

corps de l'armée d'Allemagne, et fut

chargé de poursuivre le fameux chef

de partisans Schill ( f^oj-. ce nom
,

XLI , i5o), sur lequel il reprit le

fort de Domitz. Par lettres-patentes

du 3 mai 1 8 1 , Jérôme Bonaparte

créa d'Albignac , comte de Ried , et

lui donna le fief de ce nom ; mais ou

dit que le zèle de ce général a répri-

et plusieurs de ses ancêtres s'étaient distingués

dans les armes. Le tilve de baron d'Arre avait

été conféré à Charles d'Albignac, son trisaïeul,

en 1(162, pour récompenser sa valeur au siège

de Cresscil. Le comte l'hi lippe-François Maurice
était d'Albignac de Castelnau.

(2) Nous répétons cette assertion d'après les

Biographies qui nous ont précédés, en faisant

ohseiver <[ue son nom ne se trouve pas dans les

listes, à la vérili- bien incomplètes , des pages de
la chambre , de la grande et delà petite écurie,

insérées par M. de SI- Allais, dans son Nobiliaire

f//nV. de France, t. V, p. 027 et suiv. , et que
ndus l'avons aussi vainement cherché dans celles

que fournil VAlmaiiaclt de y'trsailles, de 1782 à

mer les dilapidations et les désordres

lui avait attiré l'animadversion de la

cour du nouveau roi. A la suite de
quelques intrigues dirigées contre lui,

il eut une entrevue avec Jérôme, au-

quel il offrit sa démission. Le roi la

refusa , traita son ministre avec une
affectueuse bouté et lui reprocha en
termes bienveillants son ingratitude •

puis le Moniteur-westphalien dulcn-

dcmain apprit a M. d'Albignac que
sa démission avait été acceptée /70wr

cause de santé , et qu'il devait par-

tir pour le midi delà France; qu'au

surplus son traitement lui était con-

servé intégralement.D'Albignac rejeta

cette dernière faveur et quitta sur-le-

champ Cassel. A son retour en France

il fut employé comme chef d'éfat-

major du sixième corps de la grande

armée , sous les ordres du maréchal

Gouvion-Saint-Cyr, et fil ainsi la cam-

pagne de Russie. En i8i5 il fut

nommé commandant du département

du Gard. Le retour des Bourbons

,

l'année suivante ,1e fit mettre d'abord

a la demi-solde ; mais il fut nommé
,

le 8 juillet 1 8 1 4- , chevalier de Saint-

Louis ; le 24. aoiit officier de la Lé-

gion-d'Honneur , et le 29 novembre

maréchal-de-camp d'infanterie ; le 26
février i8ï5 , il fut promu au grade

de commandeur de la Légion-d'Hon-

ueur. Lors du débarquement de Bo-

naparte sur les côtes de Provence , il

accourut a Paris , accompagna le ma-

réchal Gouvlon-Saint-Cyr a Orléans

,

comme son chefd'élat-major; et, après

la défection des troupes dans cette

ville , il se rendit sur les bords du

Rhône, auprès du duc d'Angoulème,

qu'il rejoignit a Valence, lorsqu'il

ne restait plus a ce prince d autre

parti a prendre que celui de la re-

traite. D'Albignac se retira dans

sa famille au Pont -Saint -Esprit
,

et peudaut que le duc d'Angoulème
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était prisonnier dans la même ville

,

il pénétra jusqu'à lui, et en reçut

des pleins-pouvoirs , avec lesquels il

se rendit a Lyon
,
puis dans les Pays-

Bas , auprès de Louis XVIIL 11 ren-

tra en France avec le roi et fut

nommé, en juillet i8i5, secrétaire-

général du département de la guerre

sous le maréchal Gouvion, place qu'il

conserva jusqu'à la retraite de ce mi-

nistre , au mois de septembre suivant

D'Albignac fut nommé peu après com-

mandant de l'école militaire de Saint-

Cyr et promu au grade de lieute-

nant-général le 2 5 avril 1821. Il

avait fait partie, en 181 6, du con-

seil de guerre qui condamna a mort,

par contumace , le général Lalle-

maudjcune(/^o7. ce nom auSupp.).

En 1822 il quitta la direction de

l'école de Saint-Cyr , et se retira

du service . Il était atteint déjà de

la maladie douloureuse qui , après

deux ans de souffrances , termina ses

jours, le 5i janvier 1824. Aux
titres que nous avons énumérés le

comte d'Albignac joignait ceux d'in-

specteur-général d'iufanterie et de

membre de la commission pour orga-

niser la défense du royaume ( 1 8 1 8) ;

de commandeur de l'ordre de Saint-

Louis , et de l'ordre saxon de Saint-

Henri. F LL.

ALIÎIGNAC (lebarond'),maré-

clial-dc-camp, né a Bayeux en 1782 ,

entra au service comme simple cava-

lier , et arriva par tous les grades a

celui d'olïicier, dans la campagne de

i8o5. Sa bravoure l'avait déjà fait

distinguer par le maréchal Ney
,
qui

se l'allacba comme aidc-de-camp.

Il fit avec ce général les canqiagncs

d'Espagne de j8o8 à 1812 , le

suivit dans l'expédition (b> Russie
,

et partagea, pendant la rclraile qui

mit lin a celle giganles(pie entre-

prise 5 les périls et la gloire du maré-
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chai. Il eut les pieds et les mains ge-

lés , et se trouvait au nombre des

cent vingt hommes qui , seuls du
troisième corps d'armée , repassèrent

le Niémen les armes a la main. A l'ou-

verture de la campagne suivante, il

fut nommé colonel du i38'' régiment

d'infanterie -, il se trouvait avec ce régi-

ment a la bataille de Leipsick et prit

part a la mémorable campagne entre

la Seine et la Marne. Lorsqu'il vit que

tout espoir était perdu pour la cause de

Napoléon, il fit sa soumission au roi,

et son régiment n'ayant pas été con-

servé dans la nouvelle organisation de

l'armée , il fut promu au grade de

maréchal-de-camp. Au mois de mars

181 5, le baron d'Albignac fut du

nombre des officiers -généraux dési-

gnés par le roi pour commander les

volontaires qui se réunissaient à Vin-

cennes. Les événements ayant rendu

inutile toute résistance en faveur de

la cause royale , il se retira dans sa

province, 011 il fut nommé membre de

la chambre des représentants. II se

rendit a son poste, ne s'y fit nulle-

ment remarquer, et resta dévoué au

parti royaliste. Louis XVIfl après sou

retour le nomma président du collège

électoral de Bayeux ; mais il ne fut

point appelé a la députation. Il a fait

depuis partie de différents comités

militaires établis par les ministres de

la guerre; en 1820 il fut nommé
inspecteur-général d'infanterie; de-

vint, en 1821, gentilhomme ordi-

naire de la chambre du roi , et fut

désigné , en 1823
,
pour commander

une brigade du premier corps de l'ar-

mée qui , sous les ordres du duc d'An-

poulrme, se rendait en E.spagnc.

Cette brigade, après avoir pris |)art

au siège de Saint-Sébasiieu, fut diri-

gée sur les Asiuries; elle délil a

Fuento de Tiéras le général espa-

•^nol Falarca. D'Albignac contribua
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après avoir soumis la Galice, il reçut

ordre de conduire sa brigade en Cas-

tille ; mais atteint dès-lors d'une ma-

ladie inflammatoire . causée par les

fatigues de la marche daus un pays

montueux , il n'arriva a 3Iadrid que

pour y mourir, le 29 octobre 1825.

Un mois auparavant il avait été promu
au grade de graud-ofEcier de la Lé-

gion-d'Honneur. F

—

il.

ALBIXI (François-Joseph, ba-

ron d') , homme d'état célèbre , na-

quit eu 174.8 a Saint - Goar sur le

Rhin, où son père (mort en 1796)
remplissait les fonctions de directeur

de la chancellerie du grand-duché

de Hesse. Après avoir étudié le

droit a Pont-a-Mousson , Dillingen

et W urzbourg , il exerça pendant

deux ans la profession d'avocat au

conseil auliquede Vienne , et débuta

dans la carrière politique en qualité de

conseiller de cour et de gouveruemeut

du prince -évèque de Wurzbourg.
En I774-J il devint assesseur a la

cour impéiiale (Kamnict-gcric/it) de

Wclzlar* et en 1787 l'électeur de

Blayence , Frédéric-Charles , le nom-

ma référendaire intime de l'empire
,

ce qui le mit en relation directe avec

le gouvernement de Joseph II. Ce
prince, qui l'honorait de sou amitié,

lui confia , en 1789, des missions ex-

traordinaires auprès de plusieurs

cours de l'Allemagne , et le mit

,

jilus lard , a la tèlc des finances de
l'Autriche. Après la mcrt de l'em-

pereur
, l'électeur de Mayence choi-

sit le baron d'Albini pour sou repré-

sentant Il l'assemblée électorale de
Francfort , et le nomma en même
temps chancelier aullquc et ministre

d'état , fondions qui centralisèrent

dans ses mains toute la haute ad-

ministration du pays. Albini justifia

a confiance de sou souverain en dé-
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ployant wu zèle et une activité ex-
traordinaires ; mais tous ses efforts

devinrent inutiles devant les progrès
de la révolution française. Albini se

trouvait a Mayence lorsque cette ville

fut assiégée en 1792, et fit partie

du conseil qui régla les articles de la

capitulation. Après que les Prussiens

eurent repris cette place, en 1795,
il y organisa les troupes de l'élec-

teur. En 1797, il assista au congrès

de Rastadt , en qualité de ministre

plénipotentiaire de Frédéric-Charles,

et, quelque peu considérable que l'in-

fluence de sou souverain fût daus cette

assemblée, Albini déplora une grande

énergie, notamment a l'époque où les

troupes autrichiennes abandonnèrent

aux Français is place de ÎMayence ,

en exécution des articles secrets du
traité de Campo-Formlo. La note

qu'il remit sur cet événement aux

plénipotentiaires français ( publiée

pour la première fois dans le tome V
de la collection intitulée Blémoires

tirés des papiers d'un homme d'é-

tat ) fait beaucoup d honneur a sou

caractère, et jette un grand jour sur

la politique de ce temps-la. En 1799
il conclut pour l'électeur un traité

de subsides avec l'Angleterre, et bien-

tôt après il organisa la levée eu masse

(Landsturm ) de Mayence , dont il

prit lui-même le commandement.

Avec cette milice ramassée a la hâte,

et tout-a-fait indisciplinée, il entre-

prit de nombreuses expéditions, dans

lesquelles il montra beaucoup plus

d'habileté qu'on n'en pouvait attendre

d'uu homme étranger a la prolessiou

des armes- il sortit notamment vain-

queur d un combat contre uu corps

hollandais sous le général Dumon-

ceau, et harcela long-temps et vive-

inenl Augereau qui
,
plus d'une fois,

s'est plaint, dans ses rapports au di-

rectoire, du mal qu'Albiui faisait a ses

LVI, 10
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troupes. Dans le mois de septetnî)re

1 8 1 , l'électeur lui décerna un sabre

dont la poignée d'or enrichie de dia-

mants perlait cette inscription : Fré-
déric-Charles-Joseph à son Al-
hiiii. Les combats de la Nidda,
d'Aschaffemhour^ et de INeulioff.

Alhini remplissait les fonctions de

président de la députation deMayence,

k Ralisbonne , a l'époque où mourut

l'électeur Frédéric-Charles. Aussitôt

qu'il fut instruit de cet évènemeni, il

reçut de l'armée et des autorités civi-

les le serment de fidélité h l'héri-

tier de la couronne. Celui-cilui con-

serva ses places, de sorte que toutes

les affaires importantes du gouverne-

ment continuèrent à passer par ses

mains. Lorsque l'état de Mayence,

par l'accession de son souverain a la

confédération du Rhin , obtint un

agrandissement de territoire, le zèle

d' Alhini ne fit que s'en accroître
;

et
,
quelque difficiles que fussent les

circonstances , ce ministre rendit en-

core de très-grands services a son

pays , soit comme militaire , soit

comme administrateur. Les monar-

ques alliés lui donnèrent en i8i5

une preuve de leur estime, en lui con-

fiant la présidence du conseil gouver-

nemental du grand-duché de Franc-

fort
5

qu'ils venaient de faire occuper

par leurs troupes. Quelque temps

après, Albini fut appelé a Vienne,

et accepta les fonctions de ministre

d'Autriche près la diète gcrmani(|uc

à Francfort j mais en se rendant a son

nouveau poste il tom])a malade, et

mourut a Dicbourg le 8 janvier

i8i6. Le baron d'AlInni avait com-

posé, pour sa réception au grade de

docteur en droit a l'université de

Wurzbourg, une dissertation inaugu-

rale, ayant pour ol)j('l d'établir (|iie

la décision solennelle de la cour d(^

Welzlar, rendue OU i6:j4, uecoucer-
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naît pas les corps de métiers. Outre cet

ouvrage, imprimé en latin en 1771,
et en allemand l'année suivante , on

ne connaît de lui que des articles in-

sérés dans le Recueil de Questions de

droit ( Kechtsfaelleii ) ,
publié par

Hoscher. M—A.

ALBISSON (Jean) , conseiller

d'état, né en lySa a Montpellier

,

se livra dès ses plus jeunes années a

l'étude des lois et suivit dans sa ville

natale la carrière du barreau. Il

était, avant la révolution, archiviste

et membre du conseil des états du

Languedoc. S'étant montré partisan

de la révolution , il remplit depuis

1790 , dans le département de

l'Hérault , des fonctions adminis-

tratives et judiciaires. En 1800,
il fut nommé commissaire près le tri-

bunal d'appel de l'Hérault; deux ans

après (mars 1802) le choix du sé-

nat l'appela au tribunat, sur la pré-

sentation du même département 5 et

il fit partie en 1804 de la commis-

sion chargée de proposer l'élévation

de Bonaparte a l'empire. On conçoit

aisément qu'une pareille mission con-

tribua beaucoup a sa fortune person-

nelle , si l'on se rappelle que Napo-

léon ne manaua jamais de récom-

penser libéralement de tels services.

Devenu conseiller d'état et chevalier

de la Légion-dllonncur , Albisson

prit une part Irès-aclive a la confec-

tion des Codes civd, de procédure et

de commerce. Eu 1806 le corps-

législatif le désigna pour adjoint au

procureur-général impérial , el il fut

chargé l'année suivante de présenter

diverse» parties du Code d'iiislrue-

lion, criiniitelle. Atteint peu après

d'une maladie douloureuse, il y suc-

comba le £2 janvier 1810. Son éloge

funèbre, prononcé par Fanre , soa

collègue, a été inséré dans le Mo-
niieitr. Ou a de ce juriscousullc :
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I. Lois ?7iinncipales et économiques

du Lajis^uedoc , ou recueil des or-

doimauces , èdits , déclarations ^

arrêts du conseil, du parlement de

Toulouse, Montpellier (Avignon),

1780 et années suivantes, 7 vol,

in-4^*. II. Discours sur l'origine

des municipalités diocésaines du
Languedoc , sur leur Jbrmation

,

sur leur nature et sur leur in-

fluence dans l'assemblée générale

(pour servir d'introduction autome IV
des Lois nuinicipales , etc.), Avi-

gnon, 1787, iu-S". III. J^ettre d'un

avocat à un publiciste, à l'occasion

de la prochaine assemblée des

êlats-eénéraux du royauriie , K\\ -

gnon, 1788, in-8^. IV. Parallèle

de l'ancien Code criminel avec le

nouveau, Montpellier, 1791 , in-S**

de 59 pag. V. Mélanges de légis-

lation, ou notions éléi?ientaires

de législation à l'usage des élèves

de l'école centrale de l'Hérault

,

Montpellier, an X (1802), in-S*».

VI. Discours prononcé par Al-
bisson, tribun, l'un des orateurs

chargés de présenter le vœu du
tribunal sur le projet de loi qui a
pour titre De la puissance pa-
ternelle; séance du 5 germinal

an XI , Paris, in-S" de 14. pages.

VII. Tribunat : Rapport fait au
nom de la section de législation

,

sur le projet de loi du titre IV du
second livre du Code civil, séance

du 7 pluviôse an XII, Paris , impri-

merie nationale, an XII,in-8" de 19
pages. VllI. Opinion sur le pro-
jet de loi concernant le contrat de
mariage et les droits respectifs

des époux , séance du 19 plu-
viôse an XII , Paris, imprimerie

nationale, an XII, iii-8^ de 1 8 pao-cs.

IX. Discours prononcé par Al-
bisson , orairur du tribunat, sur

le projet de loi relatif aux prJis,
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séance du 18 ventôse an XII^

in-8« de i5 pages. X. Rapport
sur le projet de loi relatif aux
transactions , séance du 2^*ven-
tôse an XII, in-8*'. XI. Discours
prononcé sur la motion relative
au gouver^nement héréditaire
séance extraordinaire du 11 flo-
réal an XII, imprimerie nationale

anXII,in-8° de 7 pges. XII. Pro^.
position faite dans la séance du
2 g floréal an XII après la pré-
sentation et la lecturefaite par
les orateurs du gouvernement du
senatus-considte organique de la
veille , qui défère le titre d'empe-
reur au prenùer consul, Paris , im-
primerie nationale, au XII, in- 8*

de 2 pages. XUl.Discoursprononcé
sur les communications relatives à
la guerre, séance du 4 vendé-
miaire an XIV , In-S** de 4. pages.

XIV. Discours sur Vinauguration
des drapeaux donnés au tribunat
par S . M. l'empereur et roi ,

séance extraordinaire du 9 ni-
vôse an XIV , in-8° de

7 pages.
Quelques-uns des rapports et dis-

cours d'Albisson ont été recueillis

par M. Favard de Langlade dans le

Code civil des Français, suivi de-
l'exposé des motifs, des rapports,
opinions et discours^ 1806, 6 vol.

in-i2. F—LL.

ALBITTE (Antoine -Louis)
était avocat a Dieppe et venait de
terminer ses études lorsque la révolu-

tion éclata. L'exagération de ses

principes le lit nommer, en septembre

1791 , membre de l'assemblée légis-

lative , où il déploya dès le commen-
cement toul le zèle et toute l'activita

que sa jeunesse et son exallatioii

avaient dû faire présumer. Membre du

comité militaire, sans avoir jamais

porté l'uniforme , il parla avec une

incroyable assurance sur toutes les

10.
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ijucstions
I

il proposa un décret sur le

mode de remplacement des officiers

dans les' armées 5
s'opposa a ce que les

troupes de ligne qui recevaient leurs

ordres du roi séjournassent a côté du

corps-législatif 5
combattit sans suc-

cès , au mois de janvier 1792, un

projet de loi pour l'augmentation

de la gendarmerie ,
qu'il présenta

comme dangereux pour la liberté
5

parla fréquemment contre les prêtres

insermcnlés , contre les émigrés,

contre Bertrand -MoUeville, minis-

tre de la marine, et contre Narbonne,

roinislrc de la guerre
,

qu'il accusait

d'incapacité , de trabison , et dont il

demanda la mise en accusation. La

déroute que nos troupes essuyèrent a

Tournai, dans le mois d'avril 1792 ,

donna lieu a de violents débats. Une
députalion vint a la barre accuser

les généraux. Quelques députés l'ac-

cueillirent par les cris : a Cbassez

ces coquins ! 35 Mais Albitte prit

cliaudement la défense des pétition-

naires j il demanda la parole, au mi-

lieu du tumulte, contre le président,

se fit rappeler a l'ordre , et proposa

ïainenienl qu'il fût interdit aux géné-

raux de faire des règlements et que

les soldats eussent une plus grande

part dans la composition des conseils

de discipline et du jury militaire. Le
II juillet il fit la motion de démo-

lir toutes les fortilicalions de l'inté-

rieur. Le II août 11 demanda, avec

P. Sers , le renversement des sta-

tues des rois el l'éreclion de statues

de la liberté, sur les mêmes pié-

destaux. En septend)re suivant il

fut envoyé avec Lecoinlre-Puyra-

vnwx dans le département de la

Seine - Inférieure , en qualité de

commissaire ; il y fit arrêler uu

j|;rand nombre de suspects, et dépor-

ter des prêtres inseniienlés. On jiense

bien qu avec de pareilles dispositions

:a.lb

il fui un des principaux promoteurs de

la révolution du 10 août 1792. Nom-
mé aussitôt après député a la con-

vention nationale, parle département

où il venait de signaler ainsi son pa-

triotisme , il y rendit compte, le 27
septembre , de la mission qu'il avait

reiuplie. Il provoqua la réduction des

pensions ecclésiastiques et la vente des

biens des émigrés , et demanda le re-

nouvellement des employés supérieurs

de diverses administrations. Il fit rap-

porter, dans les séances suivantes, le

décret qui autorisait les assemblées

primaires a rappeler les députés soup-

çonnés d'avoir trabi la patrie. Le 21

décembre il fut au nombre de ceux

qui s'opposèrent a ce que Louis XVI
put clioisir un conseil ; il vota quel-

ques semaines plus tard la mort

de ce prince , sans appel et sans

sursis. Le 23 mars 1793 il fit décré-

ter que les émigrés pris en pays étran-

ger , armés ou non armés , seraient

sur-lc-cbamp mis a mort. Il se montra

ensuite un des adversaires les plus fu-

rieux des Girondins
,
provoqua l'ar-

rcstaliou des généraux Eslourmel et

Lignlville , et fit envover devant le

tribunal révolutionnaire le général

Brunet qui fut mis a mort le 6 no-

vembre 1793. Quelques mois aupa-

ravant Albitte , nommé avec Dubols-

Crancé commissaire a l'armée des

Alpes qui fit sous les ordres de

Rcdlermann le siège de Lyon , s'é-

tait rendu dans le département de l'I-

sère. Le 2 5 août il passa avec le

même titre a l'armée de Cartaux

pour soumettre les insurgés du Midi

\f^oy. Cartaux, au Suppl.). Il assista

aux premières opérations du siège de

Toulon el s'y conduisit avec quelque

courage (i), parcourut les déparlc-

(1) i;xlr:iit il'iiin' Irltir d'AHiilIr aux rilojciii

mairr et officiers mitnicipntii <h Paris:» Le rrgiic

lie la MtUilcnaiii'c fsl aux Anglais cl aux li^^la•
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menis des Bouclics-clu-Rhone(2) , du

Var, des Hautes et Basses-Alpes, et

partout signala son passage par des

déprédationset descruautés. Ilassista,

avec Collot-d'Herbois et Fouché , a la

démolition de Lyon 5 le 21 janvier

1794. il fit guillotiner en effigie les

rois d'Angleterre , d'Espagne , de

Prusse , de Sardaigne , l'empereur
,

le pape , etc. Il fit ensuite brûler,

sous la figure d'une femme , la ville

de Toulon. Peu de temps après son

retour a Paris, il partit pour remplir

une mission nouvelle dans les dépar-

tements du Mont-Blanc et de rAin(3);

gnols combinés... Toulon a été livré par ses a!)o-

ininables liabitant.s .î tous les scclérals qui s'y

sont réfugiés. >> Dans la même lettre, .ilbitte ex-
pose ainsi les plans de l'étrang^er sur le midi de
la France : c< îMarscille, deini-jour plus lard, au-
rait appartenu aux Anglais; ou, pour mieux
dire, au tyran de Sardaigne, à qui la Provence
et le Dauphiné étaient réservés en partage, pro-
bablement pour rétablir l'ancien rovaume d'.Ar-

les en faveur de Monsieur (depuis Louis XS'IIIi,

comme on aui-ait relevé les grands fiefs d'.\qui-

taine, de Bretagne, de jVormandie, de Poitou ,

d'Auvergne , etc., sous une régence à la Wédicis
et le règne d'un petit François II ou Cbarles IX. »

{Cilleclion de U. Y

—

te).

(2) 11 écrivait à la municipalité de Paris : de
Marseille le 9 septembre de l'an 2 : « Marseille a
perdu beaucoup de son énergie

; j'espère cepen-

dant qu'elle se relèvera... : on joue par mes or-

fli es Bnitus , Scéiota , (Guillaume Tell , etc. Trois

fois par semaine je parle au club , au spectacle,

dans les places publiques... On emprisonne les

ti'aîtrcs et les suspects : le glaive de la loi en a
déj.à abattu.. Soutenez la moritagiie qui a des

traîtres ou des lâcbes. Point de demi-mesures, etc.

(.1/c/ntf collection),

(3) 11 avait rédigé cette formule d'abjuration
,

qu'il faisait signer par les prêtres du département
de l'Ain : « Je. . . âgé de. . . commune de. . . dé-
partement de l'Ain, faisant le métier de. . . de-
puis l'an . . sous le titre de fprùlre, inoine, cha-
noine ou curé) , convaincu des erreurs par moi
trop long-temps professées , déclare, en présence
<lc la municipalité de. . ., y renoncer à jamais;
déclare également renoncer , abdiquer et reron-
naitre comme fausseté , illusion et imposture tout
prétendu caractère et fonction de prêtrise , dont
j'atteste déposer sur le bureau de ladite numiei-
palité tous brevets, titres et lettres. ,)e jure en
conséquence , en face des magistrats du peuple,
duquel je reconnais la loiitc-puissance et la sou-
veraineté , de ne jamais nie prévaloir des abus
du métier sacerdotal auquel je renonce ; de main-
Icnir la liberté, l'éi^alite de toutes mes foires,
de vivre et de mourir pour rafl'erini.s!!enient de
la r.épublique une, indivisible et dénii)cratii|uc

,

soiis peine d'clrc déclare iuf.'mic
, ^tarjurc cl in-
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il y reprit le cours de ses dépréda-
tions et de ses violences. On le vit

partout, joignant le cynisme a la

cruauté , se servir des pouvoirs illi-

mités dont il était investi pour as-

souvir les plus honteuses passions.

ABourg, il mettait en réquisition pour

sa table la volaille la plus fine delà

Bresse, et pour les bains qu'il prenait

cbaque jour le lait apporté le malia

pour la consommation de la ville.

Il fit passer aux jacobins de Pa-

ris la lis-le de ses victimes et celle

des prêtres des départements du

Mont-Blanc et de l'Ain qui s'élaient

déprctrisés ; demandant a être re-

connu, quoique absent , membre delà

société : exception dont il s'était bien

rendu digne, et qui fut faite en

sa faveur. Cependant, après tant de

vexations et de cruautés , Albitte

craignit a son tour la vengeance et

la réaction. Dès le mois de germinal

an II (mars 1794) il sollicita de la

commune de Paris, alors plus puis-

sante que la convention elle-même,

l'approbation de ses fureurs et il l'ob-

tint. A son retour il proposa de

prendre des mesures efficaces pour la

sûreté des lettres, attendu que les

adresses des jacobins ne parvenaient

plus aux armées. Se trouvant un jour

au Tbéàtre-Francais,a une représen-

tation du Caïus Gracc/uis de Cbé-

iiier, où le public applaudissait avec

entliouîiasme cet hémistiche fameux ;

Des lois et non du san^! il se leva

furieux , vomit contre le parterre

des menaces et des injures , et s'é-

cria d'une voix d'énergumène : Du
sang et non des lois! Peu de

temps après le 9 thermidor, au com-

mencement de l'an III, voyant que

nenii du peuple, et trait.- comiiif tel. Fait dou-

ble et eiiregistié sur le registre de la municipalité

de .... le ... de i'aii . . . -'.e la Kepubli<p>.c unie ,

iuLlivlslble et d. luocratliiue , dont copie sera dé-

livrée au déclarant. » (JiUme collection).
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le mouvemenlréactionnaîre allait l'at-

teindre , il se plaignit à la conven-

tion et aux jacobins du système de

dénonciation qui se formait contre les

députés. Ce fut vers ce temps que les

administrateurs du district de Bourg

adressèrent a l'assemblée , contre lui

et ses collègues de mission, une lon-

gue dénonciation qui fut renvoyée

à l'examen des comités. D'autres ac-

cusations furent encore dirigées con-

tre lui : on lui reprochait d'avoir as-

socié k l'exercice du pouvoir son do-

mestique , condamné depuis a vingt

ans de fers 5 d'avoir cbargé des agents

subalternes de ses vengeances, pen-

dant que lui-même se livTait k la dé-

baucLe. Hélait alors de celte fraction

de l'assemblée qui faisait tous ses ef-

forts pour ramener le règne de la

terreur , et qui avait mérité d'être

nommée la queue de Robespierre.

L'insurrection du i'"'' prairial an ni
(20 mai 17^5), suscitée parcelle fac-

tion , mit un instant la convenfion

en péril ; cette assemblée l'emporta

cependant et sévit contre les auteurs

du mouvement. Dclahaye et Vernier

dénoncèrent Albitlc comme l'un des

chefs du complot: Tallienfit décréter

sou arrestalion j mais il parvint a

8^e soustraire par la fuite , avec

Prieur de la Marne, a l'exécution du

décret , et ce ne fut que comme
contumace qu'il put cire compris

dans le jugement de la commis-

sion militaire (|ui condamna a morl

ses complices Bourbotte, Soubrany
,

Homme, Duroy, Duqucs)ioy et Gou-

jon. Il resta caclié jusqu'à l'amnistie

accordée le 4- brumaire au IV (26

octobre '7^5) a lous les délits ré-

volutionnaires. Peu de tenq)s après

la clôlure de la session coiiveiilion-

iK'lle,le directoire le nomma comniis-

«airu muiiicipalà Dieppe. H se iiionlr.i

jMilisau de la rtvoluliou du lë luu-
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Jnairo
j
le premier consul

,
qui l'avait

connu au siège de Toulon, l'en ré-

compensa en le nommant sous-in-

specteur aux revues
;

place qu'il a

remplie dans les armées pendant

toute la durée du gouvernement im-

périal. Il fit ainsi la campagne de

Russie en 1 8 1 2 , et il périt de mi-

sère dans la retraite, a Rosénié, le

20 décembre de la même année. On
raconte qu'il avait soutenu pendant

trois jours sa déplorable existence

avec les restes d'un flacon d'eau-de-

vie qu il partageait, dans ses der-

niers moments , avec un sergent d'in-

fanterie. Albitle est un de ces hom-

mes jetés dans la révolution par

l'appétit désordonné des richesses et

de la domination, et l'un des conven-

tionnels qui ont le plus scandaleu-

sement abusé de leur toute-puis-

sance. Rien n'était plus dissolu que

ses manières, ni plus insolent que sa

hauteur, durant sa mission dans le

département de l'Ain. Son costume

contrastait aussi singulièrement par

sou élégance avec celui des hommes
sanguinaires de cette époque, mais

pour l'avarice et la méchanceté aucun

d'eux ne le surpassa. — Albitte le

jeune {Jean-Louis)^ frère du précé»

dent, fut nommé au mois de scp-

icmbre 1792 député suppléanlde la

Seine-Inférieure à la convention na-

tionale ; mais il ne fut appelé a sié-

ger qu'au mois de décembre 1793.
Quoiqu'il ne partageai pas toute l'exal-

lalion de son frère, il prit la parole

pour le défendre lorsque , après l'in-

surrection du i*^^' prairial au III, un

décret d'ai*reslation menaça ses jours.

11 a été long-temps inspecteur de

la loterie a Reims. F

—

i,l.

ALJîr,E(:iIT(Jj;AN-L.vuRiiNT),

poète couronné , na(|iiil en 1752

à Gresnutr
,
près de Mulhausen , el

Thuiiiiije. Ilauthfusl, orgauislc de



cette ville, lui donna les premières

leçons (le musique pendant trois

mois j il se rendit ensuite a Leip-

zig pour y étudier la théologie , et

en 1738 il revint a Mnlhausen où

il fut nommé chantre et directeur de

musique a léglise principale de cette

ville, emplois quil conserva jusqu''à sa

m^rt en lyyâ- Albrecht est égale-

ment recoramandable comme écrivain

didactique et comme compositeur. Ses

ouvrages, publiés en allemand, sont :

I. Lettres de Steff'ani , avec des

additions et une préface ,
2*^ édi-

tion, Mnlhausen, 1760, in-^". Cette

édition de la traduction [que Werck-
mcister avait faite de Touvrage de

Steffani, intitulée Quanta certez"

za hahhia da suoi priiicipj la mu—
sica, est très-prélérablc a la première.

II. Introduction raisonnée aux
principes de la nutsique , Laugen-

salza,i76i,in-4°,i36 pages. III. Ju~

cernent sur la dispute entre jMM.
jMaipurg et Serge, dans les Essais

de Marpurg {Beytrœg.) , t. v, page

2 69 . IV . Courte notice sur l'état de
la tnusique d'église à Mulhausen,

dans le même recueil , t. v , p. 587.
\'

. Dissertation sur cette question :

La musique doit-elle être tolérée

dans le service divin P Berlin , i 7 64,
in-4.0

,
quatre feuilles. \l.Disserta~

tion sur la musique de Masses ,

Franckenhausen , 1760, in-4-'. Al-

brecht a été réditeur des deux ouvra-

ges d'Adelung , Musica mechanica
organœdi et Siebengeslirn , Ber-

lin, 1768 j il a joint au premier une
prélace avec une notice sur la vie d'A-

delung. Ses compositions consistent :

1° en une Cantate pour le vingl-

qualrièuie dimanche après la Pente-

côte
,
poésie et musique d' Albrecht

,

175852" 7^«6,s7o/i selon lesévangélis

les, Alulhausen , 1759, in-8" ;
5°

Encouragemenl musical pour les
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clavecinistes commençants, Augs-
. bourg, I 765, in-8° • 4° Encourage-
ment musical consistant en petites

pièces et odes pour le clavecin ^

Berlin, 1763, in-4-°. F-t-s

ALBUOUERQUE ^e duc d'),

de Tune des plus illustres et des plus

anciennes familles deTEspagne^i^o;)^.

ce nom, 1,4.48 et sulv. ), jouissait

d'une grande considération a la cuur

de Madrid , lorsque les Français

envahirent la Péninsule en 1808. Il

n'hésita pas à embrasser la cause du

roi Ferdinand VIÏ , et reçut le

commandement de l'un des corps

d'armée aux ordies du duc de l'Ia-

fanlado. lise distingua dans plusieurs

occasions, notamment a la bataille de

Médellin. Il commandait une division

sous les ordres d'Areizasia a la ba-

taille d'Ocana, et réussit par d'habi-

les manœuvres a garantir sa troupe

des suites de celte malheureuse jour-

née. Le général Crossard, qui fut té-

moin de ces manoeuvres en qualité de

commissaire autrichien, a rendu dans

ses mémoires une complète justice à
l'habileté que le duc d'Albuquerque y
déploya. Il commandait aussi un corps

d'armée, en 181 0, lorsque le ma-
réchal Victor s'avança contre Ca-

dix. Forcé de se retirer dans pile de

Léon , il soutint par sa présence le

courage de la garnison de Cadix , et

contribua ainsi puissamment a la belle

et longue résistance que fit ce dernier

boulevart de la puissance espagnole.

Lorsque les Français se furent éloi-

gnés , le duc d'Albuquerque réveilla

le courage des troupes cl le patrio-

tisme des habitants 5 et ce lut alors

que se forma cette junte célèbre qui

pour\ul a\ec \anl d'énergie et d'acti-

vité a lousles besoins d'une résistance

aussi difficile , mais (jui eut ensuite

tant de peine a se dessaisir du pou-

voir en Hiveur de la régouce. Le duc
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crAlbiiqiu'rque crut devoir Intervenir

dans CCS démêlés , et ce fut évidem-

ment pour Téloigner et se soustraire

à son influence que la junte centrale

le lit nommer a l'ambassade d'Ang-le-

lerre. 11 conçut un tel cliagrin de

cette espèce d'exil dans des circon-

stances aussi importantes, qu'il mou-

rut a Londres peu de mois après son

arrivée ( 1 8 1 1 )

.

M

—

d
J

.

ALCAFORADA ( Mariannb

d') , née en Portugal au ly*" siècle
,

fut l'Héloïse de sa nation. Elle vi-

vait dans la paix d'un couvent de l'A-

îentejo oîi
,
pour son malheur , elle

vit un officier français qui lui inspira

la plus vive passion. Elle lui écrivit

des lettres dont le charme fait naître

une admiration mêlée de l'intérêt le

plus tendre, et qui touchèrent tous les

cœurs, hors celui de l'ingrat a qui el-

les étaient adressées. Ces lettres sont

écrites avec une énergie brùlanle et

un enthousiasme entraînant ; elles

peignent avec une inexprimable ar-

deur le sentiment profond , invinci-

Me, qui consumait leur malheureux

auteur. Ce fut l'ofTicier lui-même

fjui, non content de mépriser la pas-

sion qu'il avait fait naître, eut l'in-

famie de trahir, par un mouvement
de vanité fort condamnable , la fai-

blesse de l'infortunée Marianne en

publiant ses lettres. Un écrivain

portugais à qui l'on doit d'excel-

lentes traductions, Souza ( Voy. ce

nom , XLITI, 222 ), a fait une No-
lice \n\ivcs,s3.ni(i sur Marianne d'AI-

caforada. Il a examiné avec soin les

lettres publiées sous le nom de celte

religieuse, et dont les originaux n'ont

])U être retrouvés. Il a prouvé que,

parmi les douze lettres, les ciui[ pre-

mières seulement appartiennent à Ma-

rianne, cl qu'une fraude littéraire a

évidemment inspiré les sept autres. Il

arcjlllué a sa langue, avec un plein
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succès, le chef-d'œuvre qu'elle récla-

mait, et a donné des cinq lettres de

la religieuse portugaise une édition

nouvelle où le portugais et le fran-

çais sont placés eu regard , Paris ,

1824, în-i2(i). Z.

ALCALA ( Fray Pedro de ) ,

religieux hiéronymite ( ainsi nommé
du lieu de sa naissance), vivait 'a la fia

du i5^ siècle. Après la prise de Gre\

nade en r/1.91, par Ferdinand et Isa-

belle (^oj. tome XIV, p. 526), il

fut envové dans celte ville pour y
travailler a la conversion des Mau-
res, dont l'expulsion d'Espagne n'é-

tait pas encore décidée. Il étudia la

langue arabe et bientôt il s'y rendit

très-habile- on en a la preuve dans

l'ouvrage qu'il publia sous ce titre :

Arte para saher lalingua araviga

ve ocabulista nravigo en lettra

caslellana, Grenade, i5o5, in-^"
;

ce volume est de la plus grande rare-

té. Le savant Nicol Antonio , Bibl

.

(ij Ces Ictti-es ont clé traduites en français et

pii])lit-es à P.Tris , chez Barbin. 1669, ? parties

in- 12. Celle version est aUribuée à rnnibassadeur
Guiileragues ( T'oy. ce nom, XIX , 166 ). li en
a été fait plusieurs éditions : sous le titre de
Lettres d'amour d'une religieuse portugaise , La
>Ijye, 1GS2 et 1696,10-12; sous le titre de Let-
tres galantes d'une chanoinesse portugaise (précé-
dées des Lettres de tendresse et d'amour de Julie

ù Ofide, par M. D. M. (madame de Marocsia), et

des Réponses d'Ovide ù Julie, par M. C. (Cail-

leau), Paris, CaiUeau (sans date), 2 vol. in-12;

sous le titre de Lettres et amours d'une religieuse

portugaise, écrites au chevalie- de C, officier fran-
çais en Portugal, avec les Lettres de la présidente

F. (T'crrand) à M. te baron de B. ( Breteuil),

i7i6,iu-)2. Lenglel-Dnfrcsnoy , qui cite cette

édition dans sa Uibliothèque des romans , nonnne
l'officier fiançais Cbamilly (/'o/. ce nom, VIII,

iG) comme ayant inspiré celte vive passion à la

religieuse |)orln!;aisc. I.'abbc Mercier de Saint-
Léger, qui s'est beaucoup occupe des lettres

qu'elle écrivit, a rédige sur l'ouvrage et sur l'au-

teur, sur le traducteur et sur les diverses éditions

qui ont été données, une notice qu'on trouve dans
Il dilion imlilice par P.-F. Aubin,.t Palis, chez
lîrlaiice, 1796, ? vol. iii-i2 ; iliid., 1806 (avec des
.iddiiiDiis de Itarbier); nouvelle édition , Paris ,

Klill'iT, i8i(i, iZii,\n-\j.l.cs Lettres fwrtuguises

vu vers, [lubliees en 1769 sous le pseudonyme de
mademoiselle d'Dl'**, sont du marquis d<' Xiiiie-

n.'s (/'«/. ce no'.ii, M, 4a jV f^'oya aiiisi les l/e-

n,'rii_s conpl, et uut/i. du duc Je Saint-Simon, \\l,

.li'.. V-V£.
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Hixp. Nova, I, i66, avoue qu'il ne

l'a jamais vu. David Clément, Bihl.

curieuse, I, iSy , ne cite que la se-

conde partie, qni contient le Voca-
bulaire; et d'après un catalogue in-

exact, puisqu il dit que le formai est

in-S". Le Catalogue de la bibliotliè-

que du roi n'indique également que

le Vocabulaire, X, 228. W—s.

ALCAZA11(Baltazar de (i),

célèbre épigrammaliste espagnol ,

était né, dans le lô*" siècle, aSévillc,

d'une ancienne et illustre famille. Ou
conjecture qu'il avait embrassé la pro-

fession des armes et qu'il fil plusieurs

cam])agnes en Italie. En (juiltaut le

service il se maria et s'établit 'a Jaen

(2) ,
puis a Ronda où il mourut dans

image avancé. Cervantes et La Cneva,

deux de ses plus illustres contem-

porains , l'ont comblé d'éloges : le

premier, dans son Citant de Callio-

pe, félicite le Bélis d'avoir dans Al-

cazar un poète qui rendra son nom
plus célèbre ([ue ceux du Miucio , du

Tibre et de l'Arno ; le second , dans

son Triage del Sannio , le compare

a Ovide el a Martial. Toutes les com-

positions d'Alcazar sont fort courtes
;

elles se font remarquer par la finesse

des pensées et par nu style simple et

facile, doux et gracieux. Elles ont

été recueillies par Espinosa dans les

Flores de poêlas illustres ; on en

trouve plusieurs d'inédites dans le

Parnasse de Sedano , tome IX : en-

fin Ramir Fernandcz a pul)lié un
choix des vers d'Alcazar, également

inédits , dans le tome XVIII de sa

Collection des poètes espagnols ;

mais il n'existe aucun recueil com-

plet des ouvrages de ce poète si spi-

rituel. W— s.

(1) Et non p;is IIhi tbrlcnii, comme on l'a <1it

par oiTCur dans plusieurs biu^i'.ipliiis.

(j) On en a la pi-ruvc )).ir les pieniicrs vois (!•

sou joli porinc iiililuti.' (niiii { le souper) :

£11 Jut'D uuUù ru"iilu , clc.
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ALDEGONDE (Sainte) na-
quit en 65 a Cousolre dans le Hai-
naul(aujourd'huiarrondissementd'A-{

vesnes). Son père, nommé Walbert

,

était du sang royal de France 5 sa

mère , Berlllie , appartenait aussi a
une race illustre, el, selon quelques

écrivains , a celle des rois de Thu-
ringe. Déterminée a vivre dans le cé-

libat religieux, elle quitta la maison

paternelle cl se réfugia auprès de sa

sœur, sainte Vaudru
,

qui venait de

fonder un monastère a Mous, connu
alors sous le nom de Chàteaulieu

[Castri-Locus). Wieniol ses parents

la rappelèrent, en promettant de lui

laisser toute liberté de suivre les mou-
vements que Dieu lui avait inspirés.

Elle demeura donc dans le château

de Cousolre, où elle continua de don-

ner l'exemple de toutes les vertus

Après y avoir vu mourir saintement

les auteurs de ses jours, elle se ren-

dit a l'abbaye d'Haulmont
,

prit le

voile des mains de saint Amand^
évêque de Maeslricht , et de saint

Aubert, évèque de Cambrai. Ce fut

alors qu'elle consacra sa fortune a l'é-

rection d'un monastère de filles dans

un lieu sauvage et inculte baigné par

la Sambre. Telle est l'origine du cé-

lèbre chapitre des chanoinesses de
Maubeuge. La fête de saiule Alde-

gonde est célébrée le 3o janvier, jour

anniversaire de sa mort qui arriva,,

selon les Bollandisles , en 680, se-

lon d'autres en 684-, et selon d'au-

tres encore en 689. Elle fut d'abord

inhumée a Cousolre, mais en 690 les

religieuses de Maubeuge obtinrent

pour leur maison les dépouilles delà

vénérable fondatrice. Le culte rendu

dans le Hainaul a cette sainte est

d'une haute anli([uilé
,

puiscpie sou

nom figure dans des calendriers du

temps de Louis-le-Débonnaire cités

par dom Luc d'Achéry {Spicilège,,
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t. 10, p i3i) et dans le marlyro-

loge d'tJsuard, qui parut sous le rè-

gne de Charles -le-Chauve. On le

trouve aussi dans l'ancien bréviaire

d'Autuu , dans le naartyrologe ro-

main et dans ceux de Raban et de

JXotker. Le testamejit attribué a
sainte Aldegonde est rapporté par

Aubert Lcraire [Diplomaia Bel-
gica, t. 3

, p. 557 et suiv.). Si cet

acte n'est pas faux , comme l'ont

avancé quelques critiques , il est au

moins suspect d'interpolation. On
trouve dans lesBollaudistes et autres

agiographes plusieurs Vies de sainte

Aldegonde, que Corneille Smet a

commentées savamment dans les Acta
sanctorum Belgil, in-4°, Bruxel-

les , 1783-1789, p. 291-315. Ma-
billon a fait imprimer une Vie de

sainte Aldegonde, écrite l'an 900,
par Hucbaud, moine de Sl-Amand.
André Triquet a publié Som-
maire de la vie admirable de la

ii^ès-illusire princesse sainte Al-
degonde , miroir de vertus, pa-
trone de Maubeiige, Liège, 1625.
Cet ouvrage a en sept ou buit édi-

tions, sans compter une traduction

latine qui parut a Tournai en 1666.

La Vie de sainte Aldegonde a été

encore écrii.e par le jésuite Binet, Pa-
ris, 1626, in-j2. Ou trouve l'His-

toire de sainte Aldegonde, fille du
duc Waubert, très -détaillée, dans

1 Histoire du Hainaul,par Jac(|ues

de Guyse, publiée en latin et en fran-

çais par M. le marcjuis de Fortia,

Paris, 1829, tom. VI et VIL La
fondatrice des cbanoincsses de iVIau-

beuge est aussi riiéroïiie d'une C()~

mèdie (sérieuse) eu vers français

par Jean d'Ennelières, seigneur de

Beaumez, Tournai, 164B, in-12.

—Les religieux prémouirés deTroii-

cbieiine ou Drongliem , auprès de

Ocuul , hyuoniitul la uiémoiic d'ujie
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autre sainte Aldegonde, fille de saint

Bazin. L'abbé Ghesquière a démon-

tré ([u'il fallait ajouter peu de foi aux

actes de cette sainte et du prétendu

roi son père. L. G.

ALDINI (le comte Antoine), né

a Bologne en 1756, était neveu du

célèbre Galvani. Après avoir fait ses

premières éludes dans sa ville na-

tale, il alla étudier le droit a Rome,
et il y fit de tels progrès qu'il fut

bientôt nommé professeur de cette

science a l'université de Bologne. Il

occupait cette place en 1796 , lors-

que les Français pénétrèrent en Ita-

lie sous la conduite de Bonaparce. Al-

dini se montra dès le commencement

un de leurs plus chauds partisans
5

il

fut récompensé de son zèle par l'im-

portante ambassade de France , dès

que la république trauspadaue fut pro-

clamée. Il séjourna quelque temps k

Paris en cette qualité, et fut ensuite

Eommé président du conseil des an-

ciens de la république cisalpine. Les

fréquentes relations que ces différen-

tes fonctions lui procurèrent auprès

des hommes les plus importants de la

république française, notamment de

Bonaparte , contribuèrent beaucoup

à son élévation. Il réussit très-bicu

auprès de ce général , et fut nommé
par son influence membre de la com-

mission de gouvernement. En 1801

il vint à Lyon comme membre de la

fameuse consulta qui devait pré-

parer a Napoléon les voies du pou-

voir souverain , et l'on jugera de la

coniplaisaiice et de la soumission qu'il

montra dans celle occasion parla ]iré-

sidencc du conseil d'état qui lui lut

accordée inmiédiatemenl après. liCS

principes républicains d'Aldini n'é-

laient pas lelleincnl inilexihies qu'il

ne piit s'arranger de tous les attri-

buts de la monarchie. Dès que le

uouvciiu royaume d'Italie fut élablj.
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en i8o5, 11 reçut les titres cle comte,

de grand - officier de la Légion-

d'Honneur, delà Couronne de Fer,

et fut nommé trésorier de ce der-

nier ordre. Au comble de ses

vœux , il n'éprouva d'autre contra-

riété que l'opposition assez vive qu'y

apporta le vice-président Melzi( ^oj^.

ce nom, auSuppl.). Cet autre favori

de Napoléon parvint a l'exclure du

conseil d'état, et, après de vives ré-

clamations, il fallut céder, en rece-

vant pour dédommagement le titre de

ministre d'état du royaume d'Italie.

Depuis cette époque le comte Aldini

habita presque toujours la France,

et il se trouvait a Paris en i8i4 au

moment de la chute de Napoléon. Il

ne craignit point alors de se présen-

ter a l'empereur d'Aulriclie, devenu

son nouveau maître. Ce prince le re-

çut avec bonté , et le chargea même
d'une mission pour Vienne. Lorsque

l'Autriche eut pris possession de la

Lorabardie , Aldini alla habiter Mi-
lan, ne visitant que par intervalle ses

belles propriétés du Bolonais, et il se

consola ainsi de la perte de ses hon-

neurs par les avantages d'une fortune

considérable. Il avait acheté le châ-

teau de Montmorency
,
près Paris

,

et l'avait fait embellir a grands frais
j

mais les ravages qu'y exercèrent les

étrangers en i8i5 l'obligèrent à le

vendre aux démolisseurs. Aldini est

mort a Milan le 5 octobre 1826,
— Son frère, M. le chevalier Juan
Aldini, professeur de physique a l'u-

niversité de Bologne , et membre de

l'institut de Milan, fut conseiller d'é-

tat du royaume d'Italie. Il a publié

en "français et en italien beaucoup
d'ouvrages sur la mécanique et la

physique. M

—

d j.

ALEA (Lkonard, et non Leo/i

comme le dit M. Quérard) , né a Pa-

ris dajis uuc fciuiillc de iiuauccs, et
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mort en cette ville vers 18 rs , a pu-
blié : I. L'Antidote de l'athéisme^

ou Examen critique du Dictio?i-

naire des athées, in-8°, Paris, im-

primerie de la Décade, 180 1 , sans

nom d'auteur. Il donna une seconde

édition de cet ouvrage , refondue et

augmentée considérablement, sous ce

litre : La jxdigiofi triomphimt des

attentats de l'impiété , dédiée a

M. Portalis , conseiller d'état (de-

puis ministre des cultes) , avec cette

épigraphe : Interest reipuhlicat

cognoscimalos, Cicér.j 2 vol. in-8°,

Paris, chez Moussart et Maradan,

1802, avec le nom de l'auteur. Cet

ouvrage ainsi perfectionné est devenu

par son objet, son opportunité et

son exécution , un livre important et

dont le succès a été complet. C'est

la collection la plus utile que nous

connaissions des sentiments des amis

de la religion , et des aveux de ses

adversaires. Le cardinal Gerdil en

faisait grand cas} Portalis, qui met-

tait sa conscience et son honneur a

favoriser le retour de l'ordre et de

la religion , essentiellement liés l'un

à l'autre, manifesta hautement sa sa-

tisfaction à l'auteur , et lui proposa

vainement de le faire entrer dans le

conseil d'état. Un fait qui n'est pas

moins digne d'être remarqué , c'est

que Sylvain Maréchal fut l'un des

premiers 'a rendre hommage a la mo-
dération de son adversaire. II. Ré-
Jlexions contre (sic) le divorce

,

Paris, 1802, in-8°. Aléa, dit-on, a

laissé plusieurs manuscrits relatifs a

la révolution française.— JjLloge

de l'abbé de l'Ej^ée , et essai

sur l'avantage du système des si-

gnes méthodiques appliqué d l'in-

struction élémentaire, traduit de

l'espagnol, Bayonne, 1824., in-8°,

est de J.-M. Aléa, parent du pré-

cédent. Z,
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ALEAUME (Louis), en latîii

^lealrnus,\ic\i[i;nani-généra.l au bail-

liage et prcsidial d'Orléans, naquit k

Verneuil en lôaô au sein d'une fa-

mille rlclie et considérée. Après avoir

fait ses études en droit k Paris , il

plaida plusieurs causes avec dislinc-

tion. tcIl eût été grand advocat , dit

« Loisel, ^'il se fustassujclty auhar-

tc reau ,* mais il estoii liomrae de li-

« vrcset de liberlé, se conleutant de

« son bien et de sa place de substitut

a au parquet de messieurs les gens du

« roy(i).3îIlserenditrecomraaudable,

comme magistrat, par sa science et sou

intégrité, « et exerça Testât de lieu-

ce tenanl-e;énéral d'Orléans avec beaii-

a coup d honneur et de plaisir, s adon-

« nant aux bonnes lettres et singuliè-

tc rement a la poésie latine dont il

•ce esloit très-bon ouvrier. 33 Les pièces

guM a composées en ce genre se trou-

Tentdans le premier volume des De-
llciœ poetaruin gallorum collect.

Ranuiio Gliero ( Grutero) , Franc-

fort, 1609.—Son fils Gilles Aleau-

me , liéritier de sa cbarge et de ses

vertus (2), avait d'abord publié ces

poésies en un volume in-8° (3) de-

venu rare. Scévole de Sainte-Marlhe

a donné une place dans ses éloges

à Louis Alcaume. Il dit que tous

les liommes leilrés lisent les vers de

cet auleur j
et que, doué d'uu génie

.îieureux, il a su répandre de l'intérêt

sur les matières les plus arides , et

.traité les sujets les plus ingrats

ave£ une grande fécondité de ver-

ve. Il déploya surtout ce genre de

talent clans un long poème iulitulé

ÀLË

Obscura Clnritas
,
que ses contem-

porains appelèrent une énigme , et

dont le sujet est le mot lanterne.

Loisel dit que k cette énigme se pour-

K roit esgaler aux meilleurs poëmes

a latins qui ayent été faicts de ce siè-

cc cle(/i). lî Aleaurae mourut en 1596,
après avoir exercé pendant plus de

vingt ans les fondions de lieutenant-

général d'Orléans. Il avait épousé

Margueriie Brulart, sœur du premier

seigneur de Gcnlis. L

—

m—x.

ALEGRE ( .... d'
)

, littérateur

sur lequel on n'a jiresque aucun reu-

seignemenf. Dans son Excanen criti-

que des dictionnaires , Barbier as-

sure que cet écrivain était gentilhom-

me. Cependant on ne le voit pas figu-

rer dans le Dictionn. de la Noblesse

par La Cbesnaye-Desbois 5 et l'on a

fait des recherches inutiles pour s'as-

surer s'il descendait de l'ancienne fa-

mille d'Alègre en Auvergne. C'est

avec la même légèreté que , d après

une Lettre sur Bai on et mademoi-
selle Lecouvreur, 1700 , in-8° , at-

tribuée par les uns a l'abbé d'AUain-

val , et par les autres a l'avocat Co-

quelet, Barbier le déclare le princi-

pal auteur de l'Homme à bonnes

fortunes et de la Coquette , deux

comédies qu'il enlève d'un trait de

filumc a Baron pour les donner h d'A-

ègre, comme on avait déjà leulé de lui

enlever ïAndrienne et les Adel-

])tu's pour les donner au P. de la

Bue. iVlais tHomme à bonnes for-
tunes fut représenté pour la pre-

mière fois le 5o janvier 1686 et

la Cotjuette le 28 décembre de la

(i) Diulo^uc lir.^ afh'ot:iit.\ dit pitrlnmiint tir J'aris,

à 1^1 suite i\K!i J.cllrcs sur In pi iiffision de l'aiociit,

]i:ir Cuiiius, 4" (-ilition, doiiiiie par M. Uupiii ,

t. 1, |>. 3o.i.

(>) Simul Jigitilnli's et virtiilis liwres. Screvol.

6aiiiiii:iilliani. I';'o;;i(ir. Lit). 4. P-
"'' i'i-4''

<i) Jugements (tes J«ia;/f5 , fiai' Jiiiill'.i , iii-'l°>

(4) « I.oys Alcaunio , sava'.it cl l)oiij ";,'( , roiii-

« posa un loiisf poi'iiic ht'i'oiqiic .nuqui'l il duiiiiii

« rc lilif : Olisciiru CIagitas ; apn's l'avoir tout

« leu, avec plaisir , on trouvoit ipic cri iJiiigmc

« n'esloil qu'iUK! laiileriic. » Discours on Tniilé

lies Devises, pris et compilé des enliirrs de feu

/'r.inrnix d' .Inihiise
, pui .(driuii d' .linboise , l'a-

lii , l(J20
, p. 10.
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même année ;
comme il n'est guère

vraisemblable que ces pièces fussent

l'ouvrage d'un homme à peiue initié

dans les inlrigucs du monde, il faudra

supposer que Tauteur avait au moins

trente ans . ainsi u'Alègre serait né

vers 1 6 5 6 ; et par consécjuent il aurait

vécu cinquante ans après la représen-

tation des deux pièces sans que

personne, avant l'abbé d'AlIainval ou

Coquelet , se fût avisé d'eu revendi-

quer pour lui l'honneur. Une autre

difiîculté se présente encore : quand

on a débuté par deux come'dies restées

au théâtre, et qu'on est doué d'une as-

sez grande fécondité pour en produire

deux la même année , il est bien mal-

aisé de se défendre d'en composer

d'autres j c'est la cependant ce qu'il

faut admettre pour dépouiller de ces

deux pièces Baron qui s'en est con-

stamment déclaré l'auteur, et pour les

donnera d'Alègre qui, selon toute ap-

parence, ne s'en souciait guère. En ef-

fet l'éditeur de son roman deJ/o//crtf/e

dit te que d'Alègre a publié plusieurs

ouvrages
5 mais qu'il n'a jamais voulu

qu'aucun parût sous son nom , le ti-

tre d'auteur n'étant pas de son goût.»

D'Alègre mourut k Paris au mois de

décembre lySô. On connaît de lui :

I. Gulistaii, ou l'Empire des roses;

traité des mœurs des l'ois, Paris

,

1704, in-i2. L'ouvrage de Saadi

(/^oj-. ce nom , XXXIX, 4oi) con-

tient sept traités. D'Alègre n'a tra-

duit que le premier, relatif aux mœurs
des rois

3 mais il y a joint plusieurs

morceaux tirés des auteurs arabes
,

persans et turcs {Jouni.des Sm'ants^
lyoS). U. Histoire de Moncade

,

dont les principales aventures se

sontpassées au 3Iexique/ih. ,1756,
2 part. ,ia-i2, roman très-médiocre.

La seconde partie conticul une nou-

velle espagnole, intitulée Le mur'
quis de Leyra^ dout l'auteur est iu-
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connu, m. L'Art d'aimer^ poème,
ibid. (i757),in-i2. W—s.

ALEXIO (le P. Jules), mission-

naire , naquit a Brescia en i582.
A dix-huit ans il embrassa la règle

de saint Ignace , et après avoir achevé

ses cours de philosophie et de théo-
logie il fut envoyé par ses supé-
rieurs a la mission de la Chine. Dé-
barqué, en 1610, à 3Iacao , il y
professa les mathématiques en atten-

dant une occasion favorable pour pas-

ser en Chine. Ce ne fut que trois ans

après qu'il parvint a pénétrer dans

cet empire, dout l'entrée était alors

sévèrement interdite aux étrangersj

et dès-lors il se consacra tout en-
tier aux fonctions pénibles et dan-

gereuses de l'apostolat, avec un zèle

qui fut couronné de succès. Le pre-

mier il prêcha l'évangile dans la pro-

vince de Xan-sij celle de Fo-kiea

lui dut un grand nombre d'églises.

Enfin, après avoir employé trente-

six ans a propager et a maintenir la

foi catholique dans cet empire , il

mourut , au mois d'août 1649 ,
'*

l'âge de 67 ans. On a du P. Alenio

plusieurs ouvrages, tous écrits en

chinois, et par celte raison peu con-

nus en Europe , même des curieux.

Les principaux sont : une Vie de Je'

sus - Christ , ornée de planches eu

bois copiées sur celles dont Wierix ,

excellent graveur, a décoré le bel et

rare ouvrage du P. Jérôme Natali

{Voj. ce nom au Suppl.) 5 le Dialo^

eue de saint Bernard, entre l'âme

etle corps ^ trad. en verschinois; ua

grand traité de cosmographie [Thea-

trum orbis) dont on conservait ua

exemplaire en 2 vol. in-fol. dans la

bibliothèque des jésuites aRomej les

Vies de plusieurs missionnaires, cu-

ire autres celle du P. Math. Ricci,

fondateur de la mission de la Chine

{Voj. Ricci, XXXVII, 5i5;. Ou
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Iieut roTi suller pour quelque détail

a Bibl. soc. Jesu du P. Southwel,

629-30. W—s.

ALES (PiEEKE-Alexandre d')

,

vicomte de Corbet, issu d'une an-

cienne famille de Touralne , naquit

le 1 8 avril 1 7 1 5 . A l'âge de dix-

tuit ans il fut reçu dans les mous-

quetaires et se trouva l'année suivan-

te au siège de Kehl ;
il passa en-

suite comme officier dans un régi-

ment de lamarine où il resta jusqu'en

174.1 , époque a laquelle des infirmi-

tés le forcèrent a demander sa re-

traite. Les maréchaux de France le

choisirent pour leur lieutenant et

juge du point - d'honneur dans le

Blaisois, la Sologne et le Dunois.

Des travaux littéraires et les soins

de l'agriculture occupèrent ses loi-

sirs. Il embrassa avec quelque cha-

leur les doctrines des économistes.

Un assez grand nombre d'écrits ano-

nymes sont sortis de sa plume. Le
principal a pour titre De l'origine

du mal, ou examen des prin-

cipales difficultés de Bajle sur

cette matière , Paris , Duchcsne
,

1758,2 volin-i2. Ce traité n'est pas

seulement ime réfutation solide des

doctrines do Bayle sur le mal phy-

sique et le mal moral , extraites de

ses écrits; c'est aussi un bon résu-

mé des différentes opinions émises

sur ce sujet par les philosophes les

plus distingués, tels que Malebran-

che , Leibuilz , etc. , et même par

quelques écrivains que l'auteur ne

place pas a une assez grande dis-

lance des premiers, tels que Crousaz,

Leclcrc, .laquelot , etc. Il venge

lal'rovldence des loris apparents dont

on l'accuse, etrendala lihcrté morale

de l'homme toute Va spontanéité d'ac-

tion dont on voulait la dé])ouillrr,

La mélliodcfpi'il adopte n'est pas ton-

jours bleu suivie dans ses déduclious,
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sa métaphysique est quelquefois en-

veloppée de nuages; mais, au reste,

on doit s'étonner qu'un livre aussi

estimable n'ait pas conservé le suc-

cès qu'il paraît avoir obtenu lors

de sa pd:)lication. On attribue au vi-

comte d'Alès une Dissertation sur

les antiquités d'Irlande, ij^-^t

în-i2, qui a paru sous le nom de

Fits-Patrich. A ce sujet il est bon

de faire connaître que la famille d'A-

lès se vantait de descendre d'une des

plus illustres tribus de celle île. Aies

de Corbet avait lu dans plusieurs

séances de l'académie d'Angers, dont

il était membre, des mémoires sur

l'origine de la noblesse d'armes ;

il les fit imprimer en 1759, Avi-

gnon, in-i2, sousle titre de Rec/ier-

ches historiques sur l'ancienne geti-

darmerieJ'rancaise . Quoiqu'on pût

désirer que le sujet fût plus appro-

fondi , ces recherches ne manquent pas

d'iutérêt et peuvent servir de supplé-

ment a l'histoire de la milice fran-

çaise. On attribue aussi a cet écrivain

un Examen des principes du gou-
vernement qu'a voulu établir l'au-

teur des observations sur le refus

du Cluîtelet de reconnaître la

chambre royale (sans date), 1753,
in- 12 ; Nouvelles observations sur

les deux systèmes de la noblesse

commerçante ou militaire, Ams-
terdam (Paris), 1768, in-i2; Ori-

gine de la noblesseJ'rancaise, Pa-

ris, Desprez, 1 766,in-i2.0n ignore

l'époque de la mort du vicomte d'A-

lès. — Alès {Pierre d') , comte de

Corbet, père du précédent, eut onze

enfants dont trois seulement lui

survécurent. Après la mort de sa

femme, il end)rassa l'état ecclésiasti-

que et fnt pourvu d'un canonicat au

chapitre de la catliédrale de Blois.

11 engagea avec le célèhre généalo-

{jistc d'iioïicr une discussioji rcla-
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lîve a l'article que celui-ci avait con-

sacré a sa famille dans l'Arraorial

général. Un des écrits qu'il publia

à ce sujet est intitulé Mémoire
critique sur un des plus considé-

rables articles de l'Armoriai gé-

néral de M. d'Hozier de Seri-

gny, 1756 , in-i2. La France lit-

téraire de 1769 l'attribue par er-

reur au vicomte son fils. — Alès de

Corbet (^Geneviève), depuis dame du

Lude , sa fille, a fait paraître \'A-

hrégé de la vie de M. Lepellc-

tier, mort à Orléans en odeur de
sainteté en 1756 ; Orléans, 1760,

iu-i2. L

—

:m—X.

ALESSAXDRI (Jean degli),

né a Florence le 8 septembre 1765
d'une famille patricienne , se livra

dès sa jeunesse a la culture des beaux-

arts. Les connaissances qu'il y avait

acquises fixèrent sur lui l'attention

de Ferdinand III
,
grand-duc de Tos-

cane, qui. en 1796, le nomma vice-

président de l'académie des beaux-

arts , emploi qu'il conserva sous

Louis I'^'' , infant de Parme , en fa-

veur de qui la Toscane, d'après le

traité de Lunéville,^avait été éri-

gée en royaume d'Etrurie. Ales-

sandri
,
qui dans des temps difficiles

avait consacré une partie de sa for-

tune a la prospérité de l'académie

,

lui donna un nouvel éclat eu appelant

dans son sein le peintre Benvenuti et

le sculpteur Canova. Mais bientôt

une autre carrière s'ouvrit pour lui :

la Toscane ayant été réunie a la

France en 1808, il fut décoré de la

Légîon-d'Honneur et député au corps

législatif par le département de l'Ar-

no. Douze princes souverains , au
nombre desquels se trouvait Ferdi-

nand III, alors grand-duc deWurt/-
bourg , assistèrent a l'ouverture de
la session de 1809; dans celle de

1810 Alessandri coopéra a la ré-
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daclion du Code pénal
, plus sévère

que celui que le grand-duc Léopold
avait donné a ses états en 1786 , mais
les observations des députés de l'Ita-

lie a ce sujet restèrent sans effet.

Après les événements de 1814. et le
retour de Ferdinand III a Florence
Alessandri reprit, par ordre de ce
prince, la direction de l'académie des
beaux-arts, et fut envoyé a, Paris en
1 8 1 5 , en qualité de commissaire du
grand-duc, pour réclamer les objets

d'art dont les conquêtes des Français
avaient enrichi les musées et les bi-
bllolbèques de cette capitale. La ma-
nière dont il s'acquitta de cette com-
mission lui valut des éloges et des ré-

compenses de la part de son souve-
rain. Il mourut a Florence le 20 sep-

tembre 1828. On a de lui des dis-
cours pour les distributions de prix,

insérés dans les Actes de l'acadé-
mie des beaux-arts de Florence.

G G Y.

ALEXAXDER (John), jeune
écrivain anglais doué de beaucoup
d'esprit et riche d'instruction, mou-
rut en 1765, à Page de trente

ans ,• il exerça le ministère évan-
gélique parmi les non-conformistes.

L'ouvrage périodique intitulé La
Bibliothèque (the Library) contient

plusieurs morceaux de sa composition
dans lesquels on trouve d'ingénieuses

satires, entre autres une Apologie
ironique de la persécution, des Essais
sur la sottise, sur le sens commun,
la misanthropie, Pétude de Phomme,
Pinconduite des parents, le moderne
métier d'auteur, le sort des écrits pé-
riodiques. On a publié après samorl sa

Paraphrase , avec des observations,

du quinzième chapitre de la première

épître aux Corinthiens
5 et un Com-

mentaire sur le sixième, le septième

et le hultlémecliapllrede Pépître aux
Romains, Londres, 1766, in-4°.—
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Son frère, Benjamin Alexander,
médecin, mort eu 1768, a Iracluit en

anglais rouvrage de Morgagni Da
sedibus et causis morborum, Lon-
dres, 1769, 3 vol, in-4-°. L.

ALEXANDRE (Paulowitz),

•empereur de Russie , était fils aîné

de Paul !•='' et de Marie Fédérowna
sa seconde femme {^l^oy. Maris, au

Suppl.). Il naquit a Pétersbourg le

i3déc 1777(1). Bien que d'une con-

stitution forte en apparence, et d'une

taille élevée , ce prince fut dans sa

première jeunesse d'une santé déli-

cate. Sa grand-mère, Catherine 11

,

qui le destinait au trône à l'exclusion de

PaulP'', le tint soigueusemeutéloigiié

de son père. Celte prévoyante souve-

raine ne voulant pas que des habitudes

de soumission etdepiélé filiale devins-

sent plus tard un obstacle aux desseins

qu'elle avait sur lui, le fit élever sous

ses propres yeux. Ce ne fut même
qu'avec beaucoup de peine que la

inère du jeune prince put exercer

sur la première éducation de son fils

un influence qui lui appartenait à

tant de titres. Alexandre eut pour

gouverneur le comte INicolas Sol-

tykoff, et pour précepteur le colonel

Laharpe [F. ce nom, au Suppl.).

Il étudia les mathématiques sous le

colonel Masson, les sciences physi-

ques sous le professeur Krafft
, et la

botanique sous l'illuslre Pallas. Los
opinions philoso])lii(|ues qu'il avait

puisées dans les leçons de son pré-

cepteur le portèrent souvent a tcm-
jiérerles maximes du pouvoir absolu,

mais elles l'écarli'rent aussi (|ucl(|ue-

lois des obligations on , si l'on vt-ut,

des nécessités de la royauté. Ca-

(i) Celte année fut rciiiar(|uiiblc par l'inoiid.i-

lioii qui fil périr <laus les ea eiiialos de In lur-

tiT«ss<; cl(; Saiiil-Pélcrsliouri; la primcssc 'I arra-
liiiinfl', fille (If l'iiiiprralriee l-JUsahelli el ilu

Krinli; Raituiuofiki (/wr. 'l'At.JiAiiA.\oi'f , XLIV ,
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theriue avait recommande' qu'on ne

lui enseignât ni la poésie, ni la musi-

que, persuadée qu'elle était que les

moments du jeune prince pouvaient

être plus utilement employés
5
et, sans

craindre que celte sévérilé ne fût re-

gardée comme la censure de sa pro-

pre conduite, elle veilla avec soin à
ce que les mœurs de son pelit-fils fus-

sent de tout point irréprochables.

On croit que ce rigorisme fut la

cause principale du mariage préma-

turé qu'elle lui fit contracter dès l'âge

de seize ans
( 9 octobre i 798 ) avec

Louise-Marie, troisième petite-fille

du grand-duc Frédéric de Baden
,
qui

prit, en entrant dans la communion
grecque, le nom d'Elisabeth Alexiew-

ua [f^oj. Elisabeth, au Suppl.).

Pour que des voluptés précoces n'al-

térassent pas la constitution peu ro-

buste de sou petit-fils , Catherine

lui fit interdire long-temps toul com-
merce avec son épouse 5 mais ces pré-

cautions n'eurent pas toul le succès

qu'en attendait l'impératrice. Alexan-

dre fut ensuile écarté des affaires

par la défiance ombrageuse de l'em-

pereur son pèrej et il avait alteinl,

dans de paisibles éludes, sa vingt-

quatrième année , lorsqu'une cata-

strophe terrible le fit monter sur le

trône. Dans la nuit du 25 au 24 mars

1801, Paul V fut assassine au

palais de Michaïlof; et, aussitôt

après cel attentai , Alexandre fut sa-

lué empereur par les conjurés dans

la cour même de ce palais oii il at-

tendait rabdiialion , sans se douler

du crinie([ui allaitètrecommis [Voy.
Paull", XXyXlIl, 178). Quand il

apprit la mort de son père, il tomba

dans un élat de faiblesse tel (pi'il

ne put rentrer dans son apparlemcnt

que soutenu par les olliciers cpii Tcn-

touraienl. llien ne pron\e (ju'il eût

])révu un aussi horrible dénouement-
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cependant il est certain qu'il avait eu

des rapports avec les conjurés, et que

le chef du complot ( Vor. Pahlen
,

an Siipp.) avait habilement semé des

défiances et des soupçons mutuels

dans l'âme du père et dans celle du

fils,- qu'il avait obtenu le consenle-

menl de celui-ci , non pour l'assas-

sinat, que les conjurés eux-mêmes n'a-

vaient peut-être pas prévu, mais pour

l'arrestation de l'empereur et son

abdication forcée. Ce qui prouverait

encore cette assertion, si une foule

de témoignages n'étaient venus l'éta-

blir, c'est qu'Alexandre n'infligea d'au-

tre peine que celle de l'exil aux chefs

de la conspiration , et que même plu-

sieurs d'entre eux furent honorable-

ment employés sous son règne (/^o^.

BE>'iî;GSETf, au Supp.). On a dit qu'il

avait hésité d'abord a accepter la

couronne* mais, si celte hésitation

fut réelle, il est au moins vrai qu'elle

dura peu , et il est permis de croire

qu'elle n'était pas bien sincère; la

sûreté du prince , celle de tous

les siens, le besoin de préserver

l'élat de dissensions funestes , tout

lui faisait un devoir de monter à

l'instant même sur le trône. Il quitta

le palais , où le crime avait été

commis et où il habitait un appar-

tement au-dessous de celui de son

père, et se rendit au palais d'hi-

ver où il reçut les liommasies et les

serments de tous les corps de l'elat.

Quand le comte Pahlen vint pour le

complimenter : k Monsieur le gouver-

» neur, s'écria le jeune monarque,

« quelle page dans l'histoire ! —Sire,

» les aulrcs !a feront oublier, répon-

a dit Pahlen. 3> Les premiers actes

du règne d'Alexandre justifièrent plei-

nement celte prédiction. Il s'empressa

de révoquer les absurdes et vexaloi-

res ordonnances qui avaient signalé

les derniers roomeuts de son père,

LYl.
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et il disgracia tons ceux qui par

leurs avis avaient trompé la jus-

tice de Paul el contribué k diriger

vers la tyrannie le caractère inquiet

et soupçonneux de ce malheureux

prince. Il délivra tous les prison-

niers détenus dans les forteresses,

et rappela de Sibérie cette foule d'exi-

lés qu'y avait entassés un aveugle et

capricieux despotisme. Voulant que

le jour de son couronnement ( 27
sept. 1801) fût pour tons ses sujets

un jour de fête et de bonheur, il am-

nistia les déserteurs et renonça pour

une année k toute espèce de recru-

tement. Les impôts fnrent réduits,

les poursuites suspendues, et toute

amende remise pour les débiteurs

du fisc. Le commerce recul de nom-
breux encouragements ; l'introduc-

tion des livres étraugei's obtint une

grande extension , et la liberté de

la presse une latitude plus grande

encore. Il est vrai qu'un peu plus

tard Alexandre parut se repentir de

quelques-unes de ces conces?ions
,

et qu'il V mit des limites ; Il est éga-

lement vrai que l'inquisition d'élat ,

supprimée le 2 avril i8or , fut

rétablie le 3 janvier 1802 , sous la

direction du prince Lapouchin • mais

si la sûreté de son empire et les

besoins de sa politique Tobligèrent

ainsi quelquefois k revenir sur des

décisions généreuses, il faut au moins

reconnaître que ses intentions et ses

premiers mouvements furent toujours

purs et fondés sur des vues d'huma-

nité et de bienfaisance. Quant k

l'extérieur , ses premières pensées

et ses premiers rapports furent éga-

lement pacifiques et génénéreux. Il

mit fin, par une convention, aux

différends que Paul avait eus avec

TAngleterre. Il maintint les traités

qu'il trouva établis avec la France,

et parut vouloir sincèrement vivre eu
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bonne intelligence avec celui qui, sous

le nom de consul, eu était devenu le

souverain. Pour la Suède , il n'eut

qu'a publier un traité de commerce

qu'avait fait son père. Enfin ce

fut autant pour assurer la paix de

l'Europe que pour effacer un ridi-

cule qu'il renonça hautement au lilre

de grand-maître de Malte, que s'était

si bizarrement donné Paull". Mais,

loin de renoncer à la souveraineté de

la Géorgie , ce fut lui qui termina Tiu-

corporalion de cette contrée h l'em-

pire russe, déjà commencée par son

père. Ainsi fut achevée la destinée

d'une dynastie qui se prétendait issue

du roi David, et qui depuis plus de

douze siècles régnait sur la Géorgie

{Voj. Georges XI , XVII, i46).

L'entrevue qu'Alexandre eut dans le

mois de juin 1802, a Memel, avec le

roi de Prusse , n'eut pour objet que

l'indépendance de l'Allemagne mena-

cée par les envahissements de la Fran-

ce. De retour dans ses élats, il pour-

suivit ses réformes dans toutes les

branches du gouvernement. L'admi-

nistration de la justice attira particu-

lièrement son attention. 11 abolit la

torture , et la confiscation des biens

héréditaires (li) 5 il constitua le se'nat

en une haute cour de justiofe • et, vou-

lant mettre Gn h la lenteur des procès,

il divisa ce corps en sepldépartemenls

dont toute l'occupation fut de juger

une imnieiisilé d'affaires en relard.

Des peines pécuniaires furent établies

contre les magistrats prévaricateurs et

contre les plaideurs obstinés. Enfin

il fut décidé qu'en matière crimi-

nelle l'unanimité des juges serait

nécessaire pour toute condamnation

h mort. Alexandre s'occupait avec

non moins de zèle des besoins du

' iiln ciiiiriscnliori ;i iir.ininoiiis rtr prali-

(l'jiiiin (l.iiu iliMcicnlcs ottweioiis.
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commerce. Il permit à la noblesse

de s'y livrer , et cette décision
,
plus

importante qu'on ne pense, fit en-

trer dans la circulation une grande

masse de capitaux et donna un nouvel

essor a l'industrie. Enfin il réduisit les

droits d'entrée sur plusieurs objets, et

pour favoriser les manufactures il pro-

hiba l'importation de beaucoup d'au-

tres. Son ministre Ilomansoff ayant,

parson ordre, rendu publicun état gé-

néral des affaires en 1802 , on y vil

que la balance dans les ports de la

Baltique avait été de 18 millions et

de U dans ceux de la mer Blanche,

en faveur de la Russie. Les sciences,

les arts et les lettres ne recurent pas

moins d'encouragements; un grand

nombre de gymnases furent établis ,

et trois universités furent ajoutées à

celles qui existaient dans l'empire.

Alexandre fonda encore des écoles

de chimie, de médecine, de marine

sur différents points 5 et l'on a porté

à plus de 2 millions de roubles ( 6

millions de francs) les sommes ([ue,

dès l'année 1 8 5 , il avait consacrées a

ces établissements. Dans le même
temps, secondé par la bienfaisance

de sa mère , il fondait des hospices
,

des maisons de refuge pour les vieil-

lards, les veuves etles enfants trouvés.

Portant aussi ses regards sur l'agri-

culture, il attira dans le voisinage

de sa résidence d'été, à Kameuoï-

Oslroff, quelques fermiers anglais
,

chargés d'introduire les méthodes de

leur pays. Ses vaisseaux amenèrent

sur les côtes de la mer JNoirc des

Suisses et des Allemands, (pii trans-

lormèrenl en vignobles ilorissanfs

quchjucs districts incultes de la Cri-

mée. Toutes ces opérations furent

conqilélées par un nouveau système

de recrutement, et l'ukase qui en

I 8 o3 appela au service militaire deux

ho/umes sur cinq cents, porta l'armée
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russe au total de cinq cent mille

hommes. Ce n'était pas qu'Alexan-

dre voulût alors la guerre
;

mais

il prévoyait que , dans la posiliea

où se trouvaient les puissances de

l'Europe , il lui serait difficile de

Téviler. D'ailleurs, eu annonçant à

ses peuples son avènement au trône
,

il avait déclaré qu'il marcherait sur

les Iraces de l'impératrice Catherine

II, son aïeule. Or, tout le monde

sait que le système politique de cette

princesse fut d'étendre la civilisation

dans les provinces les plus reculées

de l'empire, et d'assurer la prépon-

dérance ou plutôt la domination de

la Russie sur l'Europe et sur l'Asie.

On verra qu'Alexandre s'est montré

toute sa vie fidèle ace double système.

Ainsi qu'à tous les hommes d'état de

cette époque, la paix d'Amiens lui

semblait bien moins un traité de paix

qu'une trêve. L'Angleterre
,
par une

infraction manifeste a ce traité
,

gardait l'île de Malte; et l'empereur

de Russie lui-même continuait de te-

nir garnison dans les sept îles, violant

ainsi la convention faite en 1800

avec la Turquie. Il envoya même, en

1802 , de nouvelles troupes a Corfou

et sur les frontières de la Perse.

Moins scrupuleux encore, le nouveau

maître de la France s'emparait du

Hanovre et du rovaumc de jNaples,

malgré les réclamations de l'Angle-

terre et de la Russie
,
qui exigeaient

de lui une loyauté dont elles ne lui

donnaient pas l'exemple. Dans le

même temps , il, lit enlever a main

armée, en pleine paix, sur le terri-

toire germanique , un prince de l'an-

cienne maison de France, (|ui futira-

médiatemonl rais à mort [P'oy. En-
ouiKN, XllI, '\I\()). Ce dernier fait

excilade la part d'Alexandre les plain-

tes les plus vives. Le czar refusa de re-

connaître Napoléon comme empereur
3
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celui-ci se répandit contre lui en vio-

lentes invectives (5; ; et la guerre fut

inévitable. Ainsi commença entre les

deux colosses européens cette lutte

qui devait être si longue , si san-

glante, et qui ne devait se ter-

miner que par la ruine de l'un

des deux adversaires. Alexandre s'y

prépara avec autant de prévoyance

que d'activité. Après avoir ordonné

de nouvelles levées et dirigé toutes

ses troupes vers l'Occident, il renou-

vela avec la Perse une trêve près

d'expirer, et forma avec l'Autriche,

l'An<:lelerre et la Suède , une coa-

lition dont les forces disponibles ne

devaient pas être de moins de cinq

cent mille hommes. Mais dès le mois

d'octobre, l'Autriche impatiente s'é-

tait mise en campagne- et les armées

de François II, conduites par l'im-

péritie et l'inexpérience , avaient

éprouvé des revers funestes ( F oy.
Mack., au Supp.), lorsque les colon-

nes russes étaieut à peine eu marche.

Comme il fallait que ces dernières

traversassent une partie de la Prusse
,

et que celte puissance n'était pas

encore entrée dans la coalition
,

Alexandre se vit obligé de négo-

cier avec elle. II se rendit lui-même

a Berhn, où sa présence entraîna Fré-

déric-Guillaume m. Les deux mo-
narques étant descendus au milieu de

la nuit au tombeau de Frédéric II
,

jurèrent sur le cercueil du héros prus-

sien de rester inviolablement unis.

On sait que cette scène un peu dra-

matique ^ qui n'eut d'autre témoin

que la reine de Prusse , mais qui fut

bientôt connue de toute l'Europe
,

a été d'une grande influence surla suite

des événements. De Polsdam, Alexan-

dre se rendit aOlmutz, où il joignit

(3) I.es journaux officiels de Krauce accusèrent

linutciiiriii Alexuiidi'c d'avoir parlicif i- uu luuur-

tre de sou père.

2(.
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l'empereur François II qui se relirait

avec les débris de son armée, après

avoir abandonné sa capitale ( Voy.
Napoléon , au Supp. ). L'armée

russe , forte de soixante-dix mille

hommes, et commandée par le vieux

Koutousoff ( J^oy. ce nom ,
XXII

,

558), se réunit a ces débris qui for-

maient h peine un corps de 3 0,000

soldats, et elle tenta dans les champs

d' Austerlilz (2 déc. 1 8 5) les chances

d'une bataille qui ne futpas heureuse.

La défaite qu'essuyèrent les armées

combinées fut suivie d'un armistice

dont Alexandre profita pour opérer sa

retraite, tout en annonçant qu'il ne

prendrait aucune part au traité que

l'Autriche pourrait conclure avec la

France. Ou a publié qu'il fut au pou-

voir de son adversaire de s'emparer

de sa personne 5 mais, outre qu'il sem-

ble dilficile de croire que Napoléon eût

laissé volontairement échapper une

pareille occasion , il est sûr que ce fut

k une fausse manœuvre de Murât

qu'une partie de l'armée russe et

l'empereur lui-même durent leur sa-

lut. C'est au moins ce que, par une

contradiction assez remarquable , on

a fait dire k Napoléon dans les com-

pilations de Sainte-Hélène. Après la

défaite d'Austerlilz, l'armée russe se

relira en Pologne. Alexandre fit dé-

clarer au roi de Prusse que, confor-

mément k leur traité , ses troupes

étaient à sa disposition; mais Fré-

déric-Guillaume , dont le zèle pour

la coalition .s'était fort affaiblidepuisle

désastre d'Austcrlitz, accueillit froi-

dement cette proposilion(^oj. HaxJ-

GWiTZ , au Supp. ). Alexandre n'en

persista pas moins k conserver une

attitude hostile ;
il déj^agea le roi

de Prusse de ses promesses, ajoutant

loulcfois(|ue, lors(|u'il se déciderait k

combattre , les troupes russes (pii oc-

cupaient le Hanovre, cl toutes celles
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qui élaîent dans son voisinage seraient

k son service. Ces offres séduisantes,

et le ressentiment de quelques griefs

particuliers, entraînèrent enfin Fré-

déric-Guillaume k la guerre. Sans

attendre des secours dont il croyait

pouvoir se passer, ce prince com-

mença les hostilités avec une préci-

pitation qui fut plus funeste encore

que n'avait été celle de l'Autriche

Fanuéc précédente , et qui lui coûta

en moins d'un mois son armée tout

entière et la plupart de ses pro-

vinces (F. Brunswick., "VI, i5o).

Dès qu'Alexandre eut connaissance

de ces désastres, il annonça par une

proclamation que la chute de la

Prusse, en compromettant la sûreté

de ses propres états, l'entraînait de

nouveau dans une lutte directe contre

Bonaparte. Il ordonna en même
temps une levée de quatre cent mille

hommes. Tous ses peuples s'empres-

sèrent de seconder ses vues, et la

guerre recommença sous des auspices

qui pouvaient sembler favorables après

les désastres d'Austcrlitz et d'Iéna.

Abrités derrière la Vistule, les Rus-

ses attendirent les Français et sou-

tinrent les combats de Czarnowo
,

de Pultusk et de Golymin , avec une

fermeté qui étonna leurs ennemis. Les

deux armées firent de grandes per-

tes, et leur épuisement plus que toute

autre cause amena un armistice

qui se prolongea jusqu'au printemps

(le 1807.—Des succès plus décidés

couronnaient dans l'Orient les efiorls

de l'autocrate : il avail incorporé le

khannat de Kirvan k son empire; et

le prince Tilsianow, qui depuis 1803

conduisait la guerre sur les fron-

tières de Perse , termina par celle

concjuêle une vie gloficuse [Voy.

TiTsiANOW, au Supp.). Les Busses,

altatpiésen même temps par plusieurs

tribus du Caucase, les repoussèrent
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iusque vers TAraxe et resièreiit les de protecteur de la confédération du

inaîties de tout le pays. Mais la Rhia, et il reconnut aussi ses frères

Turquie, engagée par les succès coiiinie rois de ÎSaples, de Hollande et

et les promesses de î»iapoléon
,
pré- de Westphalie. Ce fut principalement

luda aux hostilités contre la Rus- des dépouilles de la Prusse que se

sie, en destituant, par une infraction composa ce dernier royaume
5
et Fré-

formelle au traité de Jassy, les hos— déric-Guillaume ,
qui parut aussi à

podars de Moldavie et de Valachie. ïilsilt avec la belle reine de Prusse

Alexandre fit sur-le champ occuper ( Voy. Louise-Auguste , XXV ,

ces deux provinces par le général 261), y signa un traité de spolia-

Michelson , tandis que son escadre, tion où il fut obligé d'abandonner

aux ordres de Siniawiu, détruisait la a Napoléon la plus grande partie de

flotte turque dans deux combats suc- ses états, et même k la Russie un

cessifs. Cependant son armée, battue district de l'ancienne Pologne (celui

sous les murs de Giurgev\'o et d'Is- de Bialistoch) qui lui était échu dans

inaïl , allait être forcée de se retirer le premier partage. Alexandre promit

sur le Dniester, lorsque la catastro- sa médiation entre la France etTAn-

phe de Sélim {Voj. ce nom, XLI, gleterre, et il s'engagea, si cette raé-

626), paralysant les mouvements des diation était refusée, à subir toutes

Turcs, fit conclure une trêve.—Au les conséquences du système couli-

commencement de 1807 , la campa- nental [Voj. Napoléon, au Supp.) =

gne s'ouvrit contre les Français par la Voila quelles furent les stipulations

sanglante bataille d'Eylau ,'dont les ostensibles de Tdsitt. Mais, pour les

deux partis s'attribuèrent la victoire et observateurs éclairés , il resta dé-

où chacun d'eux tit des pertes immeu- raouiré que des conditions secrètes et

ses. MaislaprisedeRœuigsberg et la bien autrement importantes avaient

défaite de Friedland, qui suivirent de été arrêtées entre les deux souve-

près , furent pour les Russes et les rains. Si le public ne les a pas con-

Prussiens des échecs plus iucontesta- nues tout entières, la suite des évènc-

bles. Découragé par ces revers
,

raenls en a fait assez comprendre le

Alexandre fit des ouvertures de paix but et les motifs 5
cependant le texte

qui furent accueillies et suivies d'un que nous publions ici pour la première

prompt armistice. Les deux cmpe- fois (4) étonnera plus d'un lecteur,

reurs eurent une entrevue sur le Nié- .

raen
,
en présence de leurs armées

, ^^^ , ^a Russie prendra possession de l. Tur-

campées sur les deux rives du quie europeinne et élcndra s.;s conquOles eu

flo.,.., 1. J ' I 1 1 • „ Asie autant qu'elle le jugera convenable.— il.

cuve, et des le lendemam COm- l, Hy.^stie des Bombons°en Espagne et la n,.ai-

meucèrent les mémorables COnferen- de «ragance en Poitugal cesseront de rcfcner.

„,.,, A T'X 'il ri c 1 l-'n prince de la maison de Bûnaudite succéder.»
ces (le lilsilt. Ces conk-rences du-

>, ^4^,,,,^ j, ^„ eourounes. - m. L'autoWté

rèrent vingt jours, et elles eurent pour temporeUe du pape cessera : Rome et SCS dipen-

_' Il »p J . •,'
I 1 danccs seront réunies au royaume d'Italie. — IV.

résultat I un des traites les plus impor- ^^ Russie s'engage .n aider \.\ Fiance de sa m.-i-

tantS etlcs plus extraordinaires de la riue pour la conquête de Gibraltar. — \. Les

d.
I

. '
, ,-, . , Français prendront possession des villes situées

iplOinalie européenne. Par ce traite, en .\frique, telles que Tunis, .\lgcr, etc. i et, à la

que les deux empereurs signèrent le paix générale, toutes les conquêtes que les kVaix-

^ . .„ o '. , ,0 cais pourront avoir laites en Alrique seront

7 juillet 1007, Alexandre reconnut données eu indemnité au.\ rois de Sardaigne et

Napoléon dans tOUlc sa puissance et de Sieile.-VlL'ile de Malte sera possédéepar

,1 .
A

^
J 1 • lesFranr.ais, ilil no sera fait aucune paix a ireo

llaus tous SCS litres, même dans celu\ VAn|,'ii*Uii« timi qu'dic u'am'» i>as oodé tcu«
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Mais il ne faut pas croire que ,

munie dans ces ens;ag:ements se-

crcls, la bonne foi des deux souve-

rains ait été bien sincère. Napo-
léon avait senti que, malgré ses suc-

cès, il lui serait alors impossible d'a-

néanlir la puissance russe 5 mais il

était loin d'y renoncer j il lui fallait

encore quelques années pour affermir

et compléter son pouvoir dans l'Occi-

dent. Ainsi, dans sa pensée, toutes

les promesses, tous les eugagemeiils

deTilsill ne furent que temporaires,

et les secrels de sa politique à cette

époque s'expliquent très-bien par ce

peu de mois qu'un officier de son

élat-raajor (le général Jomini) écrivit

alors du théâtre des événements :

« Nous venons de faire avaler un

« verre d'opium h l'empereur Alexa: -

a dre, et pendant qu'il dormira, nous

« allons nous occuper ailleurs. 33 Et
qu'on ne croie pas que de son côté

l'empereur Alexandre fût plus sin-

cère. 11 s'était tiré le moins mal qu'il

avait pn d'une position fâcheuse, et

il se promettait bien aussi de gagner

du temps, d'endormir son rival et d'at-

tendre des circonstances plus favora-

bles. Des écrivains russes, et notam-

ment l'aide-de-camp d'Alexandre
,

M. de Boutourlin ( dans les prolé-

gomènes de son Histoire de la cani-

pagiK; de 1812)^ déclarent nettement

que le traité de Tilsitt était trop

onéreux à la Russie pour qu'elle put

ÎIp. — vil. I.c"! Frainnis oeriiprrnnt riisy|>l<'.

—VIII. L;i nuvigiilion de la MrcliliTraiirémi .s<-ia

jiermise qu'aux navires i:t vaissraiiN français ,

russes, cspai^nnls et italiens. Toutes les autres

iialinns pu seront exclues. — IX. I.e Danemark
siT.i iiideinuisc; rluiis le nortl (le l'Alleuinj^ne p.ir

les villes .Vii'séatîques, siius In elauM- cC|)en(l:iul

«pi'il c'uiseu'.irj à reuieltre son eseaclre dans les

mains de la l-rauee. — \. Leurs uiiije.siés les cm-
j>ereurs de Ilnssic el de l'rnnce couviendroul eu-

seuihli! d'un r«'^'lenicnt d'aprè* lequel il nir sera

permis a aucune j>nissaiiee de met in- i u mer des
• luvires marchands, fl moins qu'elle ne jios'.èdu

«lu certain ijonibrc de Ijalinidilu de ynerre.
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le considérer autrement que comme
nn moyen de gagner du temps. Sir

"Waller Scolt joint a ce grave témoi-

gnage le récit de faits qui semblent

plus concluants encore. Selon cet his-

torien, qui a puisé, comme l'on sait,

une partie de ses documents aux ar-

chives de l'Angleterre, « un officier,

t' lilléraleur célèbre, fut employé

« par Alexandre ou par ceux que

« l'on pouvait penser être ses plus

« intimes conseillers , a commuui-
« quer au ministère anglais l'ex-

« pression de la secrète satisfaction

«qu'éprouvait cet empereur de l'ha-

«bileté qu'avait déployée la Grande-
ce Bretagne en devançant et préve-

«naut les projets de la France
,
par

a son attaque contre Copenhague. Les

«ministres anglais furent invités par

*le même oflicier à communiquer

«franchement avec le czar , comme
«avec un prince qui, bien qu'obligé

a de céder aux circonstances, n'en

« était pas moins attaché plus que ja-

ccmais h la cause de l'indépendance

c> européenne. » Ainsi
,
pour la ruse

et la duplicité, aucun des deux sou-

verains ne le cédait à l'autre 5 mais

on voit que, plein de confiance dans

son habileté et de mépris pour la jeu-

nesse el l'inexpérience d'Alexandre
,

Bonaparte fut en cette occasion tout-

à-fait la dupe d'un prince nourri

dans l'asluce des cours
,
qui cachait

sous une apparence d'eltusion et de

candeur un esprit subtil et lrès-dissi«

mule. Après la paix de Tilsitt, la con-

duite d'Alexandre fut en apparence

celle du plus fidèle allié de la France
;

dans toutes les occasions il professa

la plus haute estime , l'admiration

la plus Invariable
,
pour le grand

homme qui la gouvernait 5 ellors(ju'il

a])prit le désastre de Copenhague , il

])ul)lia une déclaration 011 il qualifiait

lallaque des Anglais d'///.s/i|7/t' bri^
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ganr^âge (?>),' et après laquelle il

regardait comme rompus tous ses

rapports avec l'Angleterre, annon-

çant que nul ambassadeur anglais ne

serait reçu a Saint - Pétersbourg
j

qu'aucune communication entre les

deux puissances n'aurait lieu avant

que le Danemark eùtoblenu justice;

enfin il fit arrêter les vaisseaux

des Ano-lais nui se trouvaient dans

ses ports, et mettre le séquestre sur

toutes leurs propriétés. Et l'on doit

remarquer que toutes ces démonstra-

tions n'étaient pas faites pour donner

à l'empereur Alexandre de la popu-

larité dans son empire ; car on ne peut

douter que les relations qui s'éta-

blirent entre la France et la Rus-

sie par la paix de Tllsitt ne fus-

sent contraires k cette dernière puis-

sance , et que son commerce
,

qui

jusque-là s'était accru dans nne pro-

gression 1res -rapide, ne fût alors

tombé plus rapidement encore (6;.

Obligé de céder K d'impérieuses né-

cessile's, Alexandre avait dû voir de

plus loin, et la suite des événements

a suffisamment prouvé que dans cette

occasion son rôle ne fut pas le plus

maladroit. Le peu de concessions qu'il

obtint offrait des avantages réels et

positifs, et son rival, qui se fit en

apparence accorder beaucoup, n'eut

que des conquêtes imaginaires, qu'il

n'a jamais pu effectuer et qui en défi-

nitive ontcausé sa ruine.—Ce fut sous

le vaiu prétexte de compléter le sys-

tème continental, et en conséquence

des conventions de TiUilt que, vers le

(-•; C'i'rtait dans c«: inunirnt iiit^nio t]nc , scion
l'Iiittorieii WjIIit Scott, Alcxanclri- ciivoyail M--

ci-ùtcnici.t nn i]e se« officirrs à Londres pour
offrir au niinisU'ro anglais les tcmuigiiagi-s de
son rslinir et de son admiratiou.

(G) Ce fut suitoul à la rupture du traité de
comineree avec l'Anjlelcrro ijue coimncnrn In

ctiutc du |>:i|iier-in()iuiaic. I,e roulilc-assigiinl

luiiiba en i|ua'. rc ans de 3oc) lenlinics ù gi, et il

lie i't'ii plus rdcvc uii-des>us de uo.
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commencement de 1808 , Alexandre

tourna ses armes contre le roi de

Suède, Gustave IV, sou beau-frère,

qui venait de conclure une alliance

avec l'Angleterre. Il fit envabir la

Finlande par trois corps d'armée que

commandait Ruxowden.j). Les Sué-

dois, accablés par le nombre, dé-

ployèrent une inutile valeur, lis fu-

rent contraints de se retirer, et le

général russe, pour hàler une con-

quête à laquelle Alexandre mettait

le plus grand prix, joignit à la force

des armes, des moyens peu dignes de la

réputation de loyauté et de grandeur

que son maître s'était acquise. II

adressa aux Finois une proclamation

dans laquelle , après avoir ouverte-

ment censuré la politique de leur sou-

verain, il les invitait a se soumettre

aux lois de la Russie. Une allocu-

tion moins lovale encore fut adressée

h l'armée suédoise (8), et les dépê-

ciies d'un courricrexpédié hM. d'Alo-

peus, ambassadeur de Russie a. Slock-

liolm, étant tombéescnîrelcs mainsdii

gouvernement de Suède, lui firent con-

naître que ce diplomate était cbargé

d'une trame encore plus contraire au

droit des gens. Gustave répondit a ces

indii^uités par l'arrestation de M. d'A-

lopeus et par la publication d'un nia-

(7} On sait que malgré la supériorili5 de ses

forces, la Piussie se crut alors oliiigce d'aclicîer

l'inexpugnable forlercsse de Swiabourg^ que le

gouverneur Grouchtett vendit avec toute la fiol-

tille suédoise. Le général russe Sprcngporteu lut

l'igent de cette ÎTifàuie négociation.

(.S) Elle linissait par ces mots : « Bons Fi-

« nois , que le sort a placés dans les rangs de

.1 l'armée suédoise , que vous êtes il plaindre !

.< vous quittez vos foyers et vos fatnilU-s; vous

« ;.Uez à la mort pn:ir une cause injuste... Mon
i( très-gracieux uiaiirtr m'a ordonne de pro-

M mettre à chacun de vous qui posera voiou-

u lairement les ormes 1.1 libiMlé de retourner

« chez lui et le paiement de deux roubles par

« fusil, un rouble par sabre ou touteaiilre .irme,

« et t.ix roubles pour elmque cbeval qu'il amè-

« liera. Qui devons aiinirrait assez peu le repos

Il pour ne pas se bàler de se procurer une vie

II lr..nipiille et beuretisc sons la protcctiou de

(I iiiuii 'lès-jracicu.N cuniircur ? »
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nifeste, on il opposa sa conduite h

celle de son agresseur. Mais tout cela

ne pouvait rien cliaijger à des réso-

lutions irrévocablement prises et a des

plans invariablement arrêtés. Dans
une note remise aux membres du corps

diplomatique, Alexandrenotifia à tou-

tes tes puissances qu'il considérait la

Finlande comme une de ses provinces,

et qu'il l'incorporait pour jamais à sou

empire. Ainsi lut consommée cette

conquête, si long-temps convoitée par

les prédécesseurs d'Alexandre, celle

conquête qui assurel'ascendanL de la

Russie sur la Baltique, et qui met sa

capitale a l'abri des dangers que lui

avaient fait courir plus d'une fois les

rois de Suède , et surtout le père de

Gustave IV. Mais Alexandre expia

bientôt cette iniquité : la flotte russe,

aux ordres de Siniawin, étant venue

de la Méditerranée h Lisbonne, pour

forcer le ^Touvernement portugais à se

déclarer coulre les Anglais, fut obligée

de se rendre par capitulation, et con-

duite en Angleterre. Les dix vaisseaux

qui in composaient ne furent restitués a

la Piussic (pi'après la conclusion de la

paix(f)).—-C'était le temps où Napo-
léon essuyait dansla Péninsule des re-

vers éclatants, et qui apprenaient aux

puissances du Nord qu'il n'était pas

impossible de résister a ses armes.

Ce cliangemcnt de fortune excita de

sourdes rumeurs parmi ses ennemis
j

et, dans la crainte que Tamilié d'A-

lexandre n'eu fût ébranlée, il provo-

qua la réunion d'Krfurt, où l'empereur

de Russie se rendit dans le mois

d'octobre i8o8, et où il donna de

nouveau à son redoutable allié des

témoignages multipliés d'estime et

(9) Quelques ol>scrvaleurs ont soiiproniH-
, et

cria <;!>t assiz prnliable, que ci.'llc saisie «les v.iis-

seaux russes, qui furent eciiiservés avec heauroiin
ili' si.iii dans les (lorts de l'Angleterre , n'était
qu'une cspèi-e de iiiuiédie jfiiiie cnirc les deux
jiuibbaucc» i)ouriiiitux iromiier Wajioléou,
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d'admiration. On n'a pas oublié l'es-

pèce de mouvement dramatiqueauquel

il s'abandonna au spectacle, lorsque,

entendant ce vers devenu célèbre :

L'amitié d'un grand homme est un l)ienfait des
dieux ,

il serra la main de son gra/id a/ni,

comme il l'appelait alors, et s'inclina

profondément, disant avec une effu-

sion tout-a-fail théâtrale : « Je ne l'ai

jamais mieux senti (10). «Cepen-
dant des observateurs pénétrants cru-

rent voir, sous ces apparences d'u-

ision et de bonne intelligence entre

ies deux potentats, des symptômes de

froideur et de mécontentement. Le
principal résultat de ces conférences

fut la confirmation de ce qui avait été

convenu a Tilsitt,avec une faible ré-

duction sur les contributions imposées

à la Prusse , et l'admission du duc

d'Oldenbourg à la confédération du

Rhin. Bonaparte fit quelques récla-

mations sur l'invasion de la Fin-

lande, qui n'avait pas été formelle-

ment décidée à Tilsitt, et ce fut par

ce motif qu'il exigea la suppression

de l'arlxle secret relatif à la Tur-

quie. Alexandre dut en être profon-

dément blessé j mais il ne pensa pas

que le temps de la franchise et de la

résistance fût arrivé j il continua de

dissimuler. C'est aussi aux conféren-

ces d'Erfurt qu'il faut rapporter la

demande que fit Napoléon de la main

d'une princesse russe j demande qu'A-

lexandre sut éluder sous de vains

prétextes de religion et d'aûeclions

de famille dont Napoléon ne fut sans

doute pas entièrement dupc(/^'o/.

(10) Avant «le partir |)our Erfurt, Napolénu
avait mandé Taliua et lui avait dit: «Je vais

« le faire jouer devant un parlurro de rois.»

Dans l'espiMe de hangar qui l'ut arranj^é eu

salle de spe( lacle, il n'y avait devant l'orelicslre

que deux fauteuils il Ijras pour 1rs deux em-
j)i;veurs. A drnile et iv gauche etaieul des chaises

garnies pour les rois; et derrière des banquettes

pour 1rs prineeJ de la ror.federalion. laluia ta'-

liiuil bcuU(.unj> ù jiieyiilu' cctlv idietilolcV—vj,
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Catheritje Paulowna, au Supp. ).

Avant de se séparer, les deux empe-

reurs écrivirent une lettre collective

au roi d'Angleterre pour l'engager à

la paix : comme on devait s'y atten-

dre, cette lettre u'eul point de résul-

lat. Quelques mois plus tard Alexan-

dre, voulant se montrer a ses nouveaux

sujels de la Finlande , convoqua dans

la ville d'Umea une diète dont il lit

lui-même l'ouverture le i o mars

1809, et il revint aussitôt après re-

prendre à Pétersbourg le gouverne-

ment de son vaste empire. La guerre

qui éclata entre la France et TAutri-

elle le détourna à peine de ses pai-

sibles soins. Pour se montrer au

moins en apparence fidèle au traité

de Tilsilt et aux récentes conventions

d'Erfurt , il déclara la guerre à

cette dernière puissance et fit mar-

cher contre elle vingt -cinq mille

hommes au lieu de cent cinquante

mille qu'il avait promis. La faiblesse

de ce corps autant que la lenteur de

sa marclie le rendirent tout-a-fiit

inutile a Napoléon, qui fut très-piqué

de ce manque de foi; mais il n'é-

tait pas en mesure de se venger et

il dissimula : Alexandre vit même sa

faible coopération récompensée par le

beau disirict de Cracovie qui lui fut

abandon né par le traité de Scbœiibrunn.

Ainsi l'heureux autocrate jouissait des

avantages de la victoire sans avoir

fait la guerre, et il pouvait sans ob-

stacle suivre le cours de ses travaux

pacifiques. Voulant autant qu'il était

en lui dédommager ses sujels des per-

tes que leur faisait essuyer l'étal d'hos-

tilité avec l'Angleterre, il ferma les

yeux aussi souvent qu'il le put sur

les prohibitions maritimes, recevant

comme portugais les navires britan-

niques et favorisant de tout son pou-

voir les manufactures nationales. On
commençait h sculir eu Kussic les

ALE iBc

heureux effets de l'ukase par le-

quel il avait été permis aux vas-

saux de la couronne d'acquérir des

propriétés territoriales : déjà ces

vassaux avaient acheté des terres

pour plus de a millions de roubles

,

et le nombre des paysans devenus

libres depuis i8o3 s'élevait a plus de

treize mille (11). Les institutions

d'enseignement public, fondées par

Alexandre, avaient aussi porté leurs

fruits, et la littérature russe faisait de

rapides progrès. Le czar ne fut pen-

dant cinq ans détourné de ces utiles

travaux par aucune guerre importante^

mais vers la fin de 1809 , les Turcs

ayant refusé de livrer la partie de la

Moldavie et de la Valachie qu'ils

s'étaient engagés à lui céder , ses

troupes durent s'emparer de plu-

sieurs places , telles qu'Ismaïl et

Wangalia^ elles attaquèrent ensuite

le grand -vizir dans son camp; mais

elles essuyèrent un échec qui les

obligea d'évacuer la Bulgarie. Au
retour du printemps de 1810 l'ar-

mée russe
,

portée h cinquante

mille hommes
,
prit deux villes for-

tifiées , Pajardjik et SiHstria
,

qui

lui ouvrirent un passage jusqu'au

camp retranché de Schumia. Elle ob-

tint encore un notable avantage a

Batthyn;et, la flottille turque ayant

été battue sur le Danube, les Ot-

tomans perdirent toutes les places

qui défendent la rive droite de ce

fleuve , depuis Ismaïl jusqu'à Sis-

lowa. Le grand-vizir demanda alors

un armistice, qui lui fut accordé ,

aux conditions d'abandonner la Mol-

davie , la Valachie et une portion de

la Bessarabie , de reconnaître l'indé-

(11) Nous devons à la véiiti- «le Jirc que ces

.nffrancliissciiicnis devinrent souvent illusoires

jurée que quelques villages, les ayant obtenus à

prix d'aigeiit cl A un taux fort au-dessus du leurs

facultés , lurent obligis d'y renoncer tli J)cl'.

d.iiil cv (qu'ils a\;iieut U'Hb-rd j>ayi;.
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pendance des Serviens ef d'adiileHre

leur clief aux conféreuces de la paix

(/^oy. CzERNi Georges, au Supp.).

Ces dures conditions ayant été reje-

tées par le divan, la guerre fut con-

tinuée en i8ti; et, malgré de

nouvelles défaites , la Turquie se

préparait hune vigoureuse résistance,

lorsque les envabissemenls de Napo-
léon devenus chaque jour plus me-
naçants pour la Russie , obligèrent

Alexandre a porter ses regards sur

un autre point. Alors ce prince donna

Tordre h Koutousoff
,
qui commandait

ses troupes , de négocier prompte-

n^eut la paix. Le rusé général, décidé a

tout pour remplir les vues de son

souverain , alla jusqu'à communiquer

aux négociateurs ottomans une lettre

par laquelle Napoléon aurait proposé

à Tempereur de Russie de partager

les états du sultan. Bonaparte a dit

plus tard que cette lettre était fausse-

mais nous sommes d'autant plus fon-

dés a la croire vraie qu'elle n'était

que la conséquence des conventions

de Tihitt. Les Turcs ne doutèrent

pas de sou authenticité; et, dans l'in-

dignation qu'ils en conçurent contre

Napoléon, ils se hâtèrent de faire la

paix avec la Russie • les prélimi-

naires en furent signés a Bucharest,

le 28 mai 1812, sous la médiation

de l'Angleterre. Par cette paix
,

beaucoup plus avantageuse qu'il ne

devait s'y attendre, Alexandre obtint

la liessarabie tout entière avec le

tiers de la Moldavie, et les forte-

resses de Choc/im , de Bendcr
,

d'IsmaVl et de Kilia (12). Il accepta

alors la médiation de la l'orle pour la

(ly.) Quand le nultan ik- pnl plus dniilci' ili' l.i

piKM 11' riiti« \,i l'i'iiiice ri lu l'ii'siL-, (|iii lui i:ùt

|)criiii>^(l*i'Mi";ci' des coii<lil ions plus nv.'iiil.jj;(Mi''US,

il fut livs-inicnnlcnt de sr.-s iir|;4ifialriiiR, et l'un

d'rnx , l)< uiûlrius Morouzil , fut ni.'i.'-s.iirii par
lis iliiaonx dans ]r ))alals ini''iii(! du vizir. Sa
li'lf (IciiiL'ura Imis jours i!\|>iir.i''i.' sur les murs 'In

(I rail jiai les Oiilics et îyui ki yv.\ Ju iuluij.
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conëlusion de la paix avec la Perse, et

les hostilités se terminèrent égale-

lement sur ce point. Ainsi c'était

dans la conviction d'une guerre immi-

nente et bien autrement redoutable

qu'Alexandre s'était hâté de mettre

hn k tontes les hostilités contre les

Turcs. Napoléon faisait ouvertement

depuis plus d'un an d'immenses pré-

paratifs, et il n'en cachait pas même
le but. Malgré les réclamations et

les plaintes de la Russie et de l'An-

gleterre , il n'avait pas cessé d'é-

tendre ses conquêtes , et le conti-

nent européen presque tout entier

obéissait a ses lois. Alexandre seul

conservait encore quelque indépen-

dance , et ce reste d'indépendance

il allait le perdre s'il eût cédé à toutes

les exigences du système continental,

devenu chaque jour plus intolérable.

Irrévocablement décide' a ne point

fléchir devant la fortune de Napo-
léon , Alexandre se prépara donc à la

guerre. Il ne put se dissimuler qu'elle

serait terrible
,

qu'elle exigerait les

plus grands efforts, les plus pénibles

sacrifices. Son courage n'en fut point

ébranlé; et, secondé admirablement

par le zèle et la soumission de ses

peuples il fit ses disposilions avec

autant d'activité que de prévoyance.

Dès l'année 1810, de concert avec

le ministre de la guerre Barclay de

ToUv , il avait adopté un plan de

campagne défeusif dont l'exécution

fnl préparée secrètement par un con-

seil ignoré des autres ministres, et

(|ne dirigeait le célèbre baron d'Arm-

lilt (/' oj-, ce nom au Supp.). On ne

peut pas douter que ce ne soit d'a-

])rès ce plan qu'ail été exécutée la

mémorable campagne de 1812. Dès

le commencement de celte année, une

levée de (pialrc hommes sur cinq cents

et les divisions tirées de l'ariiiée du

Danube l'ormireut nu eutcmblc du
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Iroupes réglées de plus de quatre cent « défendrez la religion , la pat rie et

mille soldats, dont trois cent raille cclaliberléj je suis avec vous, Diea

devaient agir en première ligne et a est conire l'agresseur...» Selon le

furent partagés en trois armées. Les plan dès long-temps adopté , les di-

forces de INapoléon étaient doubles vers corps de la première armée se

de celles-là; car toutes les nations mirent en retraite vers la Dvvina

de l'Europe lui avaient fourni leurs après quelques légères escarmouches,

contingents. Les Iroupesd'Alexandre, et ils marchèrent ensuite de la même
moins nombreuses, étaient aussi moins manière vers le Dnieper, se dérobant

aguerries; mais leur discipline, leur par d'habiles mouvements h Taclivité

confiance dans le souverain, étalent de Napoléon, qui crut plus d'une fois

sans bornes 5 et l'aspérité du climat, les avoir atteints et séparés ( T oy.

riramensité d'un empire sans limites, Bagraïion et Barclay de Tol-

enfin la résolution de tout sacrifier ly , au Supp.). Celte retraite, dont

pour sauver la patrie , toutes ces le but échappait h l'inlelligence des

considérations pesaient bien forte-

ment dans la balance en faveur des

Russes. Dans les négociations qui

précédèrent les bostilités , Alexandre

déploya une fermeté de caractère

fort opposée h celte flexibilité que lui

ont reprochée quelques écrivains.

Aux griefs que Bonaparte mit en

avant, et dont le principal élait la

tolérance pour le commerce anglais
,

il eu opposa d'aussi graves, tels que

l'extension du duché de Varsovie ; la

réunion d'Oldenbourr;, des états d'un

prince son parent, a l'empire français.

Mais ce n'était plus par de vaines

récriminations et d'inutiles repro-

ches que pouvait désormais se ter-

miner cette grande discussion. Le

24 juin 1812 , les Français ayant

passé le INléraen , Alexandre an-

nonça la guerre k ses troupes p;ir

un ordre du jour
,

qu'il terminait

en ces termes : « L'empereur des

« Français, en attaquant .subitement

« notre armée, a le premier déclaré

a la guerre. Ainsi, puisque rien ne

« peut le rendre accessible il la paix,

a il ue nous reste plus, en Invoquant

« a notre secours le Tout-Puissant,

« témoin et défenseur defJa vérité
,

« qu'à opposer nos forces'tiux forces

«de l'ennemi.,.. Guerriers ^ vous

soldats et trompait leur enthousiasme,

ayant excilé parmi eux des mur-

mures, Alexandre donna un nouvel

ordre du jour, daté du 27 juin, jour

anniversaire de la bataille de Pul-

tawa : «Guerriers russes, vous avez

« atteint le but que vous vous propo-

« siez lorsque l'ennemi osa franchir

«les limites de noire empire; vous.

« étiez sur les frontières pour l'ob-

« server jusqu'à l'entière réunion de
(c notre armée ; il fallait

,
par unere-

« traite Indispensable et momenta-

« née, retenir l'ardeur dont vous brù-

cc liez
,
pour arrêter la marcbe témé-

cc raire de l'ennemi. Tous les corps

« de la première armée sont enhii

« réunis dans la position choisie d'a-

« vance. Maintenant une nouvelle oc-

«casiou se présente de montrer rotrt;

« valeur et de recueillir la racom-

« pense des travaux que vous avez

«supportés. Que ce jour, signalépar

•c la victoire de Pultawa, vous serve

« d'exemple! que le souvenir de vos

« victorieux ancêtres vous excite K de

K glorieux exploits! » Cependant les

armées russes continuaient leur re-

traite systématique , combattant avec

une sorte de fureur chaque fois qu'il

arrivait k quelipi'un de leurs corps

d'attendre !cs Français oud'êlrc at-
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teint par eux, et ne leur abandonnaut et lui-même se mit en route pour

le pays qu'après l'avoir dépouillé de Moskow. La noblesse de celle ville

toutes ses ressources. Alexandre, sans mit h sa disposition quatre -vingt

se laisser abattre par des revers mo- mille hommes de milice , équipés et

raentanés et plus apparents que fournis de vivres pour trois mois, aux

réels, organisait tout pour une résis- frais de leurs seigneurs. Le gouver-

tauce opiniâtre j et, fort de l'assenli- neur Rostopcliin ( Voj. ce nom au

ment de ses peuples , il enflammait Supp.
)

, ayant réuni au Kremlin un

leur enthousiasme par ses proclama- grand nombre de nobles et de mar-

iions, et les déterminait k des sacri- chauds, Alexandre parut au milieu

fices dont il ne pouvait encore leur d'eux, et il en reçut un accueil plein

dévoiler toute l'étendue. «L'ennemi d'enthousiasme. Electrisé par le dé-

« est entré avec de grandes forces vouement qu'il inspirait , il leur pro-

« sur le territoire de la Russie

,

mit de recourir aux derniers sacrifi-

ce dit-il aux habitants de Moskow, ces plutôt que de poser les armes

«dans une allocution du 6 juillet comme à Tilsitt. «Les désastres dont

« 1 8 1 2 5 il vient ravager notre chère « vous êtes menacés , ajoula-t-il , ne

«pairie! Quoique l'arme'e russe, «doivent être considérés que comme
« brûlante de courage , soit prête « des moyens nécessaires pour con-

« à s'opposer aux mauvais des- « sommer la ruine de l'ennemi...»

« seins de ce téméraire, notre sol- Après avoir donné ses derniers ordres

« licilude et nos soins pour nos fidèles a Roslopchiu, l'empereur quitta Mos-

« sujets ne nous permettent pas de kow pour se rendre a Pétersbourg.

« les laisser dans l'incertitude sur le C'est alors que sa cause se trouvant

«danger qui les menace. Résolu a de nouveau liée a celle des Anglais,

« rassembler dans l'intérieur de nou- ennemis implacables de Napoléon,
« velles forces pour assurer noire dé- il conclut avec eux a Orebro , en

«tense, c'est k Moskow , ancienne Suède, un traité d'alliance d'après

« résidence de nos ancêtres, que nous lequel l'escadre russe prise dans le

« nous adressons avant tout: elle fut Tage en i8o8 lui fut rendue, et

« toujours la première des villes de d'abondants subsides accordés pour

« la Russie , et c'est de son sein que soutenir la guerre. Le retour du com-

« sortirent constamment les armées meice avec l'Angleterre était telle-

« qui terrassèrent les ennemis. . . . incnt urgent pour les Russes, qu'avant

«Janjais les besoins ne furent plus même l'échange des ratifications, un

« urgents. Lesdangers de la religion, ukase ouvrit les ports de l'empire

K du Irôue, de l'élat, exigent tousles aux vaisseaux de celle nation. Par
« sacrifices. .. Puisse la destruction une alliance offensive et délensive

« dont l'ennemi nous menace relom- conclue le 20 juillet avec le conseil

«ber sur sa têle, et l'Europe af- suprême d'Espagne . agissant au nom
« franchie exaller le nom de la de Ferdinand Vil , l'autocrate re-

« Russie !» L'empereur adressait en connut les corlès réunies a Cadix,

même temps k toute la nation nu ma- IVu de temps après il se rendit k Aho,

nifesle égalcmenl rempli d'exallalioii eu Finlande, oi'i il eut une confé-

palriolique el religieuse. Il envoya rencc ( 28 aoùl) avec le prince royal

son frère Conslaulin k Pélersbourg de Suède (Uernadolle ), ([u'il s'ef-

|)oiir_ydiri^er les mesures de délcusr, força par lou le sorte d'éijurds el de
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promesses de détacher de la cause de

son ancienne patrie. Il lui garantit sa

nouvelle position ,
promit de lui

faire obtenir la Norwège en com-

pensation de la Finlande , et donna

même k entendre que , si l'on parve-

nait à détrôner Bonaparte , il pourrait

être mis a sa place. Gagné par d'aussi

séduisantes paroles , Bernadette con-

sentit a tout, et les deux divisions

russes , demeurées jusqu'alors en

Finlande , furent transportées en Li-

vonie, pour y renforcer les corps

d'armée qui faisaient face a l'aile

gauche de Napoléon. D'Abo, Alexan-

dre retourna à Pétersbourg où il

redoubla d'activile pour accélérer les

armements qui s'exécutaient sur tous

les points de l'empire. Après les

sanglants combats de Smolensk et de

Yalonlina, il avait appelé au com-

mandement de ses armées le prince

Koutousoff, vieillard septuagénaire,

qui avait terminé si a propos la guerre

contrelesTurcs. Sous cegénéral qu'ils

chérissaient , les Russes combattirent

sur les bords de la Moskowa avec

une valeur si opiniâtre que l'on n'eiît

su auquel des deux partis la victoire

était demeurée dans cette terrible ba-

taille de Borodino, la plus meurtrière

dont l'histoire fasse mention , si les

Russes n'eussent pas eux-mêmes aban-

donné les positions qu'ils avaient dé-

fendues avec tant d'acharnement.

S'efforcant toujours k ne laisser après

eux qu'un désert, ils évacuèrent Mos-
kow , se replièrent par la route de

Kalouga sur Tarontino
, y formèrent

leur camp et rallièrent leurs for-

ces. Napoléon prit possession de l'an-

li{[ue capitale desczars j mais, le len-

demain du jour oîi il y fit son en-

trée , un affreux incendie , allumé

par les Russes eux-mêmes, se déclara

dans plusieurs ([uarliers de la ville

avec uue telle violence, que dès le
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premier instant il n'y eut pas d'espoir

de l'éteindre, et qu'en peu de jours les

neuf-dix^'èmes des maisons devinrent

la proie des flammes. Lorsqu'il apprit

ce désastre auquel il s'attendait sans

doute, Alexandre fit entendre quel-

ques paroles de compassion sur les

perles de ses sujets, mais il ne montra
point d'abattement. Ne considérant

un si grand malheur que comme uue
injure de plus que les Russes avaient

k venger, il s'affermit dans la résolu-

tion de ne recevoir de l'ennemi au-

cune proposition de paix avant de

l'avoir repoussé hors du territoire

russe. L'aide- de-camp Lauristou

ayant été reçu au quartier-général

de Koutousoff, le czar manifesta son

mécontentement de cette entrevue
,

et il défendit k ses généraux toute

espèce de communication avec l'en-

nemi. Ce fut avec cette force de ré-

solution que, secondé par le dévoue-

ment de ses peuples et de son armée

,

Alexandre parvint k renverser les

projets de son imprudent adversaire.

Après trente-cinq jours d'une funeste

attente. Napoléon quitta enfin Mos-
kow, et marcha contre l'armée russe,

qui lui résista avec plus de force

qu'il ne s'y était attendu dans la re-

doutable position de Malo-Jarosla-

wilz. Alors il ne lui resta d'autre

ressource qu'une retraite trop long-

temps différée
, et les Russes n'eu-

rent plus qu'a poursuivre une armée
harassée de fatigues , dévorée par

le froid et la faim , et dont aucun

soldat peut-être n'eût revu le sol

de la patrie si les généraux d'A-

lexandre n'eussent pas commis les

fautes les plus graves. Ce prince qui

,

par des motifs faciles k comprendre ,

s'était tenu éloigné de son armée , la

rejoignit k Wilna le 22 décembre

1812. Après avoir comblé Koulou-

soÇ des plus flatteuses récompenses,
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il accorda une amnistie à tous les lia-

hilautsdes provinces polouaises(i3),

qui, entraînés par les promesses de

reunemi , s'étaient montrés contrai-

res a la Russie. Mais un fait pins

honorable encore , et surtout plus

rcel que quelques autres du même
genre, que l'on a tant vantés, ce fut

sa visite a l'hospice de Sainl-Bazile,

où la plus horrible épidémie avait

accumulé des milliers de pestiférés,

presque tous Français. Aucun danger

ne put effrayer Tempereur 5 il parut

au milieu de ces malheureux, les con-

sola, leur fit donner des secours
5

enfin il les traita tous avec une égale

bonté et comme s'ils eussent été ses

propres soldats.—Cette guerre durait

à peine depuis six mois, et déjà le

czar avait recueilli le fruit principal

de sa constance et de sa fermeté j le

sol de la patrie était libre, et après

une campagne si courte l'ennemi en

était complètement éloigné. ISéan-

moins une tâche considérable restait

à remplir : il fallait profiler de ces

avantages pour se mettre désormais

à l'abri delcnlalives pareilles j il fal-

lait surtout réparer par des soins

assidus les maux que cette terrible

invasion avait faits aux peuples.

Alexandre s'cfiorça d'appliquer les

fdus prompts remèdes aux plaies

es plus sanglantes. Cependant ne

perdant pas de vue .ses vastes plans

politiques, il en consigna les prin-

cipes dans une déclaration qui lut

publiée le 10/22 février itji5,

il >\'arsovie (i^). A cet appel vé-

(ij) Celte mesure regardiiit |>r>iii'i|>alrinrnl les

Reigncuis lilliuaiiiciis i|iii .iviiieiil aliaiulonné

la cause de la llussie et qui alliiiduivul dans

l'anxiété lo sort qui leur était réservé.

(t.J) Celte pièce nous parait trop iiiiporlaiilc ;

file caractérise trop l'irrilalion de celle époijuc

pour n'être pas traïuscrito ici tout cnlière.

« Au Mioineiit où tous les temple» de notre vaste

rnipire relenlissciit des acllnns de RrAtes piiiir

iiuk victuii'c'S, U.U laoïneut ou iiu» biave: soldats ,
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hénient , tous les souverains alliés

et tributaires de Napoléon conçu-

rent l'espoir d'une prochaine déli-

vrauce j mais la timidité , fruit d'une

profitant des succès qu'ils ne doivent qu'à leur

courage , s'élancent à la poursuite des féroces

brigands qui naguère comptaient se partager ies

chamjjs des valeureux Slaves , nous avons jugé
convenable d'instruire l'Europe de nos projets.

La divine providence, en servant la plus juste

des causes , a sonne elle-même le tocsin qui ap.
jielle toutes les nations à la défense de l'Iionneur

et de la patrie. C'est aux peuples comme aux
rois que nous rappelons leur devoir et leur

intérêt. Depuis long - temps nous nous étions

aperçus que l'asservissement de tout le conti-

nent était le but où tendaient toutes les intri-

gues et tous les forfaits de la puissance française.

Nous reposant sur la bravoure de nos soldats,

nous étions sans inquiétude sur l'intégrité de
notre empire; renfermant eu nous-méme notre
indignation, nous voyions avec douleur et sans
crainte l'asservissement de tant de peuples qui
ne répondaient que par des larmes à la tyrannie
sons laquelle ils gémissaient. La guerre de 1806,

où nous fûmes abandonnés et trahis par nos al-

lies, nous interdisait toute espèce de rapport
avec les princes esclaves qui livraient leurs uial-

bcureux pays à l'insatiable ambition d'un hom-
me que leToul-Puissant avait sans doute décbainé
pour cbàtier monarques et vassaux. Uniquement
occupes do nos fidèles peuples, nous ne voulions
pas troubler leur tranquillité pour des causes
qui leur étaient étrangères. Trompé par notre
apparente inactivité, notre ennemi a cru pou-
voir nous dicter des lois. Il a rassemblé des trou-

pes innombrables, les a dirigées sur nos fron-

tières. Le Russe a vole .lux armes; tout bomme
voulait être soldat pour défendre sa religion et

ses foyers. Jious avons arrêté cet clan généreux,
et, sans s'étonner de l'immense supériorité nu-
mérique de l'ennemi , nos braves

, par des ma-
nœuvres habiles, l'ont attiré au centre de l'em-

pire qu'il voulait ané.intir. Sa marche a été si-

gnalée par des actes de la plus atroce férocité :

il s'est vengé, en brûlant nos villes, de ee que
leurs habilauts avaient livré aux flauimesles ma-
gasins qui auraient pu lui être de quelque uti-

lité. Nos troupes se sont réunies , et ont montré
aux yeux de l'univers étonné qu'il existait en-

core des soldais de la Trébia et d'Kylau.

« l'roQlant de nos vicloircs , nous tendons une
inain secourabic aux peuples opprimés. Le mo-
ulent est venu : jamais occnsion pins belle ne se

l)n'seuta à la malheureuse Allemagne ; l'ennemi

fuit sans courage et sans espoir. 11 étonne par
son effroi les nations accoutumées à n'être éton-

nées que de son orgueil et de sa barbarie. C'est

avec la franchise qui convient h la force <|U0

nous parlons aujourd'hui. La llussic et son in-

trépide alliée, l'Angleterre, qui depuis vingl-iins

ébranli; le colosse des crimes qui menace l'uni-

vers , ne pensent point à s'agr.indir. Ce sont nos

))ii nfaits et non les limites de notre enipiie que
nous voulons étendre jusqu'aux nations les plus

reculées. Les destinées du \e5uve et do la (iua-

diana ont été fixées sur les bords du lioryslhène :

t'est du là que l'iispaguo retouvicia la libtrt»
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longue soumission et de tant de vai-

nes tentatives , retenait encore la

manifestation de ces espérances. Le

premier qu'Alexandre détacha de

qu'elle tléfend avec tant d'héroïsme et d'énergie

dans un siècle de faiblesse et de làcbelc.

« Autricbiens, qu'espérez-vous de l'alliance

des Français? tous payfz de vos plus belles

provinces la perspective d'aller quelque jour per-

dre la vie sous le ferdes Eçpa^jnols, pour la défense

d'une cause injuste et saciilège : votre couiiucrce

détruit, voire honneur souille; vos drapeaux,
jadis décorés par la victoire, s'abaissant devant

l'aigle française , voilà les trophées de cette al-

liance à jamais honteuse I L'adulation et l'intri-

gue sobt les armes de la faiblesse; aussi dédai-

gnons-nous de les employer : c'est en rappelant

aux souverains leurs fautes , aux sujets leur pu-
sillanimité, que nous voulons ramener les uns et

les autres à un système qui rendra à l'Europe sa

gloire et sa tranquillité.

M Rappellerons-nous à la Prusse les horribles

infortunes qui l'ont accaliléel ce souvenir pour-

rait accroître sa fureur, mais non son courage;

de toutes parts on vole aux armes : les villes et

les campagnes de la monarchie de Frédéric sem.
blent ranimées par son génie , et promettent des

succès dignes de leur dévouement.
« Hessois ,vous vous rappelez encore le prince

qui fut [Totre père : la campagne de 1809, oii

l'entreprise du duc de Brunswick siiffit pour
vous arracher à vos familles et vous entraînera

la suite de cet Arminius nouveau, a prouve avec
quelle impatience vous portiez vos fers.

" Saxons , Hollandais , Belges , Bavarois , nous
vous adressons les mêmes paroles ; refléchissez ,

et bientôt vos phalanges vont s'accroiire de tous

ceux qui, au milieu de la corruption qui vous
dégrade, ont conservé quelque ombre d'honneur
et de vertu : la crainte peut encore enchaîner

Tos souverains ; qu'une funeste obéissance ne
TOUS retienne pas : aussi malheureux que vous,
ils abhorrent la puissance qu'ils redoutent, et

ils applaudiront ensuite aux généreux efforts que
doirent couronner votre bonheur et leur liberté.

Nos troupes victorieuses vont jjoursuivre leur

marche jusque sur les frontières de l'ennemi. Là,

si vous vous montrez dignes de marcher à côte

des héros de la Russie; si les malheurs de votre

patrie vous touchent ; si le Nord imite l'e.vemple

sublime que donnent les fiers Castillans, le

deuil du monde est fini ; nos généreux bataillons

«Qtreront dans cet empire dont une seule vic-

toire a écrasé la puissance et l'orgueil.

« Si même cette nation dégénérée, puisant dans
des événements aussi extraordinaires quelques
sentiments généreux, jetait des yeux baignés de
larmes sur le bonheur dont elle n joui sous ses

rois , nous lui tendrions une main secourabic ;

et cette Kuropc , sur le point de devenir la proie

d'un mons're, recouvrerait à la fois son indé-

pendance et sa tranquillité , et de ce colosse san-

glant qui menaçait le continent de sa criminelle

éternité il ne resterait qu'un éternel souvenir

d'horreur et de pi lie.

i( Kous at'ressons au peuple, par ce mani-
feste, ce que nous avons cliargê nos envoyés de

dire aux roij; et si ceu.x-ci, par un rtite ds
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l'alliance des Français fut le roi de

Prusse. Les troupes de ce monarque,

commandées par le général York
(f^o)-. ce nom, au Supp.), quittèrent

le 29 déc. I 812 le corps de l'armée

française dont elles faisaient partie
,

et se joignirent au général russe Die-

bitsch. Frédéric-Guillaume, qui était

alors dans sa capitale au pouvoir des

Français, parut blâmer la conduite

de son général • mais dans le même
temps il négociait secrètement avec

Alexandre une alliance dont le but

immédiat et commun fut la guerre

contre Bonaparte. Par cette alliance

qui fut conclue a Kalicli le 8 mars

i8i3 , la Russie s'engagea a fournir

1 5 0,000 borames , et la Prusse

8o,ooo. Frédéric-Guillaume et reiii-

pereur Alexandre, après une longue

séparation, se revirent enfin aBreslaw

le i5 mai i8i5. Ces deux monarqties,

s'étaient toujours beaucoup aimés;

ils se jctèreut dans les bras Fuu de

l'autre , et le roi de Prusse ne put

retenir ses pleurs : «Courage, mou
« frère! lui dit Alexandre, ce sont les

« dernièreslarmes quevousfera ver-

te ser^apoléou.n Bientôt l'empereur

de Russie parvint définitivement à

faire entrer la Suède dans cette li-

gue contre la France {f^oj-. Char-

les XIII, au Supp.)5 et cette puis-

sance promit un secours de 2 5,ooo

hommes. Lorsqu'ils virent le mo-
ment de le faire sans danger , d'au-

tres princesse déclarèrent également

contre la France; et la fameuse con-

fédération du Rbiu , sous le protec-

torat de Napoléon, dut être considérée

comme dissoute. Mais de son coté le

pusillanimité, persistent dans leur funeste sys-

tème de soumission , il faut que la voix de
leurs sujets se fasse entendre, et que les prin-

ces qui plongeraient leurs peuples dans l'oppro-

bre et le malheur soient traînes par eux à la

vengeance et à la gloire. Que la Germanie rap-

pelle son antique touiage, it sou lyrau n'existe

plus.

»
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rival d'Alexandre n'était point abattu

par tant de revers. Redoublant d'ac-

tivité et de vigueur il avait en quel-

ques semaines créé de nouvelles ar-

mées, et dès les premiers jours de

mai on le vit; dans les plaines de la

Saxe à la télé de deux cent raille

hommes. C'était pour la plus grande

partie des recrues et de jeunes sol-

dats , et il manquait presque entiè-

rement de cavalerie 5
mais ses troupes

étaient conduites par des chefs aussi

expérimentés que courageux, et, mal-

gi-é les revers de Moskow, la présence

du héros français inspirait toujours

dne grande confiance. Les deux mo-

narques du Nord, Alexandre et Fré-

déric-Guillaume, se montraient aussi

courageusement a la tête de leurs

armées ; mais pour l'expérience et

Thabilclé
,
pour la force et l'unité

d'action
,
que donne seule l'unité de

pouvoir, on ne peut nier que Napo-

léon ne réunît de grands avantages.

Les premiers combats ne furent point

en faveur de la coalition : vaincu aux

journées de Lutzen et de Baulzen,

dans lesquelles il courut des dangers

personnels , Alexandre refusa un

armistice ; mais après la défaite de

Wurtsclicn, ce fut lui qui a son tour

demanda une suspension d'ar/ues de-

venue nécessaire aux Iroupos alliées.

Celle trêve leur fut très-profitable
;

elle donna aux secours promis par la

Suède el l'Angleterre le temps de dé-

bar([uer , et à rempereur de Russie

celui de déterminer François I"" a se

joindre aux ennemis de la France.

Cette réunion et celle de la Bavière

el du Wurtemberg, ([ui suivirent de

près, portèrent les forces de la coali-

tion à plus de cinq cent mille hommes.

Dès le i5 juin l'empereur Alexan-

dre avait conclu avec la Grande-Bre-

tagne un nouveau traité de subsides,

par lequel il s'était engagé a ne re-

ALE

ccVoir séparément aucune proposi-

tion. Alors une grande difficulté se

présenta aux souverains alliés, ce

fut de savoir a qui serait confié le

commandement de forces aussi nom-
breuses. On sait que l'empereur

Alexandre désirait vivement en être

chargé (i5). Ses émincnls services,

sa conduite personnelle dans toute

celle gueiTe , c étaient la sans doute

des titres inconteslables j mais l'Au-

triche s'y montra fort opposée , et,

comme on avait un extrême besoin

de son assistance, Alexandre, céda

avec une modération digne de tous

les éloges. Peut-être fit-il plus eu

ce moment pour la coalition
,
par

celte rare flexibilité, qu'il n'avait fait

jusqu'alors par toute la puissance de

ses armes. Schwarzenberg reçut le

titre de généralissime, mais Alexandre

resta constamment à la tête des trou-

pes ; et ce fut réellement encore lui

qui, par son ascendant et la supério-

rité de ses vues et de son caractère,

continua a donner l'impulsion de tous

les grands mouvements, et surtout à

diriger ces négociations de Prague

qui durèrent autant que les alliés en

eurent besoin pour masquer leurs

préparatifs. La veille du jour oii l'ar-

mistice expirait (17 août), le géné-

ral Morcau arriva dans le camp des

alliés (16). L'empereur de Russie

le nomma major-général de son ar-

mée , elle chargea de dresser le plan

decampngnc. Ou pense que ce fut d'a-

près ce plan que les alliés choisirent

la J'mhèmc pour point d'appui de

(\'j) Ces rcnseignciiiciits, tout-K-faJt neufs, et si

importants pour l'histoire, ont été puisisdaiisle

curieux oiivr;i{;c de lord Londoiiderry, alors coiii-

inissairc aii;;lais près des nruiées conrédirées ,

cpie l'on vient de publier cil franrais sons le ti-

lie d'///.>7«(/v (lelasucne Je i8i3 et \i\/\ en Al-

Ifniitj^iie II en l'iaiici,i vol. in-S' •

(^iti) Ce (ji^iiéral l'ut aiuenc^ |iar M. Swiiiinc,

agent, russe que l'rmpercw Alcxqodro lui avait

envoyé cil Amérique.
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leurs opérations. Cependant , k la re-

prise des lioslililés, Napoléon s'était

enfoncé dans la Silésie.afin d'empê-

cher les troupes prussiennes( J^oy.

Blucher, au Supp.) de se joindre

aux Autrichiens. Les alliés voulant

mettre a profit son absence, pour

s'emparer de Dresde , se portèrent

avec rapidité sur cette ville j mais,

plus rapide encore, Napoléon était

revenu dans la capitale de la Saxe,

et une bataille sanglante fut livrée

sous ses murs (26, 27 et 28 août).

Les alliés, qui s'étaient mal enga-

gés, furent vaincus. Ce fut dans la

dernière de ces trois journées que

l'empereur de Russie vit tomber k

ses côtés, mortellement frappé d'un

boulet, le général Moreau. Il lui

prodigua d'abord toutes sortes de

secours et de consolations , et il

écrivit ensuite k sa veuve une let-

tre fort touchante. La défaite de

Dresde fut la dernière que les alliés

essuyèrent dans celte mémorable

campagne. Après avoir fait éprou-

ver plusieurs échecs a différenls

corps de l'armée française , dans les

combats de Kulm, de Gros-Beeren

et de la Ratzbacb ( Voy. Blucuer
et Vasdamme, au Supp.), ils resser-

rèrent tellement Napoléon dans ses

retranchements de Dresde, et ils me-

nacèrent ses communications de telle

sorte, qu'il fut contraint de s'éloi-

gner de celte place. Ils le poursuivi-

rent et le resserrèrent encore sous

les murs de Leipzig , où ils l'obligè-

rent d'accepter contre toutes leurs

forces réunies celte terrible bataille

des nations , ainsi qu'on l'a nom-
mée. Elle dura trois jours (16, 17
et 18 octobre 18 1 3). Napoléon

y perdit la moitié de son armée, et

il n'échappa lui-même avec l'autre

moitié quo parce (jue le corps autri-

chien qui devait occuper le seul point

LVI.
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de retraite qu'il se fût ménagé n'avait

pas réussi a s'en rendre maître

[P oy. GiXJLAY , au Supp. }. Alexandre
montra sur le champ de bataille de
Leipzig du courage et de la pré-
sence d'esprit. Ce fut lui qui j le se-

cond jour, voyant le centre des al-

liés près d'être enfoncé, fît marcher
sou escorte contre la cavalerie des

Français et leur reprit 24 pièces de

canon dont ils s'étaient emparés.

Après une aussi grande victoire , les

armées confédérées ne firent plus

guère quune marche triomphale jus-

qu'au liliiu. Arrivés k Francfort (i'"'"

déc), les trois monarques envoyè-

rent de nouveau k Napoléon di:s pro-

positions de paix qui ne furent point

acceptées, et ils publièrent alors sous

le titre de déclaration un manifeste

véhément , et portant que ce n'était

point k la France qu'ils faisaient la

guerre, mais k un pouvoir que
,

pour le malhcuv de l'Europe et

de la France elle-même ,, î^apo-

léon avait trop long-temps exercé.

L'invasion de Ja France lut en con-

séquence résolue j et cette invasion

s'elfeclua en même temps par la

Suisse, par Coblentz et par Cologne

dans les premiers jours de janvier

18 14. Pendant deux mois la lutte fut

très-acharnée et l'issue en parut plus

d'une fois incertaine. Avec une poi-

gnée de soldats, Napoléon, réduit aux

dernières extrémités, se montra peut-

être plus grand et plus habile quil

ne l'avait jamais été dans toute sa

longue carrière mililaire. Cependant

ses movens étaient tellement épuisés,

la supériorité numérique des alliés

était si grande
,
que leur triomphe

devenait de jour en jour plus assuré.

Le i"'' mars, a la suite de nouveaux

avantages obtenus k Craon. k Laon et

k Soissous, mais qu'avaient balancés

les brillantes opérations de Napoléon
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à Montmîrail, à Montereau, etc.,

Alexandre renouvela et consolida sou

alliance avec les souverains de Prusse

et d'Autriche, qui signèrent en per-

sonne le traité de Cbaumonl, et s'en-

gagèrent comme lui a tenir constam-

ment cent cinquante mille hommes en

campagne, et a poursuivre sans re-

lâche la guerre contre Bonaparte,

dans le cas où il refuserait les pro-

positions qui venaient de lui être

faites au congrès de Châtillon (17).

Dans celte campagne de 1814? si

funeste pour la France et surtout

pour les contrées que les armée s étran-

gères eurent a parcourir, Alexan-

dre, par ses manières affables
,

fit oublier quelquefois ces calamités

dans les villes où le conduisit la

victoire. Au reste , toutes ces dé-

monstrations de bienveillance
,

qui

lui étaient si faciles et si naturelles,

n'ôtaient rien a la fermeté de son

caractère quand il s'agissait d''une

résolution qui intéressait sa politique

et la direction des armées. Lorsque
,

après un échec de peu d'importance
,

a Bar-sur-Aube , il fut question au

conseil des souverains de repasser

le Rhin , et que le généralissime

Scbwarzenberg avait déjà com-
mencé ce mouvement rétrograde

,

l'empereur de Russie s'opposa vive-

ment a celle détermination, et il voulut

que les alliés ne prissent aucun repos,

n'accordassent a l'ennemi aucun re-

làclie avant d'avoir atteint la capitale.

Celle courageuse résolution cul les

plus grands résultats^ et tandis que

ÏSapoléon, poursuivi par un corps de

dix mille hommes, arrivait à Sainl-

Dizier, croyant entraîner sur ses tra-

ces l'armée ennemie tout entière
,

(17)11 avait élr (It'tiiiitivcini^iit pioposr h TSa-

P'ilion fie lui paranlir la possession de la l'iuiicu

il:iiis 9(s liiiiiifs ftvaul i7yï( f^oy JNupoliion,

uu Supp.J.

la masse des troupes alliées se porte

sur Paris. Avant d'arrirer devant

cette ville, Alexandre dirigea eu-

core personnellement 1 attaque delà

Fère-Champenoise , et après cette

victoire il ne rencontra plus aucun

obstacle jusqu'aux murs de Paris»

Quelques heures d'un combat meur-
trier lui en ouvrirent les portes; et

il y fit son entrée le 3 1 mars 1814.,

s la tête de ses troupes, ayant a ses

côtés le roi de Prusse , et saluant de

la manière la plus gracieuse la foule

des habitants qui se pressaient sur son

passage. A son arrivée sur le bou-

levart, il s'écria plein d'émution :

a Je ne viens point eu ennemi. Je

a vous apporte la paix et le cora-

« merce. La paix, l'amitié, le bon-

a. heur des Français , voila mon
a triomphe. » A ceux qui lui de-

mandaient les Bourbons : « Décla-

ct rez-vous d'une manière positive
,

« légale , et nous vous répondons

a du reste. » Après la revue, il se re-

tira dans l'hôtel de M. de Talleyrand,

qu'd avait choisi pour son logement

,

lie voulant point habiter le château

des Tuileries. Un conseil fut sur-le-

champ convoqué ; les deux souve-

rains présents a Paris, le prince de

Schvvarzenberg représentant l'empe-

reur d'Autriche, MM. de INesselrode,

Pozzo di Borgo , de Talleyrand , le

duc de Dalbcrg, le baron Louis et

quelques autres personnages, y assis-

tèrent. Alexandre ouvrit la délibéra-

tion sur les trois partis a. l'un des-

quels on devait s'arrêter: 1° (aire la

paix avec Napoléon, en prenant con-

tre lui toutes les surelés^ "2" placer la

couronne sur la tête du fils de INapo-

léon, enconlérant larégcnce à Marie-

Louise 5
3° rappeler les princes de la

maison de Bourbon. M. de l'allevrand

ayant fait sentir les dangers des deux

j)rcmicrc8 proposilious, cl présciilé
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la dernière comme seule admissible

,

les souverains se réunirent a son avis.

Alexandre demanda par quels raovens

on parviendrait à rétablir le trône

des Bourbons, et sembla craindre que

ce projet ne soulevât bien des résis-

tances 5 M. de ïalleyrand répondit

qu'on pouvait compter sur les autori-

tés et sur le sénat lui-même. Ce qu'il

faut remarquer, c'est qu'avant ce

conseil l'empereur de Russie avait

déjà signé ladéclnration suivante, qui,

le même jour affichée dans Paris, dé-

termina le mouvement en faveur de

Louis XVIII (18). « Les souverains

te alliés ne traiteront plus avec Nano-
« léon Bonaparte, ni avec aucun mem-
« bre de sa famille. Ils respectent

a l'intégrité de l'ancienne France,

a. telle qu'elle existait sous ses rois

• légitimes. Ils peuvent même faire

ce pins , f)arce qnils professent

« toujours le principe que , pour
tt le bonheur de l'Europe, il faut
a que la France soit grande et

K forte. 5' On sait quel effet une

déclaration aussi importante et aussi

positive produisit sur l'esprit des

Parisiens. Le lendemain Alexaadre

(18) Il est Irèç-sûr qu'avant le conseil Alcxaii»

<lrc av.iit jïris sa résolution en faveur des Bour-
bons. On se ra|>|)elle que rlans sa procl.nnation

flu 10 février i8i3 il avait dit , en parlant des
Français, que si cette nation dégénérée venait à
jeter des jrenx baignés de larmes sur le bonheur
dont file avait joui seus ses rois , il lui tendrait un»
main secourable. On sait aussi que la proclamation
du •généralissime Schwarzenberg ,

qui n'avait

rertaincufient pas été faite sans l'adliésiou do
l'empereur de Russie, et qui avait paru avant
Ventrée des alliés dans Paris , indiquait poeiii-

veulent aux Framais, comme un remède à leurs

maux , le rélahlissement des lînurbons. Knfin
nous avons la cerlilude que, deux heures avant
l'entrée d'Alexandre à Paris , sa déclaration était

dans les mains de M. de Talli^yroud, qui la fit

aussilôt Imprimer, et qu'elle le fut avant la le
nue du conseil dont a parlé l'abbé de Pradi, qui
dit y avoir assisle. I/en>pereur Alexandre' en lut

une dernière épreuve peu de luomeuts après son
arrivée che?; M. de Talleyrand ; et ce firt luiipil

de sa main y ajoula la dernière phrase tout

entière h rav.inta;;e de la France , que nous
avons imprimée en lettres italiques et qui n'exis-

tait pas dans le manuscrit priuiitifi
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fit ordonner au préfet de police de
mettre en libené toutes les personnes

détenues pour des causes politiques
;

et le 3 avril , lorsque les députés

du sénat lui apportèrent l'acte de
déchéance de Napoléon

, il leur dit :

« Un homme qui se disait mon allié est

« arrivé dans mes états en injuste ag-

« gresseurj c'est a lui que j'ai fait la

<£ guerre et non a la France. Je suis

«l'ami du peuple français; ce que
a vous venez de faire redouble encore

« ce sentiment. Il est juste
, il est

a sage de donner a la France des

« institutions libérales, qui soient en
a rapport avec les lumières actuelles;

« mes alliés et moi nous ne venons
« que pour protéger la liberté de vos

ft décisions. » Il s'arrêta quelques

instants, et reprit avec émotion:

« Pour preuve de cette alliance du-

« rable que je veux contracter avec

« votre nation
,

je lui rends tous ses

« prisonniers qui sont en Russie. Le
« gouvernement provisoire rre l'avait

tt déjà demandé : jel'accorde au sénat,

« d'après les résolutions qu'il a pr-i

a ses aujourd'hui, oj Cette disposition

fut encore étendue à quinze cents pri-

sonniers que l'armée russe avait

faits dans les environs de Paris. Ce-

pendant, quelques jours plus tard, les

envoyés de Napoléon, les maréchaux

Ney, Mardonaldet leducdeVicence,

s'étant présentés pour plaider, non la

cause de leur maître, mais celle de son

fils et de l'armée, Alexandre parut

ébranlé, cl il leur dit qu'il cnnsullerait

ses alliés. Il convoqua en effet la nuit

suivante (du 5 au 6 avril) un conseil où

il appela les membres du gouverne-

ment provisoire, et oùilremii en ques-

tion ce qui avait été déjà décidé ( P^oj^

Dessole, au Supp.). Lamajoritéde

ce conseil persista dans la première

détermination, et l'empereur déclara

le lendemain aux envoyés de Napo-

12.
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léon qu'il ue restait à leur maîlre

d'autre parti que d'abdiquer, assurant

ioulefois qu'on lui accorderait une

principauté indépendante, où il lui

serait permis d'emmener une partie

de sa garde. Alexandre était alors à

Paris l'objet de toutes les pensées

et de toutes les conversations. Ce

fut, selon lord Londonderry, l'épo-

que la plus belle de sa puissance et

de sa gloire ; mais, selon le même
auteur , ce fut aussi l'époque oîi se

manifestèrent avec le plus d'évidence

ses projets de domination et de con-

quêtes. Lorsque Napoléon fut ren-

versé, lorsque le colosse fut brisé et

qu'il s'agit d'en recueillir les débris,

chacun voulut avoir la plus forte part.

Quant a la France, rieu ne convenait

mieux sans doute a l'empereur Alexan-

dre'quede la voir tomber en des mains

faibles et incapables de grandes en-

treprises. Sous ce rapport, on ne peut

nier qu'un \ieillard infirme ne lui con-

vînt à merveille, et il est probable que

cette considération fut pour beaucoup

dans ce qu'il fît pour Louis XVIIL
Quatit aux autres contrées qui

,

sans faire parlie de l'empire de JNa-

])olé()n , obéissaient également h ses

lois, la qucslioii fut plus difficile.

Alexandre, toujours ami du roi de

Prusse , se montra très-disposé a fa-

voriser ce prince; et il insista beau-

coup pour (pie loute la Saxe lui fût

abandonnée. Mais l'Autriche, qui

par cet arrangement n'aurait reçu

«pie de faibles compensations, s'en

montra fort alarmée j et elle le fut

d'autant pins qu'Alexandre voulait

avoir pour lui la Pologne tout en-

tière. Ses intentions a cet égard fu-

rent exprimées avec un ton de supé-

riorité et d'exigence tel (pie ses amis

eux-mêmes en lurent effrayés, cl que

l'on put craindre que, après tant d('

calamités et de désastres, il fallut tii-
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core recourir aux armes. Ces grandes

questions ne pouvant être alors dé-

cidées, on sévit obligé d'en renvoyer

la solution a un congrès. Le seul

point sur lequel on put être d'accord,

ce fut qu'un peu plus tard ce congrès

se réunirait a Vienne. En attendant,

l'empereur Alexandre n'eut plus qu'à

se livrer a toutes les jouissances de

la victoire et du séjour de Paris.

Partout dans cette capitale on se

pressait sur ses pas
,

partout on

lépélail ses moindres paroles. Un
jour , à l'aspect de la statue de

Kapoléon placée sur la colonne de

la place Vendôme , il dit à ses offi-

ciers : a Si j'étais placé si haut, la

fc tête me tournerait. 3> Le 4 avril

,

visitant le palais des Tuileries, il de-

manda en souriant , lorsqu'il entra

dans le salon de la Paix , de quel usa-

ge cette pièce pouvait être à Bona-
parte. Il alla voir, et parcourut avec

beaucoup d'attention tous les établis-

sements publics; il accueillit avec

une grande affabilité les dépulations

des différents corps savants, traita

d'une manière distinguée tous les hom-

mes de talent qui l'approchèrent, eu

admit plusieurs a sa table, et donna

a quelques-uns des marques de sa

munificence. Le lendemain même
de son entrée h Paris il avait fait

une visite a M"'" Laharpc, épouse

de son précepteur ; et , ce qui était

un contresens trop évident avec le

r(')le de restaurateur des Bourbons,

dans l'audience qu'il accorda aux

membres de l'Institut, il n'adressa la

parole qu'à ceux-là précisément qui

avaient été dès long- temps signalés

par leur opposition àcclte monarchie,

tels que Garât et Ginguené(iyj. On a

lieu decroire qu'en cela, et dans beau-

coup d'autres occasions, les conseils

(()) <;cs deux hoiniiies irli'-bres •'tuiviil les auiis

puilitulicis dii lutcc'iptcur Labaiiic.
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dil précepteur Labarpe furent d'une

grande influence (/^o/. Laharpe, au

Siipp.). Il accepta ensuite un déjeuner

chez le maréchal Ney , alla voir le

banquier Lafitte , et se rendit plu-

sieurs fois a la Malmaison , chez la

première épouse de Bonaparte, "a la-

quelle il donna des marques toutes

particulières de distinction et d'esti-

me. Peu de Jours après il assista h

ses funérailles {Voy. Joséphine, au

Supp.). Il rendit aussi visite h Marie-

Louise h Rambouillet. Il alla au

devant de Louis XVIII jusqu'à Com-
piègne dans une voiture toute simple,

accompagné de deux personnes seule-

ment (20). Le 5 mal, jour tixé pour

l'entrée de ce prince , il contem-

pla d'une fenêtre le cortège royal, et

sembla vouloir que dans cette journée

les Français n'eussent des yeux que

pour leur roi. Le 3 i du même mois, à

l'occasion de la paix générale signée

la veille , il dîna au château des Tui-

leries avec le roi de France , et dans

la nuit suivante il partit pour l'Angle-

terre avec le roi de Pru<se. Une es-

cadre anglaise, commandée par le duc

de Clareuce , depuis Guillaume IV ,

le transporta a Douvres. Le prince-

régent le reçut de la manière la plus

brillante, et le peuple anglais fit

éclater a sa vue d'incroyables trans-

ports de joie. Alexandre parut dans

une nombreuse réunion h Carlslon-

House , revêtu de l'uniforme an-

glais et avec les insignes de l'ordre

de la Jarretière dont venait de le

revêtir Georges IV lui-raêine. Parmi

(5.0' Ou raconlr <\\ip , dans cplln entrevue do
Conipiègiif , I,')uis XVlll , >uivaiït raiicicmic éti-

c|iii.'Ue lie la cmir (1b 1"imih.o , se tint assis sur

un fauteuil, tandis qii'Alexaiidie était sur uns
siuiple cliaise. <;( prince n'en icnioi^Mia d'abord
aucun niéi onlpntenient ; mais le soir, rentré dans
son appartement , il raconta cette circonstance

dant l'intimité, cl dit <iu'il itait lorl naturel

que Louis XVlll avec ses inlirinites se tînt dans

un faulenil , mais (pi'en pareil c:i3 , lui Alexandre

en nurail ('ait prép.ircr deux.
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les perse ilnages qui lui furent pré-

sentés se trouvait lord Erskiue, au-
quel remettant une lettre qu'il avait

promis de lui rendre de ses pro-
pres mains, il dit : « Elle est de mon
ce ami et précepteur le colonel Lahar-
K pe, à qui je dois les principes qui,

« toute ma vie, guideront mou cœur et

« mon esprit. » L'empereur de Pius-

sie quitta l'Angleterre, ayant reçu de

la ville de Londres le droit de elle,

de celle d'Oxford tous les privilèges

universitaires, et après avoir assisté

à la manœuvre de quatre-vingts vais-

seaux de ligne réunis a Portsmouth.

Il passa par la Hollande pour re-

tourner en Russie , et fut reçu a Saar-

dara dans la maison habitée autrefois

par Pierre L'. Il laissa dans cette

modeste demeure un témolirna^e du-

rable de sa vénération pour son il-

lustre aïeul, en fixant lui-même dans

la cheminée une tablette de marbre

blanc , sur laquelle on avait inscrit ces

mots en lettres d'or : Petro Magno
Alekander. La rentrée du monar-
que russe dans sa capitale (2.5 juil-

let i8i4-), après une si longue ab-

sence , fut signalée par de longues

démonstrations de joie. Il avait envoyé

d'avance, au gouverneur de St-Pétcrs-

bourg , Tordre de suspendre les pré-

paratifs commencés pour sa récep-

tion : K Les événements qui ont mis

K finaux sruerres san";lanles de TCu-
« rope , dil-11 a cet olFicier , sont

« l'œuvre du seul Dieu lout-puls-

« santj c'est devant lui qu'il faut

« nous prosterner tous. ->> Il refusa,

par un ukase rempli des mêmes sen-

timents d'humilité , le tilre de bc'ni

que le synode et le sénat lui avaieiil

décerné. Le premier de ses soins fut

de chercher a e (lacer les traces de la

guerre. D'abord il accorda un pardon

absolu a toutes les personnes (pie les

circonstances avalent entraînées dans
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des relations avec renneml," puis, dans

les gouvernements qui avaient le plus

souÔertde l'invasion, il dispensa les

paysans de la taxe personnelle. Enfin,

ce qu'il faut ajouter a tous ces bienfaits,

comme un acte de probité remarqua-

ble, il fit ouvrir a Berlin et à Kœnigs-

berg des bureaux chargés d'escomp-

ter, au cours du change, les billets de

la banque de Russie qui pendant la

guerre avaient été donnés en paie-

ment.— Alexandre conclut à celte

époque ( sept, i 8 1 4) , avec la Perse
,

lui trailé seulement ébauché en i 8 1 5,

par lequel il acquit les gouvernements

de Rarabavth, de INalchichevan, d'E-

rivan , de Talichach , de Kirvan , de

Kouba, de Bakou, le Daghestan, la

Géorgie, rimiréthie, la Gouriiie, la

Mingrélie, etc. A ce prix l'autocrate

promit aide et secours k celui des fils

du schah qui serait désigné pour

successeur de sou père. La domina-

tion russe s'étendit ainsi sans inter-

ruption de la mer Caspienne à la mer
INoire. Dès qu'il eut terminé celle

importante affaire, Alexandre se ren-

dit à Yienne, où il arriva avec le

roi de Prusse le 25 nov. iBi/i.Le
congrès s'ouvrit deux jours après. Le
mouarque russe manifesta sans dé-

guisement dès le premier jour cet

esprit d'envahissement et de con-

quête qu'il avait fait connaître à
Paris, et qui, depuis Pierre-le-

Graïul, n'a pas cessé de caracté-

riser la polili(jue russe. Il prit la

haute main dans toutes les allaircs

dont s'occupa le congrès, et dont la

plus importante était la disposition

des territoires (|u'avail possédés Na-
poléon hors des liinilesdc la France.

Alexandre déclara forniellenienl ([uc
,

ses troupes occupant le grand-duclie

tie Varsovie
,
pour le lui reprendre

il faudrait l'en chasser. Il envoya mê-

nieaussiloi dans celte \iilf son l'rerc

alë

Conslanlîn
,
pour annoncer aux Po-

lonais que leur exiitcnce serait con-

servée sous la protection de la Piussie,

Une proclamation publiée dansce sens

par le grand-duc (il encore craindre

à l'Europe une nouvelle guerre ; et

il fallut céder, Alexandre fut donc

reconnu roi de Pologne; et déjà il

travaillait a la constitution qu'il se

proposait ds donner a celte contrée,

en la réunissant a son empire. Quel-

ques hommes prévoyants de son con-

seil voulaient qu'il eu fit tout simple-

ment une province russe , et qu'il ne

lui laissât ni armée ni constitution

nationale. D'autres personnes in-

fluentes , notamment le prince Czar-

toriski , son ancien ministre , le dé-

cidèrent a en agir autrement. Plein

de zèle pour son ami le roi de

Prusse , Alexandre voulut encore

alors que ce prince eût la Saxe

tout entière ; mais il rencontra

dans ce projet une vive résistance

de la part de plusieurs puissances
,

surtout de l'Autriche, et il fallut que

Frédéric-Guillaume se contentât de

la moitié des dépouilles du dernier et

du plus fidèle allié de Kapoléon (21).

L'empereur d'Autriche ajouta Venise

à sou ancienne province du Milanais;

l'Angleterre agrandit l'électoral de

(?i)Tnus CCS anaiigemcnlsfuicni ividimiin-nl

le icfuUal di: la force. Une picuve de riiiquieUide

c|u'iiisjiiniil dès lors la prrpmidéi'ance russ-; en
Kuropi' , c'est <|u'uii iraile secret , dont le priiico

de Tiille^rand fut le n( goci.'tenr et dont le but
élait de refouler les liussfs ilutis leurs âpres cli-

inuls et lin leur culacr la Pologne, fut conclu eu
féviier i8iâ, pdidaiit le coiigrès de Vienne,

cuire la France, l'Angleterre el l'Autriche. L'rni-

jicreur de Kussic et son ministre etui-jnt loin d(>

.souproMiiir un lil procédé de la part de IMM. d<!

'J'alleyrand tl de Melteinich, et ils l'eussent peul-

èlre toujours iRnori' si, le 19 mars, les ministres

de Louis XVIll , trop presses de fuir, n'avaient

laisse ce traité aux Tuileries , où Knpolion ,

l'ayant trouvé, se liàta <Ic le faire parvenir à

l'euipcreur Alexandre, qui était alors i\ Vienne.

I.'aulotrule a paru <pu Iquefois depuis l'avoir ou-

lilie; mais on a rej^ardi; la part «[uit M. de Tal-

levrand y avait rue connue l'une des causes qui

i'iHit l.iil imir lonp-lemp» eluigns dus affiiil'v»
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Hanovre, et elle fit établir en faveur

de la maison de Nassau ce royaume

des Pays-Bas, jeté si inopinément au

milieu de l'Europe, et pcut-èlre des-

tiné pour long-temps encore a y cau-

ser de l'inquiétude et des divisions.

Le congrès arrivait au terme de ses

travaux, et l'empereur de Russie était

sur le point de retourner dans ses

états , lorsqu'on apprit le débar-

quement de Bonaparte à Cannes. Le
czar se prépara sur-le-cbamp à la

guerre. Il signa, le i3 mars , la fa-

meuse déclaration portant que Na^
poléon Bonaparte s'était placé

hors des relations civiles et socia-

les, et que, comme ennemi et per-

turbateur du repos de l'Europe^

il s'était livré à la vindicte publi-

que ; puis, le 25 , un traité par le-

quel ses alliés et lui s'engagèrent k

réunir leurs forces pour assurer

l'exécution du traité de Paris et les

décisions du congrès. Alexandre mit

en mouvement contre la France une

armée de 170 mille hommes 5 mais

elle ne put arriver qu'après la ba-

taille de Waterloo. Le czar apprit k

Heidelberg , où il se trouvait avec

l'empereur François , la victoire dé-

cisive remportée par les Anglais et

les Prussiens-, et, jugeant inutile de

faire avancer la totalité de son ar-

mée, il n'ordonna de poursuin'e sa

route qu'au seul corps de Barclay,

lequel, dans la distribution des quar-

tiers d'occupation , obtint les pays

d'entre Seine-et-Marne et ceux que

baignent la Meuse et la Moselle.

L'arrivée d'Alexandre k Paris (11
juillet 181 5) mit lin aux actes de

violence exercés sur les monuments

de cette capitale par les troupes al-

liées •, cependant, a cette époque , ce

prince ne se montra pus aussi géué-

reux que dans la première invasion.

Témoin des transports avec lesquels
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les Bonrbons avaient été accueillis en
i8i4, il revenait disposé k juger les

Français avec plus de sévérité , et il

pensa, comme ses alliés
,
que l'éner-

gie et la mobilité d'un tel peuple de-

vaient être réprimées et contenues.

Comme eux donc il exigea des ga-

ranties et des indemnités. De la ce

funeste traité du 20 novembre, qui

accorda aux alliés près d'un milliard

eu numéraire , le droit d'occuper

plusieurs de nos provinces pendant

trois ans , et la possession définitive

de quelques places. Cependant, il faut

le dire , des projets plus funestes

encore étaient près de se réaliser
,

et déjk les cartes étaient dressées

pour un démembrement : ce fut

Alexandre qui s'y opposa [J^oj. Ri-

chelieu, XXXYIII, 58); mais , vi-

vement frappé de l'urgence des périls

auxquels les débordements de la dé-

mocratie et de l'irréligion exposaient

tous les trônes, il conçut alors le pro-

jet de la sainte-alliance , qui fut

réalisé par un acte que l'empereur

d'Aulriciie et le roi de Prusse si-

gnèrent avec lui , le 26 septembre

181 5. Le principal but de ce traité

si nouveau dans l'histoire , et a la

rédaction duquel ne fut pas étran-

gère la baronne de Krudner , était

d'établir et de maintenir sur les ba-

ses invariables de la religion, delà

justice et de la légitimité , la paix et

Tordre de choses existant parmi les

nations chrétiennes (22), On ne peut

nier qu'un tel projet, dont Alexandre

fut le promoteur, n'atteste la pureté

(22) « AU «OM DE LA T»ks-SA1»TK BT ISD1V1SIB1.K

Tai;«iTi.

« LL. MM. l'empereur d'Autriche , le roi de
Prusse cl l'empereur de Russie, p:ir suite dos

grands événements qui ont signalé en Euiope la

cours des trois dernières ann<-es , et principale-

ment des bienfaits qu'il a |>lu à la divine Provi-

dence de répandre sur les et:its dont les gou-

vernements ont place leur conliancc cl leur es-

jjoir en elle seule , ayant acjuis l;i conviction

intime qu'il est nécessaire d'asseoir la miircbc ik
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de ses iulenlions. Mais on clierclie-

rail en vain dans ce pacte tant blâmé

par les uns , tant loué par les aulres,

îe plan ou l'organisalion d'une con-

fédération politique. Ce n'est qu'un

traité d'alliance vague, établi sur

des lieux communs de morale ;
ce

ne sont enfin, de la paît des souve-

rains, que des promesses banuales et

dont on sait qu'ils ne sont jamais

avares ,* aussi aucun des contrac-

tants^ si ce n'est Alexandre, ne crut

avoir pris d'engagement bien sérieux.

Celles des puiisances qui ne l'avaient

pas d'abord signé ne tardèrent point

K y accéder 5
et l'Angleterre, que

ses formes conslitutionucUes erapê-

cbaicntd'y concourir , déclara qu'elle

adhérait complètement aux principes

qui en étaient la base Cependant quel-

ques réclamation s s'élevèrent dès-!ors,

et l'on pensa qu'un pacte auquel sem-

blaient n'être appelées que les na-

adopter pav les puissances dans leurs loppoi-ts

mutuels sur les vérilés sublimes que nous en-

seigne l'élernello religion (lu Dieu sauveur,

M Déclarent soleinielleaient t(ue le présent

acte u'ii pour objet que de manifester à la face

de l'univers leur dêlerminalion inébranlable de

lie prendre pour règle <ie leur conduite , soit

dans l'administration de leurs états respectifs,

soit dans leurs lelations politiques avec tout

autre gouvernement , que Icspréccples de cette

religion sainte, préceptes de justice, de cha-

rité et de paix >(ui , loin d'être uniquement ap-

plicables à la vie privée, doivent au eonlrairi'

influer directement sur les résolutions des prin-

ces et guider toutes leurs démarches , tomme
••lant le seul moyeu de consolider les inslilu-

lions liumainevet de remédier ;\ leurs iuiper-

feclions. Kn conséqueiico, LL. MM. sont cojive-

iiucs des arlicles suivants :

« .\ri. i'^''. (;()nforinénicut aux paroles des sain-

tes Ecritures, <|ui ordonnent à tous les hommes de

»e regarder couiuic frères, les trois monarques
contraetanir. ilcm nroront uni-; par les liens d'une

IVaternili vcritabic et indissoluble ; et se consi-

dérant connue compatriotes, ils se pr^èlcront

,

m toute occasion et <n tout lieu , Assistance,

aide et secours; se regardant envers leurs sujets

m armées connue pères de famille , ils les diri-

geront dans le même csjiril de IVateruilé dont

ils -ont animés pour protéger lu religion, la paix

•l la jnstiic.

« 2. Kn conséquence, le seul primipe en vl-

pneur, soit entre lesdils gonvcriii ments , soit

iMiire bnrs sujets , sera celui de se rendre ré(i-

iiroipiiinenl serviic, de :r lémoi|.'i;er par une

liiriivcillaiicg inaU(r.d)li) l'alfcclion mutuelle
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lions cbretienues pourrait bien im-

plicitement être une condamnation

et uu arrêt de mort pour celles

qui ne l'étaient pas 5 on désigna

même l'empire turc
,

qui depuis si

long-temps était le but des vues am-
bilieuses de tous les prédécesseurs

d'Alexandre. Ce monarque crut de-

voir réfuter ces allégations
5 et, dans

une circulaire, il fit connaître k tou-

tes les cours que ce traité de paix

et d'union entre les nations chrétiennes

n'était point exclusif, et que les états

qui ne reconnaissaient pas les doc-

trines de l'Evangile y étaient égale-

ment appelés. Alexandre avait tou-

jours eu du penchant pour les idées

religieuses ; il était convaincu qu'en

I 8 1 2 c'était a ces idées que son peu-

ple et lui avaient été redevables de

l'énergique persévérance qui sauva

l'étal 5 et celte opinion
,
jointe peut-

être h l'influence de certaines rela-

dont ils doivent être animés, de ne se considé-

rer tous que comme membres d'une même na-

tion chrétienne , les trois princes alliés ne s'en-

\isageant eux-mêmes que comme délégués par
la Providence pour gouverner trois branches
d'une même famille, savoir: l'Autriche, la

l'russc et la Russie; confessant ainsi que la na-
tion chrétienne , dont eux et leurs peuples font
partie , n'a réellement d'antre souverain que cc-

Itii à qui seul appartient en propriété la puis-
sance , parce qu'en lui seul se trouvent tou-. les

trésors de l'amour , de la science et de la sagesse
infinie, c'est-à-'lire Uicu , notre divin sauveur,
Jésus-Chiist , le verbn du Très-Haut, la parole de
vie. LL. MM. recommandent en conséquence
avec la plus tendre sollicitude à leurs peuples,
comme unique nmyeri de jouir de celte paix qui
naît di' la bomio conscience, et qui seule est du*
rable, de »e fortifier chaque jour davantage
dan« les ])rin'jipes et l'exercice des devoirs que
le divin sauveur a enseignés aux honnnes.

i< 3. Toutes lei puissances qui voudront solen-
ncllement avouer les i)rincipcs sacrés qui ont
dicté le présint acte, et reconnaîtront tonibieii

il est important au bonheur des nations, trop
long-temps agitées, que ces véiilés exercent de-
«ormais sur les destinées humaines tonte l'in-

(Inence qui leur appartient , seront reçues avec
amant d'empressement (pic d'affection dana
«elle sainte alliance.

11 Fait trii)le et signé à l'aris.l'an de grâce i8i5,
le i/| ( jf>) septembre.

« VuiVÇOia, râKDKBIC-GuULAtlUK, Al.FXANDUl.
« (loiiforuie à l'original, AïKXAxnn.
« A Sainll'etersbouig, le jour de l:i uaissHnte

de iiiHra «uuM'iir, le i'j dwemlirc iSiCi, tt
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lions mystiques {V. M-"« KRUDNEk et

Berçasse, au Supp.), avait produit

en lui cette piété dont quelques uus

de ses actes politiques ont porté Tem-

preinte. Il tenait beaucoup à son ti-

tre de chef du clex'gé , et se montra

fort opposé a la réunion de l'église

russieune et de l'église romaine

( f^oj-, Arezzo, dans ce vol. ).
—

Le 10 sept. i8i4-, Alexandre passa

en revue ses troupes dans les plai-

nes de Vertus , en Champagne , et

il invita à celle cérémonie tous les

souverains alliés et les plus émi-

nenls personnages qui se trouvaient

en France. Il assista peu après à

la revue des armées autrichiennes

que fit l'empereur François auprès

de Dijon , et vers le même temps

il se rendit à Bruxelles, où il fut

témoin du mariage de la grande-

duchesse Anne , sa sœur , avec le

prince d'Orange. Accompagné du roi

des Pays-Bas et de sou fils, il visita

la plaine de Waterloo. Arrivé près de

la ferme de lu Belle-Alliance, il dit

aux deux princes qui étaient près de

lui : ccOui, c'est vérilableinent la belle

« alliance, aussi bien celle des états que

«celle des familles 5 fasse le ciel qu'elle

ce dure long-temps! 5) Il partit bien-

tôt pour Berlin , où il conclut le

mariage de son frère Nicolas avec la

princesse Charlolte de Prusse, puis

pour Varsovie, où il établit un gou-

vernement constitutionnel à la tète

duquel il rail le général Zaïonczek

( ^f'J' ce nom, LII
, 4^4- ) avec

le titre de vice-roi. De retour à

Pélersbourg le i3 décembre , il ne

s'y arrêta que quelques mois , vou-

lant s'assurer par lui-même de l'état

des provinces qui avaient le plus

souffert de l'invasion française , et

liàter par sa présence l'exécution des

mesures réparatrices qu'il avait or-

données. Ce fut dans de pareilles
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vues qu'il visita Moskow vers la fia

d'août i8i6, et que par un manifeste

il exprima la profonde douleur que

lui avaient causée les désastres de

celte cité fidèle. Au nombre des bien-

faits qui signalèrent a cette épo-

([ue le gouvernement d'Alexandre, on
doit remarcjuer la reconstruction du
pont de la Newa, imaginé par le géné-

ral Béthancourt, et qui coûtai 6o,oo a

roubles; l'élablissement d'une marine

proportionnée a la vasle étendue de

l'empire; la répartition dei,5oo,ooo

roubles entre les entrepreneurs de

constructions nouvelles; l'achèvement

du bâtiment de l'amirauté; la créa-

tion d'un institut pédagogique ; celle

d'un lycée impe'rial, que le fondateur

visita souvent dans la suite ; enfin de

nouveaux règlements pour favori-

ser l'agriculture , la colonisation et

le défrichement des terres. Portant

aussi sur les finances une atlentioa

particulière , il affecta par un ukase

du i6 avril 1817, au paiement des

dettes contractées en 18 12 et 181 3,

3o millions de roubles pris chaque

année sur le trésor impérial , et il

voulut qu'une somme pareille, fournie

parles revenus de la couronne, fût ap-

pliquée tous les ans au même objet. II

chercha ensuite h fonder le crédit

public par une banque impériale du

commerce, a laquelle il accorda
,

pour première mise de fonds, 5o
millions de roubles, et par la créa-

tion d'un conseil du crédit public qui^

par sa composition , offrait quebpie

image du système représentatif. Ces

différentes mesures assurèrent le

succès de plusieurs emprunts.—Com-
me son rival Napoléon , l'empereur

Alexandre se montra toujours impa-

tient du repos , et l'on peut dire

sans exagération qu'il a passé la

moitié de sa vie en voyages et en

courses militaires. Dès le conuucn-
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cernent de l'année 1818 il se rendît

à Varsovie, et il y fit, par \\n dis-

cours français, l'ouverture de la

diète, orgaiiibée suivant la consti-

lulion qu'il avait donnée eu 181 5.

Après avoir vanté les avantages du

régime constilutionnel , dont il es-

pérait , avec l'aide de Dieu

,

étendre Vinjluence salutaire sur

toutes les contrées confiées à ses

soins , il adressa aux députés ces

paroles mémorables : « Prouvez a

« vos contemporains que les insti-

K tutions libérales , dont on pre'-

«c tend confondre les principes avec

« les doctrines désastreuses qui ont

« menacé de nos ]ours le système so-

K cial d'une catastrophe épouvanta-

« ble, ne sont point un prestige dan-

« gereuxj mais que, mises en prati-

cc que avec bonne loi, et dirigées par

a des intentions pures vers un but

« conservateur et utile a l'humanité,

« elles s'allient parfaitement avecTor-

« dre, et qu'elles assurent laprospé-

« rilé desiialions. y Alexandre quitta

bientôt la Pologne pour visiter les

provinces méridionales de sou em-

fiire, la Tauride,la]Souvelle-Pv-Ussie,

a Bessarabie, les Cosaques du Don,

et il signala ce voyage de quinze cents

lieues par un grand nombre d'actes

de munificence et de fondations uti-

les. Revenu dans sa capitale, il y or-

donna lérection de plusieurs monu-

jnenls consacrés à des hommes il-

lustres de la Russie , et contribua,

pour une somme de deux mille francs,

à c^-lui qu'on élevait en France h la

mémoire de Malesherbes. Vers la fin

de celle même année (18 18), il se

rendit a Aix-la-Chapelle, où les sou-

verains alliés, réunis en congrès, de-

vaient lixer définitivemenirindemnité

exigée de la France. Le premier il

th'va la voix en faveur de noire pa-

irie, tl c'est 11 sou intervention qu'elle
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dut une ferle réduction sur la somme
immense au paiement de laquelle l'a-

vidité des vainqueurs l'avait d'abord

condamnée. Alexandre rédigea lui-

même sur cette question un mémoire

fort étendu, qui fut communiqué aux

grandes puissances et qui eut proba-

blement entraîné la libération tout

entière si le ministère français eût

plus habilement profité d'aussi bon-

nes intentions (23). Aussitôt après le

congrès d'Aix-la-Chapelle , Alexan-

dre retourna dans sa capitale, pour

s'y occuper encore du bien-être de

ses peuples. Sous ce rapport, on ne

peut nier qu'il ne se soit quelquefois

trompé 5 mais au moins est-il bien

sûr que ses intentions furent tou-

jours pures et généreuses. Déjà il

avait affranchi l'Estonie, la Livouie

et la Courlande 5 il apporta de grands

adoucissements a la position des serfs

dans le gouvernement de Minsk \ et

il ouvrit l'année 18 19 par un ukase

qui accordait a tous les paysans de

l'empire le droit, réservé jusqu'a-

lors à la noblesse et aux négociants

des deux premières classes , d'éta-

blir des fabriques et des manufactu-

res. 11 compléta l'organisation des six

universités deMoskow, Wilna, Abo,

St-Pétersbourg, Karkow et Rasan

,

et plaça les cultes luthérien et calvi-

niste sous la protection du gouverne-

(23) I.c tiiiilu ae r.ir)> obli-rait ht France,

non-seuIcmcnt à payer une cciilrihiilion iiiili-

taireUe 700 milli(inb,iiiais encore a liquider loulcs

les délies du gouvenicimiil fruiirais el à indem-

niser les !ial>itaiits des p:iys élrangcrs de toutes

les pertes que leur .nvaient fait essuyer, prixtaiit

; plus de viiij;t ans , les invasions des années fran-

çaises. Alexandre insista aujnès du cahinet de

Hcrlin , cl il cerivit personnellenieut au due de

Wellington, de Moskow , le 3o oitoluc 1817

( Voy. liibliolh. riislor. ou liecueU de malrr,aiix

pour sfrt'ir à /^histoire du temps, 181 «S, t. I''',

p. i(i5.), |)our qne l'on fit un traité supplcnicn-

lalre îi celui de Taris, qui niodifuil lis clauses

incxicutaliles. Ce traité, conclu vers la lin de

1818, réduisit la somme imposée ii izu mil-

lions , sur lesquels 48 unllioiis revenaient à la

Rtisï'ie. 1,'évacuation du territoire rraii<,ais fut iir*

rélfC i>iir lo mOi^ie uclc.
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ment , eu établissant dans sa capitale

un siège épiscopal pour ces confessions

évangéliques. L'année snivaute, les

Jésuites, bannis en 1816 des denx

capitales de la Russie , le furent dé-

finitivement de tout l'empire. Ou
pourvut aux frais de leur départ

,

et ils furent remplacés par des prê-

tres soumis k la surveillance de l'ar-

chevêque mélropolilain.—Cependant

le régime conslilulionnel qu'Alexan-

dre avait établi dans son royaume

de Pologne, bien que iort modifié

d'après les représentations de plu-

sieurs cabinets, avait eu des résultats

fort contraires a ses vues. Des scè-

nes tumultueuses avaient éclaté à

Yarsovie; et, lorsqu'au mois de sep-

tembre 1820 il fit pour la seconde

fois l'ouverture de la diète , l'Espa-

gne , le royaume de Naples et le

Piémont étaient agites par les prin-

cipes révolutionnaires; son discours

donna la mesure de son inquiétude. 11

s'exhala en reprocbes contre l'esprit

novateur qui troublait la trautpiillilé

de l'Europe, frappa de réprobation les

vaines théories invoquées de nos jours,

et termina en déclarant qu'il ne tran-

sigerait jamais avec les principes qu'il

s'était prescrits. Cette session tut très-

orageuse; et, dans une séance à la-

quelle assistaient le grand-duc Cons-

tantin et plusieurs ofiiciers russes,

un projet du gouvernement fut

rejeté à la majorité de 120 voix

contre 3. Alexandre ferma aussitôt

la diète, prit des mesures sévères

contre les étudiants, contre la liberté

de la presse, contre les sociétés se-

crètes, et parvint ainsi a comprimer

la rébellion naissante. Ce monarque

se rendit ensuite au congrès de Trop-
pau (oct. 1820), qui fut transféré

bientôt kLaybach. Dans ces deux réu-

nions, on vit les princes signataires

de la sainlcalliaucc développer les
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principes de ce traité fameux, par

l'introduction, dans la politique euro-

péenne , du droit d'intervention ar-

mée, et par l'application qu'ils en

firent en ordonnant la répression mi-

litaire des révoltes du Piémont et de
Waples. Alexandre se trouvait en-

core a Laybach lorsque la nouvelle

de l'insurrection de la Grèce
y parvint,

avec la lettre par Iaquellelpsdanli(/^^.

ce nom, LI, 5 2^) lui demandait sa pro-

tection pour les insurgés de Moldavie.

Le moment n'était])as opportun pour

une pareille requête ; l'autocrate y fit

réponse par un rescrit , dans lequel

,

« ne pouvant considérer l'entreprise

« d'Ypsilanti que comme l'effet de

a Texaltalion qui caractérise l'époque

« actuelle, ainsi que de l'inexpérience

ce etdelalégèretéde ce jeune homme,»
il donnait à ses ministres l'ordre de le

désapprouver formellement. En con-

séquence, il fut prescrit au comte

\V itigenstein , commandant les trou-

pes russes sur le Pruth , d'observer

la neutralité la plus stricte. Ces dé-

monstrations, jointes aux démarches

pacifiques de M. de Strogonoft, ambas-

sadeur de Russie auprès de la Porte

ottomane, ne calmèrent pas les in-

quiétudes du divan sur les relations

secrètes qu'il soupçonnait entre les

Grecs et la Russie; il donna l'ordre

de visiter les bâtiments russes oui

passeraient les Dardanelles
; se plai-

gnit du refuge accordé par l'empereur

h quelques Grecs fugitifs, et de la sépul-

ture honorable donnée aux restes du

patriarche grec de Constantinople,

mis k mort par le sultan ; délibéra

ki M. de Strogonoff ne serait pas

enfermé aux Sept-Tours; enfin une

rupture entre les deux cabinets ne fut

prévenue que par l'intervention de

l'Angleterre. Alexandre témoigna,

par une note aux grandes puissances,

de son désir de maintenir la paix
, et
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fit signifier sou ultimatum à la Porte.

Il demandait la délivrance et l'iu-

demnisaliou des Grecs non coupa-

bles, la recouslruction des églises,

l'évacuation de la Moldavie et de la

Valachie , et le rappel des bospodars

destitués. Le sullan répondit nette-

ment qu'il ne consentirait a rien qu'au

préalable la rébellion ne fût étouffée
5

et cependant l'empereur de Ptussie ne

tira point Tépée. Les clioses demeu-

rèrent dans cet élat d'incertitude jus-

qu'au congrès de Vérone (cet. 1822).

Alexandre donna dans cette réunion

de nouvelles preuves de son alta-

cbement au traité de la sainte -

alliance j et il se montra fort em-

pressé d'appliquer a l'Espagne, où

"Venait d'éclater l'insurrectiou, le prin-

cipe de l'intervenlion armée. Le sys-

tème politique de ce prince a cette

époque est bien exprimé dans les

paroles suivantes, qu'il adressa à

M. de Cliateaubriaiid, et que nous

transcrivons telles qu'elles ont été

rapportées par celui-ci dans un de ses

discours a la cbambre des pairs. « Je

K suis bien aise que vous sojez venu

« a Vérone, afin de rendre témoi-

« gnage h la vérité. Auriez vous cru,

« comme le disent nos ennemis, que

et l'alliance n'est qu'un mot qui ne

«sert qu'a couvrir des ambitions?

et Cela eût peut-être élé vrai dans

te l'ancien élat des cboscsj mais il

« s'aç^il bien aujourd'bui de quelques

tt inlérèls particuliers, (junnd le mon-

« de civilisé est en péril ! Il ne peut

« plus y avoir de politique anglaise,

« française, russe, prussienne, aiitri-

« cbiennej il n'y a plus qu'une polili-

a (pie générale ipii doit, pour le salut

« de tous, èlre adinise en commun
<t par les peuples et par les rois.

« C'est il moi de me moulrer le pre-

«t mier ronvaiuru des principes sur

«t lesquels j'ai l'ojulé l'alliiiicc. Une
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u occasion s'est présentée, le soulè-

cc vement de la Grèce : rien , sans

tt doute, ne paraissait être plus dans

« mes intérêts, dans ceux de mes peu-

tt pies, dans l'opinion de mon pays

,

tt qu'une guerre religieuse contre la

« Turquie
;
mais j'ai cru remarquer

te dans les troubles du Péloponèse le

a signe révolutionnaire, dès-lors je

« me suis abstenu. Que n'a-t-on point

« fait pour rompre l'alliance? On a

« cbercbe tour-k-tour a me donner des

et préventions ou hblessermonamour-

tt propre; ou m'a outragé ouverle-

et ment : on me connaissait bien mal,

tt si l'on a cru que mes principes ne

tt tenaient qu'à des vanités, ou pou-

« vaient céder a des resseuliraenls.

te Non
,

je ne me séparerai jamais

et des monarques auxquels je me suis

et uni. Il doit être permis aux rois

et d'avoir des alliances publiques pour

et se défendre contre les sociétés se-

et crêtes. Qu'est-ce ([ui pourrait me
tt tenter? Qu'ai- je besoin d'accroître

tt mon empire? la Providence n'a pas

et mis a nies ordres buit cent mille

et soldats pour satisfaire mon ambi-
u tion , mais pour protéger la rell-

tt gion , la morale et la justice, et

et pour faire régner ces principes

te d'ordre sur lesquels repose la so-

tt ciéle buraaine.... » Cependant l'em-

pereur de Russie, n'ayant plus d'am-

bassadeur à Constnntinople , renou-

vela, par celui d'Angleterre , les de-

mandes précédemment faites. La
Porto lit droit h quelques-unes^ mais

elle demanda de son côté la restitu-

tion des forteresses d'Asie retenues

contre les stijuilationsde Huclmresl, et

l'envoi d'un nouveau ministre il Cons-

taiitinojile. Ces prélenlions étaient

légitimes , on ne peut le nier ; cepen-

dant le cabinet russe les éluda. Ou-
tré de colère , le sultan lit arrêter

(îans le port do sa e q)itale (jiiatre bà-
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liments sous pavillon russe; et celte

violence fit craindre une rupture qui

cependant n'eut pas lieu, Alexandre

désirait alors vivement la paix . et il

en avait besoin pour mettre la der-

nière main a ses projets d\ilililé pu-

blique. En 1821 il ordonna la cons-

truction d'un observatoire astronomi-

que a Abo, réduisit les dépenses de sa

cour, accorda divers privilèges aux né-

gociants qui s'établiraient dans la

Géorgie et les provinces du Caucase
;

enfin il interdit aux étrangers le com-

merce des îles Aleutiennes. Il déter-

mina d'une manière fixe les limites de

l'immense territoire désigné jusqu'a-

lors sous le nom d'Amérique russe , et

dans ces limites fu/ comprise une

grande partie des découvertes de

Cook,de Vancouver, etc., jusqu'à la

nouvelle Californie. L'année suivante,

il ordonna la dissolution de toutes les

sociétés secrètes dans l'empire de Rus-

sie et surtout dans le royaume de Po-

logne; tous les employés de l'état fu-

rent tenus de déclarer sous serment

s'ils appartenaient a quelqu'une de

ces sociétés , et de jurer qu'ils rom-

praient tous les liens de ce genre

qu'ils pouvaient avoir. Il prit des

mesures uon moins sévères contre les

écrits révolutionnaires, et continua à

tenir suspendues les délibérations de

la diète polonaise. Dans le même
temps il adressa des témoignages de

satisfaction a différents personnages

qui avaient consacré leur épée ou leur

plume a la défense des principes mo-

narchiques(24^).On sait quel a toujours

été le vœu des Russes pour leurs co-

religionnaires de la Grèce ; ce senli-

(>..l) Aprrs riîsuc desrvèiieimnts d'Iîspaï^ue et

«le Portugal , <ii iSï.j , l'empereur de IVussie en-
voya les insi;^iics de ses ordres au roi de Portu-
gal , à l'infant don Miguel , au duc d' Angoulènic,

au vicomte de Cbalcauhriand, au duc Mathieu
de Montmorency , au général l'oizo di liorgo et

au comte du Uulgai'i > chargé d'affaires l'ib^e à

Madrid.
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meut leur fit considérer comme autant

de signes de la colère du ciel les évé-

nements funestes qui marquèrent le

cours de l'année 1824. : d'abord une
maladie grave essuyée parl'empereur,

puis une inondation qui exerça de ter-

ribles ravages dans Pétersboursr (2 51

Alexandre arrivait alors d un voyao^e

au pays des Kirguises. Son zèle et soa

activité ne connurent point de bornes :

pendant plusieurs jours il parcourut

à pied les rues de sa capitale , veil-

lant aux travaux des ouvriers , s'in-

formant de toutes les infortunes, ré-

pandant partout des secours et des

consolations. Eu 1823
,
par mesure

d'économie, il avait opéré dans sou

armée une grande réduction
; mais

cette économie devint insuffisante, et

d'ailleurs il ne convenait plus à sa po-

litique de réduire le nombre de 5,es

troupes. Pour obvier à ce double in-

convénient, il apporta tous ses soins

au succès de la colonisation militaire,

système dont la première application

remonte a 1819, et qui , s'il atteint

tous les développements dont il est

susceptible, doit duuneràla puissance

russe une force véi'ilablemeut ef-

frayante pour les autres nations. En
1825, il accortfa un musée cl un la-

zaret à celle ville d'Odessa cp'il avait

constituée en port franc, et dont la

prospérité lui était si chère. Au com-
mencement de l'automne de cette

même année, il se rendit aTaganrock,
où l'impéralrice Elisabeth était venue

depuis quelque temps pour respirer

un air plus doux. Après un mois de

(25) Les eaux du golfe, refouléis danslaNewa
par un ouraRan qui venait de dévaster la mer
du Nord et 1;. Kallique, entraînèrent eu quel-
ques minutes tous les ponts de bois, submergè-
rent '.es quais et les quartiers même les plus
élevés de la ville. Les campagnes des environs
furent eouune rasées , la forteresse de Cronstadt
détruite et sa lourde artillerie entraînée an loin
dans la mer. SorUcs <lc leur lit à huit lieures du
matin , les Tagucs u'y rentrèrent qu'à trois lieu.
les du soir.
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séjour, Alexandre quitta celle ville

pour parcourir la Crimée. Revenu à

Taganrock le 5/17 novembre iSaS,

il y avait rapporté le germe de la ma-

ladie tpii devait lui donner la mort,

et dont il méprisa les symptômes.

Aussi la fièvre s'accrut-elle au point

qu'on fut obligé^ le iS/sy, de lui

faire connaître l'imminence du dan-

ger. Il reçut alors les derniers se-

cours de la religion et consentit a

écouter ses médecins; mais c était

trop tard : il ne pouvait presque plus

parler. Il perdit connaissance le

i8'5o novembre et mourut le len-

demain a dix heures du malin, entre

les bras de l'impératrice Elisabeth.

On n'a guère publié en Russie que

ces détails sur une mort si inatten-

due et si prématurée. Beaucoup de

personnes y ajoutèrent peu de foi, et

le soupçon d'empoisonnement a été

exprimé dans plusieurs écrits , mais

sans aucune preuve. Quoi qu'il en

soit , la nouvelle de la mort de ce

monaroue fut accueillie dans tout 1 em-

pire avec les signes d'une vive et sin-

cère douleur, et celle douleur trouva

de la sympathie dans toutes les con-

trées. On peut dire aujourd'hui, avec

vérité et sans exagération, qu'Alexan-

dre avait partout des amis et des

admirateurs. Tant qu'il parut suivre

les leçons du général Laharpe, et fa-

voriser le système conslilulionnel
,

les partisans de ce système lui prodi-

guèrent de grands élogesj mais lors-

f|ue, effravé des symptômes de révo-

lution el de désordres cpii se manifes-

taient dans tous les payset menaçaient

tous les trônes, il parut être revenu de

ses premières idées; lorsqu'il rétablit

la censure 5 lorsqu'il abolit dans ses

états les associations sccrèlcs el les lo-

ges de francs-maçons; lorsque enfin sa

|ioliii(jue parut se conformer sous ces

divers rapports à celle du cabinet de

ALE

Vienne , les mêmes hommes qui l'a-

vaient tant loué et tant encouragé

dans une périlleuse voie devinrent

ses détracteurs et ses ennemis les plus

acharnés j des complots se formèrent

contre lui , même parmi ses sujets,

qu'il avait gouvernés
,

qu'il gouver-

nait encore avec tant de bienveillance.

Il est aujourd'hui certain que, s'il ne

péril pas victime de cestrames odieu-

ses, et qui ne tendaient pas a moins

qu'à l'immoler, lui el toute sa famille,

au milieu de sa capitale, le chagrin

qu'il en éprouva , lorsqu'il ne lui fut

plus possible d'en douter , abrégea

ses jours. « Que leur ai -je donc

fait ? » disait-il dans ses dernieis

moments; et il mourut dans la cer-

titude que ceux-là mêmes qu'il avait

comblés de biens pendant toute sa

vie s'étaient dévoués pour l'assassi-

ner ! — Dans une brochure consacrée

à sa mémoire, ]VI. OuwarofF, président

de l'académie de Pétersbourg, a pré-

senté ce prince sous des Irails assez

ressemhlants,bien qu'ils soient un peu

flattés. K Habile a manier les hom-
mes, dit cet académicien. Alexandre

possédait une élocution facile... un

tact délicat des convenances. Affable

sans familiarité, imposant sans affec-

tation , doux sans faiblesse , rien ne

résistait à la séduction de ses maniè-

res. Il exerçait un empire absolu

sur les esprits, et portail dans les

affaires ce conp-d'œil exercé qui
,

au premier aspect , en détermine les

limites... celle présence d'esprit qui

en démêle avec promptitude le vé-

ritable sens... (26) 3J Dans les der-

niers temps de sa vie , Napoléon

disait d'Alexandre : « Si je meurs
,

« voilà mon héritier en Europe. »

Si ce prince n'a pas justifié celle

prédiction dans toute son étendue
,

{)f,)J la mrmnirr dr rrmiirr'iii /tli-iniiHic,SiÙ\l\.-

réltTibouie , i8j6, iiiH" do >(i payes.
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c'est peut-être a la modération de

son caractère que l'Europe en est

redevable 5 et c'est ce qu'a for-

mellement reconnu le marquis de

Londondcrry dans l'ouvrage que nous

avons déjà cilé. Cependant on a vu

qu'il ne fut pas exempt d'ambition :

les invasions de la Finlande , de la

Perse, celles des provinces turques

Ot polonaises, enfin les conventions

"ie Tilsitt , et les exigences de Paris

et de Vienne , tout cela prouve assez

que ses vues ne furent pas toujours dé-

sintéressées. Mais sous ce rapport on

peut dire qu'il ne fnt que le conti-

nuateur de ses ancêtres. L'esprit de

conquêtes était dans sa famille comme
une sorte de tradition : il n'eut qu'a

suivre les plans corn menées par Pierre-

le-Grand, par Callierine II, et il est

probable qu'il n'y a pas mis la der-

nière main... Quant kl'espèce de com-

plicité dans laquelle il entra avec

Napoléon pour lepartage du monde,

il est assez évident qu'a Tilsitt ii ne

fit que consentir, que sa position ne

lui permettait pas de refuser, el qu'il

ne se tira d'un mauvais pas qu'à force

de souplesse etde dissimulation. Celte

dissimulation était, il faut en conve-

nir, le trait dislinctif de son carac-

tère, et, sous ce rapport, il surpassa

Bonaparte, qui crut bien l'avoir pris

dans tous ses pièges , et qui s'aper-

cevant trop tard que lui-même avait

été joué, s'écriait avec douleur sur le

rocher de Sainte-Hélène : « C'est un

Grec du Bas-Empire- il faut s'en

défier, n — Alexandre fut peut-être

encore plus remarcpiable par l'é-

léi{ance et la beauté de ses formes

que par les qualilés de son esprit et

de son cœur, et il n'était rien moins

(pi'insenslble aux (laiteries qu'on

lui «adressait a cet égard. Son adroit

rival ne négligea pas ce moyen

de succès
,

qui lui avait clé in-
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diqué par ses agents, et il en tira

surtout grand parti a Tilsitt et KEr-
furl. De tels avantages, joints a tou-
tes les séductions du pouvoir et des

richesses, furent sans doute de puis-

sants moyens auprès des femmes;
et il était difficile que le jeune empe-
reur ne fût pas entraîné dans beau-
coup d'affaires de galanterie. Il dé-
laissa dès le commencement l'impé-

ratrice Elisabeth, et ses goûts furent

en général très-capricieux et très-pas-

sagers. La belle Nariskin conserva

seule long-temps quelque empire sur

son esprit , sans obtenir néanmoins
beaucoup d'influence dans les affaires

de l'état. Il voyait sans doute avec

plaisir la charmante reine de Prusse,

mais nous sommes persuadés que les

injurieuses accusations que Napo-
léon publia si grossièrement contre

cette princesse n'étaient pas fondées

{For. Louise, XXV, 261). Alexan-
dre fut affecté de bonne heure d'une

surdité qui ne faisait que s'accroître

avec l'âge
, et qui lui donna, pendant

les dernières années de sa vie, une
apparence taciturne et sombre. Il

écrivait et s'exprimait bien en anglais

et en français , les deux premières

langues qu'il eût apprises. — L'his-

toire de ce prince tient une grande
place dans les premières années du
XIX" siècle, et il a eu en France,
en Angleterre, en Russie et en Al-

lemagne une foule d'historiens. Aa
nombre des écrits oîi l'on peut trou-

ver des renseignements sur sou rè-

gne nous citerons : I. Histoire de
France depuis le 18 brumaire
jusqu'à la paix de Tilsitt^ Paris,

1829, 6 vol. in-8^, parM. Bignon,

renfermant, tome P'", ch. "xui, p.

4-28-453 , sur la conspiration qui

a amené la mort de Paul I''', des dé-

tails aulhenlicpies , et qui effacent

toute idée de complicité de la part
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des grands-ducs Alexandre el Cons-

ianlin. On y voit qu'Alexandre, con-

duit par des suggestions perfides
,

approuva un plan d'abdication et

de réclusion dans une forteresse
,

indiqué par Pableu comme le seul

moyeu de sauver ses jours me-

nacés par l'ombrageuse tyrannie de

Paul. II. Une année de l'empei'eur

Alexandre , ou Résumé de ses

principaux actes , etc. , Paris
,

i8i4^ , in - 8°. III. L'empereur

Alexandre et Bonapai^te, Bruns-

wick , i8i5
,

grand in - 8°. IV.

Alexander /, emperor of Russia,

bj- H.-E. Llojd, Londres, i8ii6,

in-8" de 3 1 5 pag. j trad. en allem.

,

Slultgard , 18275 ce livi'e, écrit par

un membre de l'opposition avec peu

d'impartialité, n'est guère qu'une

compilation de gazettes. Y. (Eu dl-

\tm.)]£loge dAlexandre 1'^^'
, par

un Piussien, Leipzig, 1828. YI.

Notice sur Alexandre , empereur

de Russie , par II. - L. E. ( Em-
peytaz

) , ministre du St.-Evan-

gilej Genève, 1828, iu-8". II eu

a paru, la même année, une tra-

duction allemande^ insérée dans la

]\linerve^ cl imprimée séparément à

léna. Cette notice renferme quelques

particularités curieuses sur les rap-

ports d'Alexandre avec madame de

Kriidner, que l'auteur raconte com-

me témoin oculaire, ayant été pré-

sent a plusieurs de leurs entrevues.

C'est à ces conférences qu'il attribue

l'origine de la sainte-alliance; mais,

disciple fervent (le la inysticpic Alle-

mande , il lui accorde une part beau-

coup trop grande dans celle concep-

tion. Yll. Fie d'Alexandre 1''
,

empereur de Russie, suivie de no-

tices sur les grands-ducs Constan-

lin , Nicolas el Michel, et de

fragments propres à J'aire con-

naître l'empire russe de/nus la
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commencement du AIJÎ' siècle.,

par A. E. ( Adrien Egron ), Pa-
ris, 1826, un vol. in-8°. VIII. His-
toire d'Alexandre P'^, par Alph.
Fiabbe {J^oy. ce nom, au Supp.),

Paris, 1826, 2 vol. in-8°. C'est

l'ouvrage le plus complet qui existe

dans notre langue sur le règne d'A-

lexandre 5
il ne manque pas d'une

sorte d'exactitude et d'impartialité,

mais tout y est superficiel et peu

approfondi. IX. Mémoires histori-

ques sur l'empereur Alexandre
et la cour de Russie , publiés par
madame la comtesse de Choiseul-

Cou^er,V3.ris, 1829, un vol. in-8°.

L'éditeur, dans son avant-propos,

compare les 'sentiments de madame
de Cboiseul-Gouffier pour Alexandre

k ceux qui ont inspiré à M. de

Las Cases ses écrits sur Napo-
léon 5 c'est assez dire que le juge-

ment et l'impartialité de l'auteur sont

fréquemment effacés par la reconnais-

sance, et qu'une bienveillance conti-

nuelle a dicté ses récits. On y trouve

cependant, sur la vie privée d'Alexan-

dre, et sur son caractère et sa con-

duite dans quelques circonstances, des

particularités et des anecdotes curieu-

ses. A l'époque de sa mort, madame
de Choiseul, belle- fille de l'ambassa-

deur de ce nom, avait, depuis plu-

sieurs années
,
quitté la cour de Rus-

sie pour suivre son époux en France;

elle paraît croire que celle mort ne

fut pas naturelle, et que l'empereur

succomba , sinon au poison , du

moins au cbagrin que lui causa la

découverte de trames ourdies con-

tre sa personne par des gens aux-

quels il n'avait fait que du bien. Le
docteur anglais James Wyllie, méde-

cin d'Alexandre, cl qui le soigna dans

.«es derniers moments, a publié en latin

une relation dans laquelle il n'allribiie

sa morl (ju'îi des causes naturelles , et
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siirloul h l'obslinalion aveclacjiielle il

refusa les secours de la médecine

,

parce qu'il ne croyait pas a cette

science. X. Uempereur Alexandre
à Bar-sur-Aube en i8i4, par P.

Rcrault, Paris, 1816, brocli. iii-8".

L'auteur, témoin auriculaire, cite

plusieurs paroles du cxar qui lunl con-

naître sa politique. On lui exprimait

des craintes sur les changements que

pourrait amener une restauration
j

il répondit : «... \otre révolution a

tout changé chez vous. Eh bien ! pour-

tant, ce qui est fait est fait : il est

des maux de telle nature que le pire

serait de vouloir les réparer à la let-

tre. \ otre ancien trône peut se rele-

ver : votre ancien état ne le peut

plus. Pour vous avoir , il faudrait

bien vous prendre tels que vous êtes

aujourd'hui , et tout oublier pour

vous conserver. y>—Ou trouve dans la

Revue britannique ^ n° 6 ^iSaS),

tom, III, p. 370-372, quelques

anecdotes, traduites du journal an-

glais VExaminer, sur le séjour d'A-

lexandre a Aix-la-Chapelle pendant

le congrès: le n° 8 (1826), tom. IV,

p. 259-249 du même recueil, con-

tient un récit de la mort de Paul 1''

,

extrait de la Litterary Gazette
y
qui

s'accorde en tous points avec celui de

M. Bignon 5 le tome XXIX euhn

,

. 352-559 (avril i85o), renferme

a traduction d'un article de XExtrac-

ior , sous ce titre : Particularités

sur la mort de l'empereur Alexan-
dre, qui mérite d'être consulté. L'au-

teur rejette toute idée d'empoisonne-

ment, et croit qu'Alexandre est mort

d'une lièvre endémique parlicnlière

au pays qu'il visitait, et que les méde-

cins qui l'accompagnaient méconnu-

rent j mais il ajoute qu'un courrier

lui ayant apporté la nouvelle d'une

conspiration contre ses jours, celte

découverte lui causa un chagrin pro-

l

I
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fond, et contribua beaucoup a accé-

lérer sa fin. M—D j.

ALEXANDRE dit Celesinus,

Sicilien
, était abbé du monastère de

Saint-Sauveur de Ceglio dans le 12^

siècle, du temps de Roger, roi de

Sicile. 11 a écrit \'Histoire de la

vie et du règne de ce prmce en dix

livres latins, que Dominique de Por-

tonari a publiée h Saragosse en 1578.

Ou la trouve encore dans le tome X
duFiccueil de Grœvius, dans le t. V de

la Collection de Muratori,etdausle5^

volume de YHispania illustr. d'An-

dré Schott et Pistorius. C. T—r.

ALEXANDRE ou ALLE-
RAXDRE (i) (dom Jacques), con-

nu par son Traité des horloges , na-

quit le 24- janvier i655 a Orléans.

Avant embrassé la vie relii^ieuse dans

la congrégation de Saint-Maur , il

partagea tous ses instants entre les

devoirs de son étal et la culture des

sciences mathématiques. Il mourut

d'apoplexie le 2 5 juin 1754, a l'âge

de 82 ans, dans le monastère de Bon-
ne-]Nouvelle, dont il avait rempli

successivement les principaux emplois

pendant plus de quarante années. Ou
a de lui: I. Traité du Jlux et du
rejlux de la mer, Paris, 1726, in-

12. Il avait composé cet ouvrage de-

puis long-temps pour sa satisfaction

personnelle, et sans avoir l'inlentiou

de le publier 5 mais l'académie de

Bordeaux ayant proposé pour sujet

de prix la cause des marées , dom
Alexandre lui adressa un extrait de

son travail qui fut couronné. Sa théo-

rie des marées repose sur un lait in-

exact : le mouvement de la terre au-

tour de la lune. Plusieurs savants se

sont occupés depuis de l'examen de ce

phénomène. De louleslcs explications

(i) C'est aiiiiii que son umu est écrit à la Icte

du $es oiivra{;es: iiiuis l'autre onhugraplie sciu>

l)le avoir in-cvalu géin-ralcuieiil.

i3
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qui en ont été données, la plus satis-

faisante est celle que l'on doit a La-
place [V^oj. ce nom, au Supp.). II.

Traité général des horloges, ibid.,

3704, in-8", fig. Dans cet ouvrage
,

qui n'est pas.commnn , l'auteur parle

successivement des horloges solaires,

des horloges a eau , des horloges a

roues, et enfin des montres. On ne

peut nier qu'il n'eût des connais-

sances très-étendues 5 mais les pro-

grès que l'horlogerie a faits depuis un

siècle rendent a peu près inutile son

ouvrage
,

qui , d'ailleurs , n'est pas

exempt d'erreurs {T^oj. Berlhoud
,

Jlssai sur r/ioi-logcrie, c\i. 17). Ce

qu'on trouve de plus curieux dans le

livre de dora Alexandre, c'est le cata-

logue chronologique de tous les ou-

vrages publiés avant le sien sur le

même sujet. Cet estimable religieux a

laissé, sur les différentes branches des

mathématiques
,
plusieurs traités qui

doivent être conservés à la bibliothè-

que publique d'Orléans. On en trouve

la liste dans VHistoire littér. de la

congrégation de Saint-lMaur, où

D. Alexandre a un très-long article,

rédigé en partie par sou confrère

D. LouisFabre {P^oj-. ce nom, XIV,

23). W—s.

ALEXANDRE DIMOLA
f^oy. Tartagni, XLIV, 570.

ÀLEYUAC , I, 55o.' Foy.
Dali;YRAC ; lisez : Foy. Dalayhac,

X, 439.
ALFIERI (le comlo Benoit-

Innocekt ) , architcclc , naquit a

Rome en 1700, et eut pour par-

rain le pajie Innoccnl XII. Llcvé

dans celle ville au collège dos jésui-

tes, n s'y livra plus jiarliculièrcnu'iit

a l'élude du dessin et des nialhéma-

llqucs. Il vint ensuite faire sou droit

a Turin , et embrassa la professiou

d'avocat dans la ville d'Asti où au

milieu des discussions de la thicauc
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il conserva son goût pour les arts

,

surtout pour l'architecture , et fit

alors pour l'église de Sainte -Anne
un clocher que l'on y remarque en-

core aujourd'hui. Il traça ensuite

,

sur la demande de son oncle le mar-

{(uis do Gillini , le plan du beau pa-

lais que l'on voit sur la place

d'Alexandrie , et qui fut admire

par le roi Charles-Emmanuel III
,

juste appréciateur de tels ouvrages.

Ce prince voulut alors qu'Ai (ieri

fût chargé de la construclion d'une

salle de spectacle a Turin
,

pour

remplacer celle qui venait d'être brû-

lée. Alfîeri reçut avec modestie celle

honorable proposition , et déclara

que, n'étant pas architecte, mais sim-

ple amateur, il aurait besoin de visi-

ter auparavant toutes les grandes sal-

les de spectacle de l'Europe. Le roi

accueillit cette demande , et fit tous

les frais du vovage dans lequel l'ar-

tiste fut accompagné du comte Ro-
blUanl , officier du génie. A son re-

tour, Alfieri présenta un plan qui fut

accepté; le roi le nomma son archi-

tecte; et une des plus vastes et des

plus belles salles de l'Italie fut cons-

truite sur la gi-ande place du château.

On remarque a Turin d'autres édi-

fices exécutés sur les dessins d'Al-

fieri. Le roi Charles-Emmanuel lui

donna le titre de comte de Sostegno

avec une charge de gentilhomme de

sa cour, et le combla de bienfaits

jusqu'à sa mort , (|ui arriva le 9

décembre 1767. Alfieri a encore

donné le plan de la belle façade du

temple de Saiut-Pierre a Genève.

l\i.. l'arolelll lui a consacré une no-

Jice dans ses Piémontais illustres.

G G^ Y.

ALFRED. F. Ai.RED,I, 636.

AliliRLX ou Halouin (Jean),

cardinal, connu aussi sous le nom de

Jean d'Aùbc\>illc ^ était ne vers la



fin du XIP siècle. Ayaut reçu le

grade de docteur à l'universilé de

Paris, 11 y
professa quelque temps

la théologie. Nommé depuis prieur

du monastère de Saint-Pierre d'Ab-

Leville , il y fit fleurir l'étude des

saintes lettres , et s'appliqua surtout

à ranimer par son exemple le goût

de la véritable éloquence évangéli-

que. La réputation d'Algrin franchit

bientôt les limites de sa province.

Elu doyen du chapitre d'Amiens, et

en 1225 archevêque de Besançon,

il fut appelé dès l'année suivante à

Rome par le pape Honorius III, qui

se proposait de l'élever à la dignité

de patriarche de Constantlnople.

Mais , Honorius étant mort , Gré-

goire IX, son successeur, jugea que

les talents d'Algrin pourraient êlre

encore plus utiles à l'église, et le créa

cardinal et évèque de Sabine. Chargé

de prêcher une nouvelle croisade

contre les Sarrasins, il se rendit eu

1228 à la cour d» Jayme, roi d'A-

ragon. Son éloquence eut tout le suc-

cès qu'on en attendait; et il revint a

Rome ramenant avec lui le B. Rai-

mond de Pennafort ( P^oy. ce nom
,

XXXVI, 55 r). Il fut renvoyé pres-

que aussllôl vers l'empereur Frédéric

II, qui s'avançait à la tête d'une ar-

mée victorieuse j et, après avoir

ottenu de ce prince la promesse so-

lennelle de reslituer tous les biens

qu'il avait enlevés a l'église, il leva

l'excommunication lancée contre lui

i^oy. Frédéric, XV, 549). Al-

grin mourut en 1237 (i), le 28 sep-

tembre
,
jour auquel il est fait men-

tion de ce prélat dans les nécrologes

des églises d'Amiens et de Besançon.

Il est auteur de Servions .sur les

évangiles et les cpîtres de l'année

(i) C'est par erreur que <|nel(|iics biographes

et enlre autres Fabricius (Uilil. miiil. et infim. la-

lin., t. I"^, au mot Aihatis-^'illa (Joan, rfe}, placent

la mort d'Algrin à l'aimée 1257.
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dont on conserve deux manuscrits à
la bibliothèque rovale, et d'un Com-
jiitntaire sur le Cantiquedes can-
tiques, imprimé par Badins, à Paris,

en 1 5 2 1 ,
in-fol .Trilhème parle de ce

commentaire avec éloge. Algrin est

oublié dans la continuation de ÏHis-
toire littéraire de France. W-s.
ALHOY (L.), né à Angers en

1755
,
professa les humanités dans

divers collèges de la congrégation de

rOraLoire a laquelle il appartenait.

L'abbé Sicard ayant été proscrit au

18 fructidor (4- septembre 1797),
Alhoy le remplaça dans la direction

de l'institut des sourds-muets jusqu'en

1800. Il devint ensuite membre de

la commission administrative des hos-

pices de Paris , et fut nommé , en

181 5, principal du collège de Saint-

Germain-en-Laye. Après avoir été

pendant plusieurs années professeur

de belles - lettres au collège de

Vendôme , il est ''mort à Paris en

1826. On a de lui : I. Discours
sur réducation des sourds-muets

Paris, 1800, in-S". II. Les Hos-
pices, poème, ilîid. , r8o4, in-

8". L'auteur a su tirer le parti le

plus avantageux de ce sujet difficile

qu'il se proposait de traiter dans

toute son étendue. Son poème devait

avoir quatre chants, mais le premier

seulement a paru. On y trouve des

détails intéressants et même expri-

més avec verve et facilité. Le Moni-
teur du 22 fructidor an 12 (9 sept.

i8o4) en a donné une analyse. III.

Promenades poétiques dans les

hospices et les hôpitaux de Pa-
ris, ibid. , 1826, in-8°. F—kt*.

ALI ( KnoDJA ) fut proclamé dey

d'Alger par les soldats, après l'assas-

sinat d'Aclimct-Pacha , en novembre

1808 {Foy. ACHIMET, I, i5o). Il

avait été pendant plusieurs années

desservant d'une mosquée, ce quj

i3.
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n'explique guère son élévaliou sou-

daine à la suite d'une révolution

opérée par des raililaires. Du reste
,

celte ré\olution ne fut suivie d'au-

cun des désordres que produisent de

tels changements dans un gouver-

uement despotique : elle avait com-

mencé à dix heures du matin, et à

midi les consuls des puissances élran-

gères se présentaient déjà au palais

pour rendre leurs devoirs au nou-

veau dey. Ali ne jouit que quel-

ques jours de sa nouvelle dignité, et

il paya de sa tète la laveur passagère

qui l'avait porté au pouvoir. Il avait

choisi pour ministres des hommes obs-

curs et ignorants qui s'étaient empres-

sés de partager les dépouilles des mi-

nistres congédiés, au lieu de les dépo-

ser au trésor public, selon l'usage. Z.

ALI, nabab d'Aoude et vizir de

l'empereur Moghol Chah-Alem, na-

»juit en 1781 et devint le fils adoptif

de Âssef-ed-Daulah, nabab d'Aoude.

Assef n'avait pas d'enfants légitimes,

et l'on doute qu'il en eut de naturels.

11 avait l'habitude , lorsqu'il rencon-

trait une femme enceiute dont l'exté-

rieur lui plaisait, de 1 inviter a venir

faire ses couches dans son palais.

C'est ce qui arriva a la mère du vizir

Ali qui était d'une condition obs-

cure. La gentillesse d'Ali lui gagna

•si bien l'allcclion du vieux nabab qu'il

adoptacel enfant, et qu'illuifitdouner

une éducation digne d'un prince des-

tiné au trône. Ali fut juarié a treize

ans. Pour se former une idée delà

splendeur dont fut entourée sa jeu-

ii'jsse, il faudrait lire le récit de ses

noces fait par Forbcs dans ses Mé-
moires. Lors(pi'yVli fut reconnu par

Asscl-ed-l)aulah comme son succes-

seur au trône, la lannlle du \icux

Jiabab manifesta une grande opposi-

tion. Cepeudanl, à la mort de ce

dernier, tu 1797, Ali fut soutenu
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par le gouvernement anglais et placé

sur le trône. D'après la loi de Maho-
met, un enfant adoptif a droit a tous

les privilèges d'un enfant légitime.

Mais peu après être monté sur le

trône, le nabab montra un caractère

actif, turbulent, et rompit son traité

avec le gouvernement anglais. En
conséquence , il fut déposé par lord

Teignmouth , le 21 janvier 1798,
et remplacé par Saadet-Ali , frère

du vieux nabab. On lui assigna une

pension de deux lacks de roupies
5

mais on jugea nécessaire de le faire

demeurer près de la présidence, pour

qu'il fut sous l'œil du gouvernement.

Ilviut aBénarès, où Cherry, rési-

dent de la compagnie , avait été en-

voyé afin de prendre les mesures

convenables. Ce résident l'ayant en-

gagé à déjeuner , il se présenta avec

une suite nombreuse et armée. On
avait recommandé à Cherry de se te-

nir sur ses gardes , mais il dédaigna

ce soin. Le prince se plaignit beau-

coup de la manière dont la compagnie

se conduisait avec lui
j
puis, a un si-

gne qu'il fit, plusieurs de ses domes-

tiques se jetèrent sur Cherry, qu'ils

massacrèrent , ainsi que Graham
,

dont il était accompagné. Ils cou-

rurent de là chez un autre Européen
,

M. Davis , dans l'intention de le

massacrer aussi ; mais celui-ci avait

clé prévenu et put se défendre jus-

qu'à ce que les troupes de la compa-

gnie arrivassent à sou secours. Ce-

pendant un autre Européen fut tué

par ces furieux. Ali se sauva sur le,

territoire du radjah de Berar, chef

puissant et indépendant, qui ne le

rendit qu'a la condition expresse que

sa vie serait épargnée. Le gouver-

nement anglais se nul obligé d'ac-

céder a celte condition, et , eu con-

sé(piencc, Ali fut livré, conduit à

Calcutta, et enfermé au fort William
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dans une ca^e de fer, où il eut en
• •'•1

effet la vie sauve, puisqu il ne mou-
rut qu'eu mai 1 8

1 7 , après un em-

prisonnemenl de plus de dix-sept ans!

Il en avait alors trente-six. Z.

ALI-EFFE\DI. F. Esseyd-

Ali-Effendi , au Supp.

ALI-PACHA (Tepeleninli)
,

vizir de lanina, surnommé arslan ou

le lion , a fixé dans ces derniers

temps l'attention de TEurope. Soit

qu'on le considère dans son élévation

ou dans sa chute, il doit figurer dans

l'histoire comme un personnage du

premier ordre , et en même temps

comme un des tvrans les plus cruels

qui aient tourmente l'espèce humaine.

On saisirait mal les traits de son ca-

ractère si on le jugeait indépendam-

ment du pays qui l'a vu naître, des

circonstances oîi il a vécu, du gou-

vernement auquel il a dû sou éléva-

tion et des mœurs grossières et féro-

ces des peuplades qu'il était appelé h

commander. Ali naquit vers l'an

174.1 àTépéleni, ville moderne, située

à vingt lieues au nord de lanina. Sa

famille, que l'on distinguait par le

surnom d'Hiasas^ faisait partie de

la tribu des Toskides, qui se disent

anciens musulmans. Il se donnait

une origine asiatique, assurant que

ses ancêtres avaient passé de la

JSatolie en Epirc avec les hordes de

lîajazet. Quoi qu'il en soit, ils cm-

hrassèrent la profession lucrative de

kleftcs, sorte de brigands avoués et

publics, qui les rendit bientôt assez

puissants pour envahir le domaine de

Tépéicni. C'était une espèce de fief

placé originairement sous la suzerai-

neté du pacha de Bérat et qui fut

transmis a l'aïeul d'Ali , nommé
Moukhtar , chef de bande , mort en

I 7 1 6, au siège de Corfou, où il com-

mandait , en sa qualité de pacha h

di'ux queues, une dos divisions de
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Parmée turque. Le plus Jeune de ses

fils, \éli-Bey, devenu premier aga
de Tépéleni, sa ville natale , épousa
la fille du Bey de Konitza, et s'allia

par cette union aux premières famil-

les du pays. Il n'en fut pas moins
frustré d'une partie de ses domaines

par suite de ses démêlés soit avec ses

frères, soit avec les beys et les ao-as

voisins. A sa mort, Ali son fils, quifait

le sujet de cet article , et qui avait a

peine treize ans, eût été entièrement

dépouillé, si sa mère Khamco , douée

de beaucoup de capacité et d'une

grande force d'àme, n'eût elle-même

adminisiré son héritage. Tout entière

au bonheur de son fils qu'elle chéris-

sait tendrement , cette femme n'eut

plus d'autre pensée : aussi, quelles que

lussent la turbulence et la vivacité du
jeune Ali , il se montra toujours

envers sa mère fort reconnaissant et

fort soumis, k Je dois tout a ma
K mère , a-t-il dit plus fard , car

« mon père en mourant ne m'avait

«laissé qu'un trou et quelques

K champs. Mon imagination enflam-

K méeparles conseils de celle qui m'a
a donné deux fois la vie

,
puisqu'elle

a m'a fait homme et vizir, me
(t révéla le secret de ma destinée. Des-

K lors je ne rêvai plus que puissance,

«trésor, palais, enfin ce que le

« temps a réalisé et me promet en-

« core
5
car le point où je suis arrivé

« n'est pas le terme de mes es-

« péranccs... » Comme l'Albanie
,

qui est l'ancienne Epire, pays âpre

et rude, était divisée par des asso-

ciations anarchiques, où de grands

feudalaires balançaient l'autorité des

pochas envoyés par la Porte, le jeune

AU, sous la tutelle de sa mère, qui

s'élevait au dessus des faiblesses de

son sexe, s'accoutuma de bonne heure

a tous les exercices d'un palikan ou

guerrier albanais , faisar.t des courses
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et du butin dans les terres des en-

nemis de sa famille. Il eut bientôt a

soutenir tous les efforts des habi-

tants de Kardiki , ses ennemis les

plus acharnés, qui le dépouillèrent

et le chassèrent du toit paternel. Sa

mère et sa sœur Khaînitza
, conduites

prisonnières à Rardiki, y subirent les

plus indignes traitements. Ainsi élevé

à l'école du malheur , Ali, errant et

fugitif, était réduit aux dernières ex-

trémités , lorsque toul-a-coup la for-

tune lui sourit : il découvrit un trésor

dans une vieille masure et pour lui

tout changea de face. Aussitôt il leva

deux mille hommes et rentra triom-

phant k Tépéleui, Sa mère et sa

sœur, délivrées par la fuite des ou-

trages des Rardikiotes, excitèrent la

soif de la vengence dans le sein

d'Ali, déjà trop porté par sa nature

à chercher dans le sang la réparation

d'une offense. 11 avait alors vingt-

cinq ans , et la fortune ouvrait un

brillant avenir à son active ambi-

tion. Remarquable par sa chevelure

blonde, par ses yeux bleus remplis

de feu et d'esprit , et aussi par son

éloquence naturelle , il prit un rang

distingué parmi les beys du pays, et

mérita le cœur et la main de la fille

du sandjak de Delvino. Levant
de nouvelles troupes , il tenta de

recouvrer les armes a la main tous

les domaines de son père ; mais

il n'avait pas encore subi toutes les

épreuves de l'adversité. Les beys

ses ennemis taillèrent en pièces sa

petite troupe. Toutefois la fermeté

d'Ali déconcerta Icllcmenl leurs pro-

jets qu'il finit par obtenir paix et

sécurité dans ses possessions. Ainsi

réconcilié avec ses voisins , il se rend

maître absolu de sa ville natale
,

grossit le nombre de ses adliérenls

,

s'érige en chef de bande, cl pousse ;i

la fuis ses excursions dans l'Kpirc , lu
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Macédoine et la Thessalie , échappant

K tous les dangersaforced'iutelligence

et d'adresse. Deux fois on le fit pri-

sonnier et deux fois son étoile l'em-

porta. Déjà fameux, mais sans litre

ni emploi public , Ali projeta de

s'élever sur les ruines de Sélim bey,

sandjak de Delvino, alors en disgrâce

auprès du sultan; il obtint sa con-

fiance sous le masque de l'amitié
,

l'épia , le tua en présence même de ses

gardes, et tenant k la main un firman

déployé : « J'ai tué le traître, cria-

a t-il d'une voix menaçante
5
je l'ai

« tué par ordre de notre glorieux

« padischah ; voici son coramande-

« ment impérial ! » En récompense il

fut nommé lieutenant du pacha de

Roumélie , emploi secondaire qui

satisfit peu son ambition, mais dans

l'exercice duquel il sut augmenter

son crédit et ses richesses. Sa ré-

putation militaire était dès-lors si

bien établie qu'en 1787 on lui confia

un commandement important, sous

les ordres du grand-vizir lousouf,

dans la guerre entre la Turquie et

les deux cours impe'riales. La Porte,

à la suite des services qu'il avait ren-

dus dans cette campagne, lui conféra

le pachalik de Tricala , en Thessalie,

avec la charge de dervendgipaclia

(grand-prévôt des routes) dans toute

la Roumélie. Se trouvant ainsi chargé

de veiller k la sûreté de la route de

ConstanlinoplekLinina , il saisit celte

occasion pour tenir ouvertement nn

corps de troupes à sa solde, et le

porta k trois ou quatre mille hommes
presque tous Arnautes. Ce fut alors

qu'il déploya toute son aclivité et son

ardeur 5 mais déjk l'on voyait que ce

n'étaient pas seulement les brigands

qu'il menaçait, et la Porte s'aperçut

(pi'elle aurait krcdoulersou ambition.

Affermi dans son {jouverucnient , et

voyant grossir ses liésors, il l'oiina le
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projet de marchander le paclialik de

laniua, qui, en le plaçaut sur la

froiilière de l'Épire , le niellrait à

portée de régner en maître sur les

Albanais- Des dissensions sanglantes

y avaient lieu entre des cliefs rivaux.

Ali, jugeant le intiment favorable,

lève des troupes, bat les bejs cons-

tcrués, qui dans le danger commun
avaient réuni leurs forces j il les con-

traint de se réfugier dans la ville, et

vient camper sous ses murs avec une

armée victorieuse. Là, il emploie les

dons et les promesses pour décider un

grand nombre de ses partisans a dé-

puter a Constar.tinople , afin de de-

mander pour lui le pacbalik de laniua.

La Porte lui renvoie ses députés, avec

ordre de licencier ses troupes et de

rentrer dans son gouvernement. Sans

se déconcerter , il falsifie , de con-

cert avec ses créatures , le firman

impérial, il convoque les beys aux

fiortes de la ville, et leur en fait la

ecture.Ce faii5 acte le créait pacha de

lanina, et ordonnait cpie l'on recon-

nût son autorité a l'instant rtiême. Les

bevs , frappés comme d'un coup de

foudre, se dispersent, et Ali fait son

entrée dans laniua aux acclamations

du peuple. La, il rassure les timides,

promet a tout le monde protection,

et aux beys restés dans la ville des

honneurs et des richesses. Le nombre

de ses partisans s'élant accru, il en-

voya aussitôt une nouvelle dépulation

a Constantinople, plus nombreuse que

la première , et ne tarda pas a voir

son usurpation revêtue du sceau de

l'autorité légitime (1788). Cette di-

gnité le plaçait au même rang ([ue les

grands de l'empire olhoman. lliche
,

puissant et redouté, il avait déjà pour

appui ses deux fils, \éli etMoukhtar.

Comprimant les beys, admetlaut les

Grecs dans ses coaseds , et Irom-

paul la «nulliludc par des promcssi.'S
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fallacieuses , il se crut eu mesur*^

d'assouvir sa vengeance. C'étai'-

au pied de Tchornovo qu'il avait

éprouvé jadis la houle d'une défaite:

il y marche, s'en empare, fait mas-

sacrer uue partie des habitants, et

vendre comme esclaves les enfants et

les femmes; enfin par ses ordres on

rase la ville. Fxépandant ainsi la ter-

reur dans toute la coîilrée,il contrai-

gnit plusieurs distric'.s a se soumettre.

Son ambition augmentant avec sa

puissance, il conçut l'idée de fonder

en Epire un état indépendant. A
force d'intrigues et de corruption, il

réussit a faire naître dans l'espiit du

divan des soupçons contre les pachas

dont il convoitait les dépouilles. Ibra-

him
,
pacha de Bérat, pénétra ses

desseins ; mais, n'osant l'atlaquer k

force ou\erle, il l'arrêta dans ses pro-

jets, eu soulevant contre lui les Sou-

liotes, Iribu albanaise qui professait la

religion grecque. C'était le seul peu-

ple de TEpire qui, par son esprit

d'indépendance , soutînt encore la ré-

putation de l'ancienne Grèce. Ali, au

printemps de 1790, les fit attaquer

par trois mille de ses soldats qui fu-

rent taillés en pièces. Dès le prin-

temps de l'année -suivante , les Sou-

liotes sortirent de leurs retraites , et

ravagèrent le pays voisin. Ali, s'élant

rais a la tète de dix mille Albanais,

espéra les surprendre et les accabler;

mais il ne fut pas plus heureux dans

cette nouvelle attaque , bien qu'il la

conduisît en personne : il éprouva

une perte énorme dans la journée du

20 juillet. Alors il renonce aux con-

quêtes de vive force , et entre en

négociation avec les chefs des mon-

tagnards, qui souscrivent a uue

trêve. Mais Ali ne faisait que mas-

quer SCS projets en s'armant de pa-

tience, vertu qu'il possédait au plus

haut degré. Il s'appliqua surtout h.
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amasser des tre'sors , accablant les de le gag;ncr à la ranse de la France.

Albanais de taxes; mais d'un autre Ali combla cet officier d'honneurs et

côté il pourvut k la sûreté des rou- de présents; et, soupçonnant a son

les, et protéf^ea le commerce. L'un cbcfdes vues sur la puissance ébran-

des traits distinctifs de sa politique léc du Croissant, l'aslucieux pacba

fut la tolérance religieuse. Il ior- commença par lier quelques intrigues

llfia et embellit Lanina qui , située sur avec lui. Il lui dépêcba ensuite k son

les bords d'un beau lac, se déploie lonr im agent confidentiel. La lellre

sur le pencbant et la base des coteaux qu'il remit k cet agent était exlrême-

qiii la dominent : sa population mé- ment flatteuse; elle séduisit Bona-

langée s'élevait k plus de trente mille parte, an point qu'il la fit insérer

âmes. Celait le centre de la puis- dans les journaux, et qu'il entra aus-

sance militaire d'Ali-Pacba : Alten- sitôt en négociation avec Ali, se pro-

tif k tous les événements, il sut pro- mettant bien d'en faire un utile ins-

fiter, pour s'agrandir, de la révolte trument pour ses projets ultérieurs,

de Cara-Musiapha, pacba de Scodra Ali , voulant aussi tirer de cette al-

daus la Haute-Albanie. Avant reçu liancc un avantage immédiat, sollicila

l'ordre de marcher contre ce rebelle
,

la faculté de faire passer sa flotille

il obtint quelques avantages, et se dansle canal de Corfou, au mépris des

rendit maître de plusieurs positions traités précédents. Aucune prolesta-

împorlantes. A cette guerre succédé- lion ne lui coûta. Dans un de ses

rent les mouvements de Passwan- voyages au golfe Ambracique, il as-

Oglou (/^or. ce nom, XXXIII, io8) sura le commandant français de Pré-

qui leva l'élendard de la révolte sur veza qu'il était le plus fidèle disciple

les remparts de A'idin. L'empire de la religion des Jacobins ^ et

othoraan, gouverné par Sélim III, prenant le jacobinisme et ses excès

prince faible et pacifique, semblait pour une nouvelle religion, il voulut

toucber k sa dissolution. L'esprit de être initié au culte de la Carma-
révolle s'emparait successivement de ^nole. Par de tels moyens il obtint

tous les pacbas. Plus babile , AH ne la permission de préparer son expé-

songeail encore qu'k se fortifier et k dition au fond du golfe, et, niellant h

étendre son autorité, lorsqu'un évè- la voile pendant la semaine sainte

iiement extraordinaire vint cbanger de l'année 1798 , il surprit les bour-

la face des affaires. Le traité de gades de INivitza. et de Vasili , et

Campo-Fonnio entre la France et soumit Ions les villages de la cote.

l'Autriche ayant amené la desiruc- Ainsi élabli sur les bords de la mer

l'on de la républicpie de Venise en face de Corfou, au milieu des tri-

(1797) , la France s'empara des îles bus encore indépendantes de l'Alba-

loniennes ainsi que de leurs dépen- nie, il élait en mesure de saisir tous

dances de terre ferme; cl cette puis- les avantages (|ue l'avenir pourrait

.sance fut ainsi portée jusqu'aux froii- lui ]>résenter. Aux yeux des Français

lières d'AH
,
peu rassuré par quel- il colora ses empiétements par le dé-

qnes démonslratlons amicales de ses sir de se melire en contact avec eux
;

nouveaux voisins. P»onaparlc , alors et quant aux Turcs, il sut leur faire

général en chef de l'armée d'Ilalie , conqirendrc que ses conquêtes n'a-

cnvoya k lanina l'adjudrinl-général valent coulé la vie (prk des chrétiens,

rur/a chargé de souder le paclia, et D'alll-urs il paya au sullan un tribut
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pour cîiaque place qu'il avait cnnquîsej

et il acheva de gagner les bonnes grâ-

ces du divan en proposant de se mettre

lui-même a la tète du contingent des

troupes albanaises qui devaient join-

dre le grand-vizir, dans sa campagne

contre Passwan-Oglou. La réputa-

liou d'habileté qu'il venait d'acquérir

dans son expédition contre les chré-

tiens du golfe d'Aria
,

qu'il avait

surpris et cruellement égorgés , lui

fit donner le surnom iVArslaii, ou

Lion, dans les firmans de guerre que

lui adressa le divan, pour marcher

contre le pacha de Vidin. Laissant

le soin de son gouvernement à soa

fils Moukhtar, il se mit en marche

avec huit mille Albanais. Quarante

pachas de l'Asie-mineure et de l'Eu-

rope , réunis pour réduire Passwan-
Oglou , étaient campés devant Yidin

,

sous le commandement de Hôucaïn-
parha. Ali vint grossir cette impo-

sante ligue , et ne se montra point au-

dessous de sa réputation : témoin de

la défaite du capitan-pacha et de la

mort d'Alo-pacha, qui périt dans les

embûches du généralissime , il ne dut

lui-même son salut qu'au sage parti de

rester au milieu de ses Albanais et

de ne jamais se rendre aux invitations

du grand-vizir. Les pachas réunis ap-

prirent devant Vidin le débarquement

de Bonaparte en Egypte. Ali, pré-

voyant que la guerre éclaterait en-

tre la France et la Turquie, obtint

sans peine l'autorisation de retourner

a Lnnina
, afin d'observer les évé-

nements dont il songeait h pro-

filer. Revenu dans son pachaiik,

au lieu de répandre l'alarme , il

se montra plus que jamais favorable

aux Français ; mais en même temps

il rappela ses troupes de Vidin, et

en leva de nouvelles. Lislruil de

bonne heure que la guerre élail iné-

vitable cnirc la Forte cl la France

Atl iôi

et qn*un armement considérable de
Turco-Piusses se préparait à arra-
cher les sept-îles a cette dernière
puissance , il forma le plan de s'en

empirer lui-même par ruse, et fit

offrir son alliance au généraux fran-
çais, h la condition qu'ils lui livre-

raient Sainte-Maure , les postes de
terre ferme, et qu'ils admettraient

un corps de son armée dans Corfou,
afin de concourir a sa défense. Mais
soit que cette ouverture parût un
artifice

, soit qu'elle se trouvât con-

traire aux instructions des généraux
français, il fut impossible de s'en-

tendre. Ali se tourna alors vers

Consiantinople
, et ce fut 'a cette

époque qu'il proposa au divan de
chasser les Français des places vé-

niliennes de terre ferme. Il reçut

carte-blanche pour agir et commença
les hostilités par un trait de per-

fidie. Ayant invité h une conférence

Tadjudaut-général Roza , dans un
bourg de la Basse-Albanie, il tire

de lui, dans l'épanchementde la con-

versation, désinformations utiles sur

la situation de Corfou, et après le

repas le plonge dans un cachot infect,

comme un espion envoyé pour exciter

une révolution en Epire. Levant alors

le masque, il fait attaquer Butrinto

et s'empare lui-même de Préveza ; et

là , il fait prisonnier le général La-
salceite avec le reste de ses soldats,

après un affreux carnage. Le snllan

pour récompenser l'heureux pacha

lui envoya le sabre et la pelisse

d'honneur. La puissance d'Ali s'ac-

crut avec sa renommée. Les Alba-

nais, dont les succès avaient exalté

le courage , occupèrent Bulrinio
,

Préveza, Vonitza, et toute celte côte

d'où ils dominaient le golfe d'Arfa

et le revers méridional des monta-
gnes de Souli. Telle était déjà la

réputation d'Ali, ({ue Tamiral Nel-

ï
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son, arrêtant sa flotte au milieu de

la mer Egée, envoya un de ses cfii-

ciers le complimeuler sur la vic-

toire de Préveza, et lui témoigner

combien il eût désiré descendre lui-

même aux rivages de INicopolis pour

venir embrasser le lieras de l'Epire,

Invité par les alliés à concourir au

siège de Gorfou, Ali parut bientôt a

la tète de sou armée sur le rivage de

Plaja, enfacedeTile de Sainte-Maure

dont il se serait emparé sil n'eût été

traversé par les Russes. Corfou pris et

occupé parles alliés, il se vit contraint

de retirer ses troupes de ses nouvelles

possessions continentales, et il en con-

çut contre les Piusses une haine impla-

cable. De retour dans ses états

,

il en visita toutes les parties , et

trouva l'ordre et la paix très-bien

établis
5 mais le repos ne pouvait con-

venir long-temps à son esprit inquiet

et essentiellement guerrier. 11 mé-
dita une nouvelle expédition con-

tre les Souliotes , dont le nom
seul inspirait la terreur dans toute

l'Albanie. 11 ne craignit pas de les

attaquer h la tète de douze mille

hommes
5 mais il fut battu dans plu-

sieurs rencontres, et forcé de se re-

tirer. Suppléant a la faiblesse de ses

armes par Thabileté de sa politique,

il consentit a une trêve jusqu'au mo-
ment où il se vit en mesure de resser-

rer ses ennemis dans Agia-Paraskevi

leur dernière place; et, après leur

avoir fait subir toutes les horreurs

d'uu loug siège, il conlraiguil les ha-

bitants, par une capitulation ,
d'aban-

donner cette ville, leur promcilant

du moins la vie sauve. Mais ils s'é-

taient a peine mis en marche, qu'il les

fit poursuivre par cinq mille Albanais

qui les massacrèrent (nov. i8o.^).

Il rentra dans sa capitale chargé

de dépouilles, et Iranianl à sa suite

es restes de celle malheureuse po-
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pulation dont il orna son triomphe.

Attachant une grande importance à

l'occupation de leurs montagnes , il

résolut d'y placer le boulevart de

l'Epire, et commença par y établir

garnison. La destruction des Soulio-

tes
,

qui pendant plus d'un siècle

avaient triomphé des Olhomans,

ajouta beaucoup à la célébrité d'Ali-

Pacha. Le sultan lui envoya le di-

plôme de Roiimeli- Palissi (vice-roi

de Pioumélie), avec la mission de pur-

ger la Macédoine et la Thrace des

brigands qui la désolaient (i). Peu de

temps après il parut aux portes de

Philippopolis a la tête de quatre-vingt

mille hommes, et commandant à pres-

que tous les pachas de la Turquie

d'Europe. Alors il leva ouvertement

des contributions, extermina des ban-

des qui ravageaient le pays, et éten-

dit au loin la terreur de son nom. On
crut généralement que sa puissance

allait devenir funeste a l'empire du

Croissant; mais il ne songeait pas

encore k se séparer du grand-seigneur,

et toute son ambition se bornait a fon-

der une grande vassalité dont il aurait

transmis l'héritage k ses enfants.

D'ailleurs pouvait-il tenir long-temps

réunis tant d'hommes de langage et de

pays divers, animés par d'anciennes

rivalités? Déjà des rumeurs sourdes

atritaient cette armée : un mouve-

ment d insui'rectiou se manilesta su-

bitement. On le crut préparé par le

divan lui-même, afin d'engager Ali

dans une rébellion qui aurait entraîné

sa perle. Déjà les séditieux se dis-

posaient a marcher vers son quar-

tier-général , lorsque le rusé pacha

,

venant a leur rencontre , entouré

de ses Albanais , s'écria : « C'est

(c pour sortir de l'inacliuu ipie vous

(i) l'ai' coUc nniivrlle <Ili;iiilr Ali se IIOUVW

tUvc au r.iin; ilc l'.n.li>i« Uvis inuuvs.
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« voulez courir aux armes? J'applail-

« dis a votre résolution : qu'où abatte

a les tentes , et que chacun me suive

a au rendez-vous que j'assigne à So-

« pbial 3) Et il se met eu marche,

persuadé que ce signal sera celui de

la dissolution des corps les plus mu-
tins. En elFella plupart saisissent cette

occasion de rentrer dans leur pays.

De son côté, il reprend la route de

laniua, avec l'artillerie qu'il avait

tirée des places fortes. Il était a peine

de retour dans sa capitale, que plu-

sieurs bejs se liguèrent contre lui,

et que les Souliotes, retirés a Parga

et favorisés par les Russes, débar-

quèrent au nombre de quinze cents

pour se joindre aux ennemis du pa-

cha. L'issue de celte guerre lui fut

encore avantageuse. Il se rendit

maître de plus de quarante villes et

villages qu'il pilla, fit beaucoup de

prisonniers , et aurait conquis toute

la contrée, s'il n'eût jugé plus con-

venable de montrer quelque modé-

ration en accordant la paix a ses

ennemis, La part qu'avaient prise

les Russes dans ce démêlé ne servit

qu'à augmenter la haine que leur

avait vouée le visirj et sa jalousie

contre celte puissance s'accrut encore,

en i8o5
,
par la conquête qu'elle

fit du pays de Monténégro au nord de

l'Albanie. La Russie de son côté n'é-

tait pas moins jalouse de la puissance

toujours croissante d'Ali : c'était eu

Epire qu'elle prévoyait que ses pro-

jets contre la Turquie rencontre-

raient les plus grands obstacles. Quant

au pacha , les progrès des Français

eu Dalraatie lui tirent tourner ses

regards vers le gouvernement anglais,

qui envoya le major Lcake h lanina

avec la mission de sonder les dispo-

sitions d'Ali , et de chercher les

moyens de le soutenir. Ces faits

t'iaul venus u la coiiiiaibt'auce de 13o-
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naparle , il se fit rendre compte

des dispositions du visir, de sa situa-

tion politique et des éléments de sa

puissance. Voici la substance des rap-

ports qui lui furent envoyés. « Ali

« est âgé d'environ cinquante-cinq

« ans (ceci a été écrit de 1802 k

ce 1804.). On ne remarque point en

a lui les traces d'une vieillesse pré-

« coce. Son visage, noble et ouvert,

a caractérisé par des traits pronon-

ce ces, exprime fortemenlles passions

a qui l'agitent. Maître, quand il veut,

a du jeu de sa physionomie, il ne peut

« pourtant contenir sa colère quand

a il punit j et elle se manifeste par

a une convulsion terrible de ses traits,-

ce qui décèle la violence de son carac-

cc tère. Il est brave a l'extrême;

ce constant dans ses projets : si les

ce circonstances le forcent parfois de

ce s'écarter de son plan de conduite,

ce il y revient, et ne le perd jamais

ce de vue. 11 est très-attentif aux con-

ce vulsions qui ébranlent l'empire turc.

ce en homme adroit il profile de la

ec faiblesse du gouvernement pour re-

-
ce culer ses frontières. Fort des créa-

cc tures qu'il se fait et des amis puis-

ce sants qu'il soudoie jusque dans le

« divan, il captive la Porte elle-raê-

ee me qui, connaissant ses ressources,

ce a le plus grand intérêt à le mena-

ce ger. Ali d'ailleurs ne se repose ja-

cc mais dans une sécurité fatale. Su-

ce périeur par les connaissances qu'il

ce possède a la plupart des pachas , il

ce a toujours les yeux ouverts sur ce

ce qui se passe en Europe; il se fait

ce traduire les gazettes, se tient au

ce courant des nouvelles, et laisse ra-

ce renient passer un étranger dans ses

ce états sans le faire paraître devant

ce lui pour en tirer (pielqucs lumières,

ce Le territoire qu'il possède com-

te prend l'Épire, l'Acarnanie , les

K moalajjnes du Piiulc , la Phouidc,
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« une partie de l'Elolii?^ la Tliessa-

« lie et quelques cantons dô la Ma-
« cédoine. Ce pachalik , dans lequel

« on trouve plusieurs autres paciia-

« liks enclavés, mais qui ne subsis-

te tent que parés d'un vain titre, est

K soumis par le fait h son autorité.

« Peu content d'un empire éphémère,

« Ali porte ses rco;ards dans l'avenir,

« afin de ne pas laisser son paclia-

« lick à un étranger • déjà il a oh-

« tenu de la Porte le lilrede pacha
« pour ses deux fils. On évalue le

« total de ses revenus à dix ou douze
« millions

, et la force de ses troupes,

«dans l'état ordinaire, estdehuit kdix

« mille Albanais,- mais il est souvent

« forcé d'augmenter son armée, et

« par conséquent ses dépenses. Son
« état militaire s'améliore d'une ma-
« aière sensible. « Après avoir ajouté

à ce rapport des considérations sur

l'importance des anciennes relations

de commerce de la France avec l'Al-

banie, on concluait par proposer l'en-

voi k lanina d'un consul-général de
France. Pionaparte adopta plus tard

ces conclusions. La coalition de
i8o5 formée entre l'Angleterre, la

Russie et l'Autricbe contre la France-

•ayant été dissoute par la victoire

d'Austerlitz, il s'ensuivit, non-seu-
lement l'union de l'Illyrie et de la

Dalmatie h l'empire fraïK'ais , mai*
Fentière occupation de Nnples par les

troupes de Napoléon. (>e redoutable"

voisinage, qui pressait TEpire de trois;

Cnte's, fil faire de sérieuses réfiexion»

au vizir de lanina ; il savait d'ailleurs

que tout présageait une rupture entre

la P«ussie et la Turcpiie, et que l'ani -

bassad^ir de France ;i Conslanlinople

(le général Sébasliani") comiTJcnrait li

jouir d'un grand crédit auprès du di-

van. On vil alors oc même Ali, fpii

«'u I j()l] avnilsu cajolerie conquérant

d(i l'Iialic
, nicltre beauconp de pni,-
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dence cl d'adresse dans ses démarclies

pour renouer avec lui. Loin de re-

pousser ses avances, Napoléon lui

envoya des présents et lui offrit une

couronne en Épire. De telles propo-

sitions étaient bien faites pour séduire

Ali. Napoléon nomma consul-géné-

ral de France k lanina M. Pouque-

ville. Ce savant voyageur, qui avait

déjà exploré la Grèce, arriva k son

poste en 1806, et eut sa première

audience du visir, qui le traita avec

fieaucoup d'égards. Dès lors il s'établit

entre les deux ambitieux conquérants

des relations très-intimes; et ce fut

par le crédit de la France auprès du

divan .-ju'Ali obtint les pachaliks de

Lépante et de Morée pour ses fils

Moukhtar, et Yéli. De son côté, ii

aida par son influence l'ambassadeur

de France k Constantinople pour ame-

ner une rupture entre la Piussie et la

Turquie , épiant l'occasion de se re-

mettre en possession des dépendan-

ces continentales des îles Ionien-

nes. A peine eut-il appris l'invasion

parles Russes des provinces turques

ultra-danubiennes, qu'il vint occuper

Préveza , Vonitza et Butrinto, et

fit camper son armée sur le rivage

de Playa. Il pressa alors vivement

la France de lui fournir de l'artillerie

et des ingénieurs ,
promettant de

donner tant d'occupation aux llusses

des sepl îles qu'ils seraient liors d'é-

tat d'inquiéter l'armée française de

Dalnialie. Ses désirs furent accomplis

au commencement de 1807 : il re-

çut plusieurs détachements d'artil-

leurs avec des mnnilions considéra-

bles, et l'officier du génie \audnncourt

resta dans ses états pour diriger les

opérations défensives. Il est bien sûr

qu'Ali n'avait alors d'autre but que

de se servir de la puiss.ince militaire

de 1,1 France pour s'emparer des

.sepl îles; niais les gnioraux elles
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agents français ne firent pas lout ce

qu'il désirait , et il est évident que

Napoléon , dont la politique res-

semblait fort à la sienne , l'avait de-

puis long-temps deviné. Après de

nouveaux succès contre les Russes,

Napoléon les força de conclure la paix

sur les bords du Niémen (juillet

J807). Cet événement mit le pacba

de lauiua dans une situation fort em-

Larrassante, et il dut craindre de se

voir abandonné et livré sans appui a

la vengeance des Russes. Le traité de

Tilsilt ayant confirmé h la France la

possession des îles Ioniennes, Ali fit

partir Georges Jauco pour Venise

,

oîi Napoléon était attendu, et pro-

posa au grand empercurpar cet émis-

saire de se reconnaître vassal de la

France , k condition qu'on réunirait

à l'Epire les îles Ioniennes
,
qui de-

viendraient une principauté dont il

serait le cbef. Ce message fut reçu

par Napoléon avec toute la fiauteur

d'un conquérant superbe. Ali en con-

çut un profond ressentiment j mais il

jugea à propos de dissimuler. Ce-

pendant, peu de temps après, César

Bertbier, gouverneur de Corfou, ayant

montré l'intention de lui faire resti-

tuer les villes vénitiennes de la

côle, il méprisa les menaces de ce

général , et parut se jeter ouverte-

ment dans les bras de l'Angleterre.

Déjà il avait eu une conférence se-

crète au milieu des ruines de Nico-

polis avec le major Leake , et il

entretenait une correspondance suivie

avec le commandant des Oottes

anglaises dans la Méditerranée. Sou
but était de rétablir la paix entre la

Turquie et laGrande-r>relagne. Mais

ics révolutions se succédaient a Cons-

lautiuople avec tant de rapidité de-

puis la cbute de Sélim qu'il était

inipossilile d'amener le divan à au-

cune décision. Ce fui eu vain que

ALI ao5

l'ambassadeur Adair se montra aux

Dardanelles
;

il ne put ni débarquer

ni ouvrir des communications. Déses-

pérant de réussir il allait s'éloigner

quaud il reçut d'Ali une lettre qui le

pressait avec instance d'allendre les

événements. Les Anglais connaissaient

le crédit du paclia dans le divan
j

ils cédèrent h cet avis, et par son in-

fluence la paix ne tarda pas h se con-

clure entre les deux puissances. La
cour de Londres fut si reconnaissante

de ce service qu'elle envoyaau pacba

uu beau parc d'artillerie et plusieurs

centaines de (usées a la congrève. Le
laajor Leake, cbargé de ce présent,

fut aussi cbargé d'apprendre aux

troupes albanaises a se servir de

ces nouvelles armes, et un résident

en titre, M. Foresti, parut k la cour

de laniua, qui, visitée par les hom-
mes les plus considérables de l'An-

gleterre, devint un foyer d'intrigues

diplomatiques. On conçoit le courroux

que dut éprouver Napoléon d'un

pareil cbaugement. Ce ressentiment

s'augmenta encore par la perte qu'il

fit k cette époque des îles de Zante

,

Cépbalonie, Ithaque et Cerigo. La
ruine d'Ali fut alors résolue dans le

cabinet de Saint-Cloud j et l'on dé-

cida qu'il sérail en même temps atta-

qué par un corps olboman
,
par une

expédition française qui sortirait de

l'île de Corlou et par l'armée de

Dalmalie sous les ordres du maré-

chal Mariiiout. Mais la retraite for-

cée du l^ortugal par le maréchal

Masséna et les revers qui marquè-

rent la (iu de cette campagne dans la

péninsule, décidèrent r\a|)oléou a y
iaire passer les troupes de Marmonl.

Ali fut peut-être sauvé par ce con-

cours de circonstances, et l'heu-

reux pacba n'eut plus a s'occuper

que de sa vengeance contre le pacha

de iJeral (jui était aussi entré dans
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la ligue formée contre lui par les

Français. Il se rendit maître de sa

personne et le plongea au fond d'un

cacliot construit sous le grand escalier

de son palais. Ce ne furent plus alors

seulement des beys soldés , mais les

pachas delà haute Albanie et tout ce

que la Grèce continentale avait de

chefs marquants, qui vinrent se pros-

terner devant le maître de lanina. Il

ne lui restait plus a réduire que

Monstafa
,

pacha de Delvino ,
la

ville d'Argyro-Castron et celle de

Cardiki. Tel qu'un souverain , il di-

rigea de son cabinet cette nouvelle

guerre, faisant traîner a la suite de

ses troupes l'artillerie de montagne
,

des obusiers et des fusées a la con-

ffrève tirés des arsenaux anglais de

Malte et de Messine. On ne pouvait

douter que de tels moyens ne jetas-

sent l'épouvante parmi des peuples

qui n'avaient encore d'autre stratégie

que celle du moyen âge. Le pacha

de Delvino et la ville d'Argyro-Cas-

tron se soumirent. Cardiki seule ré-

sista : sa défense fut opiniâtre
;
mais

la vengeance du conquérant fut hor-

rible; il fit massacrer toute la po-

pulation de cette malheureuse cité
;
et

dans le même temps on égorgea par

son ordre dans leur prison Moustafa

et ses deux fils. Cependant les immen-

ses préparatifs de Napoléon contre

l'empire russe entraînèrent la Porte

dans le système français , et le géné-

ral Andréossi, ambassadeur de France

àConstantinople, acquit une influence

dont il se servit bientôt contre Ali.

Si l'on en croit le voyageur Tho-

mas Smart Hughes, cpi a donné

une relation curieuse de son séjour

à lanina, une correspondance ré-;u-

lièrc s'établit alors entre l'am!)as-

sadeur Andréossi , le duc de lîas-

sano a Paris,le général Donzelot a

Corfou, cl le consul do France a la-
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niua; el celte correspondance n'eut

pas d'autre objet que de susciter des

embarras au pacha , de fomenter la

rébellion dans son pachalik, et surtout

de le représenter à la Porte comme
un rebelle qu'elle devait soumettre.

Ali eut connaissance de toutes ces

menées
, et il en conçut une profonde

haine pour Napoléon ; mais les mal-
heurs que ce dernier éprouva dans

sa campagne de Russie en 1812 fi-

rent bientôt cesser tous les dangers

et tous les ressentiments du pacha.

Il poursuivit paisiblement ses con-

quêtes ; a l'exception de Parga qu'il

ne cessait de convoiter , 11 fut maî-

tre absolu de l'Epire. Alors, affec-

tant de déployer toute la grandeur

d'un souverain, il fit ouvrir plusieurs

routes
, fonda quelques villages , bâ-

tit des forteresses et sur plusieurs

points de l'Epire fit des constructions

vraiment royales. Il nourrissait dans

son palais plus de quinze cents per-

sonnes parmi lesquelles se trouvaient

des étrangers de presque toutes les

parties du globe. En 1812 il avait reçu

la visite d'un khan ou prince de Per-

se qu'il logea somptueusement avec

toute sa suite. A la fin d'une guerre

où il avait rendu de si grands servi-

ces aux Anglais, il se flattait d'en être

récompensé au moins par la cession

de quelque établissement maritime;

et dans celte vue il accueillait tous

leurs voyageurs de quelque impor-

tance. Dans un repas splcndide qu'il

donna au comte de Guilford , tout le

service se lit en vaisselle d'or et eu

vases de cristal. Le résident an-

glais Foresti jouissait de beaucoup

de crédit a la cour du pncha, cl il ob-

tint sur son espril une influence dont il

ne se servit, il faut le dire, comme l'a-

vait fait le consul de France, que

dans l'inlérét de l'humanité. Ce qui

frappait le plus les Anglais a la cour
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du satrape de l'Epire , c'étail de le

voir tous les jours traverser la ville

à cheval, suivi d'un seul garde , et

admettant indistinctement tous ceux

qui se présentaient. Son peuple le

croyait sous la protection d'une in-

fluence céleste. A 1 illustre Byron et

h M. Hobhouse , membre du par-

lement, succédèrent a laniua, dans

le courant de 1 8 1 5 , le colonel Cburch,

M. Cockerell, M. Robert Towley

Parker et M. Thomas Smart Hughes.

Tous furent reçus avec maguificence.

Dans une audience qu'Ali donna le

1 2 février 1 8 14. à l\lM. Parker et Hu-

gher, il leur parla des revers de Bona-

parte, et leur apprit que Murât avait

abandonné le parti des Français. S'é-

iant fait apporter une carte d'Europe

il invita les Anglais k lui montrer la

situation des armées. La conversation

roula principalement sur les grands

événements militaires dont la France

et l'Italie étaient le théâtre. Ali parut

convaincu que la puissance de Bona-

parte allait s'écrouler. Prévoyant

donc que bientôt les Français se-

raient éloignés pour long-temps du

voisinage de l'Albanie, et que l' Augle-

lerre resterait maîtresse de l'archi-

pel Ionien , il forma le projet de

s'emparer de Parga , et mit ses trou-

pes eu mouvement contre ce rocher

solitaire 5 mais il fut prévenu par les

Anglais qui s'emparèrent de ce point

important qu'occupaient les Fran-

çais. Rerenu à lanina et voulant se

débarrasser des peuplades de l'Epire

dont la fidélité lui élait suspecte , Ali

prit le parti de les déporter. Maître

absolu du territoire de Cardiki, il eu

réunit quarante villages au domaine de

sou visiriai pour former la dotation

de Salik-Bey, son troisième fils. Les

changeraeuts survenus en France eu

i8i/|.le mirent eu position de de-

mander le rappel du consul-général
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Pouqueville, qui depuis long-temps
lui était suspect et qu'il faisait sur-

veiller. N'ayant plus rien a redouter
de la France, ni des Russes qui
étaient en paix avec la Porte dont
lui-même alors avait dissipé les om-
brages

, Ali , sans être roi ui souve-
rain, régnait sur une plus grande éten-
due de pays que Pyrrhus, qu'Alexan-

dre même avant qu'il eût conquis l'A-

sie. L'événement qui, au commence-
ment de i8i5, mit toute l'Europe

en mouvement, l'évasion de Bona-
parte

,
ne changea rien k la posiliou

d'Ali • il n'y vit qu'une crise passa-

gère et qui n'aurait aucune influence

sur l'empire olhoman. En janvier

181 6 il reçut la visite d'un roi dé-
trôné, Gustave-Adolphe, qui allait

en Morée attendre les firmans qui de-
vaient lui servir de passeport pour Jé-
rusalem. Ce prince fut traité avec
beaucoup d'égards par le pacha, et lui

fit présent du sabre de Charles XII.
Ali était , sans aucun doute , k l'é-

poquela plus heureuse de sa vie. Sans
guerre extérieure ui intérieure

, et

sans aucune opposition , il réfnait

sur les Albanais k l'ombre d'un pou-
voir plus fortement organisé qu'au-

cune monarchie de l'Europe. Mais
on ne pouvait guère croire qu^^il con-
sentît k rester ainsi long-temps dans
l'inaction. Dévorant en secret l'affront

qu'il avait essuyé devant Pars:a, il ré-

solut d obtenir par la corruption ce

que la force n'avait pu lui donner. Il

fit tant par ses intrigues que ce fut

la Porte elle-même qui exigea celte

place de l'Angleterre et consentit alors

a l'occupation des sept îles. Un Irai té,

qui resta d'abord secret, contint la

clause de livrer au despotisme d'Ali

le seul point de l'aucienne Grèce qui

fût encore libre. Les Parganioles au

désespoir émigrèrent , et le pacha,

au bout de vingt ans , réussit par sa



208 ALI

persévérance a s'emparer de Parga.

llieii ne seiublait plus manquer à

l'arabilieux \\i>iv. Ses (ils et ses petits-

fils étaient pourvus d'emplois énii-

nents; lui-même était égal aux souve-

rains. On venait d'imprimer à Vienne

un poème en sou iiouneur ; un savant

dans l'art héraldique lui avait fabriqué

un blason, emblème de sa dynastie
5

ou lui avait dédié une grammaire fran-

çaise et grecque , où les titres de

grand j de puissant, de très-clë-

nient , lui étaient prodigués. Ne
«'aveuglant pas néanmoins sur sa

position , il refusait le diadème , et

repoussait, comme César, ses impru-

dents amis qui depuis long-temps le

saluaient du titre de roi. 11 répétait

qu'en voulant aussi être visirs ses en-

fants le perdraient : « Un visir, leur

« disait-il, est un homme couvert de

« pelisses, assis sur un baril de pou-

ce dre!... M Jusqu'ici la Porte avait

tout souffert du plus dangereux de

ses pachas 5 mais Ali vieillissait, et

elle craignit de voir échapper ses

immenses trésors 5 elle craignit qu'ils

ne fussent partagés ou dissipés par

ses enfants. Saus avoir de plan ar-

rête sur ce point , le cabinet musul-

man se trouva bientôt placé, par un

concours singulier de circonstances
,

sous l'influence de Facho-Bey , l'cu-

uemi le plus acharué d'All-Pacha,

qui s'était emparé de ses biens. Lie

par une haine commune avec Poléo-

pulo, autre victime d'Ali , réfugié à

Constaulinople sous la protection de

la légation de France, Pachô-Bey re-

mit sous les yeux du divan le plan de

destruction contre la iamille d'Ali,

proposé en 1812. La Porte semblait

vouloir temporiser cl attendre en

paix la succession d'Ali 5 mais Pa-

chô-Bey , sans se décourager , de-

viut l'appui et l'interuiédiaire de

tous ceux (pii avaient des jdainles ii
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former contre le visir de lanina. Par

de tels moyens il acquit de plus en

plus la faveur du sultan et devint l'un

de ses Cnpidjis-Bncliis, ou cham-
bellans. IN'osant pas encore néanmoins

attaquer de front AH , il essaya son

crédit contre son iils Yéli, en signa-

lant l'extrême détresse de la Thessa-

lie. Le sultan punit Véli-Pacha en le

reléguant auposle obscurde Lépanle.

Ce tut alors qu'Ali, persuadé de tout

ce qu'il avait k craindre d'un ennemi

aussi dangereux, résolut de s'en dé-

barrasser k tout prix. Deux de ses

sicaires , expédiés a Constantinople

avec ordre d'assassiner Pachô-Bey,

déchargèrent contre lui leurs pisto-

lets, mais ne Patteiguirent que légè-

rement. L'un des assassins fut pris :

appliqué k la torture, il déclara qu'il

n'avait fait qu'exécuter Tordre d'Ali-

Pacha; on l'attache aussitôt au gibet

devant la porte du sérail , et le sul-

tan, irrité, jure de faire tomber sur

Ali tout le poids de son courroux; il

lance contre lui la sentence de^cr-

manlj , ou proscription impériale,

qui est ratifiée par unFetfa du Mouf-

ti. Cette terrible sentence portait

qu'Ali-Pacha , déclaré coupable de

lèse-majesté au premier chet , ayant

obtenu k diverses reprises le pardon

de ses attentats et de sa félonie, était

mis comme relaps au ban del'empire,

s'il ne se présentait pour se justifier

au seuil doré de la parle deJ'éli-
cite dans le délai de quarante jours;

en même temps ses courriers et tous

SCS agents lurent mis aux 1ers. Tous

les paclias ou les chefs de lalloumélie

et de la Macédoine recurent l'ordre

de se tenir prêts , et Pachô-Bey lui-

même, désigné pacha de lanina et de

Dcbiiio, lut chargé de commander

l'expédition dirigéccontre le rebelle

CuMiparaîlre au sérail cl périreùl été

pour Ali une même chose j ainsi il
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ne lui reslait plus qu'à se défendre avec

courage. ]\e pouvant déjà plus se fier

aux Maliomélans, que leurs princi-

pes religieux allacbaieut "a la cause du

Graud-Seigneur , et ne couiplant pas

davantage sur l'affection des Epiroles,

il fait un appel aux tribus de la Grèce

septentrionale, et a recours aux chré-

tiens Annatolis, en leur offrant l'ap-

pât du butin et d'une solde considéra-

ble. Au moindre signe de sa volonté,

les archevêques, lesévèques , les pa-

pas, les cadis et les aïans accourent

auprès de lui. Tous, a l'annonce des

dangers qui le menacent , semblent

redoubler de dévoùment pour sa per-

sonne. Il organise ses troupes et fait

ses dispositions de défense. D'un autre

côté , le divan oppose tout oe qu'il

peut exercer d'influence pour enga-

ger les Epirotes "a tourner leurs ar-

mes contre le pacha. Mais celui-ci

n'oublie rien pour augmenter son

parti : il laisse croire aux Grecs qu'il

n'est pas éloigné de se faire chrétien,

et promet aux Turcs pauvres le par-

tage des biens confisqués aux agas

5

puis convoquant au château du Lac,

pour le 2 5 mai 1 819, ce qu'd appelle

un grand divan, il y mande les chefs

des Turcs et des chrétiens , étonnés

de se trouver ensemble. La, prenant

la parole et sadressaut aux primats

grecs, il s'efforce de justifier son gou-

vernement , vante la protection qu'il

accorde aux Grecs , déclarant qu'il

veut les réunir sous ses drapeaux

pour combattre les Turcs , leurs en-

nemis communs. Ayant ordonné en-

suite de verser un tonneau rempli de

sequins au milieu de 1 assemblée :

« Voila , dit-il , une partie de cet or

« quei'al conservé avec tant de soin,

« et que j'ai particulièrement arraché

« aux Turcs , nos ennemis • il est a

«vous... 3) Aussilôt les aventuriers

dont il était entouré firent retentir la

LVI.
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salle des cris de : J^ive Ali-Pacha!
P ive le restaurateur de la li-

berté ! Le lendemain parurent la

proclamation et la circulaire qu'il

avait annoncées dans le grand divan.

Ne se bornant point a organiser les

Armatolis, Ali expédia des émissaires

secrets aux Monténégrins ainsi qu'aux

Serviens, pour les engagera la ré-

volte. Il s'efforça plus particulière-

ment de rallier a sa cause les Grecs

qu'il avait vexés pendant trente-cinq

ans; et, après avoir rendu à la plu-

part d'entre eux les propriétés qu'il

leur avait enlevées, il invita les Sou-

liotes etlesParganlotes^retlrésà Cor-

fou a rentrer dans l'Epire, n'épar-

gnant pour les ramener ni excuses ni

promesses , et faisant lire dans les

éghses grecques des circulaires oii il

invitait le peuple a s'armer pour la

défense de sa religion et de sa liber-

té. Enfin, entraîné aussi par les idées

de l'époque , cédant à l'impulsion

desintrigants quiaffluaient a sa cour,

et qui dès-lors remuaient la Grèce,

il annonça qu'il était prêt à donner

une charte aux Éplrotes , et soa

ao-ent Colovo fut chargé de passer k

G orfou afin d'y recueillir les, éléments

d'un code pollllque pour l'Epire. —
Cependant Pachô-Bey venait enfia

d'entrer en campagne, et a\li, réduit

k la défensive du côté de la Thessa-

lle et de la Macédoine, se réservait

pour lui-même la défense de lanlna,

point central de ses opérations. Tan-

dis que l'armée olhomane traversait la

Thessalie sans obstacles , la flotte

turque apparaissait sur les côtes de

l'Acrocéraune. La elle fit une des-

cente et bloqua dans Prévesa\éli, fils

d'Ali. Le vizir espérait conserver au

moins ses limites naturelles, qui

étaient les montagnes du Pinde
;

avec des troupes aguerries ,
bien

payées et bleu armées , les chau-

i4
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ces de succès étaient pour lui. Toute-

fois, après un combat d'avant-poste

àKrionero, la défection d'une grande

partie de son armée le laissa sans

autres défenseurs que ses propres

adhérents. La soldatesque qui^ lui

était dévouée se retira dans lanina.

Il restait aux généraux olhomans à

réduire des châteaux hérissés de ca-

nons, et défendus par AH en personne

décidé a combattre avec toutes les

ressources de la rage et du désespoir.

Là, une vaste forteresse était domi-

née par le château du Lac où com-

mandait Ali. On l'avait réduit, il est

vrai, par la défection de son armée,

a la défense de l'enceinte palissadéej

mais cette défense pouvait d'autant

plus se prolonger, qu'il était resté

maître de la navigation du lac, au

moven d'une escadrille de chaloupes

cauonnières. En arrivant devant la-

nina, les Turcs détruisirent une partie

de la ville, et en chassèrent les habi-

tants pour s'y fortifier; Ali de son

côté se vit forcé ,
pour les en délo-

ger, de détruire l'autre partie de ia

place, qui fut aiusi tout entière ré-

duite en cendres et mise au pillage

(août I 820). Mais les foudres de l'ar-

mée turque se trouvèrent impuissantes

pour réduire trois forteresses héris-

sées de bouches a feu et servies par

de bons arlilleiirs. La garnison d'Ali

,

forte de huitmille hommes intimement

liés à sa cause , était composée en

grande partie de Franc! ou Euro-

péens. Les trois forteresses d'ailleurs

conservaient entre elles une commu-

nication facile sous la protection de

leurs batteries cl de la flolillc. Le

châlean avait des vivres et des muni-

tions pour une longue défense. A dé-

faut de moyens militaires, l*achô-liey

jugea qu'il fallait employer des ma-

nœuvres politiques: ce fut ainsi qu'il

noua des intrigues dans la garnison,
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el qu'il entama des négociations pour

amener les fils d'Ali à se soumettre.

\éb était retranché dans Prévesa , et

Moukhtar occupait la citadelle d'Ar-

gyro-Castron. Les négociations curent

le plus prompt succès; et le malheu-

reux Ali apprit bientôt la défection

de ses trois fils. Au milieu de tant de

revers conservant un calme admira-

ble, il se contenta de répondre : k Je

« savais depuis long-temps que mes
te fils étaient indignes de mon 5ang.5>

Cependant toutes les chances ne lui

étaient pas contraires. L'armée otho-

mane se trouva dans une position que

les 3py)roches de l'hiver rendaient

plus difficile. Les corvées, l'épuise-

ment des magasins, la dévastation des

villages, la perte des maisons, firent

presque regretter aux chrétiens le

gouvernement d'Ali
; et déjà ils redou-

taient le succès d'un siège qui ne de-

vait aboutir qu'à leur donner des

chaînes encore plus pesantes. De son

côté Ali se montrait au-dessus de tou-

tes les infortunes. Dès le point du

jour donnant des audiences a l'entrée

de sa casemate, il s'entretenait fami-

lièrement avec ses soldats, plaisantant

avec gaîté sur l'auathème lancé con-

tre lui. «Les lâches, disait-il, me
« regretteront un jour; ils appren-

« drout
,
par les maux qui viendront

ce après moi, de quoi étaient capables

ce le vieux lion et les braves attachés

ce h sa fortune. » En effet on ne

peut douter que celte guerre sus-

citée contre Ali n'ait allumé les

feux qui ont embrasé la Grèce, et

qui ont mis l'empire du Croissant

.sur le penchant de sa ruine. Le divan

lui-même avait soulevé contre le î'iV//.r-

lion toutes les passions capables d'cn-

ilammer le cœur humain; il avait ap-

pelé au partage de ses dépouilles les

Albanais, les Soulioles, les Toxi-

des, etc. Au milieu de l'adversité,
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el profitant de ces mêmes passions
,

Ali sul ramener a lui tous ces peu-

ples égarés. La sllualion de l'ar-

mée turque devint très-crilique. Les

désertions y furent si nombreuses,

qu'à l'entrée de l'hiver Pachù-Bey

,

après des tentatives inutiles sur les

forts de L'inina , se vit contraint de

se retirer. Le grand- seigneur indigné

d'un tel résultat nomma pour le rem-

placer Khourscliid-Méhémed-Pacha

,

ancien grand-vizir, et alors pacha de

la Murée. C'était un vieillard connu

))ar sa rigueur inflexible^ il joignait à

a fermeté militaire la ruse si néces-

saire avec un tel ennemi. Il se rendit

promptement à son poste, et y con-

duisit des renlorls qui portèrent son

armée à cinquante mille hommes. De
ton côté, Ali ne négligeait rien pour

assurer sa défense, et préparait de

grandes diversions; il fil soulever

les Monténégrins, les Servlens, etc.

Les Arnautcs échappés au sac de

lanina se réunirent aux Armatolis

dans les montai^nes. Enfin depuis

les bouches du Cattaro jusqu'à cel-

les du Danube, Ali suscita des en-

nemis aux Turcs; et ce fut un spec-

tacle assez bizarre que de voir un

satrape, qui réunissait en lui les

mœurs et tous les goûts voluptueux et

féroces des tyrans de l'antiquité ou

de l'Orient moderne, entrer dans une

conspiration destinée à rendre la li-

berté aux Grecs. Ali était assiégé de-

puis dix-huit mois, lorsque Khours-

ciiid vint prendre le commandement
de l'armée de siège. Ce nouveau chef

par l'ascendant de son caractère do-

mina bientôt toutes les rivalités; il

poussa les opérations avec tant d'iu-

tcUigence et de vigueur, que, bien

qu'obligé d'envoyer des détachements

sur divers points, et de marcher lui-

même contre les Albanais, il força le

vieux lion à se réfugier dans une
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tour avec une centaine d'hommes les

plus dévoués. Sous ce dernier asile

Ali avait placé une grande quantité

de poudre, et il annonça la résolu-

tion de faire sauter l'édifice plutôt

que de capituler ; mais le rusé Khours-
cliid ne fut point arrêté par cet aver-

tissement. Il ordonna de redoubler

le feu, réduisit son ennemi à la der-

nière extrémité; et voulant surtout

le prendre vivant avec ses richesses

,

il le força d'entrer en négociation, et

le fit à la fin consentir par de vaines

promesses à se rendre dans une pe-

tite ile dulac pour y atteudreles ordres

du sultan. Ces ordres ne se firent pas

attendre j elle quatrième jour (o lé-

vrier 1822) on vint lire au malheu-

reux Ali une sentence de mort. Se

voyant alors tombé dans un piège

que lui-même avait tant de fois

tendu a ses ennemis, il saisit ses ar-

mes en s'écriant : « Vous qui violez si

K lâchement vos serments , croyez-

« tous prendre Ali comme une iem-
o me ! » Du premier coup il blesse

le sér-asker et tue un de ses officiers;

il s'engage alors entre les siens et

les Turcs un combat où le pacha

tombe percé de plusieurs balles. Ses

gens accablés sont égorges aux cris

de vive le sultan Mahmoud et

son vizir Khourschid pacha! On
porte aussitôt à celui-ci le cadavre

sanglant et on le place sur un pieu

au milieu de la ville , et sous les

yeux des Albanais et des Grecs qui

purent contempler à leur aise les

tristes restes de celui qui les avait si

long-temps épouvantés. Si l'on eu

croit la relation qui fut publiée a

Constantinople , ce tragi(]ue dénoue-

ment ne se serait |)as passé tout-a-

fait ainsi. Tl résulteiail de cette ver-

sion que Méhémed-Pacha chargé d e

faire exécuter le fiimau de mort,

après un court entretien avec Ali

1/,.



212 ÀLI

lui aurait plongé son poignard clans

le sein, et que le combat enire les

gens du pacha el les troupes du Grand-

Seigneur sVn serait suivi immédiate-

ment. Quoi qu'il en soit, le lendemain

Kliourscliid fit enterrer le corps d'Ali

avec tous les honneurs dus au rang

d'un vizir et d'un pacha a trois

queues : La tête fut expédiée la nuit

même pour Coustaulinople. L'impres-

sion que cette mort d'Ali-Pacha et la

saisie de ses trésors firent dans toutes

les provinces turques est impossible à

décrire 5 on eût dit que l'empire était

délivré de tous ses dangers et de tous

ses ennemis. Le même enthousiasme

de fanatisme et d'orgueil éclata dans

la capitale le 22 février a l'arrivée

du sanglant trophée de la victoire

de Khourschid. Le lendemain la tête

d'Ali fut exposée aux portes du sérail

au milieu d'un concours immense de

peuple et d'une exaltation qui força

tous les étrangers à se tenir éloignés

de ce dangereux spectacle. Au-des-

sous de la tête livide du vieillard

était cloué Vyafta , contenant les

motifs de la sentence. On y lisait :

« Voici la tête de Tépélenli Ali-

« Pacha, traître à son culle el a son

« souverain. Les sectateurs de l'isla-

« misrac se trouvent donc enfin de'li-

« vrés do son astuce et de sa lyran-

«nie.« Quant aux trésors d'Ali, qui

lurent évalués par des calculs sans

doute exagérés h plus de 200 millions

de francs, une partie avait été absor-

bée dans la longue durée du siège

,

au dedans à payer ses satellites, au

dehors a piaiiipier des intrigues et ga-

gner àc& parlisaus. Ali avait même
fait couler secrètement , la nuit,

dans le l<ic, des coiïres de fer rem-

plis d'or, ellui seul aurait pu en de'-

sigiicr l'endroit , en sorte que les

richesses trouvées dans la tour fu-

rent de beaucoup iaférieurcs il l'idée
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qu'on en avait (12 k i fi millions de

piastres). Si l'on veut bien connaître

le caractère d'Ali et prononcer sur

ses actions avec quelque exactitude,

il faut avoir soin d'écarter les bruits

populaires dent II a été l'objet (2) 5 et

il faut remarquer surtout que, si les

Français qui l'ont approché en par-

lent comme d'un tyran cruel et fé-

roce , les voyageurs anglais ont fort

adouci la §évérité de ce jugement
j

ainsi les uns ont vraisemblablement

exagéré et les autres affaibli les cou-

leurs de ce tableau
,
parce qu'il s'est

mêlé dans celte double manière de

voir le souvenir d'intérêts politiques

encore récents. Les Français en gé-

(2) AHPaclia avait fait f.iire, en 1820, son por-

tinit, destiné à être offert en prcfcnt au roi

d'Angleterre, et il y avait joint , sur sa propre
vie et sur son caractère, un petit mémoire, qu'il

avait composé et dicte lui-même à un de ses se-

crétaires grecs : il y règne un singulier ton de
patelinage, mais le style en est vif, éiiergirjuç

et concis. Kn voici une traduction littérale :

« Je naquis dans une terre de l'Albanie

nommée Tépeléni , de parents nobles , fils de
Tacha. Mou père et mes aïeux ont rendu
des services à ces lieux et à leurs habitants :

ils les ont secourus efficacement. Mon pèreélant
mort , je suis resté seul à l'âge de six ans. Alors,

amis et ennemis, étions ceux qui reçurent des

bienfaits de mon père, se lournércnl contre moi,
comme des lions furieux

, pour m'égorger. Mais
le Tout-1'uissant

, qui avait d(j.'i décidé que je

vivrais longuement et que je monterais au plus
haut point de la gloire, m'arracha de leurs dents

et me préserva de tout mal. Won-seulemcntil mo
jiréla son bras puissant , mais il me mit encore
en état de pouvojr, parla guerre, mettre en
fuite et détruire beaucoup de mes ennemis, quoi-

que je fusse dans le besoin de bien des chose».

Do cette manière
,
par la volonté de Dieu , je me

suis élevé à tant de gloire , que j'ai reçu de mon
roi de très-grands honneurs, avec beaucoup do
richesses cl des trésors inépuisables. Après cire

parvenu au faîte do l'honneur et de la richesse,
j'ai combattu tous mes ennemis, les uns en les

renversant et en les poursuivant avec le fer et lo

feu, les autres eu les jjunissant d'aulies maniè-
res. J'ai subjugué toute l'Albanie, j'ai domin»?
dans plusieurs autres J)ays. J'ai détruit, j'ai

«xtcruiiné les scélérats el les assassins j j'ai com-
blé d'bouneursles justes, j'ai agrandi les petits,

j'ai enrichi les pauvres et j'ai tenu bas les riches.

(Cependant , quoique je fusse devenu inuncii^c'<

ment rii lie et glorieux , je n'étais jamais coulent
et satisfait , je n'en avais jamais assez. Je suis
venu, j'ai vu el j'ai jiassé. J'ai liii et j'ai ]>erdu

la richesse el la gloire. J'iii reconnu clairemenl
que tniile iliote ici bas est milli; et que toul,

dans ce monde , ii'c-l que vaiiilc. »
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néral le signalent comme ingrat et

traître envers eux et surtout envers

Napoléon. Parmi ces derniers il faut

ciler le militaire qui après avoir pris

le turban sous le nom d'Ibrahim

Manzour Effcndi , a commandé l'arme

du génie au service d'Ali-Paclia de-

puis 1816 jusqu'en 1819 (3). Les

mémoires qu'il a laissés sur la Grèce

et sur l'Albanie pendant l'adminis-

tration d'Ali méritent d'être consul-

tés. Le paclia y est représenté comme
un exécrable tyran , ignorant et su-

perstitieux, croyant h la pierre plii-

losophale et à l'astrologie judiciaire,

espérant vivre jusqu'à l'âge de i5o

ans. L'auteur assure qu'il passait pour

un impie, un mécréant, et même au-

près de quelques personnes pour un

athée
5
qu'il avait double harem , l'un

de femmes et l'autre de Ganymèdes,

où se trouvaient au-delk de 4-oo jeu-

nes gens destinés a ses infâmes plai-

sirs. Selon cet auteur, les deux traits

les plus saillants du caractère d'Ali

étaient une insatiable avidité et une

ambition sans bornes; du reste, il

était très - sensible au chant; une

belle voix lui causait la plus vive

émotion : la mélodie seule attendris-

sait son cœur farouche. Il expliqua

un jour a Ibrahim Eiïendi de quelle

manière un vizir avait , moyennant

son firraan du grand-seigneur , le

droit de faire tuer aui bon lui sem-

blait , et jusqu'au nombre de sept per-

sonnes par jour, sans que sa con-

science dût en être chargée, ajoutant

que s'il commettait dt's crimes , s'il

était tyran {zalim] , c'était pour le

bien de la religion et de l'empire;

que d'ailleurs, puisqu'il ne pouvait pas

être aimé, il voulait être craint. Se-

lou Ibrahim, d n'y avait que lui el les

(3) Cet officier. Alsacien d'origine et dont la

71(1111 l'taitCerfberr, a mis finliii-inéino à ses jours,

tlcimia la piiblicalioii de SC3 Mciiioire* ,eii iS»;.
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derviches qui osassent lui parler avec
liberté, et il rapporte plusieurs exem-
ples qui prouvent, dit-il, « jusqu'à

« quel point Ali-Pacha
, l'homme le

« plus orgueilleux , le despote le plus

ce cruel, portait le respect et la peur
« pour les derviches.»— « Mon fils,

«lui dit un jour Ali h ce sujet,

« j'ai bien des défauts, je suis un ty-

« ran, il est vrai, mais j'ai une vertu

« qui compense fout cela, c'est la

« patience. »— ce Je lui demandai
,

ce ajoute Ibrahim
,

pourquoi, étant

ce doué de cette belle vertu, il faisait

ce tuer tant de monde. Il me fit ob-

ce server que cela était nécessaire

ce avec des peuples tels que ceux qu'il

ce gouvernait.»— ee\ ous ne connaissez

ce pas les Albanais ni les Grecs, dit-

ce il ; ils sont destinés a être gouver-

ce nés par moi, et il n'y a que moi

ce qui sois destiné a les maintenir eu

ce crainte.» Yoici d'un autre côté

comment le capitaine Srallli , de la

flotte anglaise , stationnée h cette

époque dans la Méditerranée, dépei-

gnait Ali-Paclia : «L'imagination de

ce ceux qui ont entendu parler de lui

ce se le représente sous les traits d'un

ce despote terrible, et n'exprimant

ce que la soif des vengeances et du

ce sang. On se trompe : les personnes

tt qui voient ce pacha pour la pre-

cc mière fois sont frappées d'étonne-

ce ment en voyant une petite figure

ce ramassée, d'une contenance calme

ce et paisible, avec des yeux bleus fort

ce Icndres,une vénérable barbe blanche

ce qui lui descend jusqu'à la ceinture

ce et une physionomie pleine d agré-

ée ment, de douceur el (l'affeclion.

ce J'observai surtout le jeu de ses

ce traits avecune attention particulière

ce lu jour oijil était occupéii payer une

ce forte somme auxParganiotes, pour

ce les dédommager de leurs oliviers

•c et de leurs j:\rdins. Quel eflort
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K pour un Turc!... Eh bien, je vous

« assure que je ue pus remarquer sur

« son front calme et serein le moin-

« dre indice de ce qui devait se passer

« dans son àme. Je ne pus me dé-

« fendre de penser que l'hypocrite le

c plus profond et le plus consommé

a était assis devant moi comme pour

te confondre tous les physionomistes,

4c quand je me rappelai que cet

« homme d'un extérieur si engageant,

«. avec des manières si douces , t,i po-

« lies , si affectueuses, tout plein

a d'attentions les plus recherchées

« et les plus délicates envers ses con-

te vives, était l'exterminateur de toute

« la population de Gaudiky , le con-

te quérant cruel de l'Albanie , et le

ce tyran le plus exécrable que la terre

« eût jamais porté. 3> Cependant de

quelques crimes dont Ali se soit

couvert, comme tant de monstres de

l'Orient , on peut dire qu'ii ue s'y

est jamais livré pour le seul plaisir de

se baigner dans le sang. Sa férocité

uaturi-lle paraissait même suspendue

lorsqu'il s'agissait de ses proches et

de ses amis. 11 a montré constamment

le plus vif et le plus sincère attache

-

iiient pour sa mère
,
pour sa sœur,

pour ses fils et ses pelits-fils, pour

Esrainch , sa première femme , et

pour Heine Vasiiika , dernier objet

de sa tendresse. Il traita de même
avec les plus grands égards l'esclave

circassienne qui le rendit père de sou

troisième fils. On ne l'a pas moins ac-

cusé de parricide, et du meurtre d'un

de ses ne\eux. Cen'élail assurément

ïii un insensé ni un furieux; il a con-

iservé jusqu'au dernier moment celle

jeunesse d'esprit , cette inquiétude

turbulente qui donne h toute sa vie

une couleur particulière d'agilalion

romanes(|iie. Quant ii la guerre ou ii

la révolle dans laquelle il a succombé,

le récil abrégé que nous en avons pré-
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senlé peut servir d'introduclion à l'his-

toire de l'insurrcclion de la Grèce.

L'auteur de celle notice a publié une

J^ie d'Ali-Pachn, vizii'dc Janina,

surnonuné Arslan ou le Lion; ^^

édit.^ Paris, 1822,1 vol. in-8°. T.
Smart Hughes , dans ses Trai'els

tlirough Sicilj, Greece and Alba-
nia (4), a donné sur Ali-Pacha des

détails qui ont été traduits en fran-

çais ànni,la Bibliothèque universelle

de Genè^i'e , section de littérat.^

t. XV, p. 88-985 le même recueil
,

t. UI
, p. 264- 286 , avait déjà

donné une Vie et caractère d'AU-
PachcL^ extraite des Mémoires iné-

dits du général Yaudoncourt, d'après

latraduclion anglaisede cesmémoires,

publiée sous ce tilre : Mèmoirs of
the lonian Island, including the

lije and character ofAli-Pacha,
hj gen. de Vaudoncourt , trans-

lated from the original inedited

mss , })jW. PValton , Londres,

1816 , in-8°. Les voyages de John-

Cam. Hobhouse [Sente account oj"

ajournej into Albania and other

proi'inces of 2\trkej^ in 1808-

1809), Londres, i8i2,in-4-", 2"

édit. , i8i3 ; les voyages de Henri

Holland [Travels in the lonian is-

les, Albany, Thessaïy, Macedo-
nitt, etc., during the years 18 12

and i8i5), Londres, 181 5, in-4'',

renferment aussi diverses parliculari-

tés sur le tyran de l'Epire. Maltebrun

a inséré dans le 6'' vol. de ses iVo/^c.

ainiah's des voyages un tableau

historique et polilique de la vied'Ali-

Pacha; mais les ouvrages les plus

riches en renseignements de tous gen-

res sur la vie entière d'Ali-Paclia

(4) (ictimvragc a éli' trailuil cii fran<;iiis sous

ce litir ; f'ojngf lï .laiiiiiii , en ^llbaiiiv
, pur la

Sii-ilv II 1(1 Crècp , liiitl. df l'aiij^ldis de 'J hoiniis

.'iiiKiii //iighi't
,
/iiir l'niilriir lie J,'iiitlir.i en iSii)

(M. .\.-.l.lî. I).r.m(i.n]>ie|), IViiis, i8ai , il

Vdl, in-ti'-', ;ncc le juTlini» tl'Ali.l'aili.i,
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sontceuxdeM. F.-C.-H.-L.Pouque-

ville , intitulés : I. J^oyages dans

la Grèce, comprenant la descrip-

tion ancienne et moderne de l'E-

pire, de Vllljrie grecque, de la

iMacédoine cisaxienne, etc., Pa-

ris, 1820, 4, vol. in-8". II. Ilist,

de la régénération de la Grèce ,

contenant le précis deséi'èjiements

depuis 17^0 jusqu'en 1824, Pa-

ris, 1 824., 4 vol in-8". Ilf . Mémoires
sur la vie et la puissance d'Ali-

Pacha , visir de Janina, Paris
,

1820, ia 8° de 5o pages. IV. No-
tices sur la fui tragique d'Ali-Pa-

cha, Paris, 1822, brocli. in-S".

—

Un autre Ali-Pacha, Beglier-bey de

RouméliejCombalHl victorieusement,

en i8o2,Osmau. pacba relielle.

—

Eufin Ali-Aga, ayant inéconnu, a la

fin de i8o4-, rautorilé de la Porte,

en Syrie , et s'étanl emparé du port

de Latakieli, fut fait prisonnier par

le gouverneur de Giebal , et -mis à

morl. B—p.

ALIMEXTUS. Foy. Cen-

cius Aliment us, \III, 566.

ALIi\ARD ou lïALYXARD,
archevêque de Lyon, fut dans le

onzième siècle un des plus illustres

prélats de France. 11 prit Thabit re-

ligieux au monastère des bénédictins

de Sl-Béuigne , a Dijou. Sesparenls,

qui tenaient aux premières familles

de la Bourgogne, le firent enlever de

force et promener par dérision avec

son habiliemenl religieux , afin de lui

en inspirer du dégoût. Le contraire

arriva : Alinard alla retrouver sa cel-

lule et fut nommé abbé de St-Béni-

gne. La sagesse de son administra-

tion et la sainteté de sa vie le firent

connaître et estimer des rois Robert

et Henril''', ainsi que des empereurs

d'Allemagne Conrad et Henri III.

Le siège archiépiscopal de Lyon étant

vcuu à vaquer, le clergé el le peuple
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de celte ville, qui, faisant partie du

royaume de Bourgogne, appartenait

h l'empereur Henri
, vinrent deman-

der Alinard pour leur archevêque. Le
modeste abbé refusa jusqu'à ce que

le pape Grégoire YI lui eût ordonné

d'accepter. Quand il se présenta pour

recevoir l'iuvestitare , l'empereur

voulait qu'il prêtât serment de fidé-

lité; mais Alinard déclara que sa

promesse devait sufEre , et que s'il

fallait jurer il aimait mieux restti.

abbé. Cette fermeté plut au mouat •

que, qui voulut assister lui-même a l<t

consécrationd'Alinard ( 1 046). L'cm

pereur étant allé à Rome ( 1047 ),

prit avec lui le nouvel archevêque qui,

par son affabilité et son éloquence, se

fit aimer des Romains dont il parlait

la langue comme s'il fut né parmi

eux. Après la mort de Clément II ils

le demandèrent pour pape , mais

il se tint caché jusqu'à ce que Léon

IX eût été élevé sur le siège aposto-

lique. A la prière du nouveau pontife,

Alinard se rendit près de lui ;
il Tac-

compagna en France, à Rome, au

Mout-Cassin , et fut employé dans

les négociationsquipréce'dèrentla paix

entre les INormands et les habitants

de l'Italie inférieure. Le pape devant

aller trouver l'empereur, pria Ali-

nard de rester k Rome
,
pour pren-

dre, jusqu'à sou retour, part à l'ad-

ministration des affaires de l'église.

Hugues, qui pour sa mauvaise con-

duite avait été déposé de Tévêché de

Langres, était venu à lacour de Rome
solliciter son rétablissement. Comme
il devait retourner en France, Alinard

à qui il était venu faire ses adieux
,

l'invita à dîner avec ses compagnons

de voyage. Un plat, où l'on jeta du

poison , fut servi sur la table, el ceux

qui en mangèrent moururent presque

tous sans que Von connût les au-

teurs du crime. On ne dit pas que
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Hiigiics en ait seulement été malade.

Alinard y succomba le 29 juillet

loBa, et fut enterré avec de grands

honneurs dans l'église de St-Paul.

G—Y.

ALIX ou ALLÏX (Tuierri)
,

seigneur de Véroncourt et de Forcel-

les, conseiller d'état et président de

la chambre des comptes de Lorraine,

sous le règne de Charles III, naquit

en Lorraine en i554. Ou ignore les

circonstances de sa vie politique : on

sait seulement qu'il s'est acquitté avec

honneur de missions importantes dans

les principales cours de l'Europe , et

qu'il a mis en ordre et classé le trésor

des chartes ducales. Ses ouvrages,

restés manuscrits, sont précieux en ce

qu'ils présentent d'une manière fort

exacte l'élat du nord-est de la France

au 1 6" siècle. Dom Calmet les a sou-

vent consultés. Voici leurs titres :

I. Ti-aité sur la Lorraine et le

Barrois. II. Discours sur le comté

de Vaudcmont. lïl. Discours som-

maire sur la nature et qualité du
comtédeBitche. Mixchcrchv à établir

dans celtedissertation que la seigneurie

de Bitche est fief-lige relevant duduclié

de Lorraine, auquel elle a été réunie

en i5y5. IV. Discours />résenté de
la part du duc Charles III au su-

jet de la ligue^ pourpersuader aux
états: assemblés à Paris d'élire

pour roi un prince de la maison de
Lorraine. V. Histoire des pays et

duchés de Lorraine , avec dénom-
brement des villes , bourgs et châ-

teaux, terres etseigneuries, baillia-

ges, prévôtés, chdtellenies, collé-

giales, abbayes, prieurés, cou-

vents
, monastères , chartreuses et

commaiuleries (pu y sont et en dé-

pendent, et des mines d'or et d'ar-

gent et autres; des rivières, mon-
tagnes, verreries , raretés, siny,ii-

larilés
^
qui se tvncoiUixnl audit
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pays. Celte curieuse statistique , ré-

digée en i55o, devait être enrichie

d'une carte fort détaillée , commen-
cée par le célèbre Gérard Mer-
cator et achevée par Alix • mais la

mort de cet écrivain , survenue «n

i59y,a Nancy, lorsqu'il se disposait

h publier le (ruit de ses immenses re-

clierclies, nous priva d'un ouvrage

intéressant, dont les copies snnt au-

jourd'hui fort rares.

—

Alix [Citny),

frère du précédent, chanoine et grand

prévôt de Sainl-Diez , a été le pré-

cepteur des enfants de Charles 111.

B—N.

ALîX (Ferdinand), né en 1740
hFrasne, bailliage de Pontarlier,

lut élevé par un de ses oncles , curé

de Eorey. Ayant achevé ses études

au collège de Besancon, il sollicita son

admission dans l'inslitut des jésuites.

La faiblesse de sa santé neluiayautpas

permis de supporter les rigueurs du

noviciat, il revint à Besançon se pré-

parer par un cours de théologie h

recevoir les ordres sacrés. Placé

comme vicaire chez l'oncle qui avait

été sou premier instituteur , il lui suc-

céda dans l'administration de la pa-

roisse de Borey, en i y 85. Son refus

de prêter le serment exigé des ecclé-

siastiques, en I 791 , l'obligea de quit-

ter sa cure • mais il se tint dans le voi-

sinage
,
pour être plus h portée de

donner h ses paroissiens les secours

de son ministère. Il ne consentit à s'é-

loigner que lorsqu'on lui eut démon-
tré (ju'il exposait inutilement sa vie.

Dans l'asile qu'il avait trouvé sur les

frontières de la Suisse, il composa

plusieurs ouvrages destinés à prému-

nir SCS paroissiens contre le schisme,

et il parvint à les répandre dans tout

le diocèse. Benlré dans Sii famille,

après trois ans d'exil , il y resta

jusqu'au concordat de 1802. Nommé
curé de Ycrcel, il y mourut le 4
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février 1820, regretté pour sa cha-

rité , sa piété et sa tolérance. On a de

lui: I. Le manuel des catholiques,

ou recueil de dii'ers eiitretieiisj'a-

niiliers sur la religion. II. Les

impies modernes. III. Le dernier
prône d'un prêtre du Jura. Ces

trois ouvrages ont été imprimés en

Suisse de lygi à. 1796, in-8°. Le
premier fut réimprime à Besancon,

en 1802. W—s.

ALLAÏRE (Juliex-Pieree),

nékSaint-Brieiixle 20 janvier 1742,
fut, après avoir fait de solides études

dans les mathématiques ,1a jurispru-

dence et l'administration , nommé
h vingt-quatre ans receveur-général

des domaines et bois de la géné-

ralité' de Limogés 5 et devint peu

après régisseur, puis adrainistrateur-

[jénéral jusqu'à l'époque de la révo-

lution. Privé alors de son emploi, il

se retira dans un domaine qu'il pos-

sédait dans le département de la

Marne, et s'y occupa d'agriculture.

Lors de l'organisation de Tadminis-

tralion forestière, le ministre des fi-

nances le nomma l'un des adminis-

trateurs-généraux et, dans celte place

qu'il a conservée jusqu'à sa mort

(26 janvier 18 16), il fi rendu de

grands services à celte branche im-

portante de l'administration. Il était

chargé spécialement du contentieux

et du repeuplement des bois. AUaire

était membre de la société d'agricul-

ture du département de la Seine,

presque depuis l'origine de celle com-
pagnie. Nous ne connaissons de cet

agronome aucun ouvrage imprimé. Il

avait fait en i8i4, dans les forêts des

rives du Uhiu, un voyage dont il est

à regretter que la relation n'ait pas

clé rendue publique. M. Silvcstre

lui a consacre une notice insérée dans
les Mêm. de la soc. d'agric. de
la Seine, année 18 16. F—-ll.

all aif

ALLAMAXD (Jean-Nicolas-

SébastienJ, savant modeste et labo-

rieux, naquit à Lausaune en 17 13,
( et non en 1 7 1 6 , comme le dit Bar-

bier dans VExamen cril.). Ayant
achevé son cours de théologie dans

sa ville natale, il fut admis au mi-

nistère évaugéliqne, et reçut une vo-

cation pour Leyde (i) dont l'univer-

sité jetait alors un grand éclat. La
facilité qu'il trouvait à suivre les le-

çons de tant d'habiles professeurs dé-

veloppa son goût pour les sciences,

et il acquit bientôt des connaissances

très-élendnes dans la physique, la

chimie , l'histoire naturelle elles ma-
thématiques. Ses heureuses disposi-

tions et la douceur de son caractère-

lui méritèrent l'amitié du célèbre

S'Gravesande, qui lui confia l'éduca-

tion de ses enfants, à laquelle il ne

pouvait veiller lui-même, et le char-

gea plus tard de l'exécution de ses

dernières volontés. Après la morl de

S'Gravesande , Allamand se présenta

pour concourir à la chaire de philo-

sophie de l'académie de Francker , et

l'obtint j mais les curateurs de l'uni-

versité de Leyde s'opposèrent à son

départ , en lui proposant la même
chaire avec un traitement plus consi-

dérable. 11 en prit possession le 5o
mai 1 7 4-9 ,

par un discours dans lequel

il fit un juste éloge de S'Gravesande,

son prédécesseur et sou maître chéri.

Quelques années après, il joignit à la

chaire de philosophie celle d'histoire

naturelle. Celle double tâche ne l'em-

pêcha pas de continuer les travaux:

dont il ëlait chargé. Le savant bi-

bliographe Prosper Marchand lui

avait , ainsi que S'Gravesande, légué

le soin de publier les ouvrages qu'il

(i) Barbici-, <Ians V Examen ci iliqne des Dic-

tioiiiiniret , Hit qu'AMainand oxeifa les fonctions

(lu iniiiistre <!aii3 sa patrie. Mais ce dut èlre bien

)>iMi (!e leaips, puisqu'il n'avait pas ?i ans à
l'i'j)o<iuf lie io!i tirjiail [l'in; l.i llollaiulc.
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laissait manuscrits. Il s'acquitta de ce traduit en outre i° les Sermons de

devoir avec une fidélité dout on aurait Jacques Forster sur divers sujets,

peine k citer un autre exemple. Ou Leyde , lySp , iii-S" , lome i*'',

peut voir a l'art. Marchaud (XXVI, le seul qui ait paru ;
2" les Elé-

6 00) toutes les difficultés qu'Allamaud ments de Chimie Ae^àotûidi3i\e{Koy.

eut à vaincre pour rassembler et met- ce nom; IV, 664)5 ^ VEssai sur

tre eu ordre les matériaux du Die- Vlùstoire des condines d'Ellis

tionnaire historique . Il consacra de ( F oj. ce nom, XIII, 85)- 4" VEs-

inêrae plusieurs années a préparer sai sur les comètes A^kwAr. Q\\\cry

une nouvelle édition de \ Histoire 1777, in-8° 5
5° la Nouvelle des-

de rimprimerie'^ mais la publication criptioii du Cap de Bo/uie-Es/ié-

de l'ouvrage de Mercier de Saint- rawce, par Henri Hopp, 1778, in-S".

Léger ( ^oj-. ce nom , XXVIII, 3^5) Les notes du traducteur forment la

ayant rendu son travail inutile , il le partie lapluscui-ieuse de cet ouvrage,

supprima. La modestie d'AHamand Allamand a traduit en latin le iîf^gvie

n'avait pas empêché sa réputation animal de Brisson, etil y a joint des

de s'étendre au loin. Les marins notes, Leyde, 1 762 , iu-8°. Enfin il

hollandais, revenant de voyages de a donné , dans l'édition de Euffou

long cours, se faisaient un plaisir de publiée k Amsterdam de 1766 k 79,
lui rapporter des plantes, des ani- m-/^." ^s^yol.^VHistoire du Gnow,
maux, des fossiles, dont il enrichissait du Grand Gerhu et de VHij^po-

le jardin botanique et le cabinet de potame , trois quadrupèdes qui n'a-

l'nuiversité, placés sous sa surveillan- valent point été décrits par noire

ce. Ces deux établissements lui durent grand naturaliste. On cite encore

une partie de leur lustre 5 et par sou d'AHamand un Mémoire sur i'êlec-

testamentil leur laissa ses collections tricité,àa.n$\z.Biblioth. britanniq.,

particulières. Ce savant mourut a XXIV ; une JJissertatioii sur les

Leyde le 2 mars 1787. Il était mera- bouteilles de Bolog?ie, dans les

hre de la société royale de Londi-es 2'ransactionsphiloso])Iiiq.;,iV /i.']^

,

et de l'académie des sciences de Har- et quelques pièces dans les premiers

lem. Aîlamand a fait plusieurs décou- volumes du Recueil de l'.'icadémie de

vertes eu électricité; et le premier il Harlem. Aîlamand a voulu garder

a donné l'explication du phénomène l'anonyme dans presque toutes ses

de la bouteille de Leyde. C'est k lui publications. Paquot lui a consacré

qu'on est redevable des meilleures un article dans le tome III de ses

éi!àùoï\s àitVIntroduction à la phi- Mémoires liitéz-aires, éd. in-folio.

losophie et des OEuvres philoso- M

—

on et W— s.

phiques et mathématiques iieS'Gra.- ALLAMAiVD , rainisti-e pro-

vesaude [Voj. ce nom, XVIII, leslajit k Bex, dansle pays de Vaud,

352). Par la publication du Diction- dont Gibbon fait l'éloge dans ses Mé-
nuire de Prosner Marchand il a reu- moires, a publié , sous le voile de

du un service important k l'histoire l'anonyme, mie Lettre sur les as-

lilléraire. Il a eu part k la traduc- se/nblécs des reli'gionnuires en

lion française du Livre de Job et Languedoc , écrite à un gentil-

des Proverbes de Salomon , faite liomme protestant de cette pro-

sur la version latine de Schultens vince, par M ,-l).-L.-h\-J),-l\l. ,

[f^oj". et nom, XLI; a5ô}. Il il imprimée en Fiance sous l;i rubriqi'C



ALL

de Rotterdam, 17^5, in-4° et in-S".

Armand de Larhapelle ( P oj. ce

nom, XXIII, 5o), pasleur protes-

tant de l'église wallone à La Haye
,

réfuta les assertions d'Allamand

dans un ouvrage intitulé : De la në-

cessilc du culte public parmi les

chrétiens, dont la seconde édition
,

Francfort, ijAj, 2 vol. iu-12, con-

tient une réimpression de la Lettre

d'AUamand.— L'n autre Allamand,

professeur à Lausanne , a publié :

L Pensées anti - philosophiques

(anonyme), La Haye, lySi , in-12.

IL Anti-Bernier, ou Nouveau dic-

tionnaire de théologie, par l'auteur

des P. A. (Pensées anti-philoso-

vhiques), Geuève et Berlin, 1770,
2 vol. in-8°. Z.

ALLAX (David), peintre écos-

sais, natif d'Edimbourg, reçut les élé-

meuts de son art à Glascow, dans

l'école instituée par les frères Foulis.

Il alla ensuite perfectionner son talent

en Italie, où il obtint la médaille des-

tinée par l'académie de Saint-Luc a

récompenser la meilleure composition

liislorique. Revenu en Angleterre mu-

ni de vastes connaissances sur les di-

verses branches de l'art, il fut appelé

en 1780 à diriger une académie l'on-

dée a Edimbourg par le bureau des

manufactures et perfectionnemeuts.

On a beaucoup admire ses talents

dans la composition pittoresque, la

vérité avec laquelle il rendait la na-

ture
, et la gaîté qui distingue ses ,

tableaux, dessins et esquisses. Plu-

sieurs de ses ouvrages ont été re-

produits par la gravure , notam-
ment l'O/v'^/wc r^e la peinture, ou

la jeune Corinthienne dessinant l'om-

bre de son amant
j
quatre pièces gra-

vées k l'aqua-tinta par Paul Saudby,

d'après des dessins faits a Rome par

Cl' peintre, représenlaiil les diverlis-

seuu'uls du Çiu'uavid. Du\id Allau
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raonrnt le 6 août 1796.' L.
ALLAN (George), antiquaire

anglais, était procureur a Darliugton,

dans la province de Durham. Dominé
par sou goût pour l'étude des anti-

quités de son pays, il y consacra une

grande partie de son temps et de sa

fortune, et publia, entre autres écrits,

une Esquisse de la vie et du ca-

ractère de l'éveque Trevor, 1776:
la Fie de saint Cuthbert, l'J'Jj 1

des Collections relatives à l'hâ/ii-

tal Sherboi-n. Il favorisa de tous ses

moyens la rédaction et la publication

de l'histoire du comté palatin de Du»
rham par Hutchinson. George Allan

mourut en 1800. L.

ALLARD (Joseph-Félix), bi-

bliophile et littérateur, né en 1796 à

Narseille, fut le condisciple et l'ami

de tous les jeunes Marseillais de son

époque qui se sont acquis une réputa-

tion dans les lettres, entre autres de

M. Reinaud , membre actuel de l'a-

cadémie des inscriptions, dont ou

connaît la belle description du cabi-

net de M. de B laças. Avant embrassé

l'état ecclésiastique, il entra dans l'en-

seignement
,

professa la rhétorique

aux petits séminaires de Marseille et

d'Aixj vint en 1827 aParis, et ac-

cepta dans la paroisse Saint-Eusta-

che, de modestes fonclionsqu'il a cons-

tamment remplies avec beaucoup de

zèle. Amateur de curiosités littéraires,

il s'était formé une assez jolie collec-

tion de livres rares et de manuscrits,

dont peu de temps avant sa mort il

vendit une partie pour pouvoir payer

les personnes qui le soignaient. Il

succomba le 20 oct. i85i à une ma-

ladie de poitrine. C'était un homme
modeste, pieux et très-instruit. Il a

été l'un des collaborateurs du Bulle-

tin u/iii'ersel deM. de Férussac, dans

lequel il a inséré plusieurs articles re-

iuarv]uablcs, cutr'aulres uuc uolice
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sur les Blchnoircs înédîts du cardinal

Spada, gouverneur de Rome dans le

ly*" siècle. On lui doit une traduction

estimée de VApologétique de Ter-
tullien, Paris, 1827, in-8^. Il a

laissé, sur la littérature du moyen
âge , des Recherches qu'il n'a pas eu

le temps de compléter. Deux catalo-

gues des livres et des manuscrits

de l'abbé Allard ont été publiés par

Tecbencr , liliraire. W—s.

ALLAllDE (PlEP.P.E-GlLBERT-

Lhroy, baron d'), né en 1749 a

Monllucon, d'une des familles les plus

liouorables du Bourbonnais , fut

d'abord page de la daupliine
,
puis

entra lieutenant dans le régiment de

Conti, cavalerie. Il obtint ensuite

«ne compagnie dans les chasseurs de

Francbe-Comté. Le temps qu'il passa

au service ne fut point perdu pour

son instruction. Au goût de l'étude

il joignait beaucoup d'esprit et de

jugement,- et, tandis que ses cama-

rades se livraient aux plaisirs de leur

âge, il s'appliquait avec ardeur h l'é-

conomie politique, science alors peu

connue eu France , et qui n'y comp-
tait qu'un petit nombre d'adeptes.

ÎSommé par la noblesse de Saint-

Pierre-le-Moutieraux états-généraux,

-il y présenta un nouveau plan de fi-

nances ([u'il ne put faire adopter par

ses collègues, étrangers pour la plu-

,
part aux éléments de celle science. Il

"inanifesta son indignation contre les

•attentats des 5 et 6 octobre {V. Ma-
eie-Antoinktte , XXVII, 79), et

protesta depuis contre le rapport de

Cliabroud, cjui demand.iit (|u'on an-

nulât toutes les procédures relatives

à ces événements. Il ccmbatlit les

Tprojets de Neckcr , comme n'étant

•«jue des impôts déguisés. Il proposa

îin comité d'impositions, répondit au

discours de Dupont sur les banques,

e'oppoja h la cr'.-alion des asbi^nats

,
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él: ioiilint que le moyen le plus simple

d'éteindre la dette et de fonder le cré-

dit public était de faire un emprunt
dont le remboursement s'opérerait,

sans qu'on fût oblige de rien ajouter

aux charges, et d'une manière insen-

sible, par l'amortissement. Ce moyen,
dont on a tant usé depuis, fut alors

repoussé par la majorité. D'AUarde
fut cependant nommé membre du
comité des impositions. Le 1 5 février

1791, comme rapporteur, il de-

manda et fit décréter l'abolition des

maîtrises et jurandes, et rétablisse-

ment du droit de patente. Il demanda
que la contribution foncière fût éva-

luée à 240 millions. Il combattit, le

5 mai suivant, avec beaucoup de

force, mais sans succès , la proposi-

tion de Rabaut Saint-Etienne sur l'é-

mission des petits assignais. Pré-

voyant les malheurs qui devaient

bientôt peser sur la France , après

la session il conduisit ses enfants aux

Etats-Unis , où il avait de grandes

propriétés. Ses lalenls financiers
,

qinl dirigea vers le commerce , lui

servirent a réparer les torts que la

révolution avait faits k sa fortune.

Après le 1 8 brumaire il fut chargé de

réoiganiser l'octroi de Paris et en

devint le fermier. Les avances qu'il

fut forcé de faire au trésor ne lui

ayant pas élé remboursées, il se vit

dans la nécessité de déposer son bilan.

Mais les causes de sa faillite étaient

trop connues pour que cet événement

pi'il porter allclule à sa réputation.

Il vendit ses domaines pour payer ses

créanciers, et se fit réhabiliter eu

1807. Ayant recueilli les débris de sa

fortune, il acquit en Franche-Comté

des forges qu'il comptait exploiter

lui-même. Ses affaires l'avaient con-

duit a Besançon, cl il y mourut d'a-

popli'xic le 9 septembre 1809, au

uioinciil de monter en voilure pour
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revenir h Paris. Il était figé dé

soixante ans. Son fils aîué , l'un de

nos cliausouniers les plus spirituels,

et auteur d'un grand nombre de vau-

devilles, est connu dans la littérature

sous le nom de Francis. W—s.

ALLART (Mary Gay, femme),

née à Lyon vers lyôo , reçut une

éducation beaucoup plus soignée que

ne semblait le comporter sou sexe,

a l'époque où elle vécut. A peine âgée

de dix-huit ans , elle savait très bien

la plupart des langues modernes, et

particulièrement Tauglais. Mariée de

bonne heure , elle ne fut pas heu-

reuse
, et des chagrins domestiques

l'obligèrent k faire de ses talents une

ressource fort honorable sans doute
,

mais aussi faible que pénilde. Venue
à Paris , M""^ Aliart y publia d'a-

bord plusieurs traductions de ro-

mans anglais , et ensuite un roman
de sa composition

,
qui eut beau-

coup de succès, sous le titre à'Al-

bcrLhie de Sainta-Alhe , Paris
,

1818, 2 vol. in-i2. Les romans

qu'elle a traduits de l'anglais sont ;

ï" Eléoiioie de Rosalba , ou le

coiifessiumial des pénilents noirs,

par Anne Radcliffe, Paris , 1797, 7
vol. in-i8. L'abbé Morellet avait déjà

traduit ce roman sous le titre de l'I-

ialien, et l'on peut dire que la com-

paraison avec le travail de cet acadé-

micien n'est point trop défavorable k

M'"'^ Aliart. 2.° Les secrets de fa-
w///t', par miss Peatt, 1799, 5 vol.

in-i2 ;
2'' édition, 1802, 5 vol.

iu-i8. Chénier,qui, dans son Tu-
hleau de la lilléralure depuis

1789, a parlé avec éloge des ro-

mans d'Aunt; FvadcliffL', loue aussi

d'une manière fort remarquable les

traductions de M""^' Aliart. Elle mou-
rut k Paris en 182 i. Il ne faut pas

la confondre avec M"" Horlense Al-

iart, sa fille, doul ou a la Conjura-

ALL 22r'

tien d''Amhoise et des Lettres sur
les om'rages de 31""= de StaèL

z.

ALLEMAXD(le comte Zacha-
RiE-Jacques-Théodore)

, vice-ami-
xal, naquit au Port-Louis en 1762,
Son père

,
lieutenant de vaisseau et

chevalier de Saint-Louis
, le fit em-

barquer comme mousse dès l'à^e ^^
douze ans, et k dix-sept il fut nom-
mé volontaire de la marine. Le jeune

Allemand passa en cette qualité sur

le vaisseau le Sévère, qui faisait par-
tie de l'escadre du bailli de Suffren,

et il assista aux sept combats livrés k
l'armée anglaise, daus le dernier des-

quels il reçut trois blessures graves.

L'amiral le récompensa en le nom-
mant lieutenant de frégate. De 1784.
à 1787, époque k laquelle il devint

sous-lieutenant de vaisseau, Allemand
fit trois campagnes dans l'Inde sur le

vaisseau VAnnihal, les flûtes la Ba-
leine et rOutarde. Il embrassa
avec toute la chaleur de son carac-
tère la cause de la révolution en
I 789, et après diverses campagnes k

Saint-Domingue
, k la ]Nouvelle-An-

gleterre, dans l'Océan et aux iles du
Vent, il fut nommé lieutenant de vais-

seau eu 1793 , et commanda la cor-
vette le Sans-Souci , avec laquelle

il fit plusieurs croisières dans la Man-
che. A la fin de la même année il

fut promu au grade de capitaine de
vaisseau, elpourvu ducoramandemenl
de la frégate la Carma'^nole. Il

s'empara d'un grand nombre de bâ-
timents du commerce anglais et de
la frégate la Tamise, k la suite

d'un combat des plus opiniâtres.

Eu 1795 , il fut nommé chef de
division, et passa dans ce grade sur

le Duquesne. Pendant les trois an-

nées qu'il commanda ce vaisseau, il

participa k deux combats généraux,

et couti'ibuak la prise d'un riche coii-
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voi anglais, qui fut introduit hCadîx.

Le coulre-amiral Ricbery , sous le-

quel il commandait en second dans

la campagne de Terre-Neuve , mit

sous ses ordres deux vaisseaux et une

frégate, avec lesquels il alla détruire

les établissements anglais sur la côle

du Labrador, et captura un convoi

qui se rendait à Québec. En 1799,
commandant le vaisseau le Tymn-
nicide, il fit la campagne de la Mé-
diterranée et celle de l'Océan dans

l'armée navale de Bruix. Allemand

commandait le vaisseau VAigle lors

de l'expédition contre Saint-Domin-

gue, en 180 1. Le général Leclerc

le chargea de l'attaque de Saint-

Marc, qu'il réduisit eu peu de temps.

Il reçut ensuite la mission défaire la

guerre à Toussaint Louverture , et

l'on mit sous ses ordres deux batail-

lons avec 200 hommes de cavalerie.

Après avoir forcé les noirs à se re-

tirer, il rentra au Cap-Français, ra-

menant un grand nombre d'habitants

auxquels il avait sauvé la vie. En
i8o3, le vaisseau l'Aigle ayant be-

soin de réparations , Allemand fut

expédié pour France. Les deux de-

moiselles Bénézech , dont le père

était mort à Saint-Domingue , ainsi

que quelques autres passagers, furent

embarquées sur ce vaisseau. A son

arrivée à Brest , le préfet maritime

adressa au ministre de la marine une

plainte contre le capitaine Allemand,

relativement a la conduite (|u'il avait

tenue à l'égard de ses officiers et de

SCS passagers. Il était accusé d'avoir

traité son état-major avec une du-

reté sans ('Xem|)lc, d'avoir vexé quel -

qiics-uns de ses passagers , d'avoir

ouvert le portefeuille de Beuézcclicl

pris lecture de ses papiers, enfin d'a-

voir outragé ses filles par des propos

et des manières que l'bumauilé cl la

décence réprouvaient également, Une
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enquêté ayant été ordonnée pour

éclaircir ces faits, il eu résulta qu'Al-

lemand avait manqué d'égards , et

même de justice , envers ses subor-

donnés et ses passagers. Quant aux

faits relatifs aux demoiselles Béné-

zech, la commission se contenta de la

simple dénégation de l'inculpé. Ea
1 8 o4, Allemand passa au comman-
dement du Magnanime , et con-

tribua a la prise de la Dominique.

Lors de l'institution de la Légion-

d'Honneur, il fut nommé chevalier,

et peu de temps après officier de cet

ordre. Promu au grade de contre-

amiral au mois de janvier i8o5 , il

prit le commandement de l'escadre de

Rochefort , tint la mer pendant six

mois, combattit et prit le vaisseau an-

glais le Calcutta , s'empara d'uu

grand nombre de bâtiments du com-

merce, de quelques bâtiments armés,

qu'il conduisit aux Canaries, et ren-

tra victorieux a Brest. Dans la cam-

pagne suivante, il fit encore beaucoup

de prises, et l'on estime à dix-huit

millions les pertes qu'il fit éprouver

au commerce anglais. En 1808, com-

mandant en second l'armée navale de

Toulon, il eut sous ses ordres une

division de frégates avec lesquelles il

remplit une mission à l'île d'Elbe et

à Corfou. Nommé vice-amiral en

1809, il futchargédu commandement
en chef des escadres de Brest et de

Toulon réunies à celle de llochefort.

Cette armée était mouillée en rade

de l'île d'Aix lorsque, le 6 avril, l'a-

miral anglais Coclirane parut avec

douze vaisseaux de ligne, six frégates,

onze corvettes, et cinquante bâtiments

armés en brûlots. Allemand
,

pré-

voyant une entreprise contre son ar-

mée , la disposa sur deux lignes de

bataille eudentécs très-serrées , l'une

au N. (|uarlN.-0., et l'autre au S.

(|uart S. -E., afin de présenter moins
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de surface. En même temps il éla-

blit a environ 4-oo toises au large

une estacade de 800 toises de lon-

gueur, dont l'extrémité nord était à

une encablure et demie des rochers

de l'île. Le 12, à huit heures et de-

mie du soir, par un vent très-violent,

les brûlots ennemis , au nombre de

trente-trois, et trois machines infer-

nales, mirent k la voile : les quatre

premiers vinrent faire explosion con-

tre Testacade, deux autres leur succé-

dèrent, et bientôt tous les suivirent.

L'estacade les arrêta pendant quel-

ques minutes , mais ils la franchirent

à la fin , et arrivèrent sur l'armée

française en gouvernant sur le vais-

seau l'Océan, qui était au centre de

la ligne. A l'apparition des brûlots, le

signal avait été donné de filer les câ-

bles par le bout , et même de les cou-

per au besoin. Cette manœuvre sauva

ceux des bâtiments qui l'exécutèrent

h temps; mais le lendemain, au jour,

on vit échouéFsur les pâlies trois

vaijseaux et une flûte qui , n'ayant

pu être relevés , s'étaient incendiés.

Cette affaire donna lieu a un juge-

ment par suite duquel un capitaine de

vaisseau fut fusillé, un autre dégradé,

et un troisième condamné à trois

mois de détention (i). De 1809 à

1 8 1 2 , le vice-amiral Allemand com-
manda l'armée navale dans la Médi-

terranée sur les vaisseaux le Lion
et FAusterlilz , et l'escadre de Lo-
rient sur rEylau. Avec cette der-

nière il fit dans l'Océan une campa-
gne pendant laquelle il s'empara d'un

grand nombre de bâtiments anglais,

qu'il brûla ou coula a fond. Au mois

(i) S! l'on on ri-oit los ri-cits tlL-Sainlc-IIi'lènc,

ifciicUis par 1(^ dorteur Omtara, Napoli'nii a tlit

que dans çfUu occasion son amiral s'ctait con-
duit conMlic lin iiiihicilc, qu'il avait donné le

sip;rial xXk sauve ritii peut , cX. que l'amiral anglais

aurait pu détruire loule l'escadre framaise.

M-D-j.
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de décembre i8i3
, l'erappreur lui

confia le commandement des divisions

de flottilles réunies a Flessingue et a

Anvers. A celte époque, l'île de Cad-
sand et celle de Walcheren étaient

menacées par les Anglais, et Napo-
léon avait compté sur l'habileté et la

valeur d'Allemand pour les défen-

dre; il était indispensable qu'il con-

certât les opérations de la flottille

avec les mouvements de l'armée de

terre, et qu'il s'entendît k cet égard

avec les généraux qui commandaient

dans ces îles ; mais le caractère inquiet

et tracassier de cet amiral étant de

nature k compromettre également

ceux qui avaient k lui donner des or-

dres et ceux qui devaient en recevoir

de lui, l'empereur, sur un rapport du
ministre de la marine Decrès, révo-

qua la destination qui lui avait été

assignée, et l'amiral Missiessy fut

chargé du commandement de ces flot-

tilles. Pour dédommager Allemand de

cette espèce de disgrâce, on le nomma
grand-officier de la Légion- d'Hon-
neur. En 18 i4,ilfut créé chevalier de

Saint-Louis, puis admis k la retraite.

Réintégré sur les listes de la marine en

1

8

1 5, il fut une seconde fois mis a la

retraite en 18(6. Il passa encore

quelques années k Paris, où il s'oc-

cupa beaucoup de la Société du Saint-

Sépulcre, dont il était trésorier. On
sait que les décorations de cet ordre

se distribuaient alors d'une manière

très-abusive, et l'on accusa Allemand
d'avoir pris une part intéressée k ces

distributions. Retiré ensuite k Tou-
lon, il y mourut le 2 mars 1826, et

fut enterré avec les honneurs dus k sou

grade. Il avait composé lui-même une

notice sur sa vie qui, selon ses derniè-

res volontés, a été gravée sur sa tom-

be , et dans laquelle on pense bien

qu'il avait apprécie ses exploits au

moins k leur valeur. Peu d'officiers
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cnt parcouru une carrière mariliine

r)lus active : Télat de ses services

présente un total de 445 mois
,

dont 5i8 sous voiles. Il exerça neuf

commandements généraux , remplit

dix-liuit missions, et assista à dix-sept

combats. Sa vie militaire offre des

circonstances heureuses, mais on n'y

remarque aucun de cesfaits qui prou-

vent le génie ou les talents nécessai-

res aux grandes opérations. Allier

,

frondeur, et méconnaissant toute au-

torité supérieure, il abusait conslam-

ment de celle qui lui était confiée, au

point que tous les officiers regar-

daient comme une défaveur d'être

employés sous ses ordres. H—Q—if.

ALLIER (Loris) , numismate

et antiquaire , connu dans ses der-

nières années sous le surnom de Hau-
teroche , qu'il avait ajouté et qu'il

finit par substituer h son propre

nom, naquit a Lyon en 1766. Il

n'était point issu d'une famille noble,

comme on l'a dit dans les articles né-

crologiques publiés depuis sa mort,

mais de parents négociants. Son père

et son frère périrent, en 1795, dans

les mitraillades qui sigualèreut les fu-

reurs de (lollot-d'Herbois. Echappé

à ce désastre j Allier vint se réfugier

à Paris avec une de ses sœurs, mariée

a Duplain , imprimeur et éditeur

d'un journal d'opposition, lequel n'a*

vait évite la mort a Lyon que pour la

subir à Paris ^\\x Péchafaud (juiu

j 794)- Une autre sœur d'Allier avait

épousé Boulonvard, ancien négociant

d'Arles
,
partisan des idées républi-

caines et frère d'un député a l'as-

semblée constituante. Allier venait

d'obtenir un emploi dans l'agence des

hôpitaux militaires , a l'époque où

Boulouvard devint chef du bureau

des consulats au ministère des rela-

tions extérieures. Ce fut par les bous

('Hiccs de son beau-frère qu'Allier fut

LL

nommé, le 3 février 1795, sous-di-

recteur de l'imprimerie française à

Constantinople. Celte sinécure lui

laissa le temps de se livrer a son goût

pour l'archéologie , Fhistoire natu-

relle et la botanique. Eu mars 1797,
sur la demande de PambassadeurAu-
bert du Bayet , il fut nommé direc-

teur de la même imprimerie, avec

un traitement de 5, 000 francs, sans

avoir plus de besogne. Il fit alors un

voyage dans la Troade , l'Atlique et

les îles de l'Archipel , et commença
sa collection de médailles. Informé

de l'expédition d'Egypte par son beau-

frère, qui en avait donné le plan, et

témoin du fâcheux effet qu'elle avait

produit à Constantinople, il prévit

une rupture et les malhenrs qui al-

laient accabler les Français établis en

Turquie. Alléguant la stagnation de

l'imprimerie française pendant l'été,

il sollicita un congé pour un second

voyage scientifique dans les parties

de l'Asie mineure et l§s îles qu'il n'a-

vait pu visiter l'année précédente
j

et, Payant sanspeine obtenu duchargé

d'affaires RufEn, il quilla Constauli-

nople le 11 juin 1798, muni de let-

tres de recommandation pour les

agents français dans toutes les rades

et îles où il devait relâcher. Il s'em-

barqua sur un navire grec pour Can-

die, d'où il se rendit à Alexandrie j il

y trouva son neveu Boulouvard
,
qui

était venu en Egvple avec Parmée
française en qualilé de secrétaire de

l'ex-consul Magalon. Après avoir ex-

ploré celte terre classique durant

cinq mois , Allier revenait en France,

lorsque le bàlimenl cjiii le portait fut

pris par une frègale russe à la hau-

teur de Céphalouie. Kelàclié sur pa-

role au bout de soixante jours, il ar-

riva h Paris en juin 1799. Comme
sa place avait été supprimée par ces-

salion de relations avec la Turquie
,
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il en sollicita une autre. Mais ce ne

fut que le i6 septembre 1802 qu'il

fut nommé au vice-consulat d'He'ra-

clée, sur la Mer-INoire , créé en sa

faveur, non pour protéger le com-

merce, dont il s'était toujours fort

peu occupé, mais pour lui faciliter

les moyens de se livrer aux recher-

ches archéologiques et de compléter

sa collection numismatique. Aussi

était-il encore k Constantinople au

mois d'août i8o5, et deux ans après

il revint a Paris. Ce fut de là qu'il

adressa à l'académie des inscriptions,

en 1 806, le dessin d'un mur de con-

struction cyclopéenne qu'il avait

trouvé dans l'île de Délos. Allier

continua de toucher la moitié de son

traitement à Paris jusqu'en i8i3
,

où le vice-consulat d'Héraclée fut

supprimé par raison d'économie. Il

resta alors eu disponibilité avec 1800

fr. d'indemnité annuelle qui fut sus-

pendue, lorsqu'en 1 8 1 5 il partit avec

M. Félix de Beaujour
,
qui venait

d'être nommé consul-général k Smyr-

ne , et peu après inspecteur-général

des consulats français au Levant (i).

Ce fut par arrêté de M. de Beau-

jour , du i*"' octobre 1816, qu'Al-

lier fut envoyé pour gérer pendant

quelques mois le vice-cousulat de l'île

cleCos;et, en 181 7, il accompagna

son ami dans son inspection des échel-

les du Levant. De retour k Paris
,

il reçut une légère indemnité, et fut

reporté sur les états du ministère

avec son traitement de 1800 fr. Alors

il s'occupa de classer et de dé-

(1) Allier, dans cette mission, ne fut revêtu
d'aucun caiaclèrc, d'aucun litre officiel. Il pa-
rait miuie que son exitatriniion fut occa>ionée
par une action peu honorable où l'entraina sa

passion pour la numismatique et pour Us pièces

rares , et dont la dicouverle l'avait oblijjé de
consentir à un ccliange qui , dit-on , répara
vaanlageusemeiit le (irejudicc ([u'il avail causé
au cabinet d'antiquités de la bibliollièquc royale.

U a depuis expié ja faute. A-i-i.

IVI.
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crire sa collection de médailles grec-

ques
,

la plus belle qu'aucun parti-

culier ait jamais formée. Il se propo-
sait de la publier

, et dans ce but il

en avait déjà fait graver quelques

planches lorsqu'il mourut k Paris

,

au mois de novembre 1827, à l'âge

de soixante-un ans. Il légua, par
son testament, au cabinet du roi la

tessère syrienne dont il avait précé-

demment donné la description ; et une
médaille en or de Persée , roi deMa-
cédoine, regardée jusqu'ici comme
unique. Il fonda en outre un prix de

Uoo fr. pour l'ouvrage de numisma-

tique, publié chaque année, et jugé

le meilleur par l'académie des in-

scriptions. On a d'Allier quelques

opuscules pleins d'érudition qu'il com-
posa pour les sociétés littéraires dont

il était membre (2). I. Essai sur

l'explication d'une tessère anti-

que portant deux dates ; et conjec-

tures sur l'ère de Bérythe, en Phé-
nicie ; Paris, 1820, in-4-°. IL No-
tice sur la courtisane Sapho , née
d Erésos dans l'île de Lesbos, lue

k la société asiatique; ibid. , 1822
,

in-8''. L'auteur en a donné lui-même

l'analyse dans la Biographie univer'

selle {P OJ-. Sapho, XL, 399). III.

Ménioire sur une médaille-anec-

dote de PolémonV^^y roi de Pont,
inséré dans le Recueil de la société

d'émulation de Cambrai, ann. 1825,
lien a été tiré des exemplaires apart.

IV. Quelques articles de numismates,

dans le dernier volume de la Biogra-
phie universelle. La description

du cabinet de médailles d'Allier a

élë publiée par M. Dumersan, avec

des notes archéologiques ;
Paris

,

1829, in-4°,»i6 ul. Diverses noti-

(?) Il était de l'académie de Marseille et de la

société d'émulation do Cambrai. Membre sou-

scripteur de la société asiatique de l'aris depuis

1822, il 6'cn était retire en i»a6. A,—i.

x5
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ces pou exactes sur ce numismate se

trouvent dans le Bloniteur du 2 3 dé-

cembre 18275 dans la Revue ency-

clopédique , par M. Solange Bo-

din, XXXVI , 837 5 et dans le Bul-

letin des sciences Justoriques, fé-

vrier 1828, par M. Cliampollion
,
qui

la désavoue (5). Allier avait désiré

que sa collection ne fût pas divisée et

ne sortît pas de France : ses vœux

n'ont été exaucés qu'en partie. Elle

contenait plus de cinq mille pièces,

dont trois cent vingt-cinq en or , et

il n'y en avait que vingt-une de faus-

ses. On y trouvait une quarantaine

de villes nouvelles pour la. géogra-

phie numismatique. Elle a été ven-

due 80,000 francs à M. Rollin,

changeur au Palais-Royal , et la bi-

bliothèque du roi en a acheté de lui

pour environ 20,000 francs.

A—T et W—s.

ALLIX (Pierre), avocat au par-

lement de Paris avant la révolution,

devint juge au tribunal du premier

arrondissement de la capitale en

1791. Effrayé des excès révolution-

naires et poursuivi sans cesse de

cette crainte, il mourut subitement

à l'audience, en 1793, au moment

où il rendait compte d'une affaire,

(3) Dan? «^cs notices on a dit qu'Allier était

chevalier tlcSainl-Jeande Jcriisalcni et duSaint-
Sépnlcre. Ce n'est que depuis la restauration

qu'il avait pris ces titres N'étant pas noble, il

ptait difficile qu'il appartînt à ces deux ordres,

surtont au premier, pour Icqoel il fallait faire

preuve. Voiri ce que U'HiH avons pu découvrir à

ce .sujet; Un 1 1^ i )i et rSai il adressa deux de-

niaiides au ministre des affaires étrangères pour
obtenir la permission de porter la décoration de
l'ordre du .Sainl-.Sépulere, qu'il disait lui avoir

été conférée à Jérusalem. Sur le vu de la seconde

lettre, le grand-ebaneelicr de la lé;{ion-d'linn-

neur lui r(^|iondit , en juin iSxi, de pré.senlcr

.son brevet original. I.a clmse en demeura lit ;

mais dans une lettre du (i février iSj.'i, oii ,

rappelant ses .sorvieewil ileWandail ;"i être mis
en activilé, il ne parll^plus de l'ordre du .Sainl-

.Sépulcre; il prenait le lilre <lc ilievalier de
Milite cl le surnom de llauteroelie. I.'iirihe du
Malteétnnt pour ainsi dire auéunli.ilcst possible

qu'Ailier l'ait ubleuu du voiuite qui résidait ii

l'aris. A—t.
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comme rapporteur. Il s'était fait con-

naître par quelques pièces fugitives in-

sérées dans \Alnianack des Muses
elle Mercure de France ^ et surtout

par un poème enquatre chants intitulé

Les quatre âges de l'homme^ Paris,

1785, in-i2' 2*^ édition augmen-
tée, Paris, Moulard, 1784, in-i8.

Si l'invention et la verve poétiques

ne brillent pas dans cet ouvrage , il

y règne du moins cette douce sensibi-

lité qui ne remplace pas le talent,

mais qui en fait oublier ou pardonner

l'absence. L'agrément de quelques

tableaux, la facilité de la versifica-

tion, et lapurrté de la morale rendent

ce poème bien préférable à beau-

coup d'autres du même genre qui ont

obtenu plus de réputation.

L M X.

ALLOUETTE (François de
l'), en latin Alaudanus^ bailli du

comté de Vertus en Champagne, pré-

sident de Sedan et maître des requê-

tes, né à Vertus en i6o3, est repré-

senté par Lacroix du Maine comme
un homme docte ès-langues et des

mieux versés et plus curieux de
l'histoire tant ancienne que mo-
derne. Il s'était livré à des recher-

ches sur nos origines et sur les lan-

gues gauloise et française. Les ou-

vrages qu'il composa sur ce sujet

n'ont pas été publiés. L'un de ces

traités a pour litre : De l'origine

des François, et ancienne extrac-

lion d'iceux ; des purs Gaidois
seulement et non d'ailleurs. On
connaît de lui : I. Traicté des no-

bles et des vertus dont ils sont

formés, etc., avec une histoire et

description généalogique de Vil-

Itislre et ancienne maison de Cou-
cy, Paris, 1677, in-4". IL Généa-
logie de la très illustre mai'
son fie Jjnniarch , de lnqueflc

est issu le comte de Alaulévfier,



ALL

Paris, i584-, in-folio. III. Des tna'

réchaux de France et pria -

cipale charge d'iceiix , Sedan
,

1594., in-4-°. IV. Des affaires d'es-

tât, de finance^ du prince, de la

noblesse, Paris, lôpy, in-8° , et

Metz, même année, in-4.°. Les con-

tinuateurs de la Bibliothèque histo-

rique de la i^rrt/ice prétendent que

le P. Lelong s'est trompé en attri-

buant K François de rAllouette
,

bailli de Vertus, ces deux derniers

ouvrages qui sont, disent-ils, du prési-

dent de l'Allouetle ; mais il est cer-

tain que le président et le bailli ne

font qu'un. On trouve dans le premier

livre du Traicté des nobles une indi-

cation qui confirme cette opinion ;

c'est qne François de l'AUouette avait

communiqué au chancelier de L'Hôpi-

tal le projet d'un corps de droit

français dont la première partie trai-

tait de toutes les matières qui font

l'objetdu livre à-ts Affaires d'estât.

Ses vues pour la rédaction de toutes

les coutumes en une seule , et la

bonne administration de la justice,

décèlent un magistrat qui avait me-

suré toute l'étendue de ses devoirs. V.

Impostures d'impiété des fausses

puissances, et dominations attri-

buées à la lune et planètes, sur

la naissance, vie, mœurs, etc., des

hommes, Sedan, 1600, in-4.°. VI.

Juris çivilis Romanorum et Gal-
lorum nova et exquisita tradilio

,

Sedan, 1601 , in-i6. Lanrois du

Maine lui attribue une harangue ou
oraison funèbre pour deux excel-

lents chevaliers , le maréchal Ou-
dart duBiez,et le seigneurJacques
de Coucj son gendre , imprimée k

Paris sous le nom de Jean Faluël

,

1578. Les mêmes continuateurs du

P. Lelong pensent que Lacroix du

Maine a attribué mal-k-propos ce

discours k Fr.incois de lAllouetle.
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On peut Concilier ces deux opinions

en se rangeant avec La Monnoyé a l'a-

vis des PP. Quétlf et Echard, qui ,

dans la Bibliothèque des écrivains de
Saint-Dominique, reconnaissent que

l'AUouette avait fourni les matériaux

de l'oraison funèbre, et que Jean

Falluël les mit en œuvre. François

de l'AUouette mourut k Sedan ea

1608. L M X.

ALLOUETTE ( Ambroise et

François-Philippe L' ). Voyez
Lallouette, XXIII, 237.

ALLUT (Jean), pseudonyme

adopté par un écrivain fanatique da

XV!!!*" siècle, qui n'est pas encore

bien connu. Les savants rédacteurs

du Catalogue de la bibliothèque

Casanate conjecturent que ce mas-

que est commun k Elie Marion , ainsi

qu'à Charles l'ortalès et Nicolas Fa-

tio, ses associés; mais Barbier, dans

une note de son Dictionnaire des

anonymes, 2.^ éd. n°46o9, a de-

inontré que Marion est le seul qui

s'en soit servi. Elie Marion était

de Barre , gros bourg de la généralité

de Montpellier. A l'époque de la re-

vocation de redit de Nantes il se re-

tira dans les Cévennes dont il contri-

bua beaucoup k soulever les habitants

par ses prédications. Elu chef d'une

petite troupe de Gamisards, il se dé-

fendit pied a pied dans des monta-

gnes dont il connaissait tous les pas-

sages. Mais enfin, pressé de toutes

parts, il se rendit avec sa troupe au

maréchal de Villa rs, le ^octobre

1704. Sur sa demande il fut conduit

k Genève escorté par quelques dra-

gons. De Genève, Marion continua de

correspondre avec les chefs des ré-

voltés, et d'entretenir parmi les

paysans le fanatisme qui leur faisait

braver la mort. Se croyant dès cette

époque inspiré du ciel, il écrivait : «Je

« puis protester devant Dieu que les

i5.
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s inspirations qu'il lui a plu de nous

te envoyer ont été nos lois et nos

« guides j et que, lorsqu'il nous est

et arrivé des disgrâces, c'était pour

u n'avoir pas obéiponctuellement à ce

a qu'elles nous avaient commandé. »

Il rentra bientôt dans les Cévenues,

espérant qu'on ne tarderait pas à

recevoir des secours du roi d'An-

gleterre. Trompé dans cette attente,

il profila d'une nouvelle amnistie ac-

cordée aux révoltés qui se soumet-

traient pour se présenter au duc de

Berwick, qui le fit reconduire à Ge-

nève. Ayant perdu tout espoir de rallu-

mer la guerre dans les Cévennes il se

rendit à Londres en 1706, avec quel-

ques autres fanatiques qui ne l'avaient

point abandonné dans l'exil. A son

arrivée il loua, dans un des quartiers

les moins fréquentés de Londres , un

modeste appartement où il se mit a

débiter, en présence de quelques au-

diteurs séduits d'avance, les folies

qu'il donnait pour des inspirations.

La foule accourut bientôt pour en-

tendre le nouveau prophète. Obligé

de choisir un plus grand théâtre , il

s'associa trois autres fanatiques
, ÏNi-

colas Fatio , Jean Daudé et Charles

Portalès, dont il fit ses secrétaires.

C'étaient eux qui étaient chargés de

recueillir les extravagances que Ma-
rion débitait dans ses extases. Mal-

heureusement pour eux le consistoire

de l'église française, ayant pris cou-

naissance^cs prédications de ALirion,

déclara cpe la plupart de ses prédic-

tions e'iaient fausses
,

puisqu'elles

avaient élé réfutées par révèneinent •

et que ses discours n'étaient qu'un tissu

de blasphèmes et de maximes oppo-

sées à l'esprit delà religion. Sur la

plainte du consistoire, Marion, ainsi

que deux de ses secrétaires, lut con-

damné au \)'i\on{Foj. Fatio, AlV,

j8(>j. On peut conjecturer avec assez
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de vraisemblance que ce fut a cette

époque qu'il prit le nom de Jean

Allut ou YEclaireiir, sous lequel il a

publié, luiouses secrétaires, plusieurs

ouvrages remplis de fanatisme et

d'inepties, mais qui par cette raison-

la même n'en sont recherchés qu'avec

plus d'empressement par une certaine

classe de curieux. Marion ou Allut

habitait Londres en 1 y 1 4 : on ignore

ce quil est devenu depuis. Misson

cite plusieurs fois ce fanatique dans

son ThécUre sacré des Céveiuies. Il

en est ausn question en divers en-

droits de ÏHistoire des troubles

des Cévennes "^dit Court de Gébelin.

De tous les ouvrages imprimés sous le

nom de Jean Allut , les plus recher-

chés sont : L Discernement des
ténèbres d'avec la lumière, afin

d'exciter les hommes à chercher la

lumière (Londres), 17 10, in-8°.

IL h clair de lumière descendant

des deux, et du relèvement de la

chute de l'homme par son péclié

(sans nom de lieu), 1 7 1
1

, in-S". III.

Plan de la justice de Dieu sur la

terre dans ces derniersjours, pour

découvrir sur la nuit des peuples de

la terre la corruption qui se trouve

dans leurs ténèbres, 1 7 1 4 , in- 8°. i V.

Quand vous aurez saccagé vous
serez saccagés, car la lumière est

appai ue dans les ténèbres pour les dé-

truire, I 7 lii, in-8". Ce sont des let-

tres signées Allut, ûlaridu, Fatio et

Portalès. Il est très-rare de trouver

ces (|ualrc volumes réunis : les deux

derniers ont élé traduits en latin par

Nicolas Fatio. On cite encore de

Jean Allul : Avertissementsprophé-

tiques cVElie Marion, etc. , Lon-
dres, 1707, in-ë", et Cri d'alarme

ou ylvcrtissement aux nations

qu'ils sortent de Babjlo/i , des té-

nèbres pour entrer dans le repos de

Christ, 171:;, in-8". Ce volume ue
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dôil pas élre moins rare que les

précédeats; el,siles bibliographes ne

ront pas encore cilé, ce n'est sans

doute que parce qu'ils ne l'ont pas

connu. W—s.

ALLUT (Antoine), né k Mont-

pellier en I 74-3 ;, fut conduit très-

jeune a Paris avec sa sœur Suzanne,

qui depuis , sous le nom de madame
Verdier, acquit par ses poésies bu-

coliques une réputalioii que les vieil-

les et nouvelles renommées dans ce

genre n'ont poiut effacée. Le frère

et la sœur participèrent pour ainsi

dire aux mêmes études et leur alta-

cbement s'accrut tellement avec l'âge

que , lorsque M. Verdier, riche né-

gociant de la ville d'Uzès, eut obtenu

la main de Suzanne , ce fut une rai-

son déterminante pour qu'Allut éta-

blît sa résidence dans la même ville,

quoique ses goûts et ses Iravaux dans

les sciences, appréciés déjà par d'A-

lembert et Diderot, l'eussent porté à

préférer le séjour de la capitale. 11

exerça la profession d'avocat k Uzès
,

jusqu'en 1790. Ayant embrassé avec

chaleur les principes de la révolution,

il devint en 1790 procureur de la

commune et fut député a la première

législature par le déjiaitemeut du

Gard. Il se fit peu remarquer dans

celte assemblée. Déjà il sentait que

le mouvement imprimé au corps so-

cial avait été trop violent, et il ne

lut point appelé k la convention na-

tionale. S'étant prononcé en faveur

du parti de la Gironde dans son dé-

partement, il fut traduit au tribunal

révolutionnaire de Paris , et con-

damné k morl, comme fédcralisLc

,

et pour avoir approuvé les écrits

liherlicifh's du Irailre Rabaul-
Snint-Etic'iine. Ce jugement fut

exécuté le 2 5 juin 1794. La fin dé-

plorable d'Allul inspira une élégie

touchaiHc k niadame Verdier. A
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peine âgé de vingt ans il avait fourni

plusieurs articles k l'Encyclopédie
,

entre autres celui qui est intitulé

Glaces coulées (i).— Allut [Sci-
pion), cousin du précédent, né aussi

k Montpellier, a publié sous le voile

de l'anonyme de Nofiveaux mélan-
ges de poésies grecques, auxquels
on a joint deux morceaux de lit-

térature anglaise , Paris, 1779,
in-8''. Ce recueil comprend la tra-

duction de plusieurs idylles deThéo-
crite, Mosclius et Bionj de la Balra-

cliomyomachie • des poèmes de Mu-
sée, de Colutbus et de Trypbiodore,

et de deux fi agments de Hume et de

Goldsmilh. C'est par erreur que Bru-

net {Manuel du libraire) attribue

ces Mélanges k ïrochereau de la

Berlière. Allut ne put mettre la

dernière main k la traduction qu'il

avait entreprise des lettres de lord

Cbestcrfield. Il mourut en 1786.

L M X.

ALLWOEÎIDEIV (Henri de),

l'un des biograplies de Servet , né k

Stade, dans le duché de Brème, élu-

diala théologie k l'académie de Helm-
stadt , sous la direction du savant

Mosheim. En terminant ses cours , il

pria son professeur de lui indiquer le

sujet de la dissertation qu'il devait

soutenir, suivant l'usage des universi-

tés d'Allemagne. Mosheim, qui dans

sa jeunesse avait fait de grandes re-

cherches sur les livres condamnés au

feu, doutil se proposait d'écrire l'his-

loire (/^. Peignot, Biographiedes
/lommes vivants) , lui remit ses ma-

tériaux sur Srrvct. AUwocrden les

mit en ordre et les publia sous ce li-

Ire : Ilistoria Michaelis Serveti,

Helmstadt (1728) , in-4", précéilédii

portrait de Scrvot. Cet ouvrage , de-

venu rare , est très - recherché des

(1 Eiicyilopi-ilic iii-f')!.,». I-, :)u mot fVrrmf.
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curieux ; ofl en trouve l'extrait dans

les Acta erudit.Lipsiens., 1728, et

daus la Bibliothèque raisonnéc des

ouvrages des savants^ I, 028. Mo-

sheim en a donné une traduction al-

lemande avec des addilions , Helin-

stadt , 1748 , et un supplément en

1750, in-4.° [Voy. Mosheim, XXX,
i44). W—s.

ALMEIDA (NicoLAo-ToLEK-

TiNO d'), poêle portugais, né à Lis-

bonne en 174^5, perdit son père de

bonne heure, et, quoique peu favorisé

df la fortune , fit très-bien ses pre-

inières études, et se rendit à l'uni-

versité de Coïmbre pour les termi-

ner. Après la mort du roi Joseph et

la disgrâce de Pombal, le jeune Al-

mtida , doué d'un talent remarquable

pour la satire , et entraîné par les

clameurs du parti que ce ministre

avait comprimé , Et contre lui une

pièce de vers qui fut extrêmement

goûtée, et qui lui valut la protection

de quelques grands , ainsi qu'une

chaire de rhétorique. Après plusieurs

années d'exercice, il obtint, par la

faveur deSeahra, une place de com-

mis au département de l'intérieur,

véritable sinécure j car il fut con-

venu qu'il en loucherait les émolu-

ments sans être tenu de se livrer a au-

cun travail. Son caraclêre aimable,

le charme de sa conversation, égayée

par des saillies spiriluelles, et surtout

ses compositions poétiques, lui pro-

curèrent toutes les douceurs d'une vie

exempte de soucis. Depuis sa sa-

tire contre Pombal, qu'il se repen-

tait d'avoir faite , cl qu'il n'a jamais

laissé imprimer, il n'attaqua que les

vices et les travers, respuclaut tou-

jours les personnes, ija supériorilé

dans ce genre fui leliemenl reconnue

qu'il n'eut ni rivaux ni iniilateurs.

C'est suiioul dans les stances de riiiq

fers que ce poêle s'est acquis une rc-
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pulalion , en faisant le tableau des

mœurs contemporaines. On admire

la naïveté piquante de son style à

la fois élégant et facile, et ne des-

cendant jamais au trivial 5 lors même
que ses tableaux sont du genre le

plus bas , il conserve un ton décent

et une urbanité qui le placent, sous

ce rapport , au-dessus de tous les

poètes satiriques de son pays. IN'ayant

mis, daus sa jeunesse, que peu d'im-

portance a des productions qu'il re-

gardait comme de simples délasse-

ments, il n'a publié ses ouvrages que

long - temps après les avoir com-

posés. Les plus jolies pièces de son

recueil étaient tellement répandues

par des copies manuscrites, qu'elles

lirenl moins de sensation lorsqu'il se

décida enfin à les mettre au jour. Ce
qui contribua encore à diminuer l'em-

presscment du public, c'est que les

mœurs et les usages avaient entière-

ment changé, et que plusieurs descrip-

tions du poêle ne lurent pas même
comprises. Malgré ce désavantage

,

on les lit encore avec plaisir. Parmi

les auteurs portugais, Sa de Miranda

est celui dont se rapproche le plus

notre poète. Il a quelques traits de

ressem])lance avec Gresset, et par-

fois avec La Fontaine. Abneida est

raorl a Lisbonne en 181 1. Il avait

fait paraître ses poésies en 1802
,

sous ce titre : Obras poelicas

de JSicolcio Toleiiiino de Almei-

da, 2 vol. in-8°. L'édition imprimée

aux frais du gouvernement fut re-

mise à l'auteur , Lisbonne , 1828, 2

vol. in- 16. C—o.

ALMEÏDA (AwTONio d'), chi-

rurgien portugais, nacjnil dans la pro-

vince de luira, vers i 76 i , de parents

mal p;irlagés de la forinne. ]N'ayanl

reçu que les premiers éléments de l'é-

ducation scola^liquc, il se rendit à

Lisbonne j entra h rhiqiilul de Saiiil-
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Josepli en qualité d'infirmier, el se

livra avec tant d'ardeur h Télude de

l'anatomie, qu'en peu de teinps il se

fit remarquer du professeur Manoel

Constancio qui le prit sous sa protec-

tion. Le jeune Almeida redoublant

d'activité app-.it presque sans maître

le français et le latin, poursuivit avec

une persévérance soutenue l'élude de

toutes les branches de la cbiriirgie, et

fut enfin nommé h la chaire d'opé-

ratious chirurgicales dans le même
hôpital. En 179 1, le professeur d'a-

natoraie Constancio ayant obtenu de

la reine Marie I"" l'envoi de plusieurs

jeunes chirurgiens en France el en

Augleterrre pour se perfectionner

dans leur art, fit comprendre dans ce

nombre son élève Almeida. L'état

as^ilé de la France décida le gouverne-

ment portugais a faire partir les pen-

sionnaires pour l'Angleterre. Almeida

apprit bientôt la langue anglaise, sui-

vit les cours de l'hôpital de Saiut-

ïhomas, et vit opérer les principaux

chirurgiens de Londres, notamment

Cline, Jean Hunter, Hlizard , Ware,
etc.; il s'appliqua également aux ac-

couchements, suivit les leçons de chi-

mie du docteur Higgins, et retourna

enPortugalau bout dedeux ans. Il est

le premier chirurgien portugais qui ait

exécuté l'opération de i a taille latérale,

et il fit un grand nombre d'opérations

heureuses. Peu de temps après son

retour de Londres , il publia en

portugais un Traité sur la médecine

opératoire, que le gouvernement fit

imprimer a ses frais, en abandonnant

K l'auteur toutel'édilion. Cet ouvrage

eut un grand succès , el contribua

beaucoup a étendre les connaissances

chirurgicales en Portugal. Almeida

continua de donner ses cours d'opcra-

llons, el forma de nombreux élèves.

Il jouissait d'une considération géné-

raU" lorsque , a l'approclie du raaié-
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clial Masséna , en 1 8 1 , la régence

ayant fait arrêter et déporter aux Aço-

res plusieurs personnages soupçonnés

d'être partisans des Français, Almeida

fut compris dans celte mesure. Ce fut

par faveur qu'au mois de septembre

suivant ou le transféra à l'île St-Mi-

cliel , d'où il obtint de passer en An-

gleterre. Après quelques mois de sé-

jour a Londres, il se rendit a Rio-

Janeiro, et retourna enfin dans sa

patrie, où il est mort en 1822. Pen-

dant sa dernière résidence en Angle-

lerre, il traduisit en portugais l'ou-

vrage de Cuvier sur le règne animal.

Il a publié, dans les Mémoires de l'a-

cadémie de Lisbonne, une notice sur

l'introduction de la vaccine en Portu-

gal, laquelle est loin d'être exacte. Al-

meida était un excellent anatomiste et

un très-habile opérateur; mais ses

connaissances en pathologie chirurgi-

cale étaient superficielles, ^'oici la

liste de ses écrits. I. Tratado com-

plelo de Tuediciiia operatoria.

Lente de operacôes no hospital de

S. José, Lisbonne, 1801, U vol.

in- 8*. IL Obras cirurgicns, ibid.,

i8i3-i8a, 4^vol. in S'^.III. Qua-

dro elementar da Historia natural

dosanimdes, Londres, ï8i5, 2 vol.

in-8''. C'est la traduction de l'ouvrage

de Cuvier. Le savant Brotero avait

fourni a Aluieida la nomenclature

portugaise de cette traduction. C—o.

ALMEiDAMELLO E CA S-

TRO (dora Jean d'), comte das Gal-

vêas, ministre d'état portugais , né '-à.

Lisbonne en 1707, entra de bonne

heure dans la carrière diplomatique.

Soutenu par son oncle, Marliuho de

Mello, secrétaire d'état sous Pombal,

il fut successivement minisire à La

Haye, 'a Rome et a Londres ,
où il

résida depuis 179^ jusqu'cu 1799 ,

époque a laquelle il l'ut nommé par le

prince-régenl au ministère des affai-
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res étrangères et de la guerre. Pen-
dant sa mission h Londres

,
partisan

décidé de l'alliance avec TAnglelerre,

il fut le docile instrument de lord

Grenville et de ses collègues. Avant

son entrée au ministère , il avait en-

gagé M. de Vioménil comme général

eu chef de l'armée portugaise, poste

dont ce militaire toucha les appointe-

ments, mais dont on ne lui permit

pas d'exercer les fonctions. Par suite

des négociations d'Almeida , les An-
glais avaient fait occuper Lisbonne

,

en 1798 ,
par un corps de troupes

composé principalement d'émigrés

français (les régiments de Morte-
viart, Caslries , Dillon, Royal-
Emigrant , Rotalier , artillerie),

lorsque aucun danger réel ne mena-
çait le pays; mais quand il fut ques-

tion de repousser les Espagnols et les

Français, a la fin de 1800, l'Angle-

terre retira ses troupes et se con-

tenta d'offrir au Portugal un modi-

que subside. Le traité de Badajoz et

celui de Madrid entre la France et le

Portugal ayant rais cette dernière

puissance dans les mains de Napo-
léon, le général Lannes, son ambas-

sadeur
, obtint du prince-régent le

renvoi d'Almeida
,

qui cessa de

jouer un rôle public en Portugal, et

ne rentra dans le ministère qu'auBré-

sil. Il avait épousé une fille du comte
de Cavalleiros , cousine de la du-

chesse de Lafùes, mais ce mariage ne

fut point heureux. Le confiant duc de

Laf(")es
,

pensant que les nouveaux

liens qui l'unissaient au ministre l'at-

tacheraient à sa fortune, nt cessa de

lui prodiguer des marcpies d'amitié
;

mais Alriieida
, se joignant à son

collègue Piiito , aida h renverser le

vieux duc. l*cu de temps avant le dé-

part de la cour pour le Brésil, il fut

appelé comme conseiller d'étal , et

coniidlé sur le jiarli h prendre. Il
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conseilla d'opposer une énergique re'-

sistance aux armées française et es-

pagnole 5 mais il n'y avait aucun

moyen d'exécuter uu tel plan. Le
gouvernement inspirait peu de con-

fiance, elle mécontentement était au

comble. Dans des conjonctures aussi

fâcheuses, la cour prit le parti de

s'embarquer pour le Brésil , et le

comte de Galvêas l'y accompagna.

Vers la fin de 1809 , après la mort

du vicomte d'Anadia, il fut nommé
secrétaire d'état de la maiine et des

colonies. Il est mort k Rio-Janeiro,

le 18 janvier 1 8 14- H avait été char-

gé quelque temps auparavant, par in-

térim , du département des affaires

étrangères et delà guerre. Le prince-

régent l'avait créé comte de Galvêas

,

grand croix de Saint-Benoît-d'Aviz,

delà Tour et de l'Epe'e, etc. G—0.

ALMÉNARA. Voj. IIeryas,

au Suppl.

ALMEXDINGEjV (Louis-

HARSCHERd'), jurisconsulte, naquit

à Paris, le 26 mai 1766 , d'une fa-

mille noble, originaire de la Suisse.

Son père
,

qui avait été banquier à

Francfort, remplissait k cette époque

les fonctions de ministre de Hesse-

Darmstadt près la cour de France,

Mais cette nouvelle position ne lui

avait pas ôté le goîit des spéculations

commerciales : il s'y livra , comme
auparavant, perdit loule sa fortune,

et se relira en 1771 a Lauensteiu

,

dans le Hanovre. ISe pouvant tenir son

fils à l'école, il lui enseigna lui-même

les premiers éléments dulaliujdel'his-

loireelde la géographie. Le jeune Al-

nuMidingen fit de rapides progrès, ap-

prit sans aide plusieurs langues vivan-

tes, et se livra k une élude approfondie

deslitteralures modernes. A l'âge de

2."» ans, il n'avait encore formé aucun

projet pour le choix d'un élal, lors-

qu'un (le SCS parents lui fournit les
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moyens de passer deuî années a l'uni-

versité de Goettingue. Il v alla en

1789, et suivit avec une grande as-

siduité les cours de droit et d'histoire

des professeurs Runde , Hugo, Pulter

et Spittler. La protection dont ces

savants riionorèrent, et un prix qu'il

remporta en 1791, lui permirent de

prolonger son séjour à Goettingue

jusqu'en 1792. \ ers la fin de cette

année il accepta dans une famille pa-

tricienne d'Amsterdam une place de

précepteur, qu'il quitta en 1794,
pour occuper une chaire de droit a

l'académie de Herborn(!Nassau). Dès

cette époque, déployant une activité

prodigieuse, il fit deux coursa l'aca-

démie, plaida, comme avocat, devant

les tribunaux, et prit une grande part

h la rédaction de la Bibliothèque du
droit criminel, ouvrage périodique,

publié par MM. Feuerbach et GroU-

maun. Ce furent surtout les mémoires

qu'il composa pour ce recueil, qui fon-

dèrent sa réputation. Pendant sou sé-

jour à Herborn , six des premières

universités d'Allemagne lui offrirent

des chaires, mais il les refusa, pour ne

pas se séparer de ses vieux parents

qu'il logeait chez lui, et qui ne pou-

vaient supporter un déplacement.

Ceux-ci étant morts eu 1802, Almen-

dingen accepta la place de conseillera

la cour d'appel qui venait d'être éta-

blie h Hadamar j et dès que le grand-

duc de Berg eut pris possession des

pays delSassau-Orange, il passa avec

le même titre a la cour de Dussel-

dorff. Rappelé en i 8 1 1 au service du

duc de Nassau , il devint membre du

conseil intime et vice-directeur du

tribunal auUque de Wisbaden, fonc-

tions qu'il cumula bientôt avec celles

de référendaire du ministère d'étal.

En cette dernière qualité il assista

aux conférences des plénipotentiaires

de la principauté de Nassau, de la
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Hesse et de Francfort , relativement

à l'introduction du Code Napoléon.
Il se déclara pour l'adoption de ce

code , mais il insista sur la nécessité

d'y faire des modifications qui le mis-

sent en harmonie avec les mœurs de

l'Allemagne , et de donner aux auto-

rités administratives et judiciairesune

organisation conforme à celle de la

France. Les discours qu'il prononça

dans ces conférences obtinrent les suf-

frages des plus profonds jurisconsul-

tes (i), et notamment ducélèbreavo-

cat M. Rehberg
,

qui déclara que
,

parmi tous ceux de ses compatriotes

qui avaient écrit sur la lé^^islation

française , Alruendingen seul l'avait

envisage'e sous toutes ses faces et

dans toutes sesconséquences. Nommé
en i8i5 membre de la commission

de législation de Nassau, il proposa

d'utiles réformes dans la procédure,

la publicité des audiences et l'éta-

blissement de justices de paix, pro-

jets auxquels les événements politi-

ques empêchèrent de donner suite

immédiatement , mais qui ont été

adoptés plus tard. L'année suivante

il publia un ouvrage intitulé : Le
passé , le présent et l'avenir de
l'Allemagne , envisagés sous le

point de vue politique (Wisba-

den), qu'il avait composé dans le but

de défendre la conduite tenue par

les petits états de la confédération

du Rhin. Celte production remar-

quable, où il jugea les hommes et les

choses avec une sévère impartialité,

et heurta de front quelques-unes des

opinions les plus accréditées ,
devint

l'objet d'une foule d'attaques , et lui

attira l'inimitié de plusieurs grands

personnages. En 1816, lors de la

réorganisation de l'ordre iudiciaire
,

il obtint la vice-présidence du tribu-

(i) (;es discoursoiit tte jinblics en 3 vol. in-S";

Cicsseii , 1812.
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liai aulique de Dillembourg, et bien-

tôt après il fut uommé conseiller

d'état. Long-temps avant il avait

plaidé pour les mineurs d'Auhalt-

Scliaumbourg contre le prince d'Au-

balt-Bermbourg , dans une affaire

relative à la validité d'une donation.

Ce procès, qui avait été jugé en pre-

mière instance par le tribunal de Hal-

berstadl, devant être porté en appel

k l'une des cours supérieures de la

Prusse, Almendingeu céda aux vœux
de la mère et tutrice de ses clients, et

se rendit à Berlin pour y soutenir

leurs intérêts
5 ce fut en 1819 , peu

de temps après que la diète eut adop-
té les fameuses résolutions du cou-

grès de Carlsbad, et au moment où
la réaction du parti absolutiste se ma-
nifesta avec le plus de violence.

Comme il importail k ses clients que
leur cause fût jugée en dernière in-

stance par la cour de révision des pro-

vinces rhénanes, et non par celle de
Berlin

, Almendiagen se pourvut k

cette fin par-devant le ministre de la

justice, qui avait le droit de désigner

la cour qui en connaîtrait. Toutes ?es

démarches pour obtenir le renvoi qu'il

désirait étant restées infructueuses,

il tenta un dernier mojen
, ce fut la

publicité. Il lit imprimer k Brunswick
une liisloire du procès de la famille

d'Auhall, dans laquelle il se livrait k
une critique acerbe de la législation

prussienne, et notamment de la dispo-

sition qui laissait le choix de la cour
d'appel k la discrétion d'un minis-

tre (2). Le gouvernement
,

qui vit

dans cel écrit une provocation au nié-

(->) Voici le titre Ue cet ouvrage, cjoi indique
«nlfisaininent rc.sj>ri| dans li.qiiel il a ili' rrdi<;(' :

/IiUoirc du provis cuire lu btain/ie ninèii et la Ijiiin-

itie cudellu Je la maison /trincivie W .tnliutl-tSirm-

bourg , sur la validité de la daiuition du cliuieau

de Zcilt, du village de Itfltebrn et des terres

il' .hvherslebrn el Catlerslebeu ; uiec des ubscnii-
(ii"u sur l'iiilcrjirélutian liltcrule des lias , iur la

justice rendue ù liais cIoè , el sur la burraiiiratic in
mal'iiiç de (irons , i vol, iicS", 1820 tl 1821,
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pris des lois existantes, ordonna des

poursuites contre l'auteur et le fit gar-

der dans son logeuient. En vain allé-

gua -t-il sa quabté d'étranger, en vain

dit-il que son ouvrage avait été publié

hors de la Prusse
5 il fut déclaré justi-

ciable de la chambre de justice , mais

obtint la permission de partir, en four-

nissant une caution de 4,000 fr. De
retour k Dillembourg, il établit ses

moyens de détense et les envoya au

tribunal de Berlin, qui le condamna

k un an d'emprisonnement dans une

forteresse. Cet arrêt ne fut pas exé-

cute, parce que le tribunal aulique de

Dillembourg refusa d'y apposer son

exef/iiatiir; mais le gouvernement

de INassau remercia Almendingen

,

en lui conservant ses appointements k

titre de pension. Profondément al-

fligé de celte destitution, et condamné

k une peine qu'il regardait comme
infamante, il devint mélancolique, ré-

digea une justification, mais n'eut pas

la consolation de la voir publiée, car

aucun imprimeur n'osa s'en charger.

Depuis cette époque (1 8^2) ilne sortit

plus de sa chambre, et se refusa

même k la société de ses a rais. II

mourut le 16 janvier 1827.—On a

de lui trente-un ouvrages
,

parmi

lesquels se distinguent, outre ceux

que nous avons cités : I. De l'o-

rigine de la guerre el de son in-

Jluence sur la civilisation ^ 1788.

II. Sur les progrès et la déca-

dence des sciences, 1789. III. E.e-

cherches sur les droits et laforme
de la diète germanique pendant

la vacance du trône impérial

,

1792. IV. Essai philosophique sur

les lois pénales de la république

française, 1798. V. Sur les Ha-

iitines domesticœ des Romains du

temps de la ré/ntldiqur , i8or.

VI. Sur l'impuldlioii léi^ale et ses

rapparia «fcx- l'impiUabUilc mU'
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raie, 1802. VII. Recherches sur

la nature des crimes et des pei-

nes, 1804. VIII. Essais pratiques

sur la métaphysique du procès ci'

vil, 1806. IX. Métaphysique du

procès civil , 1808. X. Mémoires

sur lajurisprudence et l'économie

politique, 9 vol. (1809-18 12) dont

les trois derniers contiennent une ré-

impression de ses discours sur le Code

Napoléon. Toutes les œuvres d'Al-

mendingen sont en allemand, excepté

le N" III, qui est en français. M.

—

a.

ALMERAS (le baron Louis),

général français, né le i5 mars

1768 a Yienne en Dauphine' , fut

élève des ponls-et-chaussées et s'en-

rôla en 1791 dans un balaillou de vo-

lontaires nationaux du département

de l''Isère, où de sergent-major il de-

vint capitaine. En 1793 il fut aide-

de-cauip du général Cartaux, qu'il

accompagna sous les murs de Tou-
lon. On trouve dans les mémoires de

Bonapaile publiés par Monlbolon,

ua brillant éloge de la valeur qu'Ai-

meras déploya alors conlre une sor-

tie de la garnison. Devenu adjudant-

général il fut employé a l'armée des

Alpes. Se trouvant a la tète d'un

poste de 200 hommes il se vit tout-

à-coup enveloppé par i5oo Picmon-

tais qu'il repoussa avec beaucoup de

courage et de présence d'esprit. Ai-

meras fut ensuite employé dans le dé-

partement du Gard, où il eut à com-
battre quelques rassemblements de

royalistes dont il saisit les cbefs

Saint- Christol et Dominique Allier.

Après avoir tait sous lionaparle les

brillantes campagnes d'Italie en 1796
et 1797, il suivit ce général eu

Kgyple. Il Ht toute cette guerre dans

l'état-mnjor de Kléber, et se distin-

gua notamment a la bataille d'Hélio-

polis où il reçut deux blessures. Re-

venu en Europe , le cbef du gouyer-
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nement parut se rappeler qu'ALneras

avait été l'ami et le confident de Klé-

ber , et le tint éloigné des événe-

ments en lui donnant le commande-

ment de l'île d'Elbe. Aimeras occupa

ce poste obscur jusqu'au commence-

ment de 1809 où il passa a l'armée

d'Italie pour y commander une bri-

gade sous le vice-roi, qu'il quillabien-

tôt pour aller a la grande armée

sur les rives du Danube. Il fut blessé

grièvement a Wagrara. Dès-lors, il

ue cessa de combattre sous les yeux

de Napoléon
,

qui avait beaucoup

d'estime pour sa valeur. Il fut en-

core blessé a la terrible bataille de

la Moskowa, et nommé lieutenant-

général le mois suivant(6 oct. 1 8 1 2).

Fait prisonnier dans la retraite il fut

conduit jusqu'aux confins de la Cri-

mée et ne revint en France qu'après

la chute de Napoléon. Il fut crée che-

valier de Saint-Louis le 3o août i8i4,

et se retira dans sa ville natale qu'il

n'avait pas revue depuis son enfance.

Ce ne fut qu'en 1820 que s'étaut pré-

senté au ducd'Angoulèmelorsdu pas-

sage de ce prince a Lyon, et lui ayant

offert ses services pour la guerre d'Es-

pagne , il en reçut le commandement

de la ville de Bordeaux qui convenait

mieux a son âge et k sa santé que

tant de fatigues et de blessures avaient

rendue fort mauvaise. Il est mort

dans cette ville le 7 janvier 1828.

Le général Lamarque,acetle époque,

publia dans les journaux, un éloge

historique d'Alraeras qui avait été

son compagnon d'arme et son ami.

M—D j.

ALXAXDER(Jeah), auteur de

l'histoire de l'imprimerie en Suède
,

était né vers la fin du XVII'' siècle a

Norkoping. En terminant ses études

a l'université d'fpsal, il publia sa

thèse intitulée : liistoriola artis Ij-

po'^raplUcœ in Suacia, Upsal, 1722,
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in-8°. Ce curieux opuscule n'ayant

été tiré qu'à un petit nombre d'exem-

plaires fut reproduit a Rostock, en

1726, dans le même format. Il est

divisé en quatre chapitres. Dans le

premier l'auteur, après avoir parlé du

zèle que les Suédois ont constamment

montré pour les lettres , et des hi-

bliotlièques qu'ils avaient établies

dans les cathédrales et les principaux

monastères , arrive a l'introduction

de l'imprimerie eu Suède. Elle y fut

apportée par Jean Snell, artiste al-

lemand
j la première édition sortie

de ses presses est le Dialogus

crealurarum moralisatus , Stoc-

kholm, i/,83 , in-^". Un seul impri-

meur ne pouvant suffire aux besoins

des églises et des écoles de tout le

royaume
,

plusieurs prélats dès la

fin du XVe siècle firent imprimer

des missels et des bréviaires à Nu-
remberg et a Bàle. Le second cha-

pitre contient l'histoire des progrès

de rira])rimerie en Suède depuis le

XVI' siècle jusqu'au commencement

du XVIII% Ou y trouve des dé-

tails intéressants sur les imprimeries

particulières de Laurent Wallius

,

professeur en théologie a Upsalj de

Laurent Paullnus , arclievéque de

celte ville ; et enfin du célèbre Olaiis

de Rudbeck. Le troisième chapitre

offre le tableau de l'origine et des

progrès de la typographie dans le

Golliland 5
dès 1491 une imprimerie

existait dans le monastère de AVad-

sten ; mais, détruite par un incendie

en i^pS, elle ne fut point relevée.

Enfin, dans le quatrième chapitre,

l'auleur parle des types ou caractères

employés, successivement, dans les

imprimeries suédoises : le gothique,

le grec, l'arabe et le runiipic. On
trouve une analyse de col ouvrage

dans les AcUi eiudilor, iJjisiens.,

Su/}/?/c-m.f YIII^ 5u6. M—s.
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ALOISI (Baltazar) , dit Ga-

lanino, peintre, né à Bologne en

iSyB , était parent et élève des Car-

rache. Il excellait dans la composi-

tion parce qu'il se souvint toujours

des préceptes salutaires de ses maî-

tres. Malvasialoue avec enthousiasme

une Visitation de Galanino qui est

à la Charité de Bologne : mais la

fortune ne vint pas seconder les tra-

vaux de ce maître. Il fut obligé pour

vivre d'aller a Rome et de s'adonner

au porirait. En ce genre il obtint

du succès; on reconnaissait ses ta-

bleaux à leur force et k leur relief.

Il mourut en i638. A—D.

ALOMPRA(i), chef de la dy-

nastie actuelle de l'empire des Bii-

mans. Lorsqu'en 1762, Beiuga-Della,

roi du Pégou, conquit le royaume d'A-

va, il fit son roi Douipdi prisonnier de

la manière la plus arrogante 5 Alom-

pra, Birman d'une naissance obscure,

connu sous l'humble nom d'Auradzea

ou le chasseur , fut maintenu par Ap-

poraza, frère du conquérant , dans la

place de chef du petit village de

Manchabou, situé a douze milles de

rirraouaddy et K l'ouest de Rioum.

Cet homme, d'un esprit vif et entre-

prenant, était alors âgé de 4-2 ans; il

dissimula l'horreur du joug étranger;

mais indigné de l'iusolence des vain-

queurs, il s'assura des dispositions de

cent amis braves, et fit réparer l'en-

ceiute de gros pieux qui entouraient

Manchabou, sans exciter de soup-

çons. Cinquante soldats pégouans qui

formaient la garnison, négligeant de

se tenir sur leurs gardes, furent passés

au fil de répée. Alonipra s'efforça de

faire considérer ce massacre comme

le résultat d'une querelle imprévue et

prolesta de son dévouement au roi

(i) I.c 110111 de ce prince, en langue du poys ,

iii'oiiniicu ALOU>ol''iiOi;»* oo Alomvsdia-
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duPégoii. Apporaza, obligé de qiiiller

momeutai:émeiit le gouvernement des

provinces conquises, enjoignit a son

neveu Dotacheou de renfermer le re-

telle dans une étroite prison , et une

troupe fut envoye'e pour remplacer la

garnison égorgée. A son arrivée, ce

détachement de près de mille hommes

lut mis en déroute et poursuivi par

Alompra à la tête de ses cent parti-

sans. Le vainqueur rentré dans sa

forteresse se prépara aux destins les

plus nérilleux. Cherchant la victoire

ou la mort, il fit ranger plusieurs

villes sous l'étendard de la révolte
;

puis, profitant de Findécision de Do-

tacheou, il marcha sur A.va. A cette

nouvelle tous les Pégouans prirent la

fuite; ceux qui restèrent furent mas-

sacrés. Cependant Alompra se décida

à rester a MancbaboujetSchembuan,

le second de ses fils , fut chargé du

commandement delà capitale. Alarmé

de ces désastres, Beinga-Della fit ar-

mer à Svriam une flottille qu'il confia,

en janvier lyo^, k Apporaza. Les

Français et les Anglais qui avaient

des factoreries au Pégou prirent
,

suivant l'usage, des partis opposés;

les premiers favorisèrent les Pé-

gouans et les seconds les Birmans,

mais tous d'une manière clandestine

et dans des vues mercantiles. La flot-

tille ne put remonter que lentement

rirraouaddy et quand elle arriva de-

vant la forteresse d'Ava, on lui op-

posa la plus vive résistance.Sommé de

se rendre , Schembuau répondit fiè-

rement qu'il se défendrait jusqu'à la

dernière extrémité. Cependant Alom-

pra avait réuni dix mille hommes et

une flotte. Apporaza préféra une ba-

taille décisive a un siège incertain et

vint offrir le combat, maisd fut vaincu

et'coulraint de regagner le Pégou.

Les habitants de ce pays voulurent

continuer la guerre et sous prétexte
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d'une conspiration formée par le

vieux roi Douipdi, ils égorgèrent ce-

lui-ci (i3 oct. 1754) ainsi que tous

les Birmans qu'ils purent atteindre.

Aussitôt les compatriotes de ces

derniers coururent aux armes; les re-

présailles furent terribles, il ne resta

plus de Pégouans sur leur territoire.

Le fils du roi légitime qui venait de

subir un si triste sort s'était mis a

la tête d'une troupe de Quois, nation

vaillante a l'est de l'empire ; il vint

se réunir a Alompra; mais celui-ci

lui fit si bien sentir le danger des pré-

tentions de sa naissance qu'il le ré-

duisit à chercher un asile chez les

Siamois; plus de mille Quois furent

massacrés. Rien ne contraria dès-lors

l'ambition du chef de Manchabou
;

il devint celui de toute sa nation.

La guerre entre les Birmans et les

Pégouans se continua avec des succès

variés : les Français et les Anglais

établis a Syriam et a Negrais se

trouvèrent forcés d'y prendre part, et

en tâchant de ménager leurs intérêts

ils finirent par les compromettre. Le
21 avril 1755, une grande victoire

fut remportée sur Apporaza "a Synyan-

gong, et Alompra établit son camp sur

la place même où il fonda la ville de

Raugoun , dont le nom signifie hosti-

lités cessées ou victoire complète.

Les vaincus se renfermèrent dans les

remparts de Syriam et de Pégou, leur

capitale. Au mois de juin le vainqueur

fut forcé d'aller apaiser quelques

troubles dans les parties septentrio-

nales de son empire , envahies par

les Quois et les Siamois. En juillet

1766, il s'empara de la factorerie

française de Syriam et prit sa forte-

resse par escalade. Tous les Fran-

çais devinrent ses prisonniers; elle

fameux Dupleix ayant envoyé des se-

cours aux Français et aux Pégouans

,

la frégate la Galalhée, trompée par
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une lettre que M. Bruno, chef de la

factorerie détruite, fut forcé d'écrire,

s'avança avec confiance et fut écbouée

par la trahison de son pilote birman,

a l'entrée de Rangoun. Les lettres

trouvées à bord prouvèrent qu'elle

portait des secours à Bein^a-Della.

Les officiers , une partie de l'équipage

et les membres de la factorerie, fu-

rent mis a mort, et l'on voit encore

aujourd'hui une petite pyramide et

une croiK sur leur tombe auprès de la

ville de Rangoun. Après la saison

des pluies , Alompra mit le siège de-

vant Pégou , dernière place de ses

ennemis et qui renfermait la famille

royale. Au bout de plusieurs mois le

blocus produisit la fannine, Beinga-

l)flia demanda la paix en se recon-

naissant vassal de son concurrent et

offrit sa fille au vainqueur comme
gage d'amitié. Elle était ainsi qu'Ap-

poraza, dans le camp d'Alompra,

lorsque les Pégouans s'aperçurent

qu'au milieu de ces apparences ami-

cales les assiégeants essayaient de

s emparer de leur ville par strata-

gème, afin de ne pas remplir les con-

ditions du traité. Aussitôt la trêve

fut rompue, la guerre recommença
avec fureur, mais avec elle les hor-

reurs de la famine reparurent. Alors

Beinga-Dclla, trahissant ses sujets et

ses défenseurs, traita pour lui-même,

obtint la vie sauve et livra sa ca-

pitale qui fut abandonnée au pillage

en lySy. Alompra soumit Martaban

et tout le Pégou oriental jusqu'aux

frontières de Siamj puis ayant appris

la révolte des Cassavens, au nord,

il quitta Rangoun et s'arrêta quelque

temps à Manchaboii devenu la capi-

tale de ses étals, pour en régler l'ad-

ministration. 11 s'avanr.iit enfin vers

Munnipoura, capitale du Cassay, lors-

qu'une nouvelle révolte le rappela

au l'égou qu'il fil proraplenienl ren-
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Irer dans l'obéissance. Ce fut a celle

époque (oct.1759), que, par suite de
quelques intrigues et de soupçons fort

incertains, les colons anglais de l'île

de ÎSegrais éprouvèrent un sort aussi

affreux que les Français de Syriam :

la plupart furent massacrés par sur-

prise. La conquête de Tavoy acheva
la soumission du Pégou; celle de

Mergny et de Tenasserim sur les Sia-

mois eut pour but de punir ces peu-

ples, qu'Alompra accusait d'avoir fo-

menté la discorde chez lui et re-

cueilli ses ennemis fugitifs. Il résolut

de les attaquer au cœur de leur

royaume et parut bientôt devant leur

capitale. Depuis deux jours les lignes

de circonvailation étaient formées
,

lorsqu'il donna subitement l'ordre de

lever le siège. Attaqué d'une maladie

scrofuleuse
, il sentit sa fin approcher

et voulut se hâter de mettre ordre

aux affaires de l'empire. Il marcha
droit vers Manchabou , usais son mal
s'accrut rapidement et la mort l'at-

teignit à deux journées de Martaban
le i5 mai 1760. D'une taille élevée,

d'un tempérament robuste , avec des

traits grossiers, un teint noir et un

caractère vindicatif, et sévère jusqu'à

la cruauté, Alompra fut un de ces

personnages prédestinés que la pro-

vidence choisit a de longs interval-

les pour exécuter ses décrets en les

élevant au-dessus des autres hommes.

11 affermit son empire et sa dynastie

sur des bases solides et eut pour snc-

cesscur son fils aînélSaradodji-Prou.

—On a publié en 1 8 1 8, à Paris, un

ouvrage intitulé Y Usurpaicur ou

tcsldjiient historique d'Alompru ,

cinperfur des Jiirmaus. C'est nu

écrit allégorique sur le règne de

ISapoléon. B

—

V—E.

ALOPA (Laurent Fra>'cisci

de), imprimeur du lô*" siècle. Dans

\ Index des Animl. tjpograph.y
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V, 474, Patizer distingue Laurent de

Venise, de Laurent-Francisci de Alopa

et d'un autre Laurenl-Fraacisci de

Veiietiis , tous trois imprimeurs dans

le même temps a Florence ; mais il

est évident que c'est le même person-

nage. Si la version latine des OEu-
vres de Platon par Ficin, sortie des

presses d'Alopa, est, comme le croit

Panzer, de 1484, c'est k celte date

qu'il faut placer rétablissement de son

atelier typographique k Florence.

Comme la plupart des imprimeurs

contemporains, Alopa joignait k la

connaissance du latin celle du grec.

On assure même qu'il était très-savant

dans ces deux langues. M. Peignot,

dans son Dictionn. de bibliologie

,

I, i3 , dit que les éditions d'Alopa

sont les premières dans lesquelles on

trouve des lettres capitales a la tète

des chapitres. Il est vrai qu'après

Alopa plusieurs imprimeurs conservè-

rent l'usage de laisser en blanc la

place de ces lettres, qui était remplie

par les enlumineurs 5 mais il existe un

assez grand nombre d'éditions anté-

rieures a i4-84, où l'on voit des ca-

pitales gravées et imprimées avec le

texte (Voy. VIndex du P. Laire,

II, 4.10). Alopa a publié, de i4-94- a

1 4.96, cinq éditions imprimées en let-

tres majuscules grecques , dont le cé-

lèbre Jean Lascaris {T^ oy. ce nom,

XXIII, 4o5
) ,

qui ne dédaignait pas

de lui servir de correcteur, avait re-

trouvé la forme d'après d'anciennes

médailles. Ces cinq éditions, dont on

ne peut trop louer l'élégance des ca-

ractères, et la beauté du papier, sont:

W'intholoi^ie , i494, in-4°.— Les

Hymnes de Callimaque , ibid.

,

in-4°. — Les Sentences [Gnomae
monoslichne) avec le poème de ]\Iu-

sée^ sans date, in-4" (i)-—Les qua-

(1) Celte t-ditioii de Mus ce , Uit M. Van-Praël,
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tre tragédies èi'Euripide : Médée ,

Hippolyte, Alceste et Andromaque,
sans date, petit in-4<', et VArs^o-
nautique d'Apollonius de Rhodes,
1496, in-4". Cette suite, dont il

existe des exemplaires sur vélin, sera

toujours un des plus précieux orne-

ments d'une bibliothèque. En i4o6
Alopa donna une édition du Com-
mentaire de Ficin sur les Dicdo-
i^iies de Platon, in-folioj et M. Van-
Prae't prouve que c'est k cette même
époque qu'il faut rapporter celle de

la traduction latine par Ficin de l'o-

puscule de saint Denis l'Aréopagite :

De mystica theologia et de di-

vinis nominibus , "^SiXis date, in-4°

{Cat. des lii'res sur vélin, I, 620).
L'édition des poésies italiennes de

Benivieni, Florence, i5oo, in-folio,

porte le nom de Laurent de Alopa, qui

s'était associé pour cette impression

avec Ant. Tubini elAndré Ghyrlandi.

On n'a retrouvé jusqu'ici aucun autre

ouvrage sous le nom de cet impri-

meur, ou sorti de ses presses.

—

An-
toine Francisci ou de Francescho
de Venise, de la même famille qu'A-

lopa, imprimait k Florence de 1487
k 1492. AV—s.

ALOPEUS ( le baron Maximî-
LiEN n'), diplomate russe

, né le 2t

janvier 1748 , k Wibourg en Fin-
lande, oîi son père était archidiacre,

fit ses études k Abo . puis k Goettin-

gue, et fut destiné a l'état ecclésiasti-

que; mais ayant été remarqué du

comte Panin , alors ambassadeur de

Russie k Stockholm, il devint son se-

crétaire , et l'ayant suivi k Pélers-

botirg, lorsque ce grand seigneur lut

nommé chancelier, il obtint par sa

protection la place de directeur de la

«

parut concurrcinmrnt avrc celle d'Aide, regar-

dée à tort comme la |>reiuièrc. Klle l'emporte snr

celle de Venise pour la correction, ayant cle faits

d'après un meilleur manuscrit. Calai, des litres

survfliiiiW 4 2.
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cliancelleiie de l'empire. Envoyé eu-

suite vers le prince-évêque de Lu-

beck , et accrédité auprès du cercle

de Basse-Saxe , il reçut de l'impéra-

trice Catherine, en 1790, une preuve

de confiance bien plus remarquable
,

le titre de ministre plénipotentiaire

auprès de la cour de Berlin. Alo-

peus prit d'abord un tel ascendant sur

Frédéric-Guillaume, que, lorsque ce

prince se mit a la tête de l'armée qu'il

destinait à l'invasion de la France

(1792), le ministre russeeutlapermis-

sion de l'accompagner, bien qu'il eût

été décidé que le ministre de l'empe-

reur d'Allemagne seul aurait cet avan-

tage. Alopeus suivit le monarque

prussien jusqu'en Champagne , et

ne s'éloigna de son quartier-général

que lorsque la retraite fut décidée.

Revenu alors a Berlin avec le même

caractère , il y déploya , dans les

circonstances difficiles où se trouvait

l'Europe, une grande habileté. Lors-

que la Prusse se fut séparée de la

coalition par le traité deBàle(i795),

il fit au nom de sa souveraine des re-

présentations très-énergiques, et fut

plusieurs fois sur le point de quitter

Berlin. Il s'éloigna réellement de

cette capitale en janvier 1796, époque

h laquelle il reçut le tilr». de conseil-

ler-d'élal. Il alla ensuite résider,

comme envoyé de Russie, auprès du

cercle de Basse-Saxe, puis auprès de

la diète de Ratisbonne, et revint eu

1802 a la cour de Prusse, où la

Russie avait de plus en plus besoin

de son habileté et de son expérience.

On comprend toute l'iniporlance de

sa mission a l'époque du traité de

Presbourg, et surtout lors de la rup-

ture avec la France eu 1 807. U sui-

vit alors Frédéric-Guillaume à Kiv-

nigsberg, et reçut peu de temps après

de sa cour une mission extraordinaire

pour l'Anglelcrre. Se trouvant hLoU'
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dres a l'époque du traité de Tilsill,

il fit d'inutiles efforts auprès du mi-

nistère anglais qui ne voulait pas ac-

cepter la médiation de la Russie, si

on ne lui donnait connaissance des

articles secrets de ce traité (i). Cette

mission est la dernière qu'ait rem-

plie Alopeus. Après l'évacuation de

l'Allemagne par les Français, il re-

vint encore résidjcr a Berlin, et reçut

un peu plus tard de son souverain,

le litre de baron de la noblesse de

Finlande. En 1820, il donna sa dé-

mission du service de Russie et alla

se fixer à Francfort sur le Meiu.

C'est dans cette ville qu'il est mort

le 16 mai 1822. Par deux mariages

successifs, dont il n'est resté qu'une

fille , Alopeus s'était allié aux fa-

milles les plus distinguées. Ce diplo-

mate a laissé des Mémoires manuscrits

qui seraient très-précieux pour l'his-

toire , mais dont il est probable que

l'intérêt des cours ne permettra pas

I impression. M—D j.

ALOPEUS (le comte David d'),

frère du précédent, naquit k Wi-
bourg, en 1769, et fut élevé a l'é-

cole militaire de Stultgard. 11 entra

dans la carrière diplomatique sous

les auspices de son frère. Envoyé

comme ministre de Russie à la cour

de Suède, en 1809, dans des circons-

tances extrêmement dilficiles, il y
déploya beaucoup d'habileté sans ob-

tenir des résultats bien satisfaisants.

II s'agissait de faire adhérer le jeune

roi Gustave IV au système continen-

tal, ou plutôt de préparer son esprit

à l'invasion de la Finlande , et de

faire ensorte que ce prince se rési-

gnât ou se soumît à la nécessité. Il

(i)Oii ne peut pas douter que le miiiistùre

anglais n'eût été très-proinplcuienl informé de

CCS articles socicls, dont la connaissance impor-

tait tant ù «a politique (f'o;-. l'art. AiMUcu*»

ilmi» ce Yol-)-
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n'en fut pas ainsi; malgré toute l'é-

loquenre et les précautions diplomati-

ques d'Alopeus, Gustave repoussa avec

énergie ces ouvertures; et, lorsque

les troupes russes entrèrent en Fin-

lande , le gouvernement suédois

ayant saisi une correspondance de

l'ambassadeur russe , dans laquelle

il ne s'agissait de rien muiiis que des

moyens de corruption employés dans

Tarméo suédoise, Gustave le fit arrê-

ter et le scellé fut mis sur ses pa-

piers. Après Tabilicalion forcée du

malheureux roi de Suède, Alopeus fut

complètement dédommagé de sa pe-

tite disgrà -a : l'empereur Alexandre

le nomma cliambellan et membre du

conseil privé, en lui donnant uue terre

de cinq mille roubles de revenu, et

le décora de l'ordre de Sainte-Anne

de première classe. Plus tard il lui

conféiale titre de comte, et le cbar-

gea d'aller complimenter le nouveau

roi Charles Xlll ( Voy. ce nom, au

Supp.). Ce fut lui qui, en 1809, si-

gna le traité d'alliance entre la Suède

et la Russie. Enfin A'exandre l'en-

voya en qualité de ministre de Russie

à la cour de Wurtemberg , et dans

la campagne de Saxe, en i 8i3, il le

créa commissaire-général des armées

al'iées. Alopeus (ut alors fixé par

ses fonctions au quartier-général des

souverains confédérés , et madame
d'Abipeus, qui l'y accompagnait , se

fit autant remarquer par sa beauté

que par les grâces de son esprit. Le
comte d'Alopeus fut gouverneur de

la Lorraine, ponrlaRussie, en i8i5,
et il adressa aux habitants, en cette

qualité , une proclamation remar-
quable par sou esprit de modéra-

liun. iNommé peu de temps après

ministre plénipotentiaire de Russie,

k la cour de Berlin, il est mort dans

celle ville le i3 juin i85i. M—i) j.

ALPIIARABIUS (Jacques),

LVI.
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écrivain du quinzième siècle , né à
Leonessa, dans le royaume de Na-
ples est auteur d'un traité latin de
usu coronarum et earum génère
apudvcteres Ronianos, dont la pre-

mière édition a été donnée par Wuotf,

à Leipzig, en lyôg, in-^". B—ss*

ALPHEN (JÉKOME VA^') naquit

à Gouda, en i 746, d'une famille qui

a fourni plusieurs hommes distingués

a l'église et a l'état. Reçu en inGZ
docteur en droit a l'université de

Leyde, il fut bientôt après nommé
procureur- général a làcourd'Ulrecht,

puis pensionnaire de la ville de Levde,
et enfin conseiller et trésorier-géné-

ral de l'Union. Lorsque les Français

envahirent la Hollande en 1796, il

résigna ses fonctions, et se retira k

La Haye. Van i^lphen joignait le

goût des arts et de la poésie à des

connaissances étendues en philoso-

phie, en théologie, en jurisprudence

et en œsthétique. On a de lui : L Es-
sais de poésies édifiantes, i 77 i et

1772. IL Poèmes et méditations,

1777. IIL Chants belges. lY. Poé-
sies pour les enfants , 1781, ou-

vrage souvent réimprimé, écrit avec

une grâce et une bonhomie charman-
tes, et adapté avec un art singulier a

l'intelligence des lecteurs auxquels il

est destiné. \. Méla'iges en prose
et en ^yers. VL DesCantates, genre

de poésie dont il a donné l'exemple

en Hollande, et dans lequel il n'a pu

encore être surpassé. YH. Essai
d'hymnes et de cantiques pour le

culte public, 1801 et 1802, recueil

dont les pièces les plus remarquables

se reti'ouvent dans les hvmnes évau-

géliques pour les églises réformées.

VHL Le Spectateur chrétien. IX.

Un écrit sur le développement de

cette proposition : L'é^'angile offre

à tous les honvnes une maxime
d'étal dans le règne de la vérité

i6
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et de la vertu, 1802. X. Moïse
considéré sous le rapport de sa

législation comme supérieur à

Solon et à Ljcurgue. Cet ou-

vrage atteste les senliments reli-

gieux dont l'auteur était pénétré,

et qu'il considérait comme la base

du système social. Nous pourrions

citer de Van Alphen d'autres écrilsj

im de ses plus brillants morceaux

de poésie, et le plus riche d'ima-

gination, est sa cantate du Firma-

ment, Starrerhemel. Elle es!, avec

les petits [ioèmfs qui l'ont fait sur-

nommer Xami de l'enfance, l'un de

&ç% plus beaux titres au rang qu'il

lient parmi les premiers poètes de

la Hollande. Eu 1778 il donna la

première, et en 1780 la seconde

partie du traité de Riedel sur la

Théorie des beaux-arts, et ren-

dit k cette occasion un hommage
éclatant a plusieurs écrivains de l'Al-

lcma2;nc. Il mourut en i8o3. M. N.-

G. Van Kanipen , dans son His-

toire littéraire., tome II. p. 375 et

suiv., a fait de lui un éloge ménié.

R_F_G.
ALPHONSE (Louis), phar-

macien, naquit a Bordeaux , le 10

mars 1 7 43 , d'un père qui le destina de

bonne heure a la profession que lui-

même exerçait, et l'envoya étudier a

Paris sous les Rouelle et les Macquer.

Revenu dans sa patrie , il y fut reçu

au collège de pharmacie dont il de-

vint le syndic, et successivement a la

.société de médecine et a l'académie

des sciences. Doué d'une imagination

plus ardente que ne le comporte l'é-

lude des sciences, il se montra parti-

san des rêveries de Mesmer {f^ . ce

Dom, XX VIII, 409), cl par les mêmes

causes il adopta avec cnllKPUsiasuie les

principes de la révolution. Ou le vit

dès le commencement dans les clubs

jialriotiques. Il lut cusuitc oliicirr
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liiiinicipaî. Alors négligeant ses pro-

pres affaires pour celles de la répu-

blique, il abandonna sa phaimacie.

Après avoir fail beaucoup de pertes,

il se vit obligé de se retirer a Dax
,

oii il se livra a l'agi icullure. 11 re-

vint a Bordeaux en 1799, et y rou-

vrit son officine qu'il a laissée a ses

enfants, lorsqu il est mort, le 2 fé-

vrier 1820. Son éloge, qui fut pro-

noncé par M. F. Larligue , a été

inséré dans le recueil de l'acadéinie

des sciences de Bordeaux , année

1820. On a deL. Alphonse : \,Ana-
lyse des sources différentes de
la ville de Bordeaux et de ses

environs. II. IlJémoire sur la mon-
naie de hillon. 11 a encore rédigé

divers rapports ou projets sur sa pro-

fession et sur le nettoyage des rues de

Bordeaux, qui ont été imprimés. Z.

ALQUIER (le baron Charles-

Jeak-Marie), né àïalmont, près

des Sablcs-d'Olonne, le i5 octobre

1752 , fit ses études chez les

Oratoriens , et passa quelques mois

dans leur congrégation avec le projet

d'y rester 5
mais ses idées changèrent

bienlôl. Il embrassa la carrière du

barreau 5 et avant la révolution il était

a La Rochelle avocat du roi au pré-

sidial et procureur du roi au tribunal

des trésoriers de France. Devenu

•maire de cette ville, il fut en 1789
nommé député du tiers-état du pays

d'Aunis aux états-généraux. Il siégea

au côté gauche de celle assemblée,

et fit successivement partie du co-

mité de la marine et des colonies et

de celui des rapports et des recher-

ches. Ce fut au ocra de ce dernier

comité que le 22 cet. 1789 il lut un

rapport sur un mandement de l'évè-

que deTréguier, accusé d'avoir excité

h rinsurrection contre l'assenddée na-

tionale, et (pi'il conclut a des pour-

suites contre ce prélat pour crime df
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lèse-nation; ce qui fut adopta. Dans

le mois de mars si ivaiit, une discus-

sion fort vive s'élant élevée au sujet

de la francliise accordée aux dépu-

tés pour leurs correspondances, AI-

quier soutint avec chaleur que quel-

ques-uns de ses collègues en abu-

saient pour faire circuler des libelles

conlre-révolutionnaires. Le 3i juil-

let, il fut élu secrétaire. Enfin, adop-

tant de plus en plus le système de

la révolution , il parla avec beau-

coup d'amertume sur ceux de ses

collègues qui avaient témoigné dans

la procédure du Cbàtelel contre les

auteurs de la révolte des 5 et 6 octo-

bre. Quelques troubles survenus à

Tabago ayant ensuite donné lieu a un

rapport (17 février 1791). Alquier

mit autant de soins a défendre ceux

qui avaient causé ces désordres qu'a

accuser ceux qui s'étaient efforcés

de les réprimer, notamim-nt le gou-

verneur Jobal qu'il fit rappeler. Dans

d'autres rapports sur les troubles san-

glants qu'a\ aient occasionés à ISimes

et a Uzès, entre les c;itholiques et les

Frolestants, les premiers décrets de

assemblée nationale, Alquier pré-

senta constamment les catholiques

comme les ennemis de la révolution

et les auteurs de tout le mal; il les

accusa d'avoir pris la cocarde blan-

che , répai.du des libelles séditieux,

et fait nommer par des menaces et

des intrigues une municipalité contrc-

révolulionnairc; enfin il demanda que

cette rauniclpalilé fiit cassée, et que

le président ctles commissaires d'une

asseml)lée de catholiques, où l'on

avait osé prolester contre les décrets

de l'assemblée nationale, fussent tra-

duits devant la haute cour d'Orléans;

ce qui fut décrété. Lors d'une autre

révolte occasionée a Douai par la

cherlé des grains, Alqiiler prélendlt

encore que ces désordres avaient çl«
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causes par le fanatisme; et il pro-
posa d'infliger des peines aux ecclé-

siastiques qui, soit par leurs discours,

soit par leurs écrits, esclteraient le

peuple a la révolte. Celte proposi-

iion excita de vives réclamations; et

Robespierre lui-même déclara que
des discours ne devaient pas être

l'objet d'une poursuite criminelle-

qu'il était surtout absurde de faire

une loi contre les discours des ecclé-

siisliques. Cette partie du projet fut

rejetée. A l'épociue du départ du

roi pour Montmédi, Alquier fut en-

voyé dans les départements du INord

et du Pas-de-Calais, avec le duc de

Biron et Boullé; et le rapport de

ces commissaires, tout empreint de

patriotisme , fut lu dans la séance du

28 juin 1791- Alquier termina ses

travaux à l'assemblée consliluante par

un rapport sur les troubles de la \ille

d'Ailes, diins lequel il pr' posa de

blâmer des arrêtés inconstitutionnels

du déparlement et de l'assemblée

électorale des Rouclies-du-Rhône. La
session finie, il fut apptlé a la pré-

sidence du tribunal criminel de Seine-

et-Oise. Il remplissait ces fonctions

lorsque les prisonniers d'Oiléans ar-

rivèrent a Versailles. On sait quel

sort les attendait dans cette ville ; Al-

quier fit peu d'efforts pour les y sous-

traire; il dit que des ordres positifs

du ministre de la justice, Danton, l'en

empêchèrent-, et, si l'on en croit ma-

dame Roland, il était a Saint-Ger-

main dans le moment où les victimes

furent égorgées. Ce fut au milieu

de ces horribles désordres que le

même déparlement de Seine-et-Oise

l'élut pour son député à la conven-

tion nationale (i). Lu mois après son

(i) Il avait c-U- rccommanclé en ces tenues

dans iinchrochurc publiéi- par Duhoiscle Ciancc,

sous ce liire : Le véritable portrait de nos législa-

teurs, 1791 , in-8*. « C« dép<\t< de la Roehelk; et

x6.
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entrée dans cette assemllée, lorsque

la ville de Lvon commençait à être

agitée par Ipsviolencesde Clialicr(^.

ce nom , YII , 629 ), il s'y rendit en

Qualité de commissaire avec Boiisy-

'Anglas et Vitet, et réussit pour un

moment a rétablir le ca'me. Revenu

a la convention, il y assista au procès

de Louis XVI, et vota la mort de ce

prince, mais a condition que l'exp'cu-

lion serait ajournée a la paix générale,

où celte peine pourrait être commuée^

demandant toutefois qu'elle fût appli-

quée sur-le-cbamp en cas d'invasion

de la part d'une armée étrangère ou

de celle des ci-devant princes français

émigrés. C'était évidemment la peur

qui dictait un pareil votej et il est

trop vrai que dans toute ^a carrière

politique, surtout a la convention na-

tionale , Alquier sacrifia souvent a ce

méprisable sentiraf^nt. Il devina de

bonne heure les résultats que devait

avoir dans cette assemblée l'exagéra-

tion révolutionnaire, et il mit tous

ses soins a se soustraire aux dangers

qui devaient en être la suite. Ajanl

cru d'abord pouvoir se tenir caché

au comité de sîirelé générale dont

il fut un instant président, il réussit

à s'éloigner de ce vo'can par des mis-

sions qu'il se fit donner. Pendant tout

le temps qu'il fut oblige d'assister

aux séances, on ne le vit jamais assis

a la raf-me place. A deux heures il

siégeait au Marais et riait avec Ver-

gniaux et Barliaronx; 'a trois heures

il était sur la Montagne, donnani la

main a Danton , causant avec Sl-Just

et Robespierre, cl n'a]iplnidissant

un des plus vigoureux alblètrs que le patriotisme

ait eus à opposera l'urislocratic. Il a bcnuioup
de sens, d'esprit» et incme un caractère très pro-
noncé. , . AI<|iii<T a perdu toute sa fortune à la

Dévolution. . . Il rst aujourd'hui sans i-lat et sans
fortune. . . Le seul moyen qu'ail le peuple de se

onservcr de» amis, des défeiiseuis /.«les, est do
le» récompenser quand il le peut ; on ne vit j>as

(le bénAilictioas. . . s
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jamais que du pied. Il eut, après le

3 I mai, une mission dans l'ouest pour

la réquisition des chevaux (2); et Ton
pense qu'il n'y négligea pas ses affai-

res particulières. «Vous autresgrands

a faiseurs, disait-il un jour a Je.m-

« Bon Saint-André, son collègue, vous

ce aimez a commander aux hommes;
ce pour moi j'aime mieux avoir a faire

ce a mes chevaux 5 ce sont les meil-

cf leures gens du monde ; ils ne dénon-

ce cent pas; ils moui raient de faim

ce sans se plaindre.. . m Plus tard, la

carrière législative d' Alquier ne pré-

senta rien d'important; seulement

en ocl. 1794-5 c'est-a-dire après la

chute de Robespierre, il parla con-

tre les horreurs que le général Tur-

reau avait commises dans la Vendée.

On a bien dit qu'il avait fait s'ip-

primer un bataillon d'eufants qu'un

de ses collègues avait créé pour fu-

siller les prisonniers: mais ni l'exis-

tence du bataillon, ni l'acte d'huma-

nité d'Alquier ne sont prouvés. Lors-

qu il vit la lutte près d éclater entre

la convention nationale el le parti

réactionnaire, il .se ménagea adroite-

ment des intelligences dans les deux
camps, et donna même aux chefs des

sections de Paris des avis dont ils

auraient pu mieux profiter. Il logeait

a cette époque dans une petite maison

près du lieu des séances, afin de pou-

voir se trouver au milieu de la con-

vention, si le combat se terminait en

sa faveur; ou dans les rangs des Pa-
risiens, s'ils étaient les plus foris.

Envoyé près de l'aimée du Nord avec

Richard, a l'époque de la coucpiêle de

la Hollande, il s'y fil remarquer
,

(j) Il prenait dans ses arrclrs le litre de repré-

senlaiit ilu peuple, (léfegiie près l'armer des cotes

de lircsl pniir l exèculion de la loi du 3n hnimaire.

Il avait l'ait pravcr une vignette avec eelte lé-

gende : Coitvernenietit rcvolutiouuaire , armée des

rôles de Itre.u ; et sur un «rnsson suruinnté d'ua
bonnet rouge, on lisait, tu liOerlc ou la mort, .
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ainsi que son collègue, par la raode'-

ralion de sa conduite, et transmit

a l'assemble'e les détails de la con-

quête de la Hollande. Après la ses-

sion conventionnelle il entra au con-

seil des anciens^ et fut élu secrétaire,

le 2 1 mars 1795. Il présenta k cette

assemblée deux décrets qui furent

adoptés: le piemier pour la création

d'un conservatoire des arts et raéliers,

le second pour la suppression du clergé

régulier de la Relgi(|ue. Alquler sor-

tit du corps législatif au mois de mai

1798, et fut irainédiatement nommé
parledirectoireconsul-généralaTan-

ger • mais il ne s'y rendit pas 5 et-deux

mois plus tard on l'eflvoya près de Té-

lecteur de Bavière, d'abord en qualité

de résident, puis comme ministre plé-

nipotentiaire. Il lui était expressément

ordonné de solliciter la retraite des

troupes impériales, et de réclamer

pour la France le paiement de qua-

torze millions de contributions. Pen-

dant son séjour a la cour de Munich
,

il écrivit au baron de Hompescb une

lettre qui fit quelque bruit, et dans

laquelle il repoussait le dessein prêté

au directoire d'exciter une révolution

dans le pays de Wurtemberg et l'élec-

torat de Bavière. Selon l'usage de

celte époque, il attribuait au gouver-

nement anglais Tiusidicuse propaga-

tion de ces nouvelles. Vers le même
temps il offrit ses services a Tévêque

de (Jlermont, émigré qui, cberchant

a s'é'oigner, avait été arrêté par les

troupes républicaines; et il lui fit dire

que, bien (|ue d'opinion différente, il

et. lit loin d'oublier ce qu'il devait a

bon caractère et a ses qualités person-

nelles. Invité parle prince Charles 'a

se retirer de Munich a l'époque de la

sanglante dissolution du congrès de

Kastadt, il reçut du prince une escorte

de deux, officiers, sous la protection

desquels il travçrja les lignes antri-
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cnîennes, et arriva, en 1799, aux

avant-postes de l'armée française.

Quelques mois après, on lui donna
la recette générale des finances du

département de Seine-et-Oise; mais

cet emploi étant peu conforme à ses

goûts et k son genre de connaissan-

ces , il s'en démit au bout de quel-

ques semaines. Après le 18 bru-

maire, il fut question de l'ajjpeler k

la piéfeclure de police k Paris, et il

était assurément très -propre k ces

fonctions; cependant Bonaparte, qui

tenait beaucoup k ce qu'elles fussent

bien remplies, et qui se connaissait

en hommes, craignit la faiblesse d'Al-

quier, et le nomma k l'ambassade

d'Espagne. Bonaparte, qui suivait en-

core alois les traditions du Direc-

toire, voulut qu'auprès de ce trône

des Bourbons un régicide succédât

a un régicide. Alquier alla donc rem-

placer a Madrid son ancien confrère

de la convention, Guillemardet
^

et il arriva dans celle ville en

janvier 1800. Il y commença la né-

gociation de l'échange de la Loui-

siane, qu'un autre eut plus tard l'hon-

neur de terminer. Ce fut Lucien Bo-

naparte qui le remplaça dès le com-

mencement de 1801. Alquier passa

alors k Florence, où il fut chargé de

négocier avec la cour de Naples. Le
résultat oslens'blede ces négociations

fut la cession à la France de la moi

tié de de l'île d'Elbe , qui appartenait

au ro\aume de Naples, et le paiement

d'une somme de 5 00,000 fr. en in-

demnité pour les Français qui avaient

été pillés dans Rome par la populace,

k l'occasion de la guerre et de la ré-

volution. Alquier se rendit aussitôt

après a Naples avec le litre d'ambas-

sadeur ; et il débuta dans celte cour

par faire renvoyer en Sicile, dans une

sorte d'exil, le ministre Acion qui de-

puis plus de quinze ans était en pos-
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session de la diriger. II suscita encore les moyens de persuasion et de dou-*-

Leaucoup de tracasseiies à Ferdi- ceur ne lui avalent pas réussi a Rome,
nand IV; et vers la fin de i8o5, lors- prit un autre loù à la cour de Slock-

tjue Bonaparte eut pris définitivement liolm. Dès le mois de novembre 1 8 1 o

la résolution de dépouiller ce raonar- il adressa au ministre d'EngsIrora

que de sa couronne pour la placer une note extrêmement violente, et

sur la tête de son frère Joseph, l'am- qui effraya le gouvernement suédois

bassadeiir Alquier, sans avoir pris au point do lui faire déclarer aussitôt

congé, s'éloigna précipitamment avec la guerre a TAngleterre. Cependant

toute la légation et le consulat. L'iu- un peu plus lard les souffrances du

vasion de l'armée française lut la con- conimerceetrinfluenccdeBernadotte,

séquence et la suite immédiate de ce devenu pnnce roval de Suède, déci-

brusque départ. Dans Tannée sui- dèreni le cabinet deSlockholm a mou-

vante , Alquier remplaça le cardinal trer un peu plus d'énergie. Aussitôt

Fescb k Rome, et fut chargé de qu'Alquier vil que l'on mettait moins

continuer auprès de cette cour la né- d'empressement a remplir ses ordres,

gociation d'une alliance qui avait été il s'éloignn sans prendre congé, comme
commencée par son prédécesseur. Il il avait fait k Naples, et se rendit k

était doué de trop de tact et d'habi- Copenhague avec le titre de minisire

lelé pour ne pas apprécier dès le pre- plénipotentiaire que lui fit parvenir

inier moment loules les difficultés Napoléon. La, comme a Stockholm

,

d'une paieille affaire, et i! s'en expli- il prit le ton delà menace et delà

qua sans détour dans les rapports violence; et ce (ut par de pareils

qu'il fit k son gouvernement. Napo- moyens qu'il entraîna le Daueu)arlv

léon, qui ne pouvait souffrir de résis- dans une alliance avec la France et

tance, et qui d'ailleurs avait résolu k dans une guerre contre la Suède, qui

cette époque de renverser complète- devait en définitive lui faire perdre la

ment l'aulorité pontificale, rappela INorvvège. Si une telle soumission aux

son ambassadeur. «Vous êtes un dé- injonctions de l'ambassadeur de ]Na-

a vot, M. AhfMier, lui dit-il k sou po'éon atteste la faiblesse de la puis-

« arrivée k P.iris; vous avez voulu .^ance danoise, elle prouve du moins

" gagner des indulgences a Ron)c.

—

Thabilelé de l'ambassadeur français
;

« Sire, répondit ie spirituel et sou- et elle le prou\e d'autant mieux,

a pie diplomate, je n'ai j;imais eu be- qu'Alqnicr réussit a tenir ainsi le Pa-

« soin que de la vôtre (3). » En effet nemark dans les mains de la France

]\apoléon lui pardonna sans peine, jusqu'à la chute de Napoléon ; et que,

et deux ans après il l'envoya en lorsqu'il fut rappelé dans le mois de

Suède avec une mission peul-être en- juin i8i4 par Louis X\'I1I, il pnrtit

core plus délicate, cille de faire con- comblé de |)résents par Frédéric VI.

courir ce royaume, ronire sesintérêts Revenu en France, Ahpiier vécut

les plus évidents, k l'abnudc système dans la retraite; mais il fut exdé

conlincnla!. Ahpiier, se rappelant que comme régicide par la loi du la

janvier i8i6. Il se rendit eu Del-

(3) On trouve les pièces <lc la rorr.-si.DiKi.mcr gique, oîi il habita la petite ville de
•l'Alquier, avec le saint sièfre , <l;iiis le liicueil V".! i . ,. i i

</<< a.les em<mc, de Home dam lu cnicsiulio', du V 'HOrcle JUStpi a Ce qU UU de SCS aU-
^Ja|»^t|yccJVl,/l»/coll,ilUl,|l^nii^l.ou^h^s<l»Van<. cicHS CollèuîUeS k la COUVeutioU na-
Voy. aussi le» Quutre iMnorJuli

, \y.\r M, de •
i i> • ii » i i

l'radi, tionalc j
l'oissy cl Anglas ; devenu pair
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de France, eut obteuu sareulrée. De
retour a Paris , au commeucemenl de

i8i8,il se tint fort paisible et niou-

nit le 4 février 1826. Alquier élait

né boQ , mais faible
j il avait Tesprit

cullivé, fin et piquant
j il aimait les

jouissances douces. Ou doit couclure

de tout cela que sa place n'était point

à la convenlion nationale. On a trouvé

dans les archives impériales son por-

trait fait avec assez de vérité par un

de ses collègues a l'assemblée cons-

tiluaule (Regnault de Saint - Jean

d'Angély), qui le connaissait bien,

a II est difficile d'avoir plus d'esprit

,

« un tact plus fin, plus de tenue et

« d'aménité. Il connaît beaucoup les

« liommes et les choses de la révolu-

« tion; il connaît Paris," et, quoi

a qu'on en dise aujourd'hui, il faisait

« la police sous Cochon, dont il élait

« l'ami et l'inséparable conseil. On
c£ lui reproche une grande poltror.c-

a rie et beaucoup de paresse ; le tra-

« vail lui fait peur 5 mais il sait l'aire

te travailler. Sa conception facile et

« son coup d'œil juste le dispensent

« d'une occupation longue. Un rien

a lui fait peur, et dans le moment du

« danger je doute qu'il garde toute

a sa tète... On ne lui reproche aucun

«fait, soit comme conventionnel,

« soit comme constituant. Depuis

« thermidor envoyé en Hollande , il

« s'y est conduit avec dignité et cir-

« conspeclion... Envoyé a Munich,
« il donnait au directoire de bons

« renseignements et des avis qui fu-

« rent négliges. Alquier est patriote;

« mais il se voile dans les salons, et

« quelquefois il semble y demander
« excu.^e de la part qu'il a prise a la

c révolution di:nt il aime les vrais

« principes et le beau caractère, jj

Le but de cette note était, comme on
le voit, de faire nommer Alquier pré-

fet de police. Bonaparte, qui savait

ALS 24:

que dans cette place il faut souvent

de la force et du courage, lui préféra

Dubois. M—D j.

ALSTORPH (Jea>-), anti-

quaire, né vers 1680 k Grouingue,

apî>rit les langues et le droit à l'aca-

démie de Hardwick. Ses cours ter-

minés, il se relira à la campagne
pour y consacrer le reste de sa vie k

l'étude de l'antiquité. Il mourut en

1719. On a de lui deux ouvrages re-

cherchés des savants : I. Disserta-

tiopliilologica dcLectis ; subjici-

turde Lecticis vettvuin dialnbc

,

Amsterdam, 1704^, iu-12, figures.

II avait soutenu peu de temps aupa-

ravant une thèse sur le même sujet
;

et ce fut par le conseil de Théoil.

Almeloveen, son professeur, qu'il

refondit son premier travail et le mit

en état de voir le jour. La premièie

dissertation, divisée en vingt chapi

très , traite des lits di-s anciens et de

leur différentes espèces ; la seconde

concerne les litières, qui n'étaient

que des lits, toujours portés par des

hommes, a la différence des voilures

couvei tes [Bastcniœ)
^

qui étaient

portées par Aqs mu'els. II. De Has^
tls vsteruni , Amsterdam, 1757,
in-4-", fig. L'auteur y recherche cu-

rieusement l'origine des piques, dont

il décrit les diiiérentes formes, et il

celte occasion il entre dans de grands

détails sur l'emploi de cette arme

chez les anciens et les modernes.

L'impression de cet ouvrage élait

commencée lorsque Alstorph mourut.

Les acquéreurs de son manuscrit se

décidèrent enfin a le publier; mais

ne comptant pas sur un prompt dé

bit, malgré les instances de l'éditeur,

ils ne voulurent jamais faire les frais

des gravures pour lesquelles on avait

laissé des espaces dans la partie du

texte imprimé. La préface est de

Christ, iiax {f'^oy. son OiiOJnas-
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ticoTt, lom. y ,

-p. 534.). W-s.
ALTDOUFER. Foy. Altor-

TER , I , 647.

ALURED. r.ALRED, 1,636.

ALVARE PELAGE (don

Alvar -François -Paez ) , célèbre

écrivain du i/i.^ siècle, était origi-

naire d'Espagne. Il étndia le droil-

caiion à Bologne, et entra dans l'or-

dre des frères Mineurs , où il fut le

disciple de Scot et le confrère de

Guillaume Ockara, de François Mai-

ron , d'Auguslin Trionfe et de Rai-

iBond Lulle. On prétend que don

Pedro, régent du Portugal, lui confia

l'éducation de ses enfants. Quoi qu'il

en soit , il devint grand-pénitencier

du pape Jean XXII a Avignon , et

jouit de beaucoup de crédit auprès

de ce pontife, qui employa ses talents

et sa plume a réfuter les erreurs et

les écarts de l'antipape Pierre de

Corbière , et qui le fil enfin évéque

de Sylves dans les Algarves et son

nonce apostolique en Portugal. Al-

vare Pelage mourut à Séville en

i352. Il a laissé : I. De planctu

ecclesiœ Uhri duo , Lyon , 1 5 i 7 j

Venise, i56o, in-fol. lien existe

une édition de 1474, Ulm, in-folio,

pleine de fautes et très-rare. Cet

ouvrage, commencé à Avignon en

i33o, achevé en i332, corrigé dans

les Algarves en i355, et une secon-

de foisk Composlelle en i54-o, res-

pire l'ultramonlanisme le plus pro-

noncé. Alvare s'élève néanmoins avec

force contre les abus et les vices de

la cour romaine. L'édition de Ljou
est terminée par ce distique :

l'Iuj'ima qui lutuit vix iill! sa'ciila notus,

lixiril tciicbris, Alvaius cccc caput.

Elle est assez conforme a un pre'cicux

manuscrit que possède l'aiilenr de

cet article. L'abbé Trillièjne lui at-

tribue eiicoje : \\. Siicnilitini-c^mii.

iiOcr iiitus. m. Siijier icfilc/ilias

libri quatuor. IV. Àpologia, et

quelques autres ouvrages également

inédits. L— r>

—

e.

ALVAREZ (don Martin),
comte de Coîomera, général espa-

gnol, né eu Andalousie, d'une fa-

mille noble , vers 1714-, embrassa de

bonne heure la profession des armes,

et fit ses premières campagnes dans la

guerre d'Italie, eu 1 703. Il parcourut

tous les grades avec distinction
j et

fut employé comme raaréchal-de-camp

dans celle de Portugal, en 1762.
Lorsque l'Espagne prit part à la

guerre de l'indépendance américaine,

Alvarez était déjà un des plus anciens

lieutenants-généraux. Ce fut lui qui,

dès l'année 1779, eut le commande-

ment de ce fameux camp de Sainl-

Rocb et de ce long blocus de Gibral-

tar , sujets de tant d'épigrammes, et

surtout de ces vers plaisants de

Parny, qui semblent porter directe-

ment contre Alvarez :

Quittez vos vieux retranchements

,

Ketirez-vous vieux assiégeants.

Un jour ce mémorable siège

Sera fini par vos enfants.

Votre blocus ne bloque point;

Et, gràte à votre heureuse adresse.

Ceux que vous affamez sans cesse

Ke jjériront que d'embonpoint.

Au mois de Juin 1782, don Martin

Alvarez se vil relevé par le duc do

Crillon j
mais, ne voulant pas servir

sous les ordres d'un général fran-

çais, il quitta l'armée et reçut en

1783 ,
pour dédommagement, la

grand-croix de l'ordre de Charles III.

Quelques années après, il lui fait

comlede Colomcra, l'une des petites

îles Baléares , et vice-roi de Navarre :

il V adoucit les rigueurs de la capli-

vilé du niinislre Florida-Blanca, pen-

dant sa délcnlion dans la citadelle

de l'.impelune. En jiiilhi 1794» il

fui appelé au commandcuient de l'ar-

mée de Navarre et Guipiucoa, que
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la démission de don Ventura Caro leversèrent la Péninsule, et le pré-

laissail vacant, et ou lui donna le serva, en 1814., des vengeances que

titre de capilaine-général, équiva- Ferdinand \ II exerça conlre ceux de

lant a celui de maréclial de France, ses sujets qui s'élaieul déclarés, soit

Celait une tâche bien difficile pour pour les Français, soit pour les Cor-

un général octogénaire que d'avoir tes. Il cessa de figurer dans les afîai-

k repousser les troupes républicaines, res publiques jusqu'à sa mort, arri-

composées de soldats jeunes et pleins vée vers 1819. 11 était âgé de cent

d'ardeur, que les talents et l'activité cinq ans. A

—

t.

de Caro n'avaient contenues qu'avec ALVAREZ, célèbre sculpteur,

beaucoup de peine. Aussi l'arrivée du né à Valence en Espaj^ne, manifesta

comte de Coloraera au camp espa- dès sa première jeunesse un goût dé-

gnol signala l'époque des premiers cidé pour le dessin et la sculpture,

succès importants obtenus dans les II reçut des leçons d un artiste très-

Pyrénées occidentales par l'armée médiocre de sa ville natale, et fit

française. Quoiqu'd eût sous ses or- néanmoins des progrès si rapides que

dres le duc d'Ossuna, D. Joseph de le gouvernement le jugea digne d'être

Urrutia , et d'autres généraux distin- envoyé pensiunnaire à Home, pour

gués par leurs talents, tels que 0. Far- s'y perfectionner. Arrivé dans cette

ril, Castanos, etc. , il ne put empê- capitale des beaux-arts, le jeune Al-

cher ni l'enlèvement des redoutes varez se fil bientôt distinguer par son

formidables qui défendaient la Bidas- goût et ses connaissances. Après l'oc-

soa , ni le passage de cette rivière sur cupation des étals du pape par les

plusieurs points, ni l'invasion delà Français, ]N;ipoléon ayant commandé

vallée de Baztan et du Guipuzcoa
,

aux plus célèbres sculpteurs des bas-

ni enfin la prise de Fontarabie, de reliefs pour orner le palaisde Monte-

Saint-Sébastien et de Tolosa. Les Cavalio, rEspagnol Alvarez eut Thon-

progrès des Français déterminèrent neur d'èlre compris parmi les artistes

la cour de Madrid a confit r la dé- choisis pour concourir a ces travaux,

fense de l'Espagne à un général plus II s'en acquitta de manière h enlever

jeune et plus entreprenant. D. Martin les suffrages des connaisseurs , et sur-

Alvarez futremjjlacé, en février 1795, tout ceux de Canova et de Tlior-

par le prince de Castel Franco , dans waldsen. Alvarez était pénétré du sen-

le commandement de l'armée de Na- timenl de l'antique , et s'inspirait de

varre ainsi que dans la vice-royauté INiichel-Ange. Lors de l'invasion de

de cette province. Il fut nommé a'ors l'Espagne par INapoléon, il refusa,

commandant et iuspccleiir-général de ainsi que tous lesautres pensionnaires

Tarlillerie. Peu d'années après il ob- espagnols, de prêter serment au roi

tint sa relriiile et fut appelé au con- Joseph, et fut pendant queLpie temps

si'il d'état , où il siégeait encore lors- enfermé au château Saint-Ange avix

qu'en 1808 la révolution éclata ; la plupart de ses camarades: il dut

il reconnut pour roi Joseph Boua- sa liberté au général Miollis et fut gé-

parle, le 19 juillet, et prêta ser- néreuseraent secouru par Canova

j

ment entre ses mains. Le grand âge mais l'absence de riches voyageurs à

du comte de Colomera l'empêcha Piome ne lui permit pas d'tnlrepien-

ou plutôt le dispensa de prendre dre de grands ouvrages. Il avait

paît aux autres événements qui jiou- pourtant tcminé en i8ia une belle
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«tatue en marbre, représentant Ado-
nis, chef-d'œuvre dont les formes

gracieuses se rapprochaient de la

hi'lle nature quoique tenant de l'i-

déal. Ferdinand, après son retour

en Espagne, créa Alvarez baron,

mais ce ne fut qu'un vain titre, et

cet illustre artiste est mort à Rome
en i85o, dans un état voisin de l'in-

digence, s'il faut en croire les jour-

naux conlemporains. Il avait épousé

une Flamande et n'avait pas voulu

retourner en Espagne. Outre sou mé-

rite comme sculpteur, Alvarez avait

des connaissances variées, un esprit

juste, un cœur droit, et des manières

aimables. C—o.

ALVAREZ RE CASTRO
(Mariano), célèbre défenseur de

Gironne, était né a Osma, dans la

Vicille-Castiile, vers 1770, d'une fa-

mille noble. Il entra fort jeune

comme cadet dans les gardes du roi

d'Espagne , et parvint au grade de

capitaine dans le même corps. Nommé,
dès l'année l'jg^, colonel-brigadier

dans l'armée, il fut chargé en 1809,
à l'époque de l'invasion des Fran-

çais, de commander le fort Mont-
jouy qui domine Barcelone, et voulut

d'abord le défendre contre les atta-

ques du général Duhesme ^ mais obligé

de le rendre par les nrdrcs même de

son chef, le gouverneur Espetela, il

6c rénnil a un corps espagnol arrivé

de IMahon et passa bientôt au com-
iiiandcmenl de la place de Gironne. Ce
fut là (pi'd immortalisa son nom par

l'une des plus belles defensesdùnlThis-

foire fasse mention. 11 n'avait que

deux mille cinq cents hommes de gar-

nison, et une population peu nom-
breuse. Mais tous les habitants étaient

décidés a résister jusqu'il la dernière

extrémité, et le gduveriieur publia un

orilre d'après leepicl ([uiconnne parle-

rait de capitulation serait puni de

ALV

mort. Cinq cents des femmes les plus

robustes, choisies dans toutes les clas-

ses, se vouèrent aux travaux les plus

pénibles et les plus périlleux. Le brave

Alvarez soutint par de tels moyens

pendant 70 jours tous les efforts de

l'ennemi, et il fit de nombreuses sor-

ties. Ce ne fut qu'après 48 jours de

tranchée ouverte , après avoir sup-

porté un bombardement de plus d'un

mois, et lorsque quatre brèches fu-

rent ouvertes 5 ce ne fut enfin que

lorqu'il n'y eut plus dans la place

que des ruines et des cadavres, et

lorsque lui-même fut atteint de la

terrible contagion qui avait fait pé-

rir la moitié de ses soldats, que

Gironne se rendit 5 et même alors,

le brave Alvarez refusa de signer la

capitulation que le commandant en

second avait cru devoir consentir.

Retenu prisonnier, il mourut peu de

jiurs après a Figuères. Un monu-

ment a été élevé à sa mémoire dans

la pri.von oiî il expira. On y lit sur

un marbre noir le récit de la mémo-
rable défense de Gironne. M

—

d j.

ALVEXSLEBE.\ (Charles-

Gebhard) , lieutenant-général au ser-

vice de Prusse , né K Schochwilz , le

7 septembre 1778, d'une famille no-

ble , commença sa carrière raililaire

dans le régiment d infanterie JJuc

de Brunswick y et fil les campagnes

de 1792 a 1794- f'i qualité d'en-

seigne. Nommé sous-lieutenant ca

1797 et lieutenant en i8o5 , il

devint aide-de-camp du général-

major llirschfeld qui commandait

alors le second bataillon de la garde.

11 combattit k léna , et partagea a

Preuzlow le sort du corps d'armée de

Ilolienlohc dont il faisait partie.

Après la paix de Tilsitt , le roi de

Prusse le nomma capitaine d'état-

major dans le régiment de la garde

h pied
,
puis chei de compajnie , et
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l'attacha a sa personne en qualité

d'aiile-de-camp avec le grade de ma-

jor. Peu de temps après on lui confia

le commandement d'un bataillon nor-

mal qui venait d'être créé. En mars

i8i3 il commandait un régiment de

la garde, avec lequel il combattit a

Lulzen , où il eut deux chevaux tues

sous lui à l'attaque des villages de

Gross-Goerschcn et de Kaja. Le roi,

pour le récompenser de la bravoure

qu'il avait déplovée dans celle cir-

conslance , le décora de la croix de

fer de deuxième classe, cL l'empereur

Alexandre lui envoya l'ordre de ^A'ia-

dirair de troisième classe. A la ba-

taille de Bautzen il contribua beau-

coup a la prise du village dePreilitz.

INommé lieult'uant-colonel pendant

la suspension d'armes, il prit le com-

mandement provisoire de la brigade

de réserve de la garde , et se distin-

gua aux batailles de Dresde , de

Leipsick et sous les murs de Paris
,

où , nommé colonel , il fut décoré de

la croix de fer de première classe, de

l'ordre pour le mérite, et de ceux de

St-George de Russie de quatrième

classe, de Marie-Thérèse d'Autriche

et du Mérite-Militaire de Bade. En
1 8 1 6 il fut confirmé dans le comman-

dement de sa brigade , et devint gé-

néral-major en 1817, puis comman-

dant des deux divisions de la garde

en 1820, et lieutenant-général en

1829. Après trente-huit ans Je ser-

vice , épuisé par les fatigues de la

guerre , 11 se vit contraint de deman-

der sa retraite
,

que le roi accorda

a regret , en lui envoyant la déco-

ralion de l'Aigle-Rougcde première

classe. Il mourut dans sa terre de

Schoclivvilzlc I 2 février i85i. Z.

ALVISET(d.)m P.kkoît), sa-

vant bénédiclin, naquit au commen-
ccinent du XVII' siècle à Besan-

çon , d'une lamillc honorable cl qui

ÀLV %bl

subsiste encore. Ayant embrassé la

vie religieuse a Pabbave de Favernay,

il consacra ses loisirs a l'élude de la

théologie et du droit canonique qu'il

enseigna depuis avec succès dans di-

verses maisons de son ordre. Les
guerres qui désolaient alors la Fran-

che-Comté, sans cesse ravagée par

les Français ou par les Allemands , le

décidèrent h chercher un asile hors

de celte province. AvccPautorisalion

de ses supérieurs il se rendit en lia-

lie et entra dans la congrégation du

Mont-Cassin, sous le nom de Virgi-

niiis. Après avoir demeuré quelque

temps à Padoue , il vint au mo-

nastère de Sublac , moins célèbre

par le grand nombre de savants qu'il

a produits que pour avoir été le

berceau de l'imprimerie en Italie

{^P oy. Laire , Specim. typogntph.

j^oman., 60 ), Ce fut dans cette re-

traite qu'il composa son traité des

privilèges des relgieux , ouvrage ,

assez inutile aujourd'hui , mais rem-

pli d'érudition. Il passa sur la fin

de sa vie dans les îles de Lérins, et

mourut au monastère de Saint-Hono-

rat, en 1673. Le traité dont on vient

de parler est intitulé : Murciiuœ
sacrœ veslis sponsce régis œterni

veriniculaiœ ; opus de privilegiis

ordiiuimregulariuni^ Venise, i 66 i

,

in-4". Quelques expressions échap-

pées au zèle de l'auteur déplurent a

la cour de Rome 5 et son ouvrage

fut mis à X'index. Cependant il a

été réimprimé sans correction à

Kempten(C«/72/;<V/o«a), abbnye dans

la Saxe, 1673 , in-^". Ces deux édi-

tions sont fort rares sans être recher-

chées.— Alviset (dom Arsène')^

frère cadet du précédent, mourul 'a

Favimav le 19 mars 1698, laissant

manuscrit un coinmenlaire latin sur

la j-àgle de saint Benoît, que

pou couservait daus cctt» abbaye
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(Voj. BibliotJi. de Lorraine
, 42).

A¥—s.

ALY-BEY. Fox. Badia, au

Siipp.

ALYOIV ( Pierre-Philippe )

,

pliarmacien, né dans un village près

du Puy-de-Dôme , fui chargé avant

la 1 évolution par le duc d'Orléans,

dont il était lecteur , d'enseiguer

l'histoire naturelle k ses enfants.

En lySSjéjioque k laquelle il s'oc-

cupait un peu de médecine , il lut

à l'une des sociétés médicales de

Paris un mémoire sur les préser-

vatifs des affections vénériennes. 11

paraissait alors être convaincu d'a-

voir trouvé, pour empêcher la pro-

pagation de ces maladies, un moyen

auquel un ignorant casuisle lui con-

seilla de ne donner aucune publi-

cité, mais dont l'expérience peison-

nelle ne tarda pas k lui révéler l'iuef-

ficcicité. Une fois bien convaincu de

la futilité des recherches auxquelles

il avait consacre en pure perte plu-

sieurs années de sa vie, il finit par

où il aurait dû commencer, et ne

s'occupa plus que du traitement des

affections contre lesquelles on n'a pu

jusqu'à présent découvrir qu'un seul

prophylactique
,

qui répugne trop

souvent aux passions et aux besoins

physiques de la nature humaine. 11

proposa l'usage de la pommade dite

oxigénée et de la limonade nitrique.

La mode procura une vogue momen-
tanée a ces deux médicaments

,
qui

sont retombés dans un profond ou-

bli, depuis surtout (pie des doctrines

plus saines et plus raliouuelles ont été

appliquées a la théorie et k la cura-

tion d'une série de maux , si cruels

di'jii par eux-mêmes , mais don! l'em-

pirisme et la routine avaient depuis

plu>ieurs siècles singulièrement con-

tribué encore a accroître la gravité.

Quelque temps après h supplice du

ALif

duc d'Orléans , Alyon fut arrêté et

détenu quelques mois dans les prisons

de Nantes. Il entra ensuite dans le

service de la pharmacie des armées
,

et fut successivement pharmacien en

chef de l'hôpital du Val-de-Gràce et

de celui de la garde impériale.

Malgré la faiblesse de sa constitution

et les infirmités dont il était accablé,

il suivit l'armée dans la campagne de

18125 roais il fut obligé de sollici-

ter presque aussitôt sou retour en

France. Après la victoire de Baut-

zen, il revint k Dresde , et y resta

jusqu'à la capitulation du corps d'ar-

mée renfermé dans les murs de

cette ville. Alyon se consola d'uu

désastre qui lui montrait la perspec-

tive d'une prochaine rentrée dans sa

patrie j mais la capitulation ayant

été violée, il subit le sort de la gar-

nison
,
qui fut envovée en Bolième,

puis eu Moravie , et il resta k Znaym

jusqu'à la conclusion de la paix géné-

rale. 11 mourut k Paris en 1816,

âgé d'environ soixante - dix ans.

Sous un physique désagréable et un

extérieur plus que négligé , il cachait

un caractère très-obligeant, dont on

était d'autant plus surpris, que cette

disposition morale s'accorde généra-

lement peu avec les goûts bien pro-

noncés qu'il avait, surtout dans ses

dernières années
,
pour un genre de

commerce peu relevé, celui de bro-

canteur. On a de lui I. Essai sur

les propriétés médicinales de l'oxi-

gène et sur l'application de ce

jiriiicipe dans les maladies véné-

riennes, psoriques et durtreuses,

Paris, an v , in- 8", ouvrage qui a

été réimprimé en l'an vu (1799)5
et traduit on allemand, Leipzig, 1798.

11. Cours éli'nwnlaire de hotuni-

(jue , Paris, au vu, in- fol. Ce sont

des tableaux synoptiques qu'il avait

composé» dans l'origiiu'pour les en-



faols du duc d'Orléans. III. Cours

élémentaire de chimie théorique

et pratique, Paris, 1787, in-S", et

1799, 2 vol. in-8". Il prend en-

core sur le frontispice de la pre-

mière édition le titre de Lecteur ae

S. A. S. 3Jgr le duc d'Orléans.

Alyi>n a traduit de l'anglais Touvrage

de Rollo sur les maladies gastriques,

et de Tilaliin celui de Berlinghieri

sur les maladies véuériennes. J-d-n.

AMxVR (T. -P.), l'un deshommes

les plus ("xallés et les plus cniels

d'une époque où 11 y eut tant d'exal-

tation et de cruauté, était né à Gre-

noble vers 1760 dans une famille

estimée et jouissant de quelque for-

tune. Devenu avocat au parlement et

trésorier de France (i), il semblait

n'avoir d'autre destinée que celle

d'une vie paisll)le dans l'ordre de

choses existant. Lorsque la révolu-

tion éc'ata, il parut assez bien com-

preudie sa posllioti et blâma hau-

tement les excès j mais lorsqu'il vit

le mouvement révolutionnaire se dé-

velopper avec plus d'intensité et de

force, il changea brusquement de sys-

tème et se livra sans réserve à toutes

les déclamations, a tous les lieux-com-

muns de l'époque. Il réussit ainsi a

se faire nommer député a la conven-

tion nationale par le département de

l'Isère (sept. 1792). Son début dans

cette assemblée fut une dénonciation

contre les aristocrates, les prêtres et

les nobles du déparlement du Bas-

Rhin. Il se montra dans le procès de

Louis XVI un des ennemis les plus

acharnés de ce p^incej et ap es avoir

combattu Lanjuinais, qui contestait à

la convention le droit de le juger,

il vota pour la mort, sans appel et

sans sursis. Dans la séance du 21

Janvier, au moment même où s'exé-

(•) il avait aclieté rfttr charp;p, qni donnait la

nobiviisr, peu de temps avant la rtvolutioii.
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entait la terrible sentence non loin

de la tribune où parlait Amar, il

demanda rarrestation de tous ceux
qui tiendraient des discours suspects.

Dans la séance du i mars suivant

il appuya la création d'un tribunal

révolutionnaire proposée par Lindet,

et dit que cette mesure pouvait seule

sauver le peuple. Le 21 mai il dé-

clara hautement que Kellermann. qui

venait d'être nommé au commande-
meut de l'armée des Alpes, avait

perdu la confiance des bons citoyens,

et plus tard 11 dit qu'il fallait 'faire

tomber la tête de ce général in-

fâme. On conçoit que de pareils

discours lui acquirent de l'influence

dans une telle assemblée. Contre
l'usage, il fut envoyé commissaire

dans son propre département; et

long -temps avant la loi des sus-

pects il y fit arrêter nn grand
nombre de suspects, même dans sa

famille. Ayaut eu avec Merlino une
mission semblable dans le départe-

ment de l'Ain , il y usa de la même
rigueur , et en peu de jours cinq

cents personnes furent emprison-

nées par ses ordres. On n'était

point encore accoutumé dans toutes

les parties de la Fr;tnce a de pareilles

iniquités, et les habitants du déparle-

ment de l'Ain crurent qu'il leur suf-

firait d'en informer la convenlion na-

tionale pour que celte assemblée y
mît un terme. Une députation lui

fui envoyée, et dans la séance du 19
mai 1793 celte députation vint ex-

posera la barre que des vieillards,

des femmes et des enf-nls étaient

entassés dans des cachots, sans dis-

cernement et sans motifs; qu'une

femme qui n'avait jamais eu d'enfant

avait été emprisonnée pour avoir fait

passer des serours ;i ."-on fils émigré. .

.

Le président répondit froidement

que les devoirs de la convention
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étaient de venger les droits de

l'homme. Sur le rapport de Phe-

lippeaux, la pétitiou tut renvoyée au

coinllé de sûreté générale (2), et

quelques jours plus tard Amar était

memijre de ce même comité 5 et Fex-

dépulé Populus, qui avait élé l'ora-

teur de cette dépulalion, porta sa

tète sur récliataud [J- oj'. Populus, au

Supp.)! Ce ne tul cependant qu'après

la chute de la Gironde qu'Amar acquit

uue gran'Je influeuce. Il s'élail mon-

tré un des plus ardents a combattre

ce parti; après sa défaite il fut en-

core un des plus acbarnés k le pour-

suivre. Ce fut lui qui fit décréter

d'accusation Buzot, Duprat, Main-

vielle; et ce fut encore lui qui, le 3

octobre, se cbargea, au nom du co-

mité de sûreté générale, de proposer

un pareil décret contre quaranle-uu

(>) Celle pétition fui imprimée à Paris par

FiouUé, 111-8" de 48 piges. Aitiar écrivait le

20 avril , ail direcioire <lu département de
l'Ain : « Tout ce que des détenus poui' cause

« dp suspicion ptiivcut dire pour se justifier

« et rien, ce doit elle de même: il n'y a ni

« procès ni formalités à observer pour les se-

« fjiifstrer. Le siilul public, les circonsiantes, nous
« déterminent à vous iiilerdire toutes cn<|uè-

« les, etc. » .\iuar el Merliuo avaient ordonné
et fait exécuter cinq cents an'estalions , el ils

écrivaient le i6 mai aux administialeurs du dé-

partement : « S'il nous restau quelques regrets,

« ce serait de ne pas avoir double la mesure. Vous
« vcrri'Z incessanimciit que la convention, loin

a de faire droit à votre adresse , rendra un dé-

« cret qui vous obligera à rechercher jusqu'aux
« moindres suspicions. » En même lemiis , ils

prirent un arrêté portant, art. 2 : « Toules per-

te sonnes dénoncées par six citoyens pour fait

« A' incivisme , seront inscrilcs sur la liste des
« iwtuircmcnl suspectées et regardées comme corn-

« plices des révoltés de la Vendée. » Tel était le

langage, et telle était l'iiorrihle exaltation d'.\-

mar. 11 prétendait, coinm ou l'a dit aussi iiou-

vellejiieni, que la légalité luail ; qu'on ne pouv.iit

appliquer plusieurs aniclc^ de la dt-claration des

droits lie l'iioimne, entre autres celui qui veut que
nul ne soit inquiété, etc.; el celui (pii dt'elaïc li-

bres les opinions religieuses ; et celui qui porlo

qu'un prévenu sera interroge dans les vingl-ijuutre

heures de sa détention « Nous nims opposerons,

« ecrivaient-iU, à ce que nos ennemis profilent

« d ;S acic» de bonté, de juiliec et de clemeiue
« consignés dans uns lois. Le directoire ignore

u sans (loule que les mots de ralliiuieiil <le nos

« ennemis du dedans tout la bon IJteu el le para-

« dii, ttc, etc. » V—VB.
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de ses collègues , Vcrgniaux , Gua-
det, etc. Le long rapport qu'il fit

pour demander ce décret est un mo-
nument d'absurdités et d'borribles

n^ensonges. Des députés qui par tous

leurs discours et loute.s leurs actions

avaient amené le renversement de

la monarchie , Tétabl ssemeut de la

république, y furent présentés comme
des royalistes, des Vendéens, des

agents de l'Angleterre, de tous les

rois de 1 Europe, même de Louis X\I
que la plupart d'entre eux venaient

de condamner h mort ! et c'était avec

les traîtres Lafayeite et Karbonne,

avec Rœderer , Dumouiiez et le duc

d'Orléans qu'ils avaient ainsi cons-

piré ! Ces députés furent pour la plu-

part arrêtés par les soins d'Amar . et

presque tous périrent sur l'écbafaud.

On peut dire qu'il fut leur juge,

leur geôlier et presque hur bour-

reau. Après avoir fait arrêter Duprat

et Mainvielle , il alla lui-même , ac-

compagné de que'ques sbires, saisir

les deux frères Rabaud dans une mai-

son du faubourg Poissonnière oîi ces

malheureux se teiaient ca< hés , et il

fit aussi arrêter ceux qui leur donnaient

asile : presque tous périrent sur l'é-

cbafaud. Ce fut encore le furouehe

Amar (5) qui, a la suite d'un rapport

aussi absurde et aussi cruel que celui

qu'il avait fait contre la faction de la

Gironde, fil déciéter d'accusation et

traduire au tribunal révolutionnaire

ses collègues Ba/ire, Cliabot, Dc-

lauuay, Fabre d'Eglantine el Julien.

Pour ceux-ci l'accusation de royalisme

était encore plus extravagante; elle

fut cependant articulée; mais le prin-

cipal luotil qu'Amar énonça dans son

rapport était fondé sur des opérations

de finances et d'agiotage. Après les

avoir fait emprisonner au J.uxera-

( ') On lui avait donné ««iiurnoni.



bourg, il ne permit pas même k

leurs collègues les plus intimes d'al-

ler les voirj personne dans rassem-

blée n'osa prendre leur défense et

des révolutionnaires fougueux , des

hommes qui avaient le plus contribué

à fonder la république, accusés par

Amar
,

périrent sur Téchafaud sdns

la moindre opposition. On peut affir-

mer que la plupart des condamna-

tions, diS arrêts de morts alurspro-

noncés, furent provoqués ou signés par

le député de l'Isère. Hébert seul eutà

cette époque le courage de l'attaquer

au club des cordeliers j et ce que Ton

ne pourrait croire, si on ne le lisait

dans le Moniteur et dans tous lesjour-

naux du temps, c'est qu'il l'accusa de

proléger les ari>tocrates et les nobles
j

d'avuir acheté pour 200,000 francs

une charge qui l'anoblissait. Cette

attaque n'eut point de résultats : le

parti des cordeliers fut renversé peu

de temps après, et l'imprudent Hébert

porta sa tète sur l'échafaud. Aiiiar,

devenu président, put débiter à son

aise en face de la convention natio-

nale des maximes de philaulropie et

d'humanité en lui parlant de J.-.f.

Rousseau et de ses ver lus.. . (Séance du

16 avril 1794)- Cependant son pou-

voir allait bientôt cesser, et la lin du

gouvernement de la terreur appro-

chait. Pour croire à l'uppositiou de

ce fougueux montagnard contre Ro-
bespierre, il faut bien connaître tous

les secrets mobiles de celte révolu-

tion du 9 thermidor; il faut se rap-

peler que Robespierre depuis plus

d'un mois s'était séparé des comités,

et surtout du cnmilé de sûreté géné-

rale
;
qu'il voulait donner une autre

direction h la révolution
;
qu'il allait

rejeter tous les torts de cette époque

sur un petit nombre d'hommes, tarés

et couverts de crimes {f' oj-, Robes-

pierre, XXXVIII, 249). Araar était
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un de ces hommes que le diclateur vou-

lait perdre et que la peur seule réu-

nit contre lui ( F. Tallien, XLIV,
4.4.5, BoxJEDOJs de rOise et Fovcui,
auSupp.). Ainsi s'expliquent la résis-

tance d'Amar dan.Nla journée du 9 tber-

idor , et le courage qu'il eut de par-

ler contre le fameux discoui s prouoiicé

par Maximilien dans la séance du 8.

C'était donc évidemment dans lin.

térèt de sa sûreté personnelle qu'il s'é-

tait ainsi pour un iastaul joint au
parti thermidorien. Ce parti ne larda

pas a l'accuser lui-même
j el, dans la

séance du 1 1 fructidor an 2, Lecoiu-

Ire de Versailles, ayant dénoncé tous

les membres des anciens comités de

salut public et de surelé générale

Amar fut compris dans cette dénon-

ciation. Lecoiulre désigue même son

secrétaire Levmerie comme ayant

servi d'espion ou mouton dans les

prisons, et de faux témoin habituel

devant le tribunal révolutionnaire.

Amar fut encore dénoncé dans d'au-

tres occasions, et chaque fois il s'ex-

cusa avec autant de lâche lé que d'hy-

pocrisie j
mais signalé enfin comme

l'un des chefs de la révolte du 1 2 ger-

minal an III (avril 1795) contre la

convention nationale, il lut envoyé

prisonnier au cliàte; u de Harn
, d'où

l'amnistie du 4 brumaire suivant,

prononcée en faveur des délits révo-

lutionnaires , le fit bientôt sortir-

mais avant la fin de l'annéeil se trouva

encore compromis dans la conspira-

tion de Baheui [F oj-, ce nom, III,

i56), el ledirectcire le traduisit avec

ce démagogue devant la haute-cour de

Vendôme. En présence de ce tribu-

nal Amar affc-da d abord, avec une

incroyable hypocrisie, les formes les

plus polies et les plus humbles^ mais

ckingcanl loul-K-coup de langage, il

fil ouvertement l'apologie de sa con-

duite révolutionnaire. On l' entendit
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dans la séance du 2 4- floréal (mai 1 7 9 7 )

dire, sur le ton du plus effronté dé-

clamateur, qu'il ne voyait rien d(> plus

grand , de plus politique, que la jour-

née du 5i mai; que les massacres

de septembre étaient justes ;
que le

gouvernement révolutionnaire et la

loi des suspects avaient sauvé la pa-

trie; qu'un des plis beaux jours de

la France était celui où le tribunal

révolutionnaire avait acquitté Marat,

etc., Pte. Enfin il se conduisit avec

tant d'indécence et d'audace que l'on

fut un jour oblii.é de le reconduire

dans sa prison. Le jugement qui con-

damna Babeuf renvoya Amar devant

le tribunal de la Seine ;
mais cette

partie de l'arrêt ne fut point exécu-

tée, et le député de l'Isère continua de

vivre paisiblement dans la capitale.

Ce fut en vain que Merlin de Thion-

ville demanda que, par une espèce

de mouvement de bascule, il fût dé-

porté après le 18 fructidor. Amar

vécut d.ms l'obscurité pendant toute

la durée du gouvernement Impérial,

et il était encore dans la capitale à

l'époque du retour des Bourbons en

1 8 1 5. La loi d'exil contre les régici-

des ne put l'atteindre, parce qu'il

n'avait point accepté d'emploi ni prêté

de serment sous le gouvernement de

INapoléon. Cet bomme cruel, et qui

avait fait périr tant de malheureux,

mourut paisiblement dans son lit

au milieu de Paris en 181 6, sous

le rè"-ne du frère de Louis XVL
Il avait épousé par reconnaissance

une ouvrière en linge chez lacpielle

il s'était tenu caché dans le temps des

poursuites diiii'ées contre lui par le

parti thermidorien. M—n j.

AMAKAL (ANTONio-CinTANo

do), savant portugais , connu par ses

recherches sur l'histoire de la légis-

lation de son pnys , né vers 175^ et

mort a Lisbonne en 1820, a public
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plusieurs Mémoires insérés dans ceux

de l'académie des sciences de Lisbonne.

Celui dans lequel il traite de la

forme du gouvernement, et des

mœurs des peuples qui ont habité

la Lusitanie , depuis les temps les

plus anciens jusqu'à l'établissement

de la monarchie portugaise , est in-

séré dans le premier volume de celte

collection qui parut en 1792; le se-

cond est inséré dans le deuxième vo-

lume, et le troisième se trouve dans

le sixième. L'auteur y examine l'état

civil de la Lusitanie depuis l'invasion

des peuples du nord jusqu'à celle des

Arabes. Le quatrième Mémoire, fai-

î^ant suite aux précédents, a paru

dans le septième volume de la collec-

tion. Amaral a ensuite publié, dans

VHistoria e Memorias da Aca-
de.niia real das sciencias de Lis-

boa,yo\. i" ^ I797j Mémoires pour

servir a l'histoire de la législation et

des mœurs du Portugal ; Etat de
la Lusitanie jasqii au temps oà
elle a été. réduite en province ro-

maine. Il a , par ordre de la même
académie, dirigé la publication de

l'ouvrage inédit de Diogo de Couto in-

titulé Soldado pratico (soldat pra-

tique), où ce célèbre historien, qui

avait résidé long-temps dans l'Inde
,

expose les principales causes de la

décadence des Portugais en Asie. Lis-

bonne, 1790, I vol. in- 8°. C—0.

AMATI, célèbresluthiers. yoy.
SrRAnivAnnrs, XLIV, 22 , note i.

AMATO (Michel d'), savant

théologien , nacpiit àNaples en 1C82.

Avant terminé ses études il reçut le

laurier doctoral dans les facultés de

droit et de théologie. Quelque temps

après il fui créé protonolairc et ad-

mis dans la congrégation des missions

apostoliques. Nommé, en T707, pre-

mier chapelain du Chàteau-lNeuf, il

fit en cette qualité la visite de toutes
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les églises et chapelles royales. Il

mourut a Naples le i5 noverabre

1729, à l'âge de 47 ans. Il possé-

dait les principales langues anciennes

et noodernes, et avait des connais-

sances assez étendues dans plusieurs

sciences. On a de lui des dissertations

curieuses pour le sujet et pleines d'é-

rudition . I. De opobalsami spe'

cie ad sacrum chrisma conficien-

duni requisita,]!io^\es, 1722, in-8°,

réimprimé la même année avec des

additions. II. De piscium atcjue

aviuni esils consuetudine apud
quosdam Chris ti fidèles in ante-

paschali jejunio , ibid. , 1725 ,

in-i2. m. Dissertationes qua-
tuor : de caiisis ex antiquis fi-

dei symbolis Nicccnoet Constan-

tinopoli. articulus ille : descendit

ad iuferos,y«mi prœterinissus.—
De infenii situ. — Quomodo
Christus in ullimâ cœnd eucha-
risUavi benedixeril ; et ulràni

uno aut pluriùus calicibus usus

Jueril.— De rilu quo in priini-

tiva ecclesia fidèles sanclain -

eucharistiani percepturi mani-
bus excipiebaiit, i728,in-4^°. Dans

la seconde de ces dissertations
,

Amato réfute Jér. Swinden
,

qui

plaçait l'enfer dans le soleil {J^oy.

SwiNDEs, au Supp.). On trouve des

détails sur Amato dans la Biblio-

tlicque italique y VII, 266, et

dans les Mémoires de Nicéron

,

XXXYI, 78. Il avait laissé plusieurs

ouvraj^es mannscrils \'\—s.

AMBÉRIEU (Pierre Dujat
d'

) , ne' en 1758 dans le bourg d'Am-

bérieu en Bugey, dont il fut le sei-

gneur, se lit remarquer par son goût

fiour les lettres et spécialement pour

a poésie légère où il obtint quelques

succès de société. Il se rélugia en

Suisse pendant les orages de la révo-

lution et vint ensuite se fixer a Lyon,
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où il fut membre du conseil munici-
pal. C'est en cette qualité qu'ayant

été appelé a paraître devant Bona-
parte revenu de l'ile d'Elbe en mars
i8i5, il s'y refusa positivement.

INommé président du collège élec*

toral du département de l'Ain , après

le second retour des Bourbons, il

y prononça un discours fort remar-

quable par l'énergie des opinions, et

qui a été imprimé. On a encore de

lui un petit opuscule en vers et en

prose, très-ingénieux, intitulé les

Singes, qui n'a été tiré qu'à un pe-

tit nombre d'exemplaires. D'Ambé-
rieu est mort à Lyon le 24. octobre

1821.— Son fils a composé quel-

ques romances et , avec Àloutou de

Foutenille, une Flore imprimée cbez

Bruyset. M

—

d j.

AMBIGAT. Foy. Bellovese,

IV, 125.

AMBLY (le marquis Clatjde-
JeAU-ANTOINE d'), né en 171 1,
à Suzanne, en Champagne, fut d'a-

bord page de la grande écurie, puis

cornette dans le régiment de royal

dragons, et se trouva en celte qua-

lité au siège de Prague, en 174.2.
Devenu capitaine, il se signala dans
plusieurs occasions , notamment à
Donnaverih, où il reprit les éten-

dards deson régiment, dont l'ennemi
s'était emparé. Il fit toutes les cam-
pagnes de Flandre sous le maréchal
de Saxe , devint successivement bri-

gadier, mestre-de-camp , et prit part

eu cette qualité à la guerre de sept

ans en Allemagne, où il reçut plu-

sieurs blessures sur le cliamp de ba-

taille; il fut nommé maréchal-de-

camp en 1767, et un peu plus tard

commandeur de Saint-Louis
,

puis

commandant de la ville de Reims. En
1768,1a terre d'Ambly fut érigée

eu marquisat pour récompense de ses

services. Député aux étals-généranx
,
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en 1769, îi s'y montra zélé défen-

seur de l'aulorité royale, et signa

toutes les protestations de la minorité

contre les innovations révolutionnai-

res. Dans la discussion du droit de

chasse qui eut lieu le 7 août, d'Ara-

bly fut un des premiers qui demandè-

rent que le port d'armes fiit restreint

aux propriétaires de terres. « En An-

gleterre , disait-il , les propriétaires

seuls d'un fonds de cent guinécs peu-

vent porter un fusil, m Le 2 décem-

bre 1789, Mirabeau ayant pris la

défense de Gouy d'Arcy qui avait dé-

noncé le ministre de la marine et

soutenu qu'un député ne pouvait être

réputé calomniateur, le marquisd'Am-

bly proposa d'exclure tout député qui

ferait une dénonciation sans preuves,

et provoqua en duel Mirabeau 5 ce qui

causa un grand tumulte dans l'assem-

blée. « Elevé , dit-il , dans les camps

« depuis l'âge de douze ans. je n'ai

o point appris a faire des phrases
,

« mais je sais faire autre chose. L'hon-

ct neur me dit et m'ordonne de sou-

« tenir qu'une dénonciation sanspreu-

« ves est une injure dont ne doit

c jamais se charger un député. »

De même que Faucigny ( Voy.
ce nom, au Supp.), il s'emporta sou-

vent conlre le côté droit_, et donna
lieu plus d'une fois a des scènes de dé-

sordre, notamment dans la séance du

soir du 19 juin 1790, à l'occasion delà

suppression des litres nobiliaires. Le
discours touchant qu'il prononça en

faveu.'de son ancien compagnon d'ar-

mes Toulouse-Lautrec {V . ce nom,

XLVI, 535) fil une vive impression
,

même sur ses adversaires. Le marquis

d'Amhly demanda que les députés fus-

sent exclusivement choisis parmi les

cligibles du département électeur
5

qu'on définît ce que c'est qu'un crime

tie lèse-nation; que les pensions dont

l'.s notes uo seraient pas imprimées
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fussent rayées
;
que les administra-

tions rendissent leurs comptes j enfin

il proposa la question préalable sur

une motion de Robespierre en faveur

de l'égalité politique • etil annonça un

plan sur l'organisation de l'armée

,

pour lequel il désirait être adjoint

au comité militaire. Il excita beau-

coup d'intérêt, lorsqu'à propos du

serment que l'on exigeait des che-

valiers de Saint-Louis, après la fuite

du roi, il dit avec toute la franchise

d'un vieux militaire : « Je suis fort

a âgé- j'avais demandé à être em-
« ployé, et j'avais été mis sur la

« liste des lieutenants - généraux
j

« j'ai été rayé par les jacobins qui

« ont substitué k ma place M. de

« Montesquieu. Cela m'est égal; ma
« patrie est ingrate envers moi

;
je

a jure de lui rester fidèle.» Dans

l'une des dernières séances de cette

longue session , d'Ambly ayant in-

formé l'assemblée que la populace

avait exercé des violencesdans une de

ses teri es où se trouvaient sa fen me
et son fils, le député Cliahroud fit

observer froidement qu'il devait pour

cela s'adresser aux tribunaux, et l'on

passa k l'ordre du jour. Le marquis

d'Amhly e'migra aussitôt après la ses-

sion , et malgré son grand âge il fit

plusieuis campagnes dans l'armée des

princes. Il mourut k Hamboujg en

1797. — Un de ses neveux est mort

sur le champ de bataille a l'armée du

prince de Condé. M

—

d j.

AMBROISE (dit Avsbeet ou

AfTPEnr), l'un des écrivains ecclé-

siastiques les plus remarquables du

huitième .siècle, fut élu aLbé bénédic-

tin de St-Vincent-snr-le-Volturne,

près de Bénëvcnt. Quelques religieux

ayant réclamé, Charlemagne renvoya

l'affaire au pape Adrien. Amhroise,

se rendant k Rome , mourut le 79

juillet 778. Nous avons de lai des
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écrits remarquables pour le temps

oii il vivail. I. Commentarius in

Apocalj psiti^ Cologne, i536, in-

folio. L'ouvrage est d'un style sim-

ple et net 5 la latinité se distingue

par une pureté que l'on trouve rare-

ment dans les écrits de cette époque.

A la fin du dernier livre on lit :

K Moi, Ainbroise, appelé aussi Aus-

« hert (d'autres manuscrits portent

a Autperl) , ué dans la province des

K Gaules, et instruit dans les lettres

«divines, en grande partie dans le

K Samuium, au monastère de St-\'in-

a cent, j'ai fait et achevé le présent

« ouvrage dans les temps de Paul,

« pontife romain, de Didier, roi des

a. Lomb irds, et d'Arrochise, duc de

« celte piincipauté. Cet ouvrage étant

ce écrit d'un style qui le rend si facile

« a comprendre, je lai appelé leyl/t-

« roir des enfants. >> D'après les

données que l'auteur indique , il doit

avoir été composé vers l'an 760. II.

Traité des combats des vices et

des vertus, publié dans lAppendice

des Œuvres de St Augustin, tora. 16.

III. J^ies des saints Paldon, Ta-
so.'t et laton, fondateurs et abbés

de St - Vincent- sur- le-F olturne
,

publiées dans Vltalia sacra par

Ughellus, t. VI 5 et par 3Iabillon
,

Act. ord. S. Bened. Ces Yies sont

remarquables par le ton de gravité et

le sage discernement que l'auteur y
montre. IV. Commentaires ou Ho-
mélies sur le Lévitique y sur le Can-
tique de Salomon et sur les Psau-
mes

,
publiés dans les Act. ord. S.

Bened. V. Homélies sur la cupi-

dité, sur la purification et la trans-

figuration ,
publiées par Martenne

dans sa Collection ^ t. ix.VI. Ho-
mélies sur Vassomption de la Ste-

Fierge, dans l'Appendice desOt^u-

vres de St Augustin, t. v: et dans

hsActa ord. S- Bened. G—y.
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AMBROSIO-TESEO. Foy.
Ambbogio, II, 28, et Teseo, XLV,
2o5.

AMEDROZ (Jacob), l'un des

Suisses les plus distingués de ceux
qui ont servi la France, naquit k

Chaux-de-Fonds, dans la principauté

de Neucbatel , en i 7 i 9, et entra dès

l'âge de dix-huit ans comme sous-lieu-

tenant dans le régiment de Castella,

dont il étaitlieutenanl-colonel k la ba-

taille de Rosbach. Ce régiment fut un
de ceux qui, k la déroute de l'armée

française, résistèrent le plus long-

temps aux Prussiens, et Amedroz un

des officiers qui contribuèrent le mieux
k cette résistance. Il se distingua

encore dans beaucoup d'occasions

pendant la guerre de sept ans, oii les

généraux lui confièrent toujours les

postes les plus périlleux. Kommé
lieutenant de roi k Cassel , il y
soutint un siège mémorable. Après
avo'r fait long temps les plus grands

efforts pour défendre les ouvrages ex-

térieurs, il refusa constamment de si-

gner la capitulation. Amedroz avait

quitté le service de France avant le

licenciement des Suisses en 1792 , et

il vivait dans la retraite k ÎVeuchatel,

oîi il a terminé sa longue et hono-

rable carrière le i 5 février 18 12.

M—D j.

AMEIL (le baron Auguste),
né k Paris le 6 janvier 1776, fut au

commencement de la révolution gre-

nadier dans la garde nationale pari-

sienne , et le 17 mai 1792 sous-

lieutenant dans les chasseurs de Gé-
vaudan. I! fut, l'année suivante, ad-

joint k l'état-major de l'armée du

Nord, et fit en cette qualité les pre-

mières campagnes de cette guerre

sous Dumouriez et sous Jourdau.;

Il concourut ainsi aux victoires de

Valmy, de Jemmapcs, de FUurus. Il

fut embarqué en 1798 pour l'ex-

»7-
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pédilion d'Irlande sur le brick VA-
nacrcon

,
qui échappa aux poursui-

tes des Anglais. Nummé en 1799
cbef d'escadron au 7* régiment de

chasseurs à cheval , il fit , sous le

général Brune, la campagne de Hol-

lande contre les Anglo-Russes, passa

ensuite a l'armée de Hanovre, et

épousa la fille d'un habitant de ce

pays
;
puis a celle du Rhin , où il se

distingua a la prise de Munich en oc-

tobre 1 8o4, en prenant avec sou seul

escadron cent vingt hussards et trois

cents chasseurs autrichiens. Il fut

blessé dans la même campagne d'un

coup de sabre a la figure. Son corps

étant resté a l'armée d'Allemagne,

il fut employé dans la guerre de

Prusse et dans celle d'Autriche. Il

fut blessé au bras par un boulet à la

bataille d'Iéna et d'un coup de feu à

la tête le 12 mai 1809. INommé co-

lonel du 19* re'giment de chasseurs

à cheval, il conduisit ce corps en Espa-

gne, et revint peu de temps après à

la grande armée, où il fît la campagne

de Russie, et fut nommé général de

brigade le ai novembre 181 2. Le 7

avril i8i4 il donna son adhésion au

rétablissement des Bourbons, et fut

créé le 29 juillet suivant commandant

de la Légion-d'Honneur
,

puis che-

valier de Saint-Louis. Dans le mois

de mars 1 8 1 5 il fit encore de nouvel-

les proteslations de zèle au roi

Louis XVIII , et accompagna Mon-
sieur a Lyon , lorsque ce prince s'y

rendit pour s'opposer à la marche

de ^Napoléon, Mais anrès la défec-

tion des troupes, Amcil s'empres.^a

(foirrir ses services h Rouaparte, qui

le chargea aussitôt de commander

sou avant-garde, et le fit partir

pour la Jjourgogue avec des inslruc-

tiuns et des proclamations contre les

BourboBS. Ameil réussit d'abord à

iaire passer quelques troupes et jdu-
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sieurs autorités dans le parti de Bo-
naparte; mais a Auxerre il rencontra

des royalistes xélés, qui le firent ar-

rêter et l'envoyèrent k Paris sur sa

parole. Alors Ameil, changeant de

système, alla se jeter aux pieds de

Monsieur et du duc de Berry, fai-

sant l'aveu de ses torts et promet-

tant d'être fidèle aux Bourbons. Ces

princes reçurent encore une fois ses

promesses avec beaucoup de confian-

ce , el lui rendirent son épée; mais

le ministre de la guerre, Clark e, qui

probablement ne crut pas de même k

ses protestations, le fit emprisonner

danslemomenl où il sorlaitdes Tuile-

ries. Ameil se trouvait ainsi à la prison

de l'Abbaye , lorsque Napoléon entra

dans la capitale. 11 n'hésita pas k se

ranger de nouveau sous les drapeaux

de son ancien maître, et il commandait

un corps de cavalerie k Watterloo.

Après cette défaite, il faisait partie

de l'armée de la Loire en juillet

1 8 1 5 , lorsqu'il écrivit au roi la lettre

suivante : « Frappé des malheurs de

a la France ; convaincu qu'ils ne

ce peuvent finir que par la réunion de

a fous les Français
5
persuadé que

K V. M. épargnera a la nation et k

a l'armée toute réaction, et toutes

K poursuites pour actes et opinions

« politiques, j'adresse respectueuse-

« meut k V. M. l'assurance de ma
a soumission; je lui offre mes services

« pour la défense de la patrie et de ses

« lois. Sire, Y. M. se rappellera,

« dans les intérêts de la France et

ic du trône, que la paix qui termina

« la guerre civile de la minorité de

« Louis XIV tint k l'entier oubli du

« passé . et que du parti de la Fronde
« sortirent les Turenne, Condé et

« des personnages qui illustrèrent le

« règne de ce grand roi. J" porte au

« pied du trône de V. M. les assu-

« rances du plus respectueux dévoue»
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« ment. « Ces assurances ne furent

point accueillies 5 et le géne'ral Ameil,

compris dans l'ordonnance du 24 juil-

let, dut être arrêté et traduit à un

conseil de guerre 5 mais il réussit a

s'écbapper, et , traversant les armées

de la coalition
,

parviut en Angle-

terre , après avoir été dépouillé par

les troupes bavaroises de tout ce qu'il

possédait. Il se rendit ensuite dans

l'électoratde Hanovre, et fut mis en

prison à Hildesheim, malgré les récla-

mations qu'il adressaau gouvernemeut

anglais. Placé dans l'alternative de

rester prisonnier, ou d'être livré à

la France pour y subir un jugement,

cet infortuné général lon.ba dans un

état complet d aliénation mentale. Il

fut néanmoins jugé par contumace a

Paris, et condamné a mort le i5

novembre 1816. Sa maladie ne fit

que s'aggraver , et il y succomba le

16 septembre 1822. M

—

d j.

AMEILHOX (Hubert-Pascal)

de l'académie des belles-lettres et

biliothécaire a Paris pendant plus

d'un demi- siècle (de la Ville, 38 ans*

de l'Arsenal, i 4), naquit a Paris le

5 août lySo, et mourut dans la

même ville le 20 novembre 1 8 1 1 . La
longue carrière qu'il a parcourue a

été remplie par d'immenses travaux,

en général utiles; mais plusieurs sont

anonymes, et les autres s'attachent k

des sujets qui font des noms plus

connus que célèbres. Il avait pris,

dès sa jeunesse, l'habit ecclésiasti-

que : c'était plutôt une position qu'un

état qu'on se donnait,- le manteau

court introduisait dans le monde et

dispensait de tout autre titre pour

y être reçu. Ameilhon se fit bientôt

connaître par divers ouvrages , sur-

tout par son Histoire du com-
merce et de la navigation des

Egyptiens. Il était depuis long-

temps collaborateur du Journal de
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P^erdun, qui avait pour premier litre,

un peu ambitieux
, celui de C/p/' du

cabinet des Souverains, lorsqu'il

prit, en 1770, la rédaction entière

de celte feuille qu'il continua jusqu'en

1776, époque ou elle cessa de paraî-

tre (i). Il fonda, avec Roubaud, en

1779, le Journal d'Agriculture

,

Commerce , Arts et Finances , et

concourutactivementàla rédaction de

ce recueil périodique jusqu'aux der-

niers temps de son existence (i 7 83). Il

fut un des principaux rédacteurs du

Journal des iSafa/iii^,. depuis 1790
jusqu'à la fin de 1 792. Il était entré à

racodèmie des belles-lettres en 1766,
après avoir remporté trois prix pro-

posés par cette compagnie. Il était

membre de la société royale d'agri-

culture , continuait VHistoire du
Bas-Empire , et poursuivait des re-

cherches savantes sur les arts méca-

niques des anciens , lorsque la révo-

lution vint changer la direction de

ses travaux. Ameilhon fut nommé
député suppléant à l'Hôtel-de~

Tailleparle district de Saint-Louis-

la-Culture , et c'est un des titres

qu'il prend dans la lettre suivante

qu'il écrivit, le 22 août 1789, au

président de l'assemblée nationale :

« S'il e>t un dépôt où ceux qui écri-

ventriiisloire des grandes révolutions

qui s'opèrent dans cette capitale doi-

vent trouver tous les matériaux et

renseignements nécessaircspour rem-

plir cette glorieuse tâche, c'est sans

doute la bibliothèque de la ville au

service de laquelle j'ai l'honneur d'ê-

tre attaché depuis sa fondation (2).

En conséquence. Messieurs, j'ose

vous prier de me faire adresser, pour

(i) Ce journal, ^labli par Claude Jordan, en

1704, forme iïo volumes in-h". Dreuxdu Radier

en a donne une bonne tjble qui ne t'etend ijue

jusqu'à 1756 inrlosiveinent, 9 vol. in-B".

(2) Celte bibliollièqu» était alors placée rnc
drt rr*«re5 Si-Tau), uiuisoi» U« Si-I.ouii.
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être déposé dans cette bîbliotlièque
,

qui est celle de la commune , et pour

y être conservé k la posléiilé, un

exemplaire de toutes les pièces im-

primées qui sont émanées ou éma-

neront de la sagesse de votre illustre

assemblée. 3)—Ameilhon eut le mal-

Leur d'entrer , avec un abandon dé-

plorable , dans l'esprit révolution-

naire de 1795. Il était membre de

la Commission dite des monu-

ments , et commissaire à l'exa-

men des titres de la noblesse. La
convention avait décrété, le U juillet

1793 ,
qu'avant la fm de ce mois la

œunici|ialilé de Paris aurait a faire

effacer ou changer « tous les objets

sculptés ou peints sur les monuments

publics, soit civils soit religieux,

qui présentaient des attributs de

royauté ou des éloges prodigués k des

rois. 3> Ce même décret ordonnait la

formation d'une commission execu-

tive dont Ameilbon fut un des mem-

bres les plus actifs. Un autre ilécret,

du i*'"^ août, était énergiquement

concis dans cet article unique : « Dans

Luitaine, k dater de la publication du

présent décret, toutes les maisons,

édifices ,
parcs

,
jardins , enclos

,
qui

porteraient des arraoiiies , seront

confisqués au profit de la nation. »

Un troisième décret, du i 4- septembre,

ordonnait la suppression des armoi-

ries et signes de la royauté dans les

églises et tous autres monuments pu-

blics dans le courant du mois. » Un
quatrième décret, du 3 brumaire an

2, ordonnait (art. 5) k tous « les

propriétaires de meubles ou uslen-

.silesd'un usage journalier , d'en faire

disparaître tous les signes proscrits,

ious peine Atconftscution. » L'art. 9

prescrivait « d'examiner les médailles

des rois de France, déposées dans la

bihlothècjue nationale et dans les

Jiulres dépôts publics de Paris , afin
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de séparer et conserver celles qui in-

téressent les arts et l'histoire, et li-

vrer toutes les autres au creuset. »

Telle était la législation sauvage de

celte terrible époque. Voici quel-

ques-uns des actes d'Ameilbon en sa

qualité de commissaire à l'examen

des titres de lanoblesse (3). Il écri-

vait, le 24 janvier 1793 , au procu-

reur-général syndic du département

de Paris: « Je suis cbargé de vous

prévenir queles commissaires nommés
pour l'examen des titres du cabinet

des ordres du ci-devant roi, déposés a

la bibliollièque nationale, sont prêts

à remettre aux commissaires du dé-

parlement environ 270 volumes et car-

tons qui restent encore à détruire.

C'est au directoire k fixer le jour qu'il

lui conviendra de cboisir/;owr lehrd-

lement, dont le public doit être averti

par des affiches, etc. Signé Amei-
IHON. j) Le i4 février, il écrivait au

même procureui -général: «Citoyen,.

.

je vous envoie l'état ci-joint des divers

articles qui se trouvent encore dans

le dépôt des ci-devant ordres du

ci-devant roi. et qui doivent faire la

matière d'un dernier brûlement... Je

suis avec les sentiments de la fraternité

républicaine, etc. iS/g^/je Ameilhon.»

Suit la Note des di\>ers articles qui

restent à brûler: « 128 volumes

reliés et 34- boîtes contenant des

pièces et litres pour le ci-devant or-

dre du Saint-Esprit et autres du ci-

devant roij 2 volumes de blasons

pour lesdils ordresj 34 volumes de

papiers et litres originaux qui ont

servi k com^oserYy'Jrmorialgénéral
de France; 166 volumes de la col-

lection dite Colleclion de Le Labou-
reur j 2 volimies de lettres de no-

blesse et de grâce; i5 volumes con-

(3) Les picVos oitée.t sont .nutojîiaphcs et si-

fn(:c% : cUcs font p.irtir dr la collection hi.stori-

ijiie (Iç r«iU«ur «le cet wtj<k-i
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tenant des preuves poer Tordre de

Sainl-Laiare et pfiur entrer a l'Ecole

Militaire; plus uue boîte remplie de

preuves pour être admis dans les ci-

devant chapitres nobles. » Il résulte

de ces pièces originales qu'Ameilhon

conccurut et présida au brùlement de

652Voluir.es, boîtes ou carions qu'il

eût fallu conserver dans la bibliothè-

que nationale où ds avaient été dé-

posés. Cet acte de vandalisme, diri-

gé par un historien, estpour l'histoire

une perte irréparable. La république

ne gagna rien a celte destruction qui

n'emuêcla pas, sous le consulat et

sous l'empire, la création d'une no-

blesse nouvelle et le retour de l'an-

cienne sous la restauration. En sa

qualité de membre de la commission

dite des monuments, Ameilhon se

mit a explorer minutieusement dans

Paris, pour les dénoncer a la com-

mune , les sculptures ou les peintures

qui piésentaient sur l'extérieur des

édifices les attributs proscrits , et

qui avaient échappé au zèle acerbe

des premiers explorateurs. Voici deux

notes de sa main. a. Attributs et au-

tres traces de royauté à supprimer :

Sous le vestibule de l'une des portes

de Saint-Germain-de-l'Auxenois, une

pierre noire sur laquelle estécrite cette

inscription : Sous le règne de Henri

IV ce U'^u a été bdti , etc.; sur

l'église de Sainte-Valère , au haut de

la rue de Grenelle, faubourg Saint-

Germain , des croix fleurde^ysées. Le
huitième jour de la troisième décade

de Tan 2 de la république. Signé

Ameilhok. » — « Il faut enlever au

portail de l'éj 'lise des ci-devant reli-

gieuses dites d, ''ainte-Elisabeth, rue

du Temple, deux fleurs de lys. Le

5 du second mois de l'an 2 de la ré-

publique. Signé Ameiluox. » C'é-

tait là un singulier travail d'acadé-

micien. Ameilhon allait jusqu'à voy-
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loir qu'on eEfacàt sur une pierre
noire le souvenir du règne de
Henri IV. Ce patriotisme délirant

suffirait pour peindre une époque.

Les maçons et les couvreurs étaient

mis sur-le-champ en réquisition pour
tnlever les emblèmes dénoncés (4I.

On sait que les chefs-d'œuvre de l'art

eux-mêmes n'étaient pas a l'abri

de la destruction. Le i^"^ mars 1795,
M. Garât, alors ministre de l'inté-

rieur, écrivait à Paré, ministre des

contributions publiques : « Quatre

anges d'argent , mon cher collègue
,

chefs-d'œuvre de Sarrazin et de

Coustou, et plus remarquables par

le travail que par la matière, ont été

portés de l'église des grands jésuites
,

a la monnaie. » Et le ministre de-

mandait que ces objets précieux

fusseni exceptés de laJ'ente , réu-

nis au Musée des Monuments fran-

çais, rue des Petils-Augustins, et

conservés pour la gloire des Arts.

On lit sur le haut de cette lettre la

note suivante : « Le ministre (Paré)

en a fait suspendre la réponse, at-

tendu que le besoin doit passer

avant la curiosité
.,

y> et celte note

fait assez connaître ce que sont de-

venus les quatre chefs-d'œuvre de

Sarrazin et de Coustou. Cependant,

malgré ses opinions exaltées, Ameil-

hon protégea quelques monuments,

et rendit des services aux sciences

et aux lettres. H avait reçu la mis-

(4] Voici , avec son orthographe , une de ces ré-

quisitions dont l'auteur de cet article garde l'oii-

ginal : Municipalilé de fans , inspecHon des bdii-

mciils de la république française, une et indi'isiô/e,

l'an 2", 29 messidor Ordre n° 3367. « Citoyen,

je te prie de faire suprimer et enlever sur le champ
les objets cy après savoir une croix sur la cy de-

devant eglisse Maglnire rue Martin une autre sur

teUe de leglisse cy devant Leu rue Diuis et une

troisit^rac sur le cloehet de Ihospice dbuiuauité et

prendre ù cet effet toute les prccaulious néces-

saires. Si^iie l.ifiLUE.j- I.'adre'ise est : «Au cit'.yen

Panel, couvreur, quay de la Libi-ité, ille de la

Fraternité i^Sl-Louismuchei la «toyonnc Dlonrs

«in-^'j» Viclwr ,rge ViiliH'- »
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sîon de péunir en de vastes dépôts

toutes les bibliothèques des maisons

religieuses supprimées. Dans ces

temps de vandalisme et de confu-

sion, le minisire de la guerre, Pacte,

n'avait donné que trois heures pour

commencer et achever l'évacuation

de la grande bibliothèque de Saint-

Yictor
j ce délai passé, tous les livres

devaient être jetés par les fenêtres.

Ameilhon , chargé de cette expédi-

tion , demanda el obtint qu'il lui fût

accoidé trois jours; il mit en réqui-

silion les charriots nécessaires, et la

bibliothèque fut transférée, à la hâte,

dans un hôpital voisin (ta Pitié).

Ameilhon transforma plusieurs églises

de Paris, entre autres celle des jé-

suites, rue Saint Antoine , en im-

menses dépôts où il réunit plus de

huit cent mille volumes , en y faisant

porter, avec les bibliothèques des

couvents, celles qu'on avait confis-

quées sur les victimes de la révolu-

lion. 11 eut le mérite de sauver ainsi

les bibliothèques de Malesherbes, de

Lavoisier et de plusieurs autres, qui

furent rendues à leurs héritiers dans

des temps plus heureux. Il consacra

six ou sept années de sa vie a la di-

rection, au triage et au classement

de tous ces livres amoncelés dans les

dépôts confiés à sa garde.— Des péti-

tionnaires avaieni demandé à la barre

de la convention le renversement do

l'arc de triomphe connu sous le nom
de Porte Saint-Denis. Ameilhon

,

membre de la commission temporaire

des arts, se rendit, en toute hùte,

au comité d'instruction publique char-

gé de faire un rapport sur celte péti-

tion inouie el fit adopter qu'on se bor-

nerait il enlever l'écussou rojal el l'in-

scriplion Ludovico rnuf^no, <|ue plus

tar(l]Napoléoii eul le bon esprit de faire

rétablir. 11 convient de dire aussi que

tout in poursuivant la dcâlrucliun des
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iiKâgnes de la royauté, Ameilhon s'op-

posa vivement, et avec un courage

qui n'était pas alors sans danger, aux

démonstrations furieuses d'un attrou-

pement qui voulait pénétrer dans

l'église des jésuites pour y aballre

les fleurs de lys. La nef et le chœur

étaient remplis de livres. Ce précieux

dépôt allait être abîmé par les démo-

litions : Ameilhon tint ferme; il re-

fusa de céder aux prières et aux me-

naces , et alors, pour sauver les

livres , il trouva bon que les fleurs de

lys restassent sans outrage. Enfin la

république tomba sous Tépée d'un

soldat heureux. Les sanglantes fu-

reurs des factions populaires ouvrirent

une voie facile au despotisme; et,

après tant d'agitations et de malheurs,

ia France, qui n'avait pas su arranger

sa république, se vit réduite à cher-

cher le calme et le repos dans le sa-

crifice de ses prétendues libertés.

Ameilhon reprit alors ses travaux lit-

téraires si long-temps négligés ou

interrompus. 11 put enfin terminer

en i8ii, peu de jours avant sa

mort, sa continuation de VHistoire

du Bas-Empire, dont le premier

volume avait paru plus d'un demi-

siècle auparavant (1767 ; voy. Le-

BEAu , XXIII, 479)- L'TS de la

création de l'Institut, il avait été ad-

mis dans la classe de l'hisloiie et de

la litlérature ancienne. Ses travaux

enrichirent la collection des 3I(i-

moires de ce premier corps de l'Eu-

rope savante et littéraire. Il avait

élé nommé, en 1797, conservateur

de la bibliothèque de l'Arsenal, cpii

dut à l'activité de son zèle une meil-

leure organisation. Dans un âge avan-

cé , toujours laborieux, toujours in-

fatigable, il suivait, avec une assi-

luilé peu commune, les séances de

'Institut el celles de la société cen-

trale d'agriculture. 11 était un des
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plus aclîfs collaborateurs de Millln

,

dans la rédaction du Magasin en-

cyclopédique. 11 était âgé de 8 1 ans,

lorsqu'il mourut marguillier de sa

paroisse. Ce n'est pas le nombre qui

manque à ses travaux lilléraires

,

d'ailleurs estimables pour la plu-

part j en voici la liste : I. His-

toire du commerce et de la na-

vigation des Egyptiens , sous le

règne des Ptolémées, Paris, 1766,

in-S". L'auteur fait connaître com-

bien était étendu le commerce qui

se faisait alors par la voie d'Alexan-

drie , et quelles étaient les roules par

terre et par mer que les commerçants

suivaient pour aller aux Indes. II.

Histoire du Bas -Empire. Le Beau

avait donné les vingt-un premiers vo-

lumes : Ameilhon termina le vingl-

deuxième qu'il publia ainsi que les

tomes 24 a 27 et dernier. La publi-

cation de celte histoire, commencée en

1757, ne fat achevée qu'en 181 1. On
V joint deux volumes de tables par

Ruvier, 1817, 2 vol. On a dit que

Le Beau avait souvent le mérite de

Rollinj et qu'Ameilhon n'était pas

inférieur à Le Beau. On peut adop-

ter ce jugement sans croire néan-

moins que la France ait dans ces au-

teurs trois grands historiens. III.

Remarques critiques sur l'espèce

d'épreuve judiciaire appelée vul-

gairement l'épreuve de l'eaufroide.

Les sorciers, très-nombreux dans le

moyen âge, étaient particulièrement

soumis h celle sorte d'épreuve. Alors

les peuples ignorants et superstitieux

croyaient que les sorciers ne pou-
vaient aller au fond de l'eau, et

ceux qui, soumis à l'épreuve, surna-

geaient étaient condamnés à périr

dans les flammes. Ameilhon croit que

ceux qui se mê'aipnt de sorcelleiie

étaient alteinlsd affections vaporeuses

etnerreuies, et que dans des temps
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où cette maladie était peu connue,

il n'était pas étonnant qu'on prît les

symptômes et les accidents extraor-

dinaires qui souvent l'accompagnent,

pour des effets surnaturels. Ce mé-

moire a élé inséré dans le trente-

septième volume du recueil de l'aca-

démie des belles-lettres. IV. Recher-

ches sur l'exercice du nageur chez

les anciens et sur les avantages

qu'ils en retiraient. On trouve ce

me'nioire dans le trente-huitième vo-

lume du même recueil. Ameilhon

avait voulu exciter les parents elles

instituteurs a faire entrer la natation

dans l'éducalion de la jeunesse. V.

L'art du plongeur chez les anciens

(même recueil, tome 4-0 ). Ameilhon

fait voir que
,

parmi les moyens

employés par les anciens pour res-

ter long - temps sous l'eau , il en

était un qui peut passer pour l'é-

bauche de notre cloche du plongeur.

VI. Sur le Télescope (même recueil,

tome 42). Dutens prétendait avoir

démontré , dans son Origine des

découvertes attribuées aux moder-

nes , que l'usage des télescopes avait

étéconnu des anciens. Ameilhon com-

bat cette opinion 5 il soutient qu'il

n'est aucune des découvertes faites

dans le ciel par les astronomes de

l'antiquité, k laquelle la vue simple

n'ait pu parvenir. Il combat toutes

les preuves données par Dutens, et

cherche a démontrer qu'il n'a pas saisi

le véritable sens des autorités sur

lesquelles il s'appuie. L'auteur de

cette dissertation fixe l'origine des

verres optiques. Vil. Sur la Métal-

lurgie ou l'art d'exploiter les mi-

nes chez les anciens. Ce mémoire

ne contient que l'exploitation de l'or,

et fait connaître les travaux immenses

entrepris dans l'antiquité pour arra-

cher les métaux du sein de la terre.

Vlll, Sur les couleurs connues des
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anciens, et sur les arts qui peuvefit

j avoir rappoy^t. Ce mémoire est im-

primé dans le premier volume du Re-
cueil de l'Institut, classe de littérature

el des beaux-arts. IX. JJart dufou-
lon chez les anciens. L'auteur éta-

blit que la saponaire est le sLruthiuni

dont les anciensseservaienlpourblan-

cbir les toiles et les étoffes, et que, du

temps de Dioscoride , \e clipsacusou.

chardon a bonnetier n'était pas en-

core en usao;e dans les ateliers des

foulons. X. Sur différentes espèces

de spartes , dont il est parlé dans les

auteurs grecs et latins. Ce long

mémoire, qui tient a l'histoire de

l'ancienne botanique, a été inséré,

ainsi que les trois mémoires suivants,

dans le deuxième volume de la classe de

littérature et des beaux-arts. XI. Sur
la péclie des anciens. XII. Expli-

cation d'une inscription tronquée

et gravée en latin sur un cuivre

qui a été trouvé dans le voisi-

nage de Tunis. XIII. Projet sur

qutdqiies changements qu'on pour-

raitfaire à nos catalogues de bi-

bliothèques pour les rendre plus

constitutionnels. Ce mémoire con-

tient des observations sur le caractère,

les qualilés, les fonctions et lesdevous

d'un vrai bibliothécaire. L'auteur n'a

eu qu'à se peindre lui-même , et l'ex-

périence d'un demi-siècle, SCS longs et

utiles travaux donnent a ce mémoire

beaucoup d'aulorilé. XIV. l'iusieurs

articles sur la (A)llection de manus-

crits grecs désignés sous le nom de

Chemiciveleres, i\i.n&]^iNotices et

extraits des manuscrits de la bi-

bliothèque du roi , recueil publié

pnr l'académie des belles-lettres.

XV. Notice d'un poème dont l'au-

teur, nommé Colignies, (pii a[)])arte-

nail h la faction r)Ouri;uiguo!iiie, dé-

crit en français, tel (jn'dii l'écrivait

et (ju'on le parlait a IXiimur dans le
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solé la France sous le règne de

Charles VI. Cet ouvrage est curieux

par la singularité de la composition.

XVI. .analyse de l'inscription en
hiéroglyphes du monument trouvé

à Rosette, contenant un décret des

prêtres de l'Egypte en l'honneur de
Ptole'mée Epiphane

5
par le comte de

Palilen. On y trouve une traduction

latine de cette inscription, faite par

Ameilhon, el dans laquelle sont en

lettres italiques les mots que l'on

croit avoir été exprimés en hiéro-

glyphes , Dresde j 1804., in - 4'*.

( J^oy. Akerblad , dans ce vol.
)

XVII. Plusieurs morceaux détachés

relatifs à l'agriculture et k l'éco-

nomie rurale des temps anciens,

communiqués k la société d'agricul-

ture du déparlement de la Seine, et

qu'Ameilhonse proposait de faire en-

trer dans un corps d'ouvrage complet

sur cette matière. XVIII. Plusieurs

notices , articles ou mémoires insérés

dans le Magasin encyclopédique

[V^. les tables de ce journal). Nous ne

citerons que la Notice des inscrip-

tions rapportées d'Egypte par les

officiers de l'armée commandéepar
le général Bonaparte (1802)5 Sur
les recherches historiques et philo-

sophiques de M. Louis Petit -Radel

,

concerna/it le peuple Pélasge, etc.

(1802)5 Sur les fouilles faites

dans la plaine d'isernore, départe-

ment de rAin(i 799)5 Note sur quel-

ques médailles impériales (1802),

etc., etc. Historien et archéologue,

Ameilhon écrivit aussi sur les arts mé-

cani(|ues, sur l'agriculture el la biblio-

grapliic. Voyez son éloge par Dacier,

dans le tom. V des nouveaux Mémoi-

res de l'académie des inscriptions; la

Notice biographique publiée pxr M.
le baron Silveslre, dans les Mémoires

dç la société d'agriculture, i8i5,
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tome XVI, et le Discours de A.-J.

Ronessé , ancien conservateur du de'-

pôt littéraire, prononcé le 26 nov.

181 1, aux funérailles d'Ameilhon,

in-4° de 6 pages. Y

—

ve.

AMELIE , duchesse de Saxe-

Weimar. For. Amalie, II, 6.

AMELIX ou HAMELIN
(Jean- d') , traducteur de Tite-Live,

était de Sarlat en Périgord. Il em-

brassa jeune la profession des ar-

mi's, fui attaché comme gentilhomme

à la personne d'Armand de Binon (/^,

cenom,IV,5 16), depuis maréchal, et

à son exemple il chercha dans la cul-

ture des lettres un délassement aux

fatigues de la guerre. Dans le temps

que le roi Henri II était au camp de

Crèvpcœur on lui remit un poème en

vers français qu'AmcHn avait com-
' ' ' 1

••

pose a sa louange ; et ce prince en

fit témoigner sa satisfaction a Tauleur

dans des termes qui l'encouragèrent

à tenter de nouveaux essais. Ce fut,

comme il nous l'apprend , sous la

tente qu'il acheva la traduction des

Çonciones ou Harangues tirées de

Tite-Live, dont il s'empressa d^offijr

la dédicace au roi. Elle fut imprimée

par Yascosan , Paris, i554, in-S"
;

mais il y a des exemplaires sous la

date de iSôy et de i 568. Amelin tra-

duisit ensuite la Troisième Décade
de Tite-hive , et la fit imprimer a

Paris, 1559, in-folio. Cette version

fut reproduite en i585 par Biaise

de Yigenère, resuyvie presque tout

à neuf\\). Dans le second livre de

ses poèmes Ronsard parle ainsi de la

traduction de Tiie-Llve par Amelin :

M.-iiiitenant les François auront son bel ouvrage,

(i) Biaise de Vigenère veut faire entendre par
lii qu'il a revu la traduction d'Aiiielin ou d'Unmc-
lin avec le plus grand soin, et qu'il en a fait,

pour ainsi dire, une nouvelle version. Mais tout
ce grand travail, ou, cnuiini' il dit. cette rcsuyie,

se borne au changement de quelques tours et h

la substitution de quelques uiots \ d'autres qui
avaient cessé d'être en usag<-.
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Traduit fidèlement en leur propre langage
Par le docte Amelin, lequel avoit d.vjnt
En cent façons montré combien il est savant,
Soj en philosophie, on en l'art oratoire,
Sou à sav .ir traiter les faits de notre histoire.
Ou soit pour contenter l'oreille de nos rois

Et par les vers latins et par les vers françois.

On apprend par ces vers qu'Amelia

avait composé plusieurs ouvrages, en-

tre autres une Histoire de France.
Elle est citée par Lacroix du Maine
et parle P. Lelongj mais le manus-

crit en eNt perdu, ainsi que toutes les

productions de notre auteur en lalin

et en français. Il faut en excepter,

avec la traduction de Tite-Live, un
Hymne à la louange de M. le duc
de Guise, Paris, i558, in- 8".

W—s.

AMELOT (Sébastien-Michel),

évéque de V^mnes , né à Angers le

5 septembre 17 4-1, était issu d'une

ancienne famille
,

qui a donné ua
grand nombre de magistrals au

parlement de Paris , un archevê-

que k l'église de Tours, un ambassa-

deur k l'Espagne
, sous Philippe V,

dont il contribua puissamment a con-

solider le Irônej un ministre des affai-

res étrangères sous Louis XYj enfin

un ministre de la maison du roi sous

Louis X\I. Le marquis de Chaillou,

son père, était colonel d'un régiment

d'infanterie. Le fils, destiné de bonne
heure à l'e'tat ecclésiastique, s'atta-

cha a M. de Boisge'in, qui le nomma
son grand-vicaire k Lavaur. ensuite

a Aix. Il fut, ainsi que son archevê-

que
, nommé en 1772 membre de

l'assemblée du clergé j le 2 5 avril

1775 il fut sacré évêque de Yannes.

Louis XVI lui conféiaen 1780 l'ab-

baye St-Vinrenl de Besancon; et en

I 787, sous le ministère du maréchal

de Cnstries, la direction du collège de

la marine , foudé depuis peu à Van-
nes. Amelot administrait avec une sage

modéralidn son diocèse et les éta-

Hissemeuls confiés k ses soins. N»
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suivant point un usage alors intro-

duit dans le haut clergé de Fran-

ce, au lieu d'aller passer l'hiver a

Paris , il résidait assiduement dans

son diocèse , surveillant les dé-

tails de ses administrations, et entre-

tenant avec son clergé les relations

les plus amicales. Lorsque la révolu-

tion éclata, il refusa de prêter le ser-

ment à la Constitution civile du
cle/^gé , et la plupart des ecclésiasti-

ques de son diocèse suivirent son

exemple. On peut bien penser qu'il

sigUciVexposition que les évêques de

France publièrent sur la Constitu-

tion civile.Lie parti qui dominait sur

la fin de 1790, prévoyant que , tant

que ce prélat résiderait dans son dio-

cèse, il serait difficile d'y introduire

le nouvel ordre de choses, suscita

contre lui deux soulèvements qui ex-

posèrent sa vie aux plus grands périls.

Ayant quitté sa ville épiscopale, il

apprit dans sa retraite qu'on lui avait

signifié l'ordre de se rendre à la barre

de l'assemblée constituante. Afin de

s'y conformer , il revint k Vannes

f)endanl la nuit. Conduit a Paris par

a gendarmerie , il reçut seulement

ordre de ne point quitter son loge-

ment, avec injonction de se présenter

à l'assemblée le jour où il en serait

requis. Lorsque la constituante eut

terminé sa session il passa en Suisse.

Instruit qu'une expéclilion se prépa-

rait pour les côtes de la Bretagne , il

se proposa d'aller joindre M. de

Hercé , évêque do Dol. On sait quel

sort eut celle expédition appelée de

Quiberon. L'évêque de Dol fut une

des victimes immolées il Vannes. Ame-
lot, apprenant eu chemin celle catas-

troplw.', revint en Suisse, où il signa

\Instruction que quaranlc-liult évê-

ques adressèrent le I 5 août 1798 aux

fidèles de France. L'armée française

a^anl envahi la Suisse, le prélat se
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retira a Augshourg, d'où il passa a

Londres en 1800. Il habitait cette

ville lorsque, après la conclusion du

concordat, il fut invité par Pie VII

a donner la démission de son siège.

Lesdix-huit évêques qui se trouvaient

alors en Angleterre délibérèrent sur

la conduite qu'ils avaient a tenir. Cinq

envoyèrent leur démission j les treize

autres , au nombre desquels se trou-

vait l'évêque de Vannes, écrivirent au

pape le 27 sept. 1801 , le priant de

suspendre toute mesure jusqu'à ce

qu'ils lui eussent exposé leurs mo-
tifs. Pie VII répondit le 1 1 nov. par

un bref qui ne fut reçu que le 9 jan-

vier I 802. Les treize prélats persis-

tèrent dans leur refus, dont ils don-

nèrent les motifs par une lettre du 5

février 1802, qui a été imprimée.

Amelot* avec vingt-trois autres évê-

ques , adhéra a une lettre qui fut

adressée au souverain pontife
j

il prit

ensuite part aux actes des évêques non

démissionnaires, aux Réclamutions

du 6 avril i8o3 , a la suite de ces

Réclamations à\\ i5 avril i8o/i, et

a la Déclaration sur les droits

du roi du 8 du même mois. Cepen-

dant il ne cherchait aucunement a

exciter des divisions dans l'église j il

n'exerçait aucun acte de juridiction,

et ne détournait point ses ccclé-

siasti([ues de rentrer dans le dio-

cèse pour se soumettre au concordat.

En 1814, après la restauration

,

M. de Pausset, évêque de Vannes,

lui écrivit pour l'engager h venir re-

prendre son siège, lui offrant pour

cela de donner sa démission. Amelot

n'accepta point cette offre. Cependant

vers la fin de 181 5, le grand-aumônier

ayant, par ordre du roi, fait savoir

aux évêques non démissionnaires que

S. M. négociait avec le saiut-t.iège, et

qu'elle verrait avec plaisir qu'ils le-

vassent tout obstacle aux accommode-
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inents projetas en se démettant de

leurs sièges , ils envoyèrent tous leur

démission. Amelot rentra en France,

et assista k plusieurs réunions d'é-

vèques, qui eurent lieu vers la fin

de 1 8 r 5 ; mais il resta étranger

à toute démarclie u'téiieure, et il di-

sait souvent de Blanchard et des au-

tres anticoncordalaires: Ce sont des

insensés. Ce prélat avait perdu un

œil en Angleterre, et il deviut tout a

fait aveugle peu après son retour en

France. Sou ancien diocèse était tou-

jours l'objet de ses affections, et il fit

passer a son successeur une somme
assez considérable , tant pour le sou-

lagement des pauvres que pour le sé-

minaire de Vannes. Amelot mourut

à Paris , le 2 avril 1829, après une

courte maladie.— Amelot, ministre

de la maison du roi sous Louis XVI,
fut incarcéré pendant la terreur, et

mourut dans la prison du Luxera-

bourg en 1794- On a prétendu qu'il

avait dit : « S'il n'y avait pas de let-

tres de cachet, je ne voudrais pas être

ministre, le roi m'en priàt-il k mains

jointes. » Mais il n'est guère proba-

ble que le ministre d'un monarque

qui fit si peu d'usage de celte mesure

ait tenu un tel propos. Qnaut a la

longue captivité de Latude que les en-

nemis d'Amelot lui ont imputée, il

suffit de comparer les dates pour re-

connaître la fausseté de cette accusa-

tion [Voy. Masers de Latude
,

XXVII, 359). G—y.

AMERBÏAKHAM ALLAH
(Abou-Ali Al-Mai^sour)

, septième

khalife fathémlde d'Egypte , avait k

peine cinq ans lorsqu'il snccéda k son

père Mostàly, l'an 4-9 5 de l'hégire

(iioi de J.-C), par les soins du

vizir Afdal, qui fut chargé de la ré-

gence, et qui, a l'intronisation du nou-

veau souverain, lui donna le titre de

Binkham-Allah[i:c\\n (pii fait obser-
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ver la loi de Dieu). Abou Mansour
Nezar, oncle du jeune prince, refusa

de le reconnaître, et alla se renfermer
dans Alexandrie, où, soutenu par le

gouverneur, il se fit proclamer khalife

sous le nom de Mostofi Eddin; mais
il y fut bientôt assiégé par Afdal qui

,

s'étaut rendu maître de la place , fit

prisonniers les deux rebelles, et s'en

défit secrètement. Le vainqueur entra

dans l'ancienne capitale de l'Egypte

avec le jeune khalife, que conduisaient

ses nourrices et ses gouverneurs. Les
chrétiens qui , sous le règne du père

d'Amer ( V. Mostaly , XXX , 2 5 0)

,

avaient conquis Jérusalem , conti-

nuaient d'enlever au souverain de

l'Egvpte ce qui lui restait eu Syrie ou
en Palestine. L'an 4.97 (i i o4) le roi

Baudouin , soutenu par une flotte gé-

noise, assiégea Acre par terre et par

mer, et l'emporta d'assaut. Le gou-
verneur étant parvenu k se sauver avec

une partie de la garnison se retira en

Egypte. Le régent Afdal envoya, l'an-

née suivante, une armée sous les or-

dres de son fils pour réparer ces

échecs 5 mais le général musulman,
n'étant point secondé par les princes

de Syrie, fut vaincu entre Ascalon et

Jaffah. Les habiiants de Tripoli de
Syrie, abandonnés par leur prince qui

était allé implorer le secours du kha-
life de Bagdad, se donnèrent l'an 5 1

(11 08) au monarque égyptien, qui ne

se rendit k leu s vœux que pour les dé-

pouiller de leurs richesses. Mais deux
ans après, Baudouin, Tancrède et le

comte de Saint-Gilles s'emparèrent de

cette place en piésence d'une flotte

égyptienne qui, retenue k l'entrée du

port par les vents contraires, ne put

y amener des secours. Les vainqueurs

prirent Sidon ; et
, poursuivant

leurs conquêtes eu Phénicie et en

Syrie , ils assiégèrent Ascalon
,

dont ils se seraient rendus maîtres
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par la Irahison du gouverneut , si

les habilauls indignés ne Ini eus-

sent coupé la léle qu'ils envoyè-

rent en Egypte. Baudouin ne réus-

sit pas mieux devant Tyr qui, dé-

pourvu de troupes égyptiennes, fut

secouru par ce'les de rémir de

Damas jusqu'à l'arrivée d'une flotte

que le vizir d'Egypte y envoya avec

des présents pour son généreux allié

et pour les principaux officiers de ce

prince. L'an 5ii (1118] Baudouin

fit une invasion en Egypte , où il

prit et brûla Farama j il aurait

poussé plus loin ses conquêtes, si la

mort ne l'eût frappé subitemi nt près

dEI-Ariscli. On vante la sagesse et

la douceur de l'administration du vizir

Afdaî
,

qui fut, dit-on, l'âge d'or

de l'Egypte. Depuis long-temps la

mésintelligence régnait entre le vizir

et son maître. Celui-ci, jaloux de la

puissance ou plutôt des richesses et du

mérite de son mlnistie, avait témoi-

gné le désir d'être affrancbi d'uu joug

qui lui semblait insuppoi table 5 mais

il est douteux qu'Afdal ait voulu faiie

empoisonner le khalife qui ne pouvait

lui pijrler ombrage, et encore moins

qu'il n'ait pu y réussir, s'il est vrai

qu'il l'ail tenté plusieurs fois. Quoi
qu'il en soit, un jour que le vizir ren-

liait au Caire, incommodé par la

poussière que faisait vo!er devant lui

le COI ps de cavalerie qui précédait

sa marche, il prit les devants avec

deux de ses gardes. Trois Bathéniens

aposlés, dit-on, par lekhalile l'assail-

Lrent , et le percèrent de leurs poi-

gnards. Ils furent presque aussitôt

massacrés par les cavaliers qui accou-

rurent au secours de leur maître;

mais Afdal expira en arrivant dans

son palais. Amer païul louché de la

mori de son vizir. Il lui fil fa re de

magnifiques obsèques, où il récita lui-

niéme les prières funéraires; mais il
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ne laissa pas de s'emparer de l'im-

raense fortune que ce ministre avait

amassée pindant les vingt-huit ans

qu'il avait été h la tête des affaires.

On assure qu'il fallut quarante jours

et quarante nuits pour transporlei

les effets et trésors de toute es-

pèce qui avaient appartenu a Afdal,

de ses palais dans ceux du khalife.

Ainsi périt Afdal, l'an 5î5 (i 121),

k l'âge de cinquante-cinq aus. Trois

ans après la ville de Tyr fut perdue

pour l'Egypte. La garnison qui la dé-

fendait la rendit par capitulation aux

chrétiens qui Tassiégeaicnl depuis cinq

mois. Le khalife Amer mourut l'an

5^4, de la même manière que son

vizir. Dix Bathéniens aposlés par les

grands de la cour, parents ou amis

d'Afdal , l'as.-assiuèrent k Djizeh au

retour de la promenade. Il était âgé
de 34 ans, el en avait régné vingt-

neuf et demi. Amer ne fui ni plaint

ni regretté de ses sujets. Il était sa-

vant, il écrivait bien; mais ces qualités

stériles et souvent dangereuses dans

un despote ne peuveut faire oublier

la cruauté, la dis.^imulation , les dé-

bauches, l'orgueil et surtout l'ingra-

titude qu'on lui reproche. Plusieurs

monuments illustrèrent son règne;

mais ils furent ordonnés, dirigés et

payés en grande partie par le cé-

lèbre vizir Afdal. Tels sont un pa-

lais sur le mont Mocatta, une mos-

quée k Djizeh, une autre k Alexan-

drie, le bazar Mirdjousch au Caire,

le canal qui porte le nom d'Aboul

Mounedjah qui en fui l'entrepreneur.

Amer ne laissant point d'enfants, mais

seulement une de ses femmes enceinte,

son cousin fut élu régent; mnis la

veuve d'Amer étant accouchée d'une

fille, il fut inauguré khalife sous le

nom d'IIafedli Ledin-Allah. A

—

t.

AMERliACH (Basu.u), juris-

consulte; était petit-lils de 1 imprimeur
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de ce Dom ( Voj. Ameebach , II ,

09). INé, en I 534., à Bâle. il fut ad-

mis en 1 549 à l'académie de cette

ville j et l'année suivante il obtint le

doctorat dans la faculté de philoso-

phie. Avant, à l'exemple de son j)ère,

embrassé l'étude du droit , il se rendit

à Bologne 5 et , après avoir fré-

quenté les cours de celte fameuse

université, il y reçut le laurier doc-

toral. De retour à Bâle , il fut

nommé recteur de l'académie, charge

a laquelle les suffrages du sénat et des

curateurs des études le portèrent dans

la suite encore quatre fois. Elu pro-

fesseur du Code en i 56i , il succéda

deux ans après, dans la chaire des

Pandectes, a son père, homme d'un

rare mérite, qu'il remplaça également

dans la charge de syndic. Dans l'es-

pace de quelques semaines il eut la

douleur de perdre, avec son père , sa

femme et son fils nnique, victimes

d'une maladie contagieuse. Comme
syndic , il eut l'occasion de rendre

d'importants services à sa patrie. 11

donna une somme considérable pour

établir au gymnaseune nouvelle classe

qui porle encore son nom. Atteint

de la maladie k laquelle il a suc-

combé, il résigna tous ses emplois, et

mourut deux ans après, le zS avril

I 59 I . Il fut iuhuraé dans le couvent

des Chartreux, à côté de son père.

Sa sœur, Faustine Amerbach , les

réunit sur la même épilaphe rappor-

tée dans [esMonumenta basiliensia^

32 1. En lui finit son illustre famille,

chère a tous les amis des lettres. Il

possédait un cabinet précieux ^ com-

mencé par sou père, mais qu'il avait

eniiclii d'un grand nombre de mé-
dailles et d'antiquités. On conserve

de lui plusieurs ouvrages de droit

dans les manuscrits de la bibliothèque

de Bâle. Voy. sou éloge dans les

Athènes fiauricoij 1 1 5. W—-s.
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AMIÎERST ( Jeffery, lord),
général anglais, né en 17 17, eut dès

l'âge de quatorze ans une commission
d'enseigne dans lesgardes. Vers 1741
il était aide-de-caœp du général Li-
gonier, et fut en cette qualité

,
puis

comme officier d'élal-major du duc
de Cumberland, présent aux batailles

de Raucoux
,
Dettingen , Fontenoy,

Laufeld et Hasteubeck. Il obtint en
1758 le rang de major-général de
Tarmëe. La guerre qui éclata vers ce

temps enlrela FianceetTAngleterre,

et dont l'Amérique septentrionale fut

le théâtre, fournit surtout k Jefferj

Amherst des occabions de signaler

ses talents, et ce fut sous son com-
mandement que les troupes anglaises,

après avoir réduit successivejuent

Louisbourg,le fortDuquesne, le fort

JNiagara, Ticonderago, Crownpoint,
Québec, et enfin Montréal, devinrent

maîtresses du Canada. Le général

ictorieux reçut en 1761 l'ordre du
Bain

, lut nommé commandant en
chef de toutes les forces anglaises

dans le Nouveau-Monde, et gouver-

neur-général des diverses provinces.

Revenu en Angleterre après que la

paix eut été signée , il entra dans le

conseil privé du roi, et fut eu 1776
élevé k la pairie avec le titre de ba-
ron Amherst de Holniesdale, dans le

comté de Kent. Ses derniers services

publics rendus k son pays furent les

mesures promptes, sages et humai-
nes qu'il adopta pour calmer une
effroyable révolte qui éclata dans
Londres en juin 1780. Il avait été

récemment nommé feld - maréchal

lorsque la mort l'enleva en 1797,
dans sa quatre-vingt-unième année.

Z.

A3IICO (Louis), comte da
Castellalltro, né k Asti en 1767, re-

cul sa première éducation k l'acadé-

mie des nobles de Turin , et se con-
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eacra a Télinîe de la diplomatie qu'il

alla finir à l'université de Goetlin-

gue. De retour en Piémont, il com-

mença sa carrière diplomatique sous

le loi Victor-Amédée III , et fut en-

voyé ministre de Sardaigne a INaples,

puis k Vienne. En 1798, lors de l'oc-

cupation du Piémont par les Fran-

çais, il se trouvait ministre en Prusse.

Fort 0|iposé aux nouveaux cbange-

ments politiques, et très-attaché a son

souveiain, Amico refusa de rentrer

dans sa patrie jusqu'à ce qu'on l'eût

menacé de confisquer ses biens et de

h considérer comme émigré. 11 revint

alors en Piémont, s'attacha même

a la nouvelle cour de la priixesse

Borghèse(f^ojr. ce nom, au Supp.),

et fut nommé son chambellan. En

1810 il assista aux fêtes du mariage

de Napoléon a Paris 5
mais après la

chute de celui-ci, en i8i4,il revint

a l'ancienne cour, fut nommé minis-

tre plénipotentiaire près du grand-

duc de Toscane, des cours de Luc-

ques et de Parme, Doyen des di-

plomates , il termina sa carrière à

Florence le 17 mai i832, et avec lui

s'élcignit une des plus anciennes fa-

milles de ce pays. G

—

g—y,

AMORETTI (l'abbé Chae-

LEs), géographe et naturaliste distin-

gué, naquit en 1740, à Oneglia, pe-

tite ville du duché de Gènes. Son

père, négociant, jouissait dans le

paysd'une certaine considération, puis-

qu'il était capitaine de la mlHce. Après

avoir terminé ses prcmlèreà études,

Amoretti embrassa la règle de St-Au-

gustiii, et parvint bientôt a la chaire

du droit canonique de l'arademie de

Parme. Mais fatigué dcsobslaclesque

rencontrait son goùl pour les scien-

ces, il sollicita de la cour de Rome

sa sécularisation; et en quillaul le

clôitre il abandonna la théologie, pour

8c livrer a l'étude des langues et à
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celle de l'histoire naturelle.En 1772,
il se rendit àMilan ; et, s'élant chargé

de l'éducation desenfants du patricien

Cusani, il fit avec ses élèves des voyages

danslesA'pes, h Vienne eldansTIlalie

méridionale, qui coniribuèrent beau-

coup a perfectionner ses connaissan-

ces en minéralogie. Il fut du nom-
bre des savants que s'associa le P.

Soave ( f^oy. ce nom, XLII , 5o8
)

pour la publication du recueil inti-

tulé : Opuscoli scelli interessantî

sulle scienze e sulle arti^ dont il a

paru 22 vol. in-4°, de 1778 kl 806.

Lié d'une étroite amitié avec le P.

Fumagalli sur sa demande il tra-

duisit en italif n {'Histoire de l'art

chez les anciens par Winckelraaun.

Cette version , imprimée a Milan en

1779, 2 vol. in-4°, est accompagnée

de notes très-érudites 5 et, quoique

Amoretti ne s'en soit pas ouvertement

déclaré l'auteur, elle n'en contribua

pas moins à étendre sa réputation.

Il devint en 1783 secrétaire de la

société patriotique de Milan, dont

le but était de favoriser les progrès

de l'agriculture; et il en remplit les

fondions pendant quinze ans. Les ré-

volutions politiques dont l'Italie fut le

théâtre ne changèrent rien a ses ha-

bitudes studieuses. iSommé l'un des

conservateurs de l'Ambrosienue, en

1797, ce fut d'après les manuscrits

de celte bibliothèque qu'en 1800 il

publia le Premier r'oynge autour

du monde, de Pigafetta, dont il donna

lui-même une traduction française

( Fox- Ant. Pigafetta , XXXIV ,

4 I 6 ), et en i 8 r i , le P oyage de

Ferrer Maldonado, à l'Océan At-
lantique

,
qu'il traduisit également

en français. Ce dernier voyage fui re-

gardé par la plupart des géographes

comme supposé. Les journauv de

Fmnce , d'Angleterre et d'Allema-

gne en contestèrent l'autheniicité ;
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mais Amoretti ne laissa pas sans ré-

ponse les objections de ses adver-

saires, et M. Walckenaerj dont l'o-

pinion est d'un si grand poids dans

toutes les questions géograpliiques,

pense que le dédain avec lequel on

rejeta les relations de Maldouado n'est

rien moins que fondé {Foj\ Mal-
D05ADO, XXVI, 338). A la création

de l'ordre de la Couronne de Fer eu

I 8o5, Amoretti en avait été fait clie-

valier. Il était membre de l'institut

d'Italie et du conseil des mines, mais

sa fortune resta toujours très-médio-

cre. Il mourut a Milan le 2 5 mars

1816. Outre l'ouvrage de AVinckel-

mann, il a traduit de l'allemand en

italien le traité de Sonueufels Sur
rabolition de la torture ^ et le

P oj'agede Sulzer cleBerlinn Nice^

il a traduit du latin , les Eléments
d'agriculture, de Mitterpacher {P".

ce nom , XXIX , 182). Indépendam-

ment d'une foule de mémoires dans

les deux recueils dont nous avons

parlé, dans celui de l'académie ita-

lienne, àa.ûs\e fllagasi/t encjclopê-

diquc, etc., ou a de ce savant labo-

rieux : I. Memorie storiche sit. la

vifa, gli studi e le opère di Leo-

nardo da F inci , Milan, 1784.,

in-8°. Cette excellente biographie a

été réimprimée plusieurs fois j il

existe de l'édition de i8o4 des

exemplaires sur vélin. Elle fait par-

lie de la Rnccoltà de' classici ita-

liani, 1809. IL Kiaggio da Mi-
lano ai tre /«g^/w , Milan , 1794 5

ibid., i8o3, in-^**} ibid. , 1806,
in- 8°; c'est un voyage minéralogique.

Les trois lacs son! ceuxde Como, de

Lugano, et le lac Majeur, ni. L'é-

loge historique de Fuiiiagalli
,

H la tète du Codice diplomatieo

Sant'Ambrosiano ( J"^ oj. FuMA-
GALH,XVI, 180). l\. Le guide

das étrangers dans Milan et aux

LVI.
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environs, Milan, i8o5, 2Vol.in-i2.
L'autenr éciivit en français ce petit

ouvrage qui se recommande parbeau-
coup d'exactitude et de netteté. V.
Ricerche Jisiche e storiche sulla

rabdomanzia^ ibid., 1808, in-S".

C'est nue histoire complète de la

baguette divinatoire dont l'auteur

trouve des traces chez les peuples les

plus anciens et a laquelle il ajoutait

une confiance bien extraordinaire dans
un homme d'un si rare mérite. On a en

manuscrit des traductions en alle-

mand et en anglais qui devaient pa-
raître en même temps que l'original.

M. Délia torba e délia lignite
,

ibid., i8ro, in-S". YII. Ricerca
del carbone fossile , ibid. , i 8 f i

,

in-8''. On trouve l'é'oge et le por-

trait lithographie d'Amoretti , dans

la quatorzième livraison des Rittrafi

ed elogi di iJguri illustri, in- fol.

Le P. Lombardi lui a consacré un
article plus exact dans la Storia
délia letterat. italian., II, 72.

W—s.

AMOREUX (Pierre-Joseph)
,

médecin, né a Beaucaire, mourut en

1824. a Montpellier, où il était bi-

bliothécaire de la faculté de méde-
cine. Il a publié un grand nombre
d'ouvrages, dont plusieurs sont ano-

nymes , sur la médecine, l'histoire

naturelle , la botanique et l'agricul-

ture , p#rmi lesquels nous citerons •

I. Traité de l'olivier^ contenant

l'histoire et la culture de cet arbre,

les différentes manières d'exprimer

l'huile d'olive, etc., couronné par

l'académie de Marseille ;
Montpel-

lier , 1784, in-S" , 2" édition. II.

R.echerches sur la vie et les cu-

ivrages de Pierre Richer de Bel-

leval, fondateur du jardin botanique

donné par Henri IV a la faculté de

médecine de Montpellier en i.'Î95,

Avignon, 1786 , in-S" {Voy. Bei>

18
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lEVAL, lY, m). III. Mémoire sur

les haies destinées a la clôture des

prés , des champs , etc., couronné

par racadémie de Lyon ;
Paris

,

1787, in-8°j 2' édil. sous le litre

de Traité, etc., Blontpellier, 1809,

in - 8°. IV. Notice des insectes

de la France réputés venimeux,

1780 , in-B". V. Dissertation sur

les pommes d'or des Hespérides
,

1800, in-8°. VI. Essai historique

et littéraire sur la médecine des

'Arabes ^
Montpellier, i8o5 , in-8°.

VII. Précis historique de l'art

vétérinaire, pour servir d'introduc-

tion a une bibliographie vétérinaire

générale, Montpellier, 181 0, in-8°.

VIII. Des Notices biographiques

sur Guill. Amoreux (père de l'au-

teur), Montpellier, 1806, in-B";

sur L. Jouhert,\h\à.y i8i4, in-8°;

sur Atit. Gouan , Paris , i B 2 2 , in-

8"^
; tous trois médecins de Mont-

pellier. La notice sur Laurent Jou-

Lert, médecin du 16'' siècle, est sa-

vante et très-eslimée. IX. Disserta-

tion philologique sur les plantes

religieuses^ Montpellier, 18 17, in-

8*. — Amoreux a donné une édition

de yApologie pour les médecins

de Lussand , avec des notes et une pré-

face historique, Montpellier, 18 16,

in-8'' ; et une édition de la Guir-

lande de Julie , expliquée par de

nouvelles annotations, Paris et Mont-

pellier , 1824, in- 18. Z.

AMORY (Thomas), théologien

anglais, né en 1700, fut pasteur

d'une congrégation presbytérienne et

partagea sa vie entre renseignement,

le saint ministère et les travaux du

cabinet. Il mourut en 177.4.00 a

de lui plusieurs volumes de Sermons
estimés; Dialogue sur lu déi'O-

tiun, 1753 et 1746, in-8"; Notice
sur la vie elles écrits de M. Grave,

en tête de sa tcuvres postiiumes,
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rale de Groi'c , revu et développé,

I 749 5 Mémoires du docteur Ben-
son, en tête de son Histoire du

Christ 5 et Mémoires de Saimiel

Chandler. — Un autre , Thomas
Amory, fils d'un conseiller d'état du

roi Guillaume
, a donné lu.'-même

des détails sur sa vie , et ses opi-

nions, dans un livre intitulé la Vie
de JohnBuncle, 1706, in-B". Il fit

ses études h l'université de Dublin,

Ayant adopté la doctrine des uni-

taires , elle devint pour lui la me-
sure du mérite des personnes avec

lesquelles il fut en contact. Sa vie
,

dès sa jeunesse, s'était écoulée loin

des hommes, au milieu des livres
,

et cette habitude d'isolement n'avait

vroisen.blablement pas peu contribué

à lui faire contracter cette bizar-

rerie
,
pour ne pas dire plus, qui

se décèle dans ses écrits. Un pre-

mier volume intitulé Mémoires con-

tenant les vies de quelques da-
mes de la Grande - Bretagne :

observations sur la religion chré-

tienne telle qu'elle est professée par

l'église établie et par les dissidents

de toute dénomination , etc. , eu

forme de lettres, 1765, in - 8°

,

devait être suivi d'un second , où il

aurait donné des détails très-pré-

cieux sur le célèbre docteur Swift
,

qu'il avait, dit-il, connu mieux qu'au-

cun de ses amis, excepté la malhtu-

rcuse Stella ; mais ce volume n'a

point paru. Quant aux dames qui sont

l'objet des Mémoires, on présume

qu'elles n'ont cxi.sté que dans l'ima-

gination de l'auteur : elles sont tou-

tes belles , savantes, spirituelles
.,

pieuses , et surtout zélées unitaires

comme lui. La vie de John Bii/icle

parut en i 766 et 1766, 2 vol. in-8°.,

et fut imprimée depuis en 4 vol.

in-i2. Iluncle se trouve, dès l'âge
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de dix-huit ans
,

par un incident

bien romanesque , en tête-k-tête avec

uae jeune demoiselle qui pâlit sur

une bible hébraïque, et qui, lors-

qu'il commence à lui déclarer son

amour, l'interroge sur la langue que

parlait Adam dans le paradis terres-

Ire. Une dissertation qu'elle fait en-

suite, sur la tour de Babel et la cun-

fusioQ des langues, le ravit au point

qu'il ne peut se retenir de la prendre

dans ses bras , et d'appliquer ime

demi-douzaine de baisers sur sa

bouche embaumée. Jean Buncle mou-

rut en 1789, âgé de quatre-vingt-

dix-sept ans. L.

AMOUDRU ( AxATOLE ), ar-

chitecte , naquit à Dôle le 6 janvier

1709. Après avoir passé deux ans à

Dijon chez un architecte , il vint à

Paris suivre les cours de Blondel. Ad-
mis au nombre des élèves de Louis

,

ses talents et son application lui mé-

ritèrent l'amilié de son maître qui

l'emmena en Pologne où il venait d'ê-

tre appelé par les magnats pour dres-

ser les plans et diriger la construc-

tion de plusieurs palais à Varsovie,

Ce voyage ne fut point perdu pour

l'instruction du jeune Amoudru. De
retour eu France, il ne larda pas à

être employé. C'est à Inique l'on doit

le beau château de Fresnes près de

Vendôme, bâti en 1765. Il revint à

Dôle en 1775 5 il étudia le droit et

se fit recevoir avocat au parlement.

Toutefois, il fut nommé quelque temps

après arcliilecte de la maîtrise des

eaux et forêts pour les provinces de

l'Est, place qu'il remplit, sans aban-

donner son cabinet
,
jusqu'à la révo-

lution. Elu premier maire de Dôle

en 1790, il ne voulut point accepter

{
une place qui devait le détourner

I
de ses occupalions habituelles j mais

j
ayant été réélu l'année suivante, il

1 ne crut pas pouvoir résister plus
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long-temps au vœu de ses compatrio-
tes. Bientôt il passa de la mairie au
tribunal de l'arrondissement. Il donna
sa démission déjuge en 1797, afin

de se livrer entièrement a l'exécu-

tion du cadastre du territoire de
Dôle, travail qui lui coûta dix an-

nées. Amoudru mourut le 8 mars
1 8 1 2 . Il avait épousé la nièce du gé-

néral Lachiche , le premier auteur du
projet du canal de jonction du Rhône
au Rhin ( T^oy. Lachiche , au Sup
plémeni). On lui doit . I. Cadastre
parcellaire de la ville de Dôle

,

ancienne capitale de la Franche-

Comté, Dôle, 1808, m-4-°5 c'est un

modèle en ce genre. H. Des mesu-
res agraires en usage dans la

Franche- Comté
'^
de leurs rapports

entre, elles et avec le nouveau sys-

tème métrique, ibid.,in-8° de 34 p.
L'auteur y donne la véritable lon-

gueur du pied ancien de Bourgogne^

dont il avait retrouvé l'étalon que l'on

croyait perdu. Il a laissé manuscrite

uue Notice historique sur Dôle
,

qu'il croyait être Wncien Didatium.

Les raisons dont il appuie ce senti-

ment adopté par tous les historiens

dôlois [^Voy. Normand, XXXI,
388), mais combattu par ceux du

reste de la province, mériteraient d'ê-

tre examinées par les savants. W-s.
AMPELIUS. Voy. Lucius

Ampelius, XXV, 373.

AMPHOL X-CHASSE-
YEST (Madeleine AcHARD) , si

connue en Europe par la liqueur des

îles, dite de la veuve Amphoux

,

naquit k Marseille en 1707 ,
échappa

en 172O aux ravages que la peste

exerçait dans sa patrie, épousa Am-
phoux

,
provençal

,
passa avec lui

à la Martinique, et alla s'établir dans

l'île de Sainte-Lucie, qui ne comptait

alors que quelques habitants. Am-
phoux mourut dans cette île , et sa

18.
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veuve revint a la Martinique. Elle y
épousa, eu secondes noces , Grenet

,

aussi Provençal
,

qui tomba makicle

le jour même de son mariage , accabla

sa femme de mauvais Iraitemeuls, et

mourut en lyii. Madeleine Achard

reprit alors le nom de veuve Am-
pboux qu'elle affectionna toujours.

En 1759, elle tenail uu billard au

Fort-Royal delà Martinique, lors-

qu'elle se lia avec madame de La

Roque , née d'Orange , a qui est

due la découverte des procédés qui

ont fait la célébrité des liqueurs de la

Martinique. Cette dame n'eu lit point

uu secret a sa nouvelle amie 5 et lors-

qu'elle quitta le Fort-Royal , en

1762, pour aller s'établir a Saint-

Pierre , madame Arapboux continua

à faire des liqueurs qui furent bientôt

reconnues supérieures à celles de

madame de La Roque. Cette supé-

riorité a été si constante depuis cin-

quante ans
,

qu'on l'altribue généra-

lement , dans la colonie, à l'eau de

la rivière Madame ou Le Fassor^

qui coule au Fort-Royal. En 1768,

madame Ampboux prit pour troisième

mari M. Cbassevent , arpenteur

général et grand voyer de la Marti-

nique. Ayant acquis, dans le com-

merce de ses liqueurs, une fortune

considérable, elle forma le projet

d'en jouir dans la métropole, vendit

à M. de Grandmaison
,
garde-maga-

sin de l'artillerie , le fonds considé-

rable de son élablissemeul, et ce

droit d'éliqiielte pour les liqueurs :

Grandmaison ., successeur de ma-

dame veuve Àm/diou.v. Elle parlil,

débarqua a Marsi'illc, vint îi^Paris,

et ne pouvant s'Iiabiliier au climat do

France, repassa bienlôt a la Marli-

niqiie. Elle voulut y reprendre la

fabiicalidu de ses licpienrs; M. de

Crandiuaison s'y opposa j
on plaida

,

et madame Chasscvcnl perdit sou

ÀMY
procès. Alors elle imagina de publier

ses liqueurs sous le nom de m-idamc
Chassevent , ci-devant veuve Am-
phoux , et cette étiquette désigna

constamment leur préexcellence jus-

qu'à l'année 1812 , e'poque où ma-
dame Chassevent est morte âgée de

I 5 ans , et non de 112, comme les

journaux l'ont annoncé (i). Les ver-

tus hospitalières qu'elle exerça sur-

tout envers les Provençaux, ses com-

patriotes, qui affluaieut à la Marti-

nique , avaient contribué a faire don-

ner à cette colonie le nom àt petite

Provence. M. S-M.
AMYON (Jean-Claude), dé-

puté du Jura à la convention , était

né en 1735, a Poligny. Cultivant

lui-même le modeste héritage qu'il

tenait de ses pères, il avait acquis,

dans l'exercice d'une vie laborieuse,

la réputation d'un bon agriculteur.

Trop occupé des soius qu'exigeait

son petit domaine pour prendre au-

cune part aux affaires publiques , il

resta jusqu'en 1792 étranger a la

révolution dont il ne soupçonnait pas

plus les causes qu'il ne pouvait en

prévoir les conséquences. Les élec-

teurs de Poligny, divisés sur le choix

du député qu'ils devaient envoyer h

la convention
,
jetèrent les yeux sur

Amyon, qui réunit les suffrages des

deux partis. Lancé dans celle assera

hlée qui, dès sa première séance,

décréta l'abolition de la monarchie
,

Amyon fut entraîné par le torrent au-

(i) On a cil(' dans les journaux, comme un
tiail uni<|uc clans l'histoire des colnnies, In lon-

};rvilc de madame Cli.isscvcnl. Mais il n'est point

d<r colonie qui n'ait tes ccnlenaiivs. J'en ai oilo

])lnsi<:urs dans nia Description de St-Domiiif^ue.

Madame Pinguct, née à St-Cbiislo|iIic , mourut à

la Martinif|U(', en 1769, des suites d'une eliule.

Elle avait Iravaillé aux Cortilicalions <|u'uUaqua

vainimenl l'amiial Uu) 1er en idG.]. Mn i^^i il

existait sur riiabitation Gngnrron (kv; Vallons,

nu quartier du Lamantin. ;^ la Martinique, une

négresse :\^ée de 1 10 ans necoinpiis, ce qui iloii-

nait lieu de lui faire dire : jMajille, ili(c3 à votrn

Jiltt (jiicluj^tlc dt êajiile lihiiie.
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quel il n'avait aucun moyen de ré-

sister. Dans le procès de Louis XVI,

il vota la mort , sans appel et sans

sursis 5 mais ce fut de sa part l'ef-

fet de la peur , comme son re-

pentir l'a témoigné depuis (i). L'un

des 7 3 députés qui protestèrent con-

tre la fameuse journée du 3i mai,

il fut arrêté dans le sein même de la

convention et enfermé aux Made-

lonneltes d'où il ne sortit qu'après

le 9 thermidor. Il devint membre

du conseil des anciens, à l'époque

de sou organisation, et cessa d'en

faire partie en 1797. Exempt d'am-

Lition,ce fut un bonheur pour lui de

rentrer dans la vie privée. Pendant

tout le temps de son séjour a Paris
,

il avait conservé l'habitude d'aller

acheter et de préparer lui-même les

aliments dont se composait son mo-
deste repas. Nommé par le premier

consul adjoint h la mairie de Po-

ligny, il donna l'exemple du retour

aux idées d'ordre et aux principes

religieux, et mourut le 17 juin i8o5,

à l'âge de 67 ans. W—s.

AAIYOT, missionnaire. Voy.
Amiot, II, 47.

AXASTASE, apôtre de la

Hongrie
,

portait le nom d'Aslric

quand il embrassa la règle de Saint-

Benoîl, dans le monastère de Saint-

BonifaceaRome. Saint Adalbert, évê-

que de Prague, retournant en Bo-
hême, le prit avec lui et le nomma
abbé du monastère de Braunau. Ce
prélat ayant été chassé, Aslric se

réfugia en Hongrie avec ses religieux.

Sou arrivée fut très-agréable au duc

Etienne cpii, ayant embrassé la re-

ligion chrétienne, avait besoin d'hom-

mes apostoliques pour convertir ses

sujets , encore livrés a l'idolàlrie.

(i) 11 est appelé, dans la l'rtile hingrnphie ton-

veiitioniieUt , u un Uc3 luuiiiiciiuiii) Ue la iiiuii-

tugii*. »
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Ce prmce fit construire pour eux

un monastère de l'ordre de Saint-

Benoîtj delà Astiic, qu'il en nomma
abbé, se répandit dans la Hongrie

pour y
porter l'Evangile. En 996

Etienne divisa son duché en dix

évêchésj il donna celui de Colocza

a Aslric qui , h sa consécration, prii;

le nom d'Anastase. Le duc Etienne

l'envoya à Ftome ( i 0) poilr deman-

der au pape Silvestre II la confirma-

tion de ses premières mesures
j

il de-

vait aussiprier le pontife d'accorder la

couronne royale au duc , alin que

cette nouvelle dignité augmentât la

puissance et la vénération dont il

avait besoin pour exécuter ses pieux

desseins. Anastase remplit parfaite-

ment sa mission ; le pape accorda

tout ce qu'Etienne avait demandé ; il

ajouta à la couronne une croix

que l'on devait porter devant le nou-

veau roi, en signe de son apostolat,

te Je suis Vapostolique , disait-il
j

« mais ce prince mérite bien le nom
K d'apôtre ., ayant acquis un peuple

« si puissant k la foi de Jésus-Christ.»

Anaslase étant revenu en Hongrie,

avec les lettres du pape , la couronne

et la croix, la nation se rassembla et

Etienne, proclamé roi, fut sacré et

couronné par Anastase. L'archevê-

que de Strigonie , mélropolit'ain de

la Hongrie , était devenu aveugle j le

roi, de concert avec le pape , lui

donna pour successeur l'évèque de

Colocza j mais l'archevêque ayant re-

couvré la vue au bout de trois ans

,

remonta sur son siège, et Anastase

retourna dans son diocèse où il ter-

mina peu de temps après sou hono-

rable carrière ()f cj'.Etien!SK,X1II,

/i38). G—Y.

AXCANTIIERIIS (Claude)
,

d'une l'aniillc du l>arrois comme Je

font présumer ses écrits , HorissaiE

dans le bcl/.icmc siècle àPadoue, où il
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était médecia et de plus bistoriogra-

phe impérial. Il fut intimement lié

avec Boissard, antiquaire et jioèle la-

tin , alors établi k Metz
,

parce qu'il

lie pouvait suivre dans sa patrie la

religion protestante qu'il avait em-
brassée. Profondément versé dans les

langues grecque et latine, Ancantbe-

rus lisait beaucoup, et souvent il met-

tait sur les marges des notes savantes

et pleines de jugement. Plusieurs

ouvrages ainsi annotés de sa main se

trouvent aujourd'hui dans la biblio-

tbèque de Vienne, avec cetle suscrip-

tion : Y^XcLvàiai) 'Avxctvôiîpov tov icc-

Tpo<rÇ)/arT6v kMucc. Tels sont une
édition de VAlexandre ou de la

Cassandre de Lycopbron avec les

commentaires d'Isaac Tzetzès, et

-une édition des Chilindes de Jean
Tzetzès, [luWiée k Bâle en i 546. La
même bibliothèque possède aussi

quelques ouvrages manuscrits et iné-

dits du même auteur- une traduction

latine d'un fragment d*Anlbémius 77e/<

^ocçccào^av f4,yiy^ù(.v/i/A.ÛTû!]i commandée
par le grand chancelier de la cour de

Vienne; un petit opuscule qui lui est

attribué, quoique ne portant pas de

nom d'auteur, et intitulé : Impera-
toris Rudolji/ii i-es gestœ. Les ou-

vrages d Ancanlberus qui ont été pu-
bliés sont : L PatiU Silcnliari ho-

mianibia diameti^a catalectica in

thermas epicas latinefacta epico
carminé. Accesserunt luculentiS"

simce annotationes , hrevis item
non minus utilis qxiàin jucunda
de thennis dissertatio et non nulla
poemala cjusdem autlioris ad Plo-
veniim dominmn nobilissimum et

ornalissimurn juvencni , Venise

,

i586, iu-i2. Ce petit volume, le

seul des ouvrriges d'Aiicautlierus que

J)ossède la bihJiolhèque du roi ;i

*aris, conlient 45 feuillels ou 90
pngcsj dans la préface il promcllait
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un grand travail sur la poésie grecque

et latine, si sa fortune et le temps

le lui permettaient ; mais nous ne

soupçonnons point l'existence de cet

ouvrage. On y trouve aussi quelques

vers grecs de Francisque Musa sur

sa traduction qui est en hexamètres;

une épître en vers d'Octave Plove-

nus qui l'appelle medicwn doctor'nn

excellentissimum et omni génère

doctrinœ virum clarissimuni ; des

notes et une dissertation sur le

poème de Paul le Silentiaire ; et

quelques poésies latiues adressées

aux hommes les plus distingués de la

Lorraine , tels que INicolas Le Pois

{Voy. ce nom, XXXV, i5o). On
voit d'après ces différentes pièces

qu'il avait composé plusieurs ouvra-

ges en vers, mais que nous n'avons

pas, tels que desépîtres, un recueil

d'épitaphes, des épigrammes , des

satires, des épopées, des élégies et

quelques poésies erotiques. Sa dic-

tion est pure^ élégante et d'une bonne

latinité. IL Diameron in niiptias

Ferdinandi Med'cis , magni He-
truriœ ditcis , et Christernœ Lo-

tharingiœ ducis Jdiœ , Padoue ,

1590, in-4°. m. Nomenclator

genitnarum qitœ magis in iisu su/if,

tninquain nnte hac qiiod sciri ad-

huc potiierit , ex grœco. Accesse-

runt in hune libellum notœ brèves

non infructuosœ, typis othomaria-

Tiis, 1594, in- 8". C'est la traduction

de l'ouvrage de Psellus , l'ancien

,

sur les propriétés médicales des

pierres précieuses; et Mangct, dans

ia Bibliothèque, assure qu'Ancanlhe-

rus est le premier éditeur de cet ou-

vrage ; aussi celte édition est-elle

fort rare. IV. Rudolpho II impe-

ralnri seniper aiiguslo, Claudii

Ancanllwri, ej'us historici , pane-

gjricus, Jaurino recepto, dicatus,

J'raguc, J. Oltmar, i598,in-4°.
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—On trouve une notice sur ce poète

par Grégoire, dans \es^^?uiah's encj-'

c/oj)édiqiies, se^^iemhre 1817. F-A.

AXCEE , roi de Samos. P^oj-

ce nom, dans la partie mythologi-

que, LUI, 206.

AXCIÏ.LOX (Joseph), né à

Melz en 1626 (i) , frère puîné' de

David Ancillon [Voy. ce nom , II,

1 o3) , embrassa la profession d'avo-

cat, et acquit la réputation du plus

habile jurisconsulte de la contrée.

Lorsque la révocation de Tédit de

INantes força la famille Ancillon de

s'expatrier, les compatriotes de Jo-

seph firent tous leurs efforts pour

le retenir parmi eux. Les réforme's

de Metz prétendaient que cette or-

donnance ne pouvait les alteludre
;

mais leurs efforts pour être exceptés

n'eurent aucun succès. Seulement le

ministère ferma les yeux sur le sé-

jour prolongé de Joseph Ancillon, qui

un des derniers quitta la ville de

Melz, et alla rejoindre a Berlin sa fa-

mille, déjà comblée des bienfaits du

grand-électeur Fiédéric-Guillaume
,

lequel, profitant de la faute d'un mo-
narque a son déclin, rendit, vingt-

un jours après la révocatlou de l'é-

dit deIXantes, celle déclaration de

Potsdam qui donnait une nouvelle

pairie aux protestants persécutés.

Ancillon devint conseiller de l'élec-

teur et membre du tribunal char-

gé de distribuer la justice aux ré-

. fngiés français. Le Ducliat (2) dit

a qu'il était homme de bellci-leltres,

« bon théologien , et le meilleur ju-

te risconsulte de sa province.» Des-

maiscaux, daiis ses Remarques sur

(i) I.'anteui- d'un Essai p/ii/aln^i.jua sur les

commencements dn la lypograpliic à Melz , Mfl/. et

Taris, TiUiiird, .828, gi-..ii(l iii-8». M. Teis ier,

sous-pri-fel de rliioiivilli' , (|iii est ordi liai rem t-nt

d'une exacii ude malhéniatiqucdaiis l'iinlication

di's dates , s'est ticiiipt en fixant la unissant*
U'.iiicillon .S i'annf'e 162g (jiapc i U 1.

(2) DticiiliaiKi ,t. Il, !>• iyj.
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ics lettres de Bayle (tom. III , p.

II 08), lui donne le titre à^homme
très-savant. II mourut 'a Berlin, en

novembre 17 19 , a Tàge de 9 3 ans.

Joseph Ancillon avait resserré les

li( ns de sa famille en donnant sa fille

eE mariage a Charles Ancillon , son

neveu [f^oy. ce nom, II, io3). Il a

pubiié, sans y mettre son nom, Trai-

té de la différence des biens tneu-

hlcs et irnmeubles dans le ressort

de la coutume de Metz, Metz,

Brice Antoine, 1698, in-12 Cet ou-

vrage solide était fréquemment cité

autrefois dans le» tribunaux de la ju-

ridiclion du parKment de Metz. C'est

à tort que la Bibliothèque de droit

de Camus (3) cite trois antres éditions

de ce livre 5 celle de 1698 est la seule

qui ait paru. Barbier {Dictionnaire

des anonj'meSji. III, n" 17987) en

mentionne une de 1608, dix-hiiit ans

avant la naissance d'Ancillon. Les uns

et les autres ont confondu avec son

ouvrage des réimpressions de la cou-

tume de Metz. Ancillon avait encore

composé plusieurs traités de juris-

prudence, tels qu'un Commentaire

sur la coutume de Metz , et un

Recueil d'arrêts du parlement ;

mais ils n'ont pas été imprimés.

Des copies du premier traité se sont

répandues dans le pays , et l'on

invoque souvent son autorité au bar-

reau, — AxciLLON [Louis- Frédé-

ric) , mort en i8i4- , âgé de 70 ans,

a laissé quelques bons écrits de phi-

losophie re'igieuse et de littérature

sacrée , entre autres ; I. Judicium

dejudiciis circa argumentuni Lar-

tcsianum pro existentid Dei ad
Tiostra usque tempora latis, Ber-

lin, 1792, in-8". IL Tentamen in

Psalmo sexagesimo oclavo denuo

(3) I.eltres sur la profession d'uvocat et DHilio-

thvijiie c/iuiu'c de Droit, 4'rdiliou, donnée liai-

M. D"i>in, l. U, 1> J^o.
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vertendo, cum Dissertatione Idsto-

rica, quam claudil Carmen secida-

re Horalii cum eodem Psalmo
collalum , Berlin, 1797 > in-8".

III. Un discours qui a reraporlé le

prix a Tacadéiuie de Eoueu sur 1rs

beautés oratoires etpoéliijues de TE-

crilure saijite. IV. Un éloge de Saii-

Tiiaise couronné par l'académie de Di-

jon, el divers mémoires insérés dans

le recueil de l'académie de Berlni.

L—-M

—

X.

ANCINA (Juvénal), d'abord

professeur de médecine à l'universilé

de ïuriu, ensuite évêque de Saluées,

naquit aFossano en i545. Il n'avait

que quinze ans lorsque ses parents

l'envoyèrent à Montpellier pour y
achever sou éducation. Mais En:ma-

nuel-Pbiliberl, duc de Savoie, ayant

créé l'université deMondovi, rappela

tous ceux de ses sujets qui étudiaient

en France. Ancina revint dans sa pa-

trie et suivit avec succès les cours de

philosophie et de malhémaliques.

L'extrême facilité qu'il tenait de la

nature lui aplanit la voie de toutes

les sciences -11 parvint a acquérir cette

polymathie prodigieuse qu'il n'était

pas rare de rencontrer dans le sei-

zième siècle , et qui offrait souvent,

dans un seul homme , la réunion des

connaissances qui paraissent avoir le

moins de connexité. La culture des

sciences exactes ne mit aucun obsta-

cle au penchant (pii l'entraînait vers

la poésie. Dès l'âge de vingt ans il

publia un ouvrage en vers héroïques

intitulé : De Aiademia subnlpina
,

hbri duo, Montréal, Léon. Tor-

rentinus, 1565^ in-l5" , dédié au duc

Emmanuel- Philibert de Savoie. Il

alla ensuite a Padoue pour perfec-

tionner ses éludes en médecine. Il

romposa dans cette ville un poi nie in-

*itulé : Ndtinuidria clivisiiunormn

ptiiuipuni. Il y engageait tous les

ANC

princes cîiréliens k prendre les armes

contre les Turcs, et prometiaita leurs

armes une réussite complète. Le duc

de Savoie , ayant transféré k ïuriu

l'université deMondovi, fit appeler

Ancina k l'nne des chaires nouvelle-

ment établies. Cet habile docteur sui-

vit k Piome , en qualité de médecin,

Frédéric Madruce, ambassadeur du

duc de Savoie près du souverain pon-

tife. Lk il sentit renaître une voca-

tion qu'il n'avait abandonnée qu'k re-

gret. Philippe de ISéri venait de fon-

der la congrégation de l'Oratoire; Au-

cioa se mit sous la direction de ce

saint personnage ; et, après de nouvel-

les études en tiiéologie , il reçut le

sacerdoce. Cbailes-Emmanuel F"^ de-

manda pour lui k Clément VIll l'évè-

ché de Saluées. Ancina avait fait pa-

raître dans sa jeunesse un ouvrage

sur la pénitence de sainte Marie-Ma-

deleine, et un poème k la louange du

pape Pie V. L'auteur de ces écrits ob-

tint k la cour de Rome une faveur qui

aurait pu être refusée au médecin;

car on n'y avait pas eu à s'applaudir

d'avoir élevé k l'épiscopat le sybarite

Paul Jove
,
qui avait d'abord com-

mencé par être médecin. Ancina cher-

cha k se dérober aux honneurs qui

lui étaient réservés. Il adressa au

souverain pontife une Canticn en

cent strophes, où il se montrait pé-

nétre de la grandeur et des dillicul-

lés de la sainte mission d'évêque , et

la mesurant k son insuIGsauce , il-

priait le père des fidèles de renoncer

aux vues qu'il avait sur lui. Ce vœu
d'humilité ne fut point écouté. De-
venu évêque malgré lui, il se montra,

par la sainteté de sa vie et ses im-

menses largesses envers les pauvres,

le vrai disciple de Jésus- Christ. Il

n'('tait en possession de l'évèehé de

Saluées (pie depuis deux ans, lorsque

la mort l'enleva le 5 1 août ibo^.^a,
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vie a été écrite par un grand nombre

d'bisloiiens, entre autres Fr. Agost.

délia Chiasa , l'un de ses successeurs

k l'évêché deSaliices (Turin, 1629)^

le P. Lombardo (Naples, i656),

qui publia en même temps la Çati-

tica dont il vient d'être parlé
5

le P.

Bacci (Rome, 1671)5 le P. Ricci,

domimcain (Brescia , 1706), et le

P. Jos. Marciaui , dans ses mémoi-

res iiistorifjues sur la congrégation

de rOratoire ( tome P*^). Les autres

ouvrages d'Ancina sont : I. Odœ
quatuor, seren. SabaucUœ princi-

pibus et Carolo- Enwiaiiueli eo-

rum Patri odœ très , Montréal,

i565, in-8". IL Tempio Arino-

nico, Rome, 1699, in-4.° ; c'est un

recueil de poésies spirituelles. III.

Décades diviiiarum coiiteniplatio-

jium,c\\.i par le P. Lombardo.

L—w

—

X.

AXCAVITZ (le comte), nonce

du palatiuat de Cracovie , et député

de l'ordre équestre k la diète polo-

naise , né, vers 1750, de l'une des

familles les plus distinguées de la Po-
logne, reçut une brillante éducation,

et se fit remarquer dès son début dans

lacarrière politique par une éloquence

peu commune. ÎSomraé ambassadeur

extraordinaire de la république polo-

naise k la cour de Copenhague en i 79 2

,

après l'insurrection qui avait éclaté

contre les Prussiens et les Russes , il

obtint peu de résultats dans une mis-

sion d'ailleurs de peu d'importance
,

et revint k Varsovie dans le mois

de novembre suivant. Il se rendit

bientôt kGroduo, où il fit l'ouverture

de la diète le 17 juin 1795 , et fut

un des membres les plus influents

de celte assemblée. Il prit aussi une

grande part aux négociations et aux

intrigues qui amenèrent le second par-

tage de la Pologne. Enfin ce fut lui

(jui signa, comme miuislre pléuipo-
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tentiaîredu roi Stanislas, le 20 juil-

let 1793, le traité par lequel ce par-

tage fut consommé. Toutes les con-

ditions du traité ne furent pas alors

connues du public
5 mais on sut qu'a-

près sa conclusion le nonce Aucwilz

avait obtenu du cabinet de St-Péters-

bourg une pension de trente mille flo-

rins. Il fut nommé dans la même an-

née maréchal du conseil permanent,

et revint habiter Varsovie, où il se

trouvait k l'époque de l'insurrection

du 1 8 avril 1794? lorsque les Fiusses

furent chassés de celle ville et égor-

gés pour la plupart [V . Igelstrom
,

au Supp. ).0n sait que dans ce moment
l'exaltation populaire se porta contre

tous les hommes quel'on pouvait soup-

çonner d'être partisans de la Russie.

Ancwilz fut arrêté et emprisonné

comme tel, et la populace deman-

dait sa tête k grands cris 5 il fut tra-

duit devautun 11 ibunal révolutionnaire

ou provisoire, qui le condamna k être

pendu, et le fit exécuter k l'instant

même devant rHôtel-de-Viile, k la

demande du peuple. Son cadavre fut

exposé toute la journée sur la place

de l'exécution, et livré aux insultes de

la populace. Quelques personnes ont

regarde ce supplice comme la juste

punition d'un crime bien prouvé" et

l'on a prétendu que des papiers saisis

dans les équipages d'Igelstrum avaient

fourni la preuve évidente de sa trahi-

sou. D'autres, au contraire, ont re-

gardé le malheureux Ancwilz comme
une de ces victimes trop souvent im-

molées dans les premiers moments

d'effervescence qui accompagnent les

révolutions 5 et sous ce rapport ils ont

comparé sa mort k celle des Foulon
,

des Berthier et des Favras. M—u j.

AXDALO DE XEGllO. F.
r^EGRO, au Supp.

AXDEllSOX (Walteb) , écri-

vain écossais , fut pendant ciuquaute
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ans ministre a Cliirnside , où il mou-
rut en 1800, dans un âge très-avancé.

On a de lui une Fie de Crésus, in-

I 2 ; une Histoire de France, on 3

vol. in-4.°, publiés successivement de

1769 à 1783, et qui, s'arrètaut k la

paix générale de Munster, va encore

beaucoup trop loin- car ce n'est

qu'une compilation sans criti :ue et

sans style. On fait un peu plus de
cas de son troisième ouvrage : La
•philosophie de l'ancienne Grèce
étudiée dans son origine et ses

progrès:, I vol, in-4.°. On y trouve
au moins beaucoup d'érudition, de
l'exactitude et de la clarté; mais ce

livre eut le désavantage de parai! re

en même temps qu'un excellent abrégé
qu'a donné Enfield de l'Histoire de la

philosophie de Brucker , ce qui a

liui a S'u succès. \j.

AXDOUIXS (DiA>-E d'). V.
GuicHE, XIX, 73.

AXDRADA (Freire d'). F.
Freire, au Supp,

AiVDIaË
,
grand-duc de Russie

,

était fils du grand- duc Youri Dolgo-
rouki, Georges Longue-Main. Mé-
contentdeson père et de son gouverne-
ment tyrannique, il s'était retiré, l'an,

ï 1 5 5, dans le duché de Souzdal, dont
il agrandit la capitale, Wladimir, fon-

dée par son ilbistre aïeul Wladimir
Monomaque. Son père étant mort
(i 157), André , satisfait de son apa-
nage, le gouverna sagement pendant
que la Russie était livrée a toutes les

Lorreurs de la guerre civile, Mslislaf

ou Mzislaf et Vassilko, ses frères,

ayant voulu exciterdes troubles, il les

envoya, avecleur mère et avec les sei-

gneurs qui étaient de leur parti , a

Constanlinople , où l'empereur Ma-
nuel Gomnèue les reçut avec la ])!us

liante dislinclion, André, ayant h se

venger des liulgares, se réunit au

prince du Monronij cl remporta sur
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ces peuples une victoire complète

(i 166), après laquelle il s'empara de

Briakhimof, et réduisit en cendres

plusieurs autres villes. Bientôt il

tourna ses ai-mcs contre le grand-duc

Mslislaf, et marcha sur Kiow qu'il

emporta d'assaut. Pendant trois jours

il livra au pillage cette ville qui avait

été long temps la. capitale de l'em-

pire russe. Elle tomba alors sans

pouvoir se relever. Devenu le plus

puissant parmi les princes russes,

André avait sous lui les gouverne-

ments actuels de Jarosîaf, de Ros-

troma, de Wladimir, de Moscou , de

Nijni-Novvogorod, de Toula, deKa-
louga,de Kiow, de Ré/.an, de Mou-
rom, de Smolensk , de Poiock et de

Volhynie. Pendant son règne, qui

dura quinze ans, ce prince fut tou-

jours occupé d'apaiser les troubles

qui s'élevaient dans l'intérieur. Il fut

lue le 2f) juin 117/f, par vingt as-

sassinsquesespropres parents avaient

soudoyés. Après sa mort, ses étals fu-

rent livrés au pillage. Le peuple ,

n'ayant plus a craindre l'autorité du

prince, se jeta sur les maisons des ma-

gistrats et des officiers , et s'aban-

donna "a des excèssi révoltants que les

prêtres , revêtus de leurs ornements

sacerdotaux
,
parcouraient les rues,

suppliant les habitants de rentrer dans

l'ordre, André élait un prince cou-

rageux , ami de la justice , et auquel

on donna le surnom de second Sa-
lonion. Ce fut lui qui transporta le

siège de l'empire russe de Kiow a

Wladimir, où il resla près d'un siè-

cle; de la il passa a Moscou, d'oèi

Pierre-le Grand le transféra a St-

Pélersl'ourg. G

—

-v.

AXDRK (Jaroslawit/), grand-

duc de Russie, était le fils de Ja-

rosîaf II , cl frère aîné du célèbre

Alexandre INewski {Foy. Ai,f,x\n-

DRL, J, 5?.8); il parlai^ca avec les des-
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ceudants de Wladimir-le- Grand les ca-

lamités de l'époque la plus désastreuse

qu'ail éprouvée l'empire russe. Les

Tartares Mogols avaient soumis et

dévasté la Pologne , la Hongrie, la

Croatie, la Servie, la Bulgarie, la

Moldavie , la \ValacLie et la Russie

méridionale. Leur clief , le terril)le

Batukan ou Baty, ayant donné ordre

à Jaroslaf de venir le trouver, le

grand-duc apaisa le conquérant par

ses soumissions ; il fut reconnu

le premier parmi les princes rus-

ses, mais à condition qu'il se ren-

drait dans la Tartarie chinoise, et

qu'il fléchirait le genou devant Octaïj

ses fils André et Alexandre l'accom-

pagnèrent. Après avoir rendu cet

nommage d'humiliation , Jaroslaf

revint en Russie , et mourut en

chemin l'an 1246. Ses fi's, pour se

faire reconnaître , allèrent auprès de

Batukan qui les obligea de se présen-

ter devant le grand khan dans la

Tartarie. Ce fier dominateur , sa-

tisfait de leur soumission, donna a

André la principauté de Wladimir

(1249), et k Alexandre la Russie mé-

ridionale, en y comprenant Kiow.

André, qui avait épousé une fille de

Daniel, roi de Kalicz ou de Gallicie
,

plus fier que son frère Alexandre, ne

savait point, comme lui, se plier sous

le joug du vainqueur. Ayant déclaré

qu'il ne paierait point le tribut aux

Tartares , et n'étant pas en force

pour leur résister , il se réfugia en

Suède avec sa femme et ses enfants

(1252). Alexandre fit un second voya-

ge k la horde
,
pour réconcilier sa

famille avec les Tartares qui le re-

connurent, k la place de son frère An-

dré , comme grand-duc de Wladimir.

Il réussit même k faire la paix de son

frère Andié qui, après la mort de

Batukan, l'arcompagna dans un nou-

veau voyngeala hortle (i2 5y). D'à-
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près un ordre venu du grand khan

,

ses lieutenants devaient faire un re-

censement général de l'empire russe,

et y établir un impôt qui serait levé

par tète. Les princes russes cherchè-

rent k écarter une mesure aussi affli-

geante; mais leurs réclamations n'eu-

rent aucun succès. A leur retour en

Russie , ils furent suivis par des em-
ployés tartares, qui nommèrent des

décurions et des centurions cliargés

de faire le recensement et de lever le

tribut. Le silence et la tristesse ré-

gnaient dans toute la Russie. TSowogo-

rod voulut résister; mais cette ville,

fière de son commerce et de son indus-

trie, fut obligée de se soumettre comme
le reste de l'empire. Les Mogols ame-
nèrent avec eux des marchands armé-

niens qui, prenant les tributs k fer-

me, exigeaient des pauvres habitants

d'énormes intérêts , et les traînaient

en captivité quand ils ne pouvaient

payer. Enfin on perdit patience; le

tocsin se fit entendre dans les princi-

pautés de ^\ ladimir, de Souzdal et de

Roston, qui étaientl'héritage d'André

et d'Alexandre ÎSewski; on courut

aux armes, et les Mogols furent ou

massacrés ou chassés de la Russie.

Les deux princes qui n'étaient point

en mesure, craignant les suites de

cette rivolte, se rendirent k Saraï,

sur !e \ olga, près du khan Berka. Ce
successeur de Baty aimait les sciences

et les arts; il avait embelli de nou-

veaux édifices la capitale du Kaptclik a,

et les Russes jouissaient d'une entière

liberté pour l'exercice de leur culte.

Les princes russes donnèrent k Berka

des explications qui parurent le satis-

faire; il désapprouva ce que ses lieu-

tenants avaient fait , mais il contrai-

gnit André et Alexandre de passer

une année entière k sa cour; et-en

revenant, Alexandre.raourut le 1 i no-

vembre liôT', k Gorodetz, daus la
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province de Nijni-Nowogorod. An-
dré ne lui survécut que de quelques

mois 5 et tout indique que l'un et l'au-

tre furent empoisonnés. G

—

y.

AXDRE (Alexandeovvitz )

,

grand - duc de Russie , était le

second fils d'Alexandre Newski.

Son frère aîné , Démétrius, monta

sur le trône eu l'année 1276 iVoj.
DÉmÉtrius, au Supp.). Pendant que

ce prince se rendait a Nowogorod
pour régler l'administration de celte

ville puissante, André
,
qui était duc

de Gorodelz, suivi de quelques autres

princes russes, marcha a la tète de

ses troupes vers le Caucase, pour

soumettre les lasses ou Alains qui ne

voulaient point reconnaître la domi-

nation des Tartares. Il s'empara de

Diédiakof, dans le Daghestan 5 la ville

fut brûlée, et les habitants réduits en

esclavage. Le grand khan, satisfait

de cet exploit, fit de riches présents

à André, qui résolut alors de sup-

planter son frère aîné , et de le faire

descendre du trône pour s'y élever

lui-même. Il sut si adroitement ga-

gner le grand khan
,
que celui-ci le

nomma chef des princesrusses, grand-

duc, et lui donna un corps de Tarta-

res, à la tète desquels André s'avança

sur la principauté deMourom, ordon-

nant aux princes apanages de venir le

joindre avec leurs troupes. On obéit
j

et Démétrius effrayé abandonna ses

états. Les Tartares, profitant de ces

circonstances, envahirent les duchés

deMourom, deSou/dal, deWladimir,

d'Yourief, de Roslow, de Twer j et

ces contrées furent livrées aux hor-

reurs de la plus effravante dévasta-

lion. Les barbares pillèrent, incen-

dièrent les maisons, les monastères,

les églises \
les habitants furent

égorgés, traînés en esclavage, ou

livrés aux plus affreux tourments.

Pérciaslaf ayant osé faire quelque

Aisrb

résistance, cette capitale fut traitée

avec tant de cruauté, qu'il n'y resta

presque plus d'habitants (1282). Les

Mogols se retirèrent enfin j et Dé-

métrius revint à Péréiaslaf , d'où il

leva des troupes pour tirer vengeance

de ces attentats. André implora de

nouveau le secours des Mogols qui

saisirent avec joie cette seconde oc-

casion de ravager la grande princi-

pauté, où ils mirent encore tout k feu

et k sang. Démétrius de son côté alla

se jeter dans les bras de Nogaï, qui

commandait dans les steppes qui for-

ment aujourd'hui les gouvernements

de l'Ukraine et d'Ekatérinoslaf. C'est

ainsi que ces malheureux princes rus-

ses sacrifiaient la patrie a l'ambition,

en se courbant lâchement aux pieds

de leurs plus cruels ennemis. IVo-

gaï se déclara pour Démétrius avec

lequel André se réconcilia en appa-

rence. Cependant celui-ci, ayant

attiré k son parti quelques autres

princes, alla trouver Nogaï, qu'il in-

disposa facilement contre son frère.

Ce chef barbare confia ses hordes k

André qui leur servit de guide. Dé-

métrius effrayé s'enfuit k Pskof, lais-

sant la grande principauté a son frère.

Quoique les Tartares n'eussent au-

cune raison de se conduire en enne-

mis
,

puisque personne ne leur ré-

sistait , ils traitèrent les villes et

les campagnes comme dans leurs in-

cursions précédentes. Ils ne trou-

vèrent personne k Péréiaslaf, les ha-

bitants ayant eu le temps de se réfu-

gier dans les forêts. Les barbares se

retirèrent chargés de butin. Démé-
trius accablé de chagrin mourut eu

I 294 5 laissant k son frère la première

place dans l'empire. Les deux pre-

mières années se passèrent assez

Irampiillemeul ;
mais des discussions

s'élant élevées entre André et ses

neveux, ils se reudircnl î< la borde
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pour y plaider leur cause. Le khan

nomma un juge. Eu présence de ce dé-

légué, les priacesrusses en vinrentaux

mains, et si les évèques qui les accom-

pagnaient ne s'étaient jetés au milieu

d'eux, ils se seraient égorgés (1297).

Cependant on (il un arrangement qui

fut rompu en i5o2, à la mort de

Daniel, duc de Moscou. Ce prince

avait fondé et embelli celte ville qui,

après la chute de Riow, devait être

la seconde capitale de l'empire. An-
dré, désirant la réunir à ses domaines,

se rendit a la horde 5 après» y avoir

séjourné et intrigué lâchement pen-

dant une année (i3o5), il revint avec

des ambassadeurs du grand khan qui

ordonnait aux princes russes de met-

ire un terme a leurs dissensions, et

de se contenter chacun de ce qui lui

appartenait. Les Suédois avaient

fondé VViborg en Carélie , et péné-

trant dans la Néwa, ils avaient bâti a

l'embouchure de TOkhla une forte-

resse qu'ils avaient nommée Laiids-

kron. Celte place inquiétait le com-

merce des Nowogorodiens, qui sup-

plièrent André de venir a leur se-

cours. La place fut enlevée et rasée.

Le grand-duc mourut le 27 juillet

i5o4.. Ce fils indigne du grand

Alexandre Newski fut enterré à Go-

rodelz, sur le Volga, disent les an-

nales russes , loin des cendres sa-

crées de son père. G—Y^

ANDRÉ (l'abbé), ex-orato-

rien , né a Marseille , ancien biblio-

thécaire du chancelier d'Aguesseau,

passa (pielqucs années de sa vie dans la

congréj,alion de l'Oratoire , mais n'y

reçut aucun des ordres sacrés (1). Sa

(1) En 1775, il prpseuta h Malesherbes, alors

ministre de la maison du roi, un mémoire, où,

après avoir dit que la partie de la littérature

qu'il avait le plus cultivée était la bibliogra-

phie , il demandait une place à'atljoint aujc

dfux giinies île la Ihhliollièque du roi
,
pour accc-

li Ter la confection du calalojjue, dont le dixième

Toluine, qui est le dernier, avait paru eni-]bi.
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modestie fut si grande qu'aucun des

ouvrages qu'il a faits ou publiés ne
porte son nom. Voici la liste de ceux

qui lui sont attribués : L Lettre à
l'abbé Prévost, concernant les

missions du Paraguay
^ 'T^S, in-

12. IL La divinité de la relision

chrétienne vengée des sophisnies

de J.-Jacques Rousseau, Paris
,

1763, 2, parties in-12. La première

partie est seule d'André
j la seconde

fut l'ouvrage de D. Deforis. La pre-

mière partie avait paru en 1762 sous

le titre de Réfutation du nouvel

ouvrage de J.-Jacques Rousseau,

intitulé : Emile , etc. ; in-8° et in-

12. IIL L'esprit de 31. Duguet.,

ou Précis de la morale chré-

tienne , tirée de ses ouvrages.

Paris, 1764., in-12. IV. La mo-
rale de l'évangile en Jhrme d'é-

lévation à Dieu , ou la Religion

du cœur, avec le tablcaudes vertus

chrétiennes d'un grand magistrat

( le chancelier d'Aguesseau ), Paris,

1786, 3 vol. in-12. V. C'est aux

soins d'André que l'on doit la publi-

cation des œuvres de ce grand magis-

trat, Paris, 17 59- 1790, i3 vol.

iu-i". VI. Une nouvelle édition des

Pensées de Pascal, augmentée d'un

grand nombre de pensées qui sont

tirées du recueil de ses œuvres, avec

une table, etc., Paris, 1783, in-12.

«Il est certain, disait-il, que les deux gardes de

la Bibliothèque, sans cesse distraits par les fonc-

tions de leur emploi, ne peuvent, quelque labo-

rieux qu'on les suppose, suffire à ce travail ; et

que, s'ils ne sont aidés, on ne verra p:is il'ici à

un très-grand nombre d'années la fin de cet ou-

vrage. (On ne l'a pas encore rue , et plus de

soixante ans se sont écoulés !..) Or toutes les

richesses que ce magnifique dépôt renferme res-

teront comme enfouies tant qu'on n'aura pas un

catalogue exact qui les fasse connaître, et qui

molle les savants à portée d'en faire usage.») Les

siècles s'ccoulent, et nos grandes bibliothèques

n'ont pas encore de catalogue par ordre de

matières, parce que, connue le disait Mirabeau :

« lîn France, on no rej^arde pas si la chevilleva

nu trou; on coniincnce par l'y mettre.» André

ne fut pas entendu. V—T».
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Vn. Lettre à l'auteur des Let-

tres pacifiques (sans date), in-i2

(SovAe Dictionn. des anonjmes).

C.T-Y.
AXDRÉ (Claude) , né à Mont-

luelle 3o mai 1743, fils d'un mar-

chand de blé de celte petite ville de

la Bresse, se consacra de bonne heure

à l'état ecclésiastique. Modeste et

sans ambition , il était destiné, si la

révolution ne fût pas venue, a passer

sa vie paisiblement au dernier rang

du clergé. Chanoine à la cathédrale

de Troyes, eu i 801, la faveur dont

jouissait son frère auprès du gouver-

nement consulaire [Voy, l'art, ci-

après) le fil nommer évêque de Quim-

per.Arrivé dans cet le ville, il s'j montra

peu disposé à Héchir devant toutes les

exigences du nouveau gouvernement,

et en 1802 donna sa démission à la

suite de quelques démêlés qu'il eut

avec le préfet du Finistère. On le

nomma alors chanoine de Saint-De-

nis , avec le traitement d'évèque , et

il vécut en paix dans ses nouvelles

fonctions, pratiquant avec une grande

sévérilé toutes les vertus de son élat

jusqu'à sa mort qui eut lieu le 2 5

août 1818.— Un de ses frères, no-

taire a Lyon, y périt sur l'échafaud

révolutionnaire en 179^. M-d j.

ANDRÉ d ARBELLES,
frère du précédent, naquit k Monl-

luel vers i 770 , fit ses éludes a Lyon

et vint de bonne heure a Paris où il

fut secrétaire du comte Stanislas de

Clermont-Tonncrre. Il émigra avec

lui en 1792, tt, n'ayant pas d'autres

ressources, entra comme simple ca-

valier dans l'armée des princes, où il

fut connu sousle nonule M. deMont-

luel, puis dans le régiment autrichien

des dragons de Lalour où il fil plu-

sieurs cympagufs. Revenu a Paris en

1798, il fui employé K diffcrenls

travaux littéraires et politiques par
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M. de Talleyraud, ministre des rela-

tions extérieures, et concourut a la ré-

daction du I\Iessiiger du soir , et a

celle de V^rgus, journal anglais au-

quel travaillait aussi Barère et Golds-

milz, et dont le ministère faisait les

frais. L'auteur des Mémoires d'un

homme d'état, tom. YI, page 29, le

désigne comme l'un des agents qui,

avec MM. de Monteron et Sainte-

Foy, demandèrent aux envoyés d'A-

mérique, de la part de M. de Tal-

leyrand , une somme d'argent pour

faire réussir une négociation. André

travailla long-temps à la composi-

tion de différentes brochures de cir-

constance, qui furent publiées sans

nom d'auleur, et même quelquefois

sans nom d'imprimeur. Nommé his-

toriographe du ministère des relations

extérieures vers 1808, ce fut vers

la même époque qu'il changea encore

une fois son nom en celui à^Arbelles.

En I 8 1 4 il prit une grande part a la

restauration des Bourbons , et se-

conda pour cela de tous ses moyens

M. de Talleyrand qui lui fil accorder

la décoration delaLégion-d'Honneur,

et le destinait a de plus grandes fa-

veurs lorsque le retour de INapoléon

vint changer tant de projets. André

d'Arbelles refusa de lui prêter ser-

ment et il perdit son emploi j mais

aussitôt après le second retour de

Louis XVIII, il fut nommé préfet de

la Mayenue et maître des requêtes.

Ce fut alors qu'il prit ouvertement le

tilre de marquis d'Arbelles, que ce-

pendant il quitta un peu plus tard.

Après l'ordonnance du 5 septembre

181 5, si funeste au parti royaliste,

d'Arbelles fut révoqué de sa préfec-

ture par le ministère Decazcsj mais

après la chulc de celui-ci , il obtint la

préfecture de la Sarlhe. C'est dans ces

fondions qu'il est mort au Mans le

2 8 sept. 182,5 par un accident dcplo-
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rable, etdoutM. de Clermont-Ton-

nerre fut involontairement la cause.

Ce minislre s'étant rendu au Mans

pour y faire une inspection , le préfet

s'empressa d'aller au devant de lui;

mais dans le moment où il s'ap-

prochait du cortège ministériel, il

fut renversé et foulé aux pieds par

un cheval échappé. Il mourut quel-

ques heures après cet accident, fort

regretté de tout le pays qu'il adminis-

trait. Voici les litres de ses publica-

tions toutes anonymes : I. Précis des

causes et des événements qui ont

amené le démembrement de la Po-
logne , formant l'introduction des

Mémoires sur larévolutionde Po-
logne

(
par le quarlier-maîlre gêné

rai de Pirton), trouvés à Berlin.

Paris, imprimerie impériale, 1806,

in- 8". II. Réponse au manijeste du
roi de Prusse, Paris, 1 5 novembre

1807, in-8°. On sait que ce ma-
nifeste avait été composé par Gentz

(P'oj-.ce nom, au Suppl.). III. De
la politique et des progrès de la

puissance russe, Paris, 1807,
in-8°. Cet ouvrage , dirigé contre

la Russie , fut retiré de la circula-

tion a la nouvelle du traité de Tilsilt.

IV. Que veut l'Autriche? Paris
,

imprimerie impériale, 1809, in-S".

Il en fut de cet ouvrage, après la paix

de Vienne , ce qu'il en avait été du

précédent après la paix de Tilsilt. V.

Tableau historique de la politique

de la cour de Rome depuis l'origi-

ne de sa puissance temporelle Jus-

qu'à nos jours, Paris, i 8 l 0, in- 8°.

Cet ouvrage parut au moment où Na-
poléon s'emparait des états romains

et faisait conduire le pape prisonnier

en France. C'était une juslificalion

de tous ces actes 5 elle aurait trouvé

plus de lecteurs si h la même épo-

(}ue n'eût paru XEssai historique

(le M. Daunou sur la puissance
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temporelle des papes. VI. Me'
moire sur la conduite de la France
et de l'Angleterre à l'égard des
iVfwf/r.ç, Paris, impr.impér., 1810,
m-Z". D'après de nouveaux ren-
seignements , dit Tauleur du Dic-
tionnaire des anonymes

, il parai!t

que ces divers ouvrages ont été
rédigés par M. Lesur ; mais des
renseignements plus certains ne nous
permelteut pas de douter qu'An-
dré d'Arbelles en ait composé une
grande partie. M

—

d j.

ANDRÉ. Voyez MuRviLLE
,

XXX, 463.

AXDRÉ. Voy. Dandre, au
Suppl.

AXDREA. -roj. Nerciat,
XXXI, 67.

_
ANDREANI (André), peintre

dislini^ué et habile graveur eu bois,

appelé mal à propos Andréossi par
quelques auteurs, confondu par d'au-

tres avec Altdorfer , à cause de la

ressemblance des monogrammes de
ces deux artistes, naquit à Mantoue
en 154.0. Génie précoce, plein de
verve et de chaleur , il fit de rapides

progrès dans l'art du dessin, et quitta

lorl jeune sa pairie pour aller se fixer

à Rome, où il mourut en 1623. Le'

nombre d'es'ampc-s atlribuécs h An-
dréaui est considérable

5 mais beau-

coup sont des planches gravées par
d'autres maîtres, qu'il a retouchées

,

et où il a mis sou monogramme pour
en assurer le débit. On recherche

beaucoup celles qui sont entièrement

de sa main, surtout les morceaux eu

camaïeu, parmi lesquels nous citerons:

I. Le pavé de Sienne, gravé d'après

Bcccafumi, en 1587. II. Le déluge,

d'après le Titien. III. Pharaon sub-

mergé, d'après le même. IV. Le
triomphe de Jules- César, gravé en

1698 sur un dessin d'André Mantè-
gne, et plusieurs autres ouvrages rc-
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Diarqiiables, d'après le Parmesan,

Salviati, Raphaël, etc. B

—

m.

AÎVDREI (Antoise-Fkançois),

dépuié à la couvention nationale, né

en Corse vers 174^0, habitait Paris

depuis long-temps lorsque la révo'u-

tion éclata. Il s'y occupait, pour l'o-

péra bnffa et le théàlre de Monsieur,

à composer r'es poèmes en italien et

des parodies en français des opéras

écrits dans la première de ces deux

langues. Il adopla avec enthousiasme

les principes de la révolution, et réus-

sit à se faire nommer député de l'île

de Corse à la convention nationale

,

au mois de septembre 1792. Il y
vota, dans le procès de Louis XVI,

pour la détention et pour l'appel au

peuple. S'étanl lié au parti de la Gi-

ronde {f^oy. Yepg5iaux,XLVIII,

192 )
, il se réunit h lui dans la jour-

née du 3i mai 1795, et fut décrété

d'accusation par suite de la révolution

qui eut lieu en faveur de l'anarchie.

Ayant échappé par !a fuite 'a cette

pro.scriptiou, il rentra dans le sein de

la convention nationale après la chute

de Robespierre. Il devint plus tard

membre du conseil des cinq-cents,

d'où il sortit en 1797 pour rexlrer

dans l'obscurité : il est mort vers

Tannée 1800. Z.

AXDFiEOSSI(Antoitje-Frak-
cois comte), licute.'iant - général,

issu d'une famille originaire d'Ita-

lie (i) , naquit k Casteinaudary le

6 mars 1761. 11 était arrière-

petit - fils de François Andréossi

qui concourut avec Riquet k la

construction du canal de Langue-

( t] I,a fainillo iiohln <lrs Andii-ossi subsi^lo

fntore à Luc»|nf s. JtToiiie Andri'fissi ct.int passci

en Kraiice, y lui reconnu gcnlilhoinuie piir Louis

XllI, el iialtiralisé Français par lettn.s-pateiiti-s

de Louis XIII, données h l'ont limlilrau et pu-

registrécs i» la cour des comptes do Paris In 3o
avili iTiiG. Il avait rpou'é M.irf;iirrllc. fille df

Herre de Beauctiauip, secrétaire ordinalru du
roi, V—TB.
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doc (2). A vingt ans il entra au ser-

vice avec le grade de lieutenant d'ar-

lillerie, et fit la campagne de 1787
en Hollande, où il fut fait prisonnier

par les Prussiens. Il faisait partie des

trois détachements que le gouverne-

ment avait fait passer au secours des

patriotes hollandais. Il revint peu de

temps après en France , en vertu d'un

échange. Andréossi passait, a l'épo-

que de la révolution
,
pour l'un des

officiers d'artillerie les plus attachés k

l'ancien régime. Lorsque l'émigration

commença, on comptait si bien sur

.ses sentiments k cet égard, que, dans

la répartition des officiers d'artillerie

qui fut faite entre les trois corps com-

mandés par les princes frères du roi,

par le prince de Condé et par le duc

de Bourbon , il fut compris dans la

liste de ceux qui devaient servir sous

les ordres de ce dernier. Quel ne

fut donc pas l'étonnement général

,

lorsqu'on apprit qu'il avait embrassé

avec chaleur la cause de la révolution?

Cependant il en repoussait les excès.

Se trouvant en garnison a Metz eu

1790, il se prononça fortement con-

tre les mouvements anarchiques qui

s'y manifestèrent. Andréossi fit tou-

tes les campagnes de la révolution
5

il commença parcelle du b'ocus de

Landau eu 1795; se fit surtout

remarquer dans celles d'Italie , de-

puis le passage du Var jusqu'au

traité de Léobeu, et fut souvent cité

dans les relations du général en chef.

Au siège de Mantoue , il dirigea

avec cinq chaloupes canonnières une

fausse attaque qui attira tout le feu de

la ])lace, tandis que les généraux Mu-

(2) On voii, dans V/fhlnire dp cp canal cpi'il a

publiée, la ])art lionorabli; (|upsou bisaicul ]>ill à

la construction de ce monument. Cette bisloire

donna lieu à de vives réclamations de la part des

descendants de Unpipt; réclainalions qui ont été

dejMii- jii(;ies avec une grande inip.irliaiite dans
<in onvrapp de M.AIlrnt, inlitulé : Histoire du
vorpa imptnnl du g'nit.
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rat et Dallemagneconduisaieutralta-

que réelle sur deux autres points.

C'est a la suite de cet exploit qu'il fui

nommé chef de brigade. Lu peu plus

tard , après la bataille du Taglia-

meiito, Bonaparte l'ayaut chargé de

reconnaître si l'Izonso était guéa-

ble, il se jeta dans cette rivière qu'il

passa et repassa sur deux points diffé-

rents sous le feu de l'ennemi. Il fut

envoyé à Paris avec le général Jou-

bert, daus le mois de déc. 1797
(au VI), pour présenter au Direc-

toire les drapeaux enlevés par l'ar-

mée d'Italie. Lorsque le Direc-

toire ordonna les préparatifs d'une

descente en Angleterre (1798), An-

dréossi fit, sur les côtes , un voyage

dont le but était d'accélérer l'organi-

satioa des troupes. Ce projet n'ayant

pas eu de suite , il suivit le général

Bonaparte en Egypte, eu qualité de

général de brigade, et, sur cette terre

antique de la civilisation , il sut con-

quérir plus d'un genre de gloire. Il

fit partie de toutes les expéditions
,

notamment de celle de Syrie. Sou-

vent, dans ses rapports, le général en

chef donna des éloges a son courage.

Devenu membre de l'institut formé

au Caire , il fut chargé de plusieurs

opérations savantes, dont il s'acquitta

avec une grande supériorité. La rade

de Damiette , l'embouchure du ]Nil,

le lac de Menzaleh , le fleuve-sans-

eau, etc., sont des points importants

qu'il décrivit avec une rare exactitu-

de, et sur lesquels il composa des

mémoires qui font partie du beau tra-

vail de la commission d'Egypte. Ces

mémoires ont paru aussi séparément.

Andréossi accompagna Bonaparte

lorsque ce général quitta l'Egypte;

il le suivit k Paris , et concourut de

tout son pouvoir a la révolution du

18 brumaire. Il faisait les fonctions

de chef d'élat-raajor daus celle jour-
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née mémorable (5), et il obtint pour
récompense une quatrième division

formée exprès pour lui au minis-

tère de la guerre , et qui comprenait
l'administration de l'artillerie et da
génie. Il joignit bientôt k sou admi-
nistration le titre de commandant de
l'artillerie k Strasbourg, elle grade de
général de division. Il fut appelé en

août 1800 au commandement de la

place de Mayence, puis aux fonctions

de chef d'élat-major de l'armée gallo-

batave. C'est eu cette dernière qualité

qu'il reuditcomple d'un combat meur-
trier où une poignée de soldats, entre

Laufferabourg et Nuremberg, battit

une armée entière ( 1 8 déc. 1800),
et sur lequel il pubha une relation

qui parut sans nom d'auteur. Peu
de temps après il fut fait direc-

teur du dépôt de la guerre, puis am-
bassadeur a Londres après le traité

d'Amiens. Il tint, dans celte dernière

place, une conduite assez prudente;

mais, introduit dans les cercles de la

haute société, on prétend qu'il laissa

voir par quelques bévues qu'il n'eu

connaissait pas tous les usages. Ami
des arts, il acheta k Londres la belle

collection de dessins du ministre Ga-

lonné
,

qui avait été formée par Le
Brien. Revenu en France après la

rupture avec l'Angleterre , il fut suc-

cessivement nommé président du col-

lège électoral de l'Aude, comte de

l'empire, candidat au sénat et am-
bassadeur a Vienne. Il avait été chef

d'état-major de l'armée del5oulogue.

Il s'était trouvé k la bataille d'Aus-

terlitz, et avail été d'abord nommé
commissaire du iiouvcrnemenl k Vieu-

(3) «Je ne fus nomme, écrivait-il à rnuteur

de celte note, clicf d'élat-major qu'au refus de

Berthior, qui dit : r/n'i/ m'ait deux rejtutalioiis

iluns Paris, tandis ijiie moi, n'iiyaiit pas mnri/ne'

dans la révolution, je n'inspirerais aucune dr/iaine.

Je n'étais pas venu nue seule fois à Paris pen-.

daul Ja crise ri-volutiouuairo. » V—ve.

LVI. 19
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ne pour le complément du Iraîlé

de Prcsbourg. Devenu gouverneur de

cette ville après la bataille de Wa-
gram, il y rechercha les savants, les

gens de lettres, rapporta quelques

manuscrits, et se fit estimer et re-

gretter. A son retour a Paris, il fut

nommé à l'ambassade de Constanti-

nople, et reçut des instruclions de

la plus haute importance. jNapoléon
,

qui raédilail alors sou invasion en

Russie, et qui avait besoin de susci-

ter des ennemis a celte puissance, était

disposé à faire tous les tsacrifices pour

que lesTurcsconliiuiassenl la guerre;

il avait dit a son ambassadeur : « Que

« lesultanMahmoud se mette à la tète

a de cent mille hommes; je lui promets

« la Moldavie, la Yalachie et même la

a Crimée. » Mais des circonstances

imprévues ayant retardé son départ

,

Andréossi n'arriva a Constanlinople

qu'après la paix de Buckarest. Pen-

dant le séjour qu'il fit dans cette ca-

pitale, il protégea coustamment les

Français établis en Turquie , et ceux

qui faisaient le commerce dans le Le-

vant. Le ministère olhoman eut aussi

beaucoup a se louer de sa loyauté {i) ;

enfin il emporta les regrets de tout le

monde, lorsque, en t8i4, remplacé

par le marquis de Rivière qui lui ap-

porta la croix de Saint-Louis , il

quitta Constanlinople. A son retour

en France, il communiqua a l'institut

des mémoires que l'Iiydrostalique

compte parmi ses plus précieuses ac-

(4) Il mV-crivnit !< i6juin i8i3 : « Ce pays-ci

n'offre pas di- j;ranJl^'^ rosbourccs. mais il four-

nil Ijcaucoiip d'observations. Je rr-cuc-illc tout en

«jne je puis, tant sur la RcoRraphir. que sur lo

gouvernement et les anli([iiili-s. J'ai plusiiuis

ennei! gon» que j'emploie a faire des rceonnais-

sances, des recherches et des extiaits. J'ai aussi

des dessinateurs : j'étudie, je inédile ; et je pense

que, si l'oîi avait le temps, on pourrait <';erire_f ur

Cfi pays-ci tout différemment et il'une manière

plus exacte (ju'on ne l'a fait jusqu'à ci- jour. »

Pendant qu'il était h Constantinople ,
il envoya

il l'institut un savant mémoire sur l'irmplion du

l'onl-Euxiii dans la Mcdilcrranéc. V—vï.
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quisitious, et qui reçurent d'un homme
habile en cette matière (Barbie du

Bocage) les éloges les plus flatteurs.

L'un de ces mémoires où il traite

de l'irruption de la mer Noire dans la

Méditerranée, et dans lequel il cher-

che a fixer la lithologie de l'embou-

chure delapremière de cesmers,estuu

essai qui n'avait été fait par personne

avant lui. Les autres mémoires, rela-

tifs au système des eaux qui abreuvent

Conslantiuople , et à l'ensemble des

nombreux conduits employés en Tur-

quie pour la distribution de l'eau,

renfermaient des notions curieusessur

la science hydraulique chez les Turcs,

et sur l'application que l'Europe en

pourrait faire. Tous cesmatériaux ser-

virent à la composition d'un grand ou-

vrage qn'Andréossi publia quelques an-

nées plus tard. Se trouvant à Paris à

l'époque de la révolution du 20 mars

181 5, il y adhéra complètement, et

signa la fameuse délibération du con-

seil d'état, du 2 5 de ce mois. Il ac-

cepta la pairie et la présidence de la

section de la guerre; mais il refusa le

titre d'ambassadeur a Conslantiuople

que Napoléon voulut lui rendre, et il

lui annonça que le gouvernement

othoman ne le reconnaîtrait pas. C'est

en qualité de président de la section

de la guerre qu'il fit partie de cette

commission du conseil d'état, que

Bonaparte avait chargée de faire un

rapport sur la déclaration du congrès

de Vienne, donnée le i3 mars. C'est

au général Andréossi et a trois au-

tres de ses collègues que fut dû l'a-

mendement h cet article du fameux

décret contre la maison du roi, qui

devait mettre hors de la protcctto/i

des lois ceux de cette maison tpii re-

fuseraient de prêter serment. Quoi-

que dans les comités secrets de la

chambre des pairs il ne parlât jamais,

il volait toujours avec les plus mode-
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rés. Après le désastre de Waterloo
,

place, les Journaux attaquèrent vive-

il fui élu membre de la commission ment une opération de son ministère

chargée de présenter un rapport sur Tadjudicalion de la fourniture des vi-

les mesures de sûreté générale, et la vres pour la garnison de Paris. Le
commission de gouvernement lui con- comte André'ossi repoussa cette atta-

fîa le commandement de la première que avec beaucoup de force. En 1824
divisionmilitaire.Nomméruudescinq il concourut avec M. Héricart de.

commissaires envoyés auprès des gé- Thury pour une place d'académicien

néraux" alliés pour négocier un armis- libre a l'académie des sciences; celui-

tice, il partit le 27 juin, et arriva le ci l'emporta de quelques voix. Deux
même jour à Poiit Sainte-Max ence^ ans plus tard il fut plus heureux,

où il trouva les premières colonnes Lorsque les collèj^'es électoraux fu-

prussiennes qui marchaieut sur la ca- rent convoqués, eu 1827, pour procé-

pitale. On ne lui permit pas d'ar- der au remplacement de la première

river jusqu'au général Bliicher. Mais chambre septennale, Andréossi fut

ses collègues et lui furent admis en député par le déparlement de l'Aude

présence du duc de Wellington. Dès h la nouvelle chambre, et il y
la première entrevue, Andréossi et siégea avec Topposition. A son dé-

l'un de ses collègues se prononcèrent but dans la carrière législative il

pour le rappel immédiat des P>our- fut créé membre de la commission
bous. Un autre membre (Fe la dépu- d'examen pour le projet de loi qui

tation (M. FlaugerguesJ ayant affirmé allouait au ministre de la guerre un
que ce vœu était contraire à celui des crédit extraordinaire de 5 00, 000 fr.

chambres et de la France, le général Lors de la discussion générale de

anglais répondit que la force en dé- l'emprunt de quatre millions de ren-

ciderait. Le 4- juillet suivant, An- tes, mutivé par les circonstances ex-

dréossi et ses collègues reviurent à Iraordinaires où se trouvait l'Europe,

Paris. Aussitôt après le retour du il fil une exposition savrnte del'éiat

roi, il lui envoya son acte de soumis- respectif de la Russie et de la Tur-

sion. A partir de cette époque, ren- qiiie, et vota l'ajournement de l'em-

tré dans la vie privée, et habitant sa prunt. Il se fondait sur ce que, les

belle maison de Ris, Andréossi s'oc- événements se développant avec une

cupa exclusivement de travaux scien- grande rapidité, l'inlerveution de la

tiliques. Quelque temps après la France ne lui semblait pouvoir être

publication de sou J^oyage à l'ein- d'aucune efficacité pour ou contre ces

houchure de la mer Noire ( i 8 1 9), événements. Enfin , il fit plusieurs

il entra dans la société royale fondée rapports sur des pétitions. Parti,

pour l'amélioration des prisons 5 et après cette session
,
pour retourner

deux ans plus tard il devint direc- dans sa ville natale, il tomba malade

leur des subsistances militaires (5). à Montauban, et y mourut le 10

Tandis qu'il occupait cette haute sept. 1828. Celte nouvelle inalten-

. due produisit a Caslelnaudary une

(5)nm-avait com,,u.>m,m^ quelque temps .nu-
«ensaliou douloureusc. Il y élail es-

l>aravaiil, un lUiiiioiri: imiiorlaiit siirk'S iiioyoïis limé ct aimé. ScS ri'SlcS, porteS danS
<l'affail)lir la iiuissancc russe , et de préserver ..mi r i „ . .1 ;..!,. ..„ '...

niur,.pc- de i-iî.vasion. u présenta au d.i.: d'A,.- cetle Ville, y furcnl rccus el lubumes
gouiiiae ce Diémoire, qui fut bien reçu à lacour au milieu de la trislesse générale. Il
de Louis XVIII, dont l'auteur disait spirilUMUo. ,, . ! •

I I I r ' • J'TT
lueul : CcH mon buplame des Cent-Joun. V-vis. Ctail graud-aiglc tlc la LcglOn-d llOU-

ig.
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neur, et il prenait encore a Cons-

tantinople, au mois de février i8i4,

les titres de commandeur de la Cou-

ronne de fer et de grand-chance-

lier de Tordre des trois Toisons

d'or (6). On a de lui : I. Histoire du

canal du Midi, connu précédem-

ment sous le nom de Canal du La/i-

g-z/er/of, ]8oo,iu-8°j 2*^ édition con-

sidérablement augmentée, et conte-

nant un grand nombre de cartes et

plans topograpliiques, Paris, i8o4,

2, vol. in-4.°. Cet ouvrage peut être

regardé comme classique sur les ca-

naux en général [Voy. AwDRÉos-

(G) Par un décret daté de Scliœnbrunn, le 1

5

août 1809, Napoléon avait institué l'ordre des

trois Toisons d'or. Chaque régiment devait avoir

un de ses officiers commandeur avec pension

de 4000 il-., et un sous-officier ou soldat cheva-

lier avec pension de 1000 fr. Les commandeurs
et les chevaliers ne pouvaient plus quitter leur

régiment, et devaient mourir sous les drapeaux.

Les grands chevaliers devaient èlre au nombre de

cent, les commandeurs au nombre de quatre cents,

cl les chevaliers au nombre de mille. Excepté

les ministres, qui auraient conservé le portefeuille

pendant dix ans sans interruption, les ministres

d'état qui, pendant vingt ans; d'exercice, auraient

été appelés au moins une fois par année au con-

seil privé; les présidents du sénat qui auraient

préside ce corps pendant trois années ; et les

descendants directs des maréchaux, lorsqu'ils se

seraient distingués dans la carrière par eux em-
brassée, nul ne pouvait être admis dans l'ordre

des trois Toisons d'or, s'il n'avait fait la guerre et

reçu trois blessures dans des actions dilférentes.

l'our être grand chevalier , il fallait avoir com-
mandé eu chef dans une bataille rangée ou dans
un siège, ou dans un d<;:. corps de la grande ar-

mée. Enfin, la décoration des trois Toisons d'or

devait être attachée aux aigles des régiments
qui avaient assisté aux grandes liatuilles de la

grande aimée. Le général Andrcossi fut uoinnié

grand-chancelier de cet ordre, dont Napoléon
s'était fait le grand-maîîre. On avait déjii dresse
l'élal des corps qui avaient participé aux grandes
batailles de la grande armée, commandée pur .V. M.
l'empereur et roi en personne. Tout le travail était

jirnt, et les proniolions allaient commencer, lors-

que le mariage de Napoléon avec l'archiducLcssc

Marie-Louise fit rcnoncfr ii l'établissement d'un
ordre qui aurait trop contrarié lebcau-pèrc. L'or-

dre des trois Toisons annulait en l'absoiijant

l'ancien ordre de la Toison d'oi', qui existait dans
les deux maisons d'Espagne et d'Autrielie. Le
cumte Andiéassi perdit alors son ti'rede grand-
chancelier, et moi celui lU: secrétaire-général, qui
m'avait été proinie. Mais, rn iSit'i , Napoléon
.avait plus à ménager son beau-père, et le gé-
rai Andrcossi reprit h (;oii.',laijtiii(i|)l<! le ntro

", un ordre qui, san» la chute de l'enqilre, aurait
' lé organisé. \

—

vk.
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SI, II, ï^i). II. Mémoires sur

le tac Menzaleh ; sur la vallée

du lac de Naron ; sur le Jleuve-

sans-eau, Paris, 1800, in-4", et

dans la collection des mémoires sur

1 Egypte. lU. Campagne sur le

Mein et la Rednitz, de l'armée

gallo-batave aux ordres du géné-

l'al Augereau, 1802, in-8". IV.

J^oj'age à Tembouchure de la

mer Noire, ou Essai sur le Bos-
phore et la partie du Delta de

Tlirace, comprenant le sjstème des

eaux qui abreuvent Constantino-

ple , I 8 1 8 , in-8'' , et atlas; trad. en

anglais a Londres la même année. V.

T)e la direction générale des sub-

sistances militaires, sous le minis-

tère de M. le maréchal de Bel-

lune, Paris, 182^1, in-8''. C'est une

réfulalioQ de ce qui avait été écrit

contre cetle administration au sujet

des approvisionnements de l'armée

d'Espagne pour la campagne de

1823, et a l'occasion des marcliés

Ouvrard. VI. Mémoire sur ce qui

concerne les marchés Ouvrard

,

Paris, 1826, in-8°. VII. Mémoire
sur les dépressions de la sui^'ace du
globe, Paris, 1826, in-8". L'auteur

considère ces dépressions dans le sens

longitudinal des cbaînes de monta-

gnes, et entre deux reliefs maritimes

adjacents. Ce mémoire fui, lu aux

séances de l'académie des sciences du
1 3 et du 20 fév. 1826 (7). M—u j.

{^) Les éditeurs des Voyages pittoresques du
llosphorc, d'après les dessins de iMcUing, avaient
fait annoncer ( Journal des Savants, dec. i8i6 ),
que dans la i?.*"' livraison de cet ouviagc seri:it

comprise une carte topographiquo du Bosiiliore,
drc'ssée par Barbie du llocage, d'après les malé-
riaux aulhentiques apportes de Constantiuoplo
et lonimuMiqués par le général Andréossi. Ce
dernier fil insérer dans les journaux (mars 1818)
une note portant qu'il n'avait point connnuniquc
àl\l. Barbie du Hocage de simples matériaux

,

mais une carte entièriinrnt lerminée, et qui avait
éié présentée pur M. llarbie du lioiage lul-niémo
il deux classes lie i'Irisliliil . (jne reite rarle n'a-

vait point été faite pour entrer dans l'ouvr^igo



ANi)

AXDRÉOZZI (Gaétan), com-

positeur dramatique, ué a Naples vers

le milieu du 1 8" siècle, fit ses éludes

inusicalcs sous la direction de Jo-

raelli, son parent. Ses premiers oii-

vrao'es furent des cantates a une seule

voix et des ducs pour deux soprani

et basse. En 1782 il publia a Flo-

rence six quatuors pour deux violons,

alto et basse. En 1786 il donna

Virginia a Rome 5 en 1787 Cato-

ne in Utica, a Crémone ; Arbnce, a

Florence, 1787 ; Olimpiade, ibid.,

1787; en 1788 YAç. ésilas a Venise ;

en 1791 ilCatone in ÏJtica, a Ge-

nève 5 // finto Circo , Paris , août

I 791 ; F irgine del sole, Paris, dé-

cembre 1809; Saule, oratorio a

]\aples , au théâtre del Fondo 5 So-
fronia ecl Olinclo ajNaples,au théâ-

tre Saint-Charles. En 1792 il passaea

Espagne et y composa la Didone ah-

hnndonata etl Angelica e Medovo,
qui furent représentés à Madrid. De
retour dans sa patrie, il donna en-

core quelques opéras , entre autres

Giovanna d'Arco
,

qu'on regarde

comme un de ses meilleurs ouvrages.

Parmi ses oratorio , on remarque

la Passione di Giesii - Cristo et

Saule. Il mourut dans les premières

années du 19'' siècle. F

—

t—s.

*AXDRÈS (le P. Jeax), l'un des

hommes les plus instruits et les plus

laborieux du 1
8** siècle , naquit , en

1740, 'a Planés, dans le rovaume de

Valence , d'une famille noble, et mou-

rut a Rome, le i3 janvier 1817 (i).

de M. Melllng , mais pour rester la proprii'-lc de
sou auteur; <|u'a« reste M. liarbié duBoca''c
n'avait pu se donner aucun soin pour dresser

celte carie, puisque, levée sur les lieux, elle avait

été apportée de Cnuslautinople rédigée, mise au
ne», et topographiée dans loulcs ses parties, avec

les câtes de nivellenienls barométriques, et lous

les ouvrages relatifs au système des eaux qui
abnuvent la capitale de l'empire olhoman , et

que c'est dans cet état qu'elle était venue i, la

connaissance de M. liarbié du llocage. V—vs.

(i) C'est donc par erreur que noir» collabora-
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Apres avoir terminé ses études au
collège de cette ville, il embrassa la

régie de saint Ignace , et professa

quelque temps les belles-lettres 'a

l'académie de Candla. Lors de la

suppression de leur institut , les jé-

suiles espagnols furent tous arrêtés

et dirigés sur Rome; mais, le pape

Clément XUl n'avant pu les admet-

tre dans ses états, ils furent contraints

de débarquer dans l'ile de Corse, où

Paoli , touché de pitié , consentit a

leur donner un asile. Andrès
,
quoi-

qu'il ne fût pas encore lié par des

vœux solennels , n'avait point hésité

a partager l'exil de ses confrères. Il

fit en latin le récit de lous les mau-

vais traitements qu'ils avalent éprou-

vés depuis leur départ d'Espagne
j

et ce mémoire , mis sous les yeux du

souverain pontife, contribua beaucoup

à lever les obstacles qui s'opposaient

encore a leur admission en Italie.

Andrès fut d'abord chargé de pro-

fesser la philosophie a Ferrare, dans

le collège de son ordre 5 mais le pape

Clément XIV en ayant prononcé la

suppression , il se rendit a JMantoue

chez le comte de Blanchi , dont les

boutés, qu'il reconnut en surveillant

l'éducation de ses enfants , lui assu-

rèrent une existence honorable. L'a-

cadémie de cette ville venait de met-

tre au concours un problème d'hy-

draulique {de asceiisu aquœ); An-

drès entreprit de le résoudre, et sou

mémoire Balança celui de Fonlana

{Voy. ce nom , XV , 199), q"i f"t

couronné. Bientôt après, son Essai sur

la philosophie de Galilée lui ouvrit

les portes de l'académie. Cet ouvra-

ge , dans lequel les services rendus

aux sciences par le philosophe ilo-

rentin sont appréciés avec un talent

leur Bourgoing l'a considéré comme déjà mort

dans l'article incomplet ipi'll lui a consacré

dés l'année 1811 ( A'«/- >• •'- !'• ' i^}'



094 AND

et une imparliallté remarquables

,

étendit la réputation d'Andrès dans

toute l'Italie. S'il eût voulu rentrer

dans la carrière de l'enseignement

,

les plus célèbres universités se seraient

empressées de l'accueillir; mais il

avait déjà conçu l'idée du grand et

bel ouvrage qui lui garantit une des

premières places parmi les savants

de son siècle. Il ne s'agissait de rien

moins que de tracer la marche de

l'esprit humain dans les diverses rou-

tes qu'il s'est ouvertes depuis les

temps les plus reculés , en montrant

la cause de ses progrès ou de ses

aberrations. Jamais plus vaste plan ne

s'était présenté a l'imagination ; et il

est encore inconcevable qu'un seul

homme ait entrepris de le réaliser.

Pour rassembler les matériaux im-

menses dont il avait besoin , Andrès

employa plusieurs années a visiter les

principales bibliothèques d'Italie et

d'Allemagne, et il perfectionna ses

connaissances par la fréquentation

des savants. De retour 'a Manloue, il

s'occupait sans relâche de la rédac-

tion de son ouvrage, lorsque l'appro-

che des armées françaises , en 1796 ,

l'obligea de quitter cette ville. Sur

les instances du duc de Parme il

consentit à se rendre dans celte ville,

où il vécut long-temps avec le titre

et la pension de professeur au collège

<le Colorno, mais sans aucune fonc-

tion ni charge à remplir. Le duc

n'avait pas voulu que rien pût le

détourner de son grand travail qu'il

eut enfin la gloire de terminer eu

1799, après plus de vingt années

de soins et d'application. Après la re-

traite des Français, Andrès fut char-

gé par l'empereur d'Au triche de ré-

organiser l'universiié de Favie. Bien-

tôt le duc (le Parme le nomma son

bibliothécaire, et l'admit à son con-

seil inliioe. Mais, lors durclablisse-
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ment des jésuites dans le royaume de

Naples, en i8o4 , il n'hésita pas a

quitter le poste brillant qu'il occupait

a Parme pour rejoindre ses confrè-

res, et les aider , autant que ses for-

ces pourraient le lui permettre, à

l'accomplissement de la tâche que

leur imposait la volonté du souverain

pontife. INommé conservateur de la

bibliothèque royale et censeur , il ne

crut pas que ce double titre le dis-

pensât des devoirs d'un religieux, et

il les renqilit avec un zèle digne

d'éloges. L'occupation du royaume

de Naples par les Français força

les jésuites a se retirer en Sicile
5

mais, protégé par sa réputation, le

P. Andrès ne partagea pas le nouvel

exil de ses confrères. Il n'eut qu'a se

louer des procédés de Joseph Bona-

parte et de Murât qui le nomma chef ou

préfet de la bibliothèque rovale. Ses

talents avaient depuis long-temps

marqué sa place a l'académie napoli-

taine ; et celle des antiquités l'élut son

secrétaire. Après la chute de Murât,

en 1

8

1 5 , Andrès sollicita la permis-

sion de se retirer dans la maison de son

ordre a Rome. Privé depuis quelque

temps de la vue, il se soumit a l'opé-

ration de la cataracte , mais ce fut

sans succès. Outre une édition des

Lettres latines et italiennes à An-

toine Augustin {T^oy. ce nom , III
,

65), précédées d'une bonne disserta-

tion, Parme, i8o4,in-4°, on lui

doit une foule d'opuscules curieux .

Sur le revers d'iuie médaille, mal
expliquée par ISJattei , Manloue

,

1778, iii-8". — Sur une démons-
tration de Galilée, Ferrare, 1779,
in-4". — Sur la musique des Ara-
bes , Venise, 1787 , in-S**. — Sur
une carte géd^rafdiifpie de i4.55

,

Naples, 181.'), in-8".

—

Sur les Mi-
lésiens. — Sur l'usage de la lan-

gue grecque dans le rojaumc de
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Naples, ibid,, 1816 — Sur deux

poèmes grecs conservés li la biblio-

thèque Laurendenne de Florence,

l'uu de Jean d'Otraule , el l'autre de

Georges de Gallipoli, poètes du i3^

siècle.

—

Sur le culte d'Isis et quel-

ques inscriptions trouvées dans un

temple qui lui était consacré.

—

Sur
la découverte de Pompe'ia et

d'Herculanwn.—Sur la figure de

la terre.—Une apologie de Virgile

sur l'anachronisme d'Enée et de Di-

don ; et enfin une dissertation sur

les commentaires d'Eustathesur Ho-
mère, etc. Mais ses principaux ou-

vrages sont : I. Dissertazioiie so-

prà un prohlema idrostatico, Man-
toue, ijjï» , in-4-°. C'est la pièce

qu'il avait envoyée au concours, et

qui fut imprimée aux frais de l'aca-

démie. II. Sa^gio delfdosojîa del

Gallleo , ibid., 1776, in-4". C'est

nn des meilleurs ouvrages que Gali-

lée ait inspirés, III. Lettera soprà

il corrompimenlo del gusto ita-

liaiio , Crémone , 1776 , in-8°. An-
drès y venge les Espagnols du re-

proche que leur adressait TiraboscLi

d'avoir corrompu le goût eu Italie

( J^oy. TiRAEOscHi , XLVI , 121).

IV. Dissertazione soprà la ragione
délia scarzezza di progressa délie

scienze in questo tempo , Ferrare

,

1779, in-zt". V. Dell' origine, de
progressi, e dello stato attunle

d'ogni letteratura ^ Parme, 1782-

99, 7 vol. in-4.° (2); Venise, 1808-

17, 8 vol. in-4" ; Pistoie , 18 18, 8

vol. in-4" 5 Pise, 1821, 2 3 vol. in-

8°. C'est, de tous les ouvrages d'An-

drès, celui qui lui fait le plus d'hon-

neur. Il suppose autant de goût que

(2) Les «ditioiis suivantes ont ('te revues et

augmentées par l'auteur; mais l'édition de
Parme, qui est tri^s-i>elle, peut être comjjlélce
)i.ir un 8" volume dans leciucl on a réuni les

iliansenxent! et additions faites j)ar Aiidt'ès liii-
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d'érudition et des connaissances très-

étendues dans tous les genres. Quel-
ques idées singulières, des jugements
hasardés sont les seules taches que la

critique ait signalées dans ce beau mo-
nument. Andrès attache une orande
importance a l'influence que les Ara-
bes eurent a la renaissance des let-

tres; et celte partie de son ouvrage
en est peut-être la plus neuve et la

plus remarquable par les recherches

de Fauteur
,
qui avait consulté tous

les mannscrits arabes de la bibliothè-

que de TEscurial. Cependant quel-

ques critiques ont pensé qu'il y avait

de sa part sur ce point un peu d'exa-

gération. M. Peignot a donné l'analyse

de cet ouvrage dans son Répertoire
bibliographique, 3 18 et su iv. Il a

été traduit en espagnol par Charles

Andrès, frère de Jean, Madrid, 1 784.

et ann. suiv. , 8 vol in-4''- Une tra-

duction française, entreprise par Or-
tolani, et dont le premier vol. fut pu-

blié à Paris en 1826, in-8°, a été in-

terrompue parla mort du traducteur.

VI. Lettera soprà l'origine e le vi-

çende deW arte d'insegnare a par-
lare i surdi e muti , Vienne, 1790,
in-8°. Andrès y prouve que les Es-
pagnols ont connu les premiers l'art

d instruire les sourds et m\xeU{V.
Ponce, XXXV, 358). VII. Viaje
de Viena, Madrid, 1794, in- 8",

trad. en italien et en allemand. C'est

la curieuse relation de son voyage en

Allemagne. VIII. Carias familia-
res , etc., Madrid, 1794, 6 vol.

petit in-4". C'est le recueil des let-

tres d'Audrès a son frère 5 elles sont

remplies d'anecdotes et de détails

bibliographiques. Il en existe une

traduction allemande très- défec-

tueuse. On en avait entrepris une en

français qui n'a point été terminée.

IX. Catalogo dclla libreria dei

Cupiliipi
, Mau 1 lie , 1797, iii - 8 "

,,
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enricM de notes. X. Lettera soprà

alcimicodici délie hiblioteche Cn-

pitolari di Noi^arra e di VercelU,

Parme, 1802, grand in-8°. Celle

lettre, adressée à l'abLé Morelli,

renferme des détails intéressants sur

nn diplôme de Luitpraud , roi des

Lombards, de 73 0, que l'on conserve

aNovarre, et sur un recueil de lois

lombardes que l'on voit à Verccil, et

dont on annonce une prochaine pu-

blication a Lcipzin;. W—s.

ANDREL DE BILISTEIX.
T'oy. EiLiSTEiTv', au Supp.

AXDîVEW (James), directeur

principal de l'école militaire pour le

génie et l'artillerie de la compagnie

des Indes anglaises , naquit à Edim-

bourg, en 1770. Après avoir fait ses

études à l'université de sa pairie, il

fut admis à l'école militaire, où il se

distingua parmi les élèves. L'adnii-

nislralioii de la compagnie des In-

des lui ayant proposé de se rendre K

Calcutta en qualité de professeur des

sciences matliémaliques et directeur

de l'école militaire, il accepta, pro-

fessa avec succès pendant quinze an-

nées, et au bout de ce temps il obtint

une retraite honorable. On doil a

Andrew les ouvrages suivants : I.

Une Grammaire et un Vocabulai-

re de la langue hébraïque. II. Un
Système de chronologie sacrée.

m. Des Tables tinuliques, assez es-

timées. Depuis dix ans Andrew avait

quille le service de la compagnie 5 il

vivait retiré dans sa patrie, où il est

mort le i3 juin i853 , regretté par

les savants. G—c

—

y.

A^^I)REWS (Jami-sPetit),

historien anglais, né en l'j'^J , à.

INewbiiry dans le comté de lîerks

,

était, a dix-huit ans , liculciianl dans

la milice de sa province. Ayant des

talents divers el un goût prononcé

pour la lilléralure, il ne se lit cc-
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pendant connaître du public que lors-

qu'il était déjà avancé en âge. Il

écrivit d'abord, eu 1788, en faveur

des petits ramoneurs de cheminée,

une brochure qui a eu sans doute le

mérite de provoquer l'acle passé

bientôt après dans le parlement, pour

améliorer le sort de ces infortunés.

Andrews a publié : Anecdotes an-

ciennes et modernes, avec des ob-

servations
., 17^9? iu-8° ; et sup-

plément, 1790 : ouvrage badin et pi-

quant ,' dans la composition duquel

l'auteur fut secondé par quelques

amis, notamment par le poète lauréat

Pye et le capitaine Grose [Voy. ce

nom, XVIII, 532), et orné du

portrait, gravé d'après son dessin

,

d'un homme distillant des anecdotes

dans un alambic. Ce livre eut beau-

coup de succès, et l'on en fit des édi-

tions multipliées. Andrews joignait,

a l'art de la composition et au mé-

rite du style, la patience nécessaire

pour les recherches, et il en a donné

des preuves dans une Histoire de la

Grande-Bretagne, rattachée à la

chronologie de l'Europe, avec des

notes contenant les anecdotes du

temps , les vies des savants et des

spécimen de leurs écrits , depuis

l'invasion de César jusqu'à la mort

d'Edouard Yl, 2. vol. in-4«, 1794. et

1795. Cet ouvrage, écrit avec une

heureuse concision, sans (]ue toutefois

les fails y soient dépouillés des détails

qui leur donnent la vie
,

présente

l'histoire d'Angleterre paoe a page
,

en regard de celle de l'Europe. Le

récit est de temps en temps suspendu

par des appendix qui contiennent,

entre autres matières, des esquisses

biograplii(pies el une suite de chapi-

Ires sur la religion, le gouvernemeiil,

les mœurs, les arts, les sciences , le

langage , le commerce , etc. On re-

grette qu'Andrews a'ail pas poussé
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pitis loiu sa relation; il en fut de-

tourné probablement par la tàclie

qu'il s'imposa de continuer r/Z/^/o/z-e

de la Grande-Bretagne de l'Ecos-

sais Henry ( Voj. Robert Henry
,

XX, 207); le résultat de ce travail

parut en 1796, i vol. in-^" et 2

vol. in-8°. L'auteur mourut a Lon-

dres le 6 août de l'année suivante. H
a coopéré au Gentleman s Maga-
zine , et a donné une traduction du

français Aes Sauvages de l'Europe,

imprimée avec des estampes faites

sur ses dessins. L.

AXDREWS (PlERRE-MlLEs),

lieutenant-colonel du régiment des

volontaires du prince de Galles
,

était le fils d'un marchand de la

cité; il préféra d'abord les muses au

commerce. Lié avec Garrick , il prit

du goût pour le théâtre , et composa

un grand nombre de comédies, entre

autres celle qui est intitulée Mieux
vaut tard que jamais , dont le duc

de Lead, son ami, fit le prologue.

A la mort de son frère aîné , An-

drews hérita d'une ample fortune

et d'une maniifacture de poudre a

canon, qui,dans un temps si fertile eu

guerres, fut pour lui une source abon-

dante de richesses. Suivant l'exemple

de tous les jeunes gens riches de son

temps , il embrassa l'état militaire.

Il fut nommé membre du parlement

en I 790 , et successivement réélu en

1796, 1802, 1806 et 1807. n pa-

raît, d'après une Biographie anglai-

se, qu'Andrews était moins célèbre

comme auteur, comme manufacturier

ou comme membre du parlement

,

que comme homme du bon ton.

a Personne ne rassemble dans son

a salon , dit le biographe anglais

,

a des réunions plus brillantes de du-

« chcsses , de marquises , de comles-

« ses et de baronnes, etc. 5 et si M. le

K colonel Andrews avait réalisé le
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« projet de sa première jeunesse

,

K d'aller vivre en Orient, son harem,

a lors même qu'il serait parvenu a la

(c dignité de pacha, eût été peu de

te chose en comparaison de ces cer-

« clés brillants de beautés anglaises

« dont se composent ses soirées. »

Andrews mourut dans sa maison de

Cleveland, le 18 juillet 18 14, peu

d'heures après avoir signé cent bil-

lets d'Invitation pour une fête avec

feu d'artifice dans cette même mai-

son, z.

AXDREZEL ( Barthélemi-

Philibert Picond'), né en 1757, a

Salins, était petit-fils du vicomte

d'Andrezel, qui, pendant son am-

bassade k Constantinople
, y fonda

l'école française des langues orien-

tales
,
qui subsiste encore. H com-

mença ses études a l'école militaire

de La Flèche, et vint les terminer à

Paris au collège d'Harcourt. Ayant

embrassé l'état ecclésiastique , M. de

Clcé, archevêque de Bordeaux, le

nomma son grand-vicaire, quoiqu'il

eût k peine vingt-cinq ans. Il fit par-

tie des dernières assemblées du cler-

gé ,
qui se tinrent en 1783 et 1786.

Devenu titulaire de la riche abbaye

de Sainl-Jacut eu Bretagne, il prit en

cette qualité séance aux états de cette •

province. M. de Clcé, son prolecteur,

ayant été nommé garde-des-sceaux, en

1789 {Foy. Champiotj, VIII, 27),

l'abbé d'Andrezel se chargea de la

surveillance des bureaux et des autres

détails du ministère. Son refus de se

soumettre au serment exigé des ecclé-

siastiques l'ayant obligé de quitter la

France en 1792, 11 passa le temps

de son exil en Angleterre. De retour

dans sa pairie, sous le consulat , il

chercha dans l'exercice de ses talents

les ressources que la fortune lui avait

enlevées, et prit part k la rédaction

do quclcpics journaux, cnlrc autres du
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Journal des Curés.{i). Peu de temps

après la création de l'université, il en

fut nommé l'un des inspecteurs géné-

raux. Confirmé dans cette place en

1 8 1 5 , il ne cessa de la remplir qu'en

1824. Admis à la retraite, san s l'avoir

demandé , sous le ministère de M.
Frayssinous,il vint habiter Versailles

et y mourut le 12 déc. 1825. Quel-

ques journaux prétendirent que sa

mort avait été causée par le chagrla

qu'il éprouvait de sa disgrâce. On a de

lui une traduction de VHistoire des

deux derniers rois de la maison de

Stuart, par le célèbre Fox, impri-

mée en 1809 , 2 vol. in-8". Elle fut

mutiléeparlacensureimpériale(/^oj-.

Fox, XV, 408). D'Andrezel fut l'é-

diteur des Excerpta e scriptoribus

grcecis, de M. Mollevault
,
profes-

seur, frère du poète de ce nom, Paris,

181 5, in-i2 ; ouvrage adopté par

l'université, et traduit en français par

M. Hantôme, Paris, 1825, 2 vol.

in-i2. Dans l'avertissement dont il a

fait précéder la troisième édition

(1825, in-12), d'Andrezel annonce

qu'elle a été donnée sur un exemplaire

revu par M. Boissonade, enrichi de

ses remarques et corrigé tout entier

de sa main
j
que les notes et les argu-

ments sont de M. Gros, professeur

de rhétorique au collège de Saint-

Louis, et enfin que les épreuves ont

été revues par M. Garnier, auteur

instruit et laborieux du Dictionnaire

prosodique cl poétique gr.^ranc,

et de la Prosodie grecque. W-s.

(») L'abbi- d'Aiidifzrl se- plaignit vivement d'u-

voir été ilrgueiiil/e pur la d iisiirr dans li.' Jour-

nul des Curés (numéro du 9 nov. 180;)), it il lit

insérer diins le numéro suivant cet eirulum :

« Une lacnne assez considérable se fait ajx'rtc-

voirdaiis l'article kigné D. du n° 160 de ce jour-

nal. MM. les abonnés sont ]iriés de n'en pus ac-

cuser le rédacteur de l'artiele, <[ui n'u pu ni lu

prévoir ni la prévenir.» \jc censeur était alors

M. l'idibé (idttrel, depuis évéquc m jiurtilius, ipii

lie fit au reste ijm; suivre les iliStruelioiis (pi'il

jivuil rn'ucsi V—v«.
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ANDRI. FojK. Andry , II,

i53.

ANDRIA (]NiC0LAs) , médecin
,

naquit à Massafra, le lO septembre

1748. Quoique d'une famille aisée,

comme le biographe Vulpes le re-

marque avec une espèce d'étonue-

ment , il s'appliqua de bonne heure

a l'étude, et vint achever son cours

de droit à Naples. Eu le terminant

il publia une thèse sur les servitudes
j

mais ennuyé bientôt de la profession

d'avocat , il l'abandonna pour se li-

vrer à l'étude de la médecine, science

dans laquelle il fit de rapides progrès.

En 1777 il fut nommé professeur

d'agriculture a l'université de INaples:

et en 1 8oi il obtint la chaire de phy-

siologie qu'il remplit pendant sept

années d'une manière brillante. Char-

gé depuis de l'enseignement de la

théorie médicale, il lut , en 1811
,

pourvu de la chaire de pathologie et

de nosologie, avec le litre de doyen

de la faculté; mais ses infirmités l'o-

Lligèrent de donner sa démission en

i8i4-, et il mourut le 9 décembre, à

l'âge de 66 ans. Ses restes furent

déposés dans le tombeau de l'habile

analomisle Antuine Sementini , né

la même année qu'Andria , et mort

quelques semaines avant lui. 11 était

en correspondance avec Spallauzani

,

Halkr, Tissot, etc. On a de lui:

I. Trattato délie acque minerali

,

INaples, 1775, in-8"; 2'" édit., cor-

rigée , ibid. , 1780, in-8°. Dans cet

ouvrage, qui fut très-bien accueilli de

ses compatriotes, Andria s'attacha

surtout a décrire les eaux minérales

d'ischia, de Castellamare et de ]\a-

ples. 11. Leltera suW aria Jissa

,

ibid., 1776, xh-i". Celte lettre est

adressée au marquis de Tanucci, con •

seiller d'étal du roi des DeuxSiciies.

Quoitjuc anonyme on en reconnul fa-

cil'jmcul l'iiuù'Ui- iil'ch'gancc du slyla
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et a la nouveauté des idées. III. Jns-

titutiones pliUosopliico - chimicce.

Ces éléments de chimie ont été réim-

primés plusieurs fois. La meilleure

édition est celle de i8o3 , dans la-

quelle l'auteur a substitué les prin-

cipes de Lavoisier à ceux de Slahl,

qu'il avait suivis jusqu'alors. L'expli-

cation de la combustion qu'on y
Irouve ressemble beaucoup k celle que

le célèbre chimiste Thompson a don-

née depuis de ce phénomène. L ou-

vrage a été trad. en italien par Vul-

pes en 1812. IV. Elemeiita phj-

siologica: il y suit presque constam-

ment Haller ;
cependant il s'écarte de

son sentiment au sujet de la généra-

tion , et admet avec Bonnet la pré-

existence des germes. V. Elementa

medicinœ theoreticœ , Naples
,

1787; trad. en italien par le fils

d'Andria, 18 14.. Cet ouvrage qui
,

s'il n'a pas précédé les éléments de

médecine de Brown, a paru du moins

dans le même temps, offre une ana-

logie frappante avec celui du doc-

teur écossais. Comme Brown , An-

dria pense que toutes les maladies

n'ont que deux causes : l'excès de

force ou l'excès de faiblesse, et sur ce

principe il base leur traitement. \ I.

Dissertazione sidla teoria délia

vita. INaples, i8o4. Le principe

vital suivant Andria , réside dans le

fluide galvanique, et il en place le

siège dans le cerveau et les nerfs. VIL
Illsloiia materice medicce , ibid.

,

1 788. Cet ouvrage a été complété et

traduit eu italien par le docteur Tauro

en 181 5, VIII. Instilutiones medi-

cœ praticœ, ibid., 1790; traduit

en italien en 181 2, par le même,
avec des notes. Dans cet ouvrage

Andria parle avec détail des mala-

dies du diaphragme j et, suivant son

biographe, il est le premier qui ait

éveillé l'alleation des praticiens sur
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les diverses aifections dont ce muscle

est susceptible. 11 a laissé manuscrit

des Eléments d'agriculture. Yul-

pes a publié VElogio storico d'An-
dria dans le Giornale enciclope-

dico di Napoli. W—s.

AXDRIEU (Bertrand), gra-

veur en médailles , né a Bordeaux le

24 nov. 1761 , et mort à Paris

le 6 déc. 1822 , annonça de bonne

heure le talent qui l'a illustré , et

fit espérer par ses premiers essais

qu'il ramènerait la correction et la

facilité de dessin > oubliées depuis

long-temps. A cette époque la gra-

vure des médailles avait perdu l'éclat

que lui avaient donné les Varin et

les Dupréj un style faux et re-

cherché, un dessin raide et incorrect

tenaient la place de la naïveté et de

la facilité de dessin qu'on admire dans

les ouvrages de ces maîtres. D'esti-

mables artibtes luttaient sans doute

avec succès contre le mauvais goût
5

mais il en fallait un qui, nourri des

beautés sévères et des grâces de l'an-

tique, eiit assez de sentiment de la

perfection pour s'écarter tout d'un

coup de la route battue , et replacer

d'une main ferme au rang qu'il doit

occuper, un art dont les monuments

bravent le temps et les révolutions

des empires. Ytnu fort jeune à Paris,

Andrieu y l'ut chargé pendant quarante

ans d'exécuter les médailles relatives

aux événements les plus importants.

On lui doit entre autres: la grande

Minerve assise, distribuant des

couronnes ; la statue équestre

d'H(mriIV; la Vaccine; l Etude;

le rétablissement du culte ; la

France en deuil au 20 mars.

Peu de mois après qu'il eut achevé

la médaille que le préfet de la Seine

faisait frapper a l'occasion de la nais-

sance du duc de Bordeaux, la mort

vint terminer «a carrière et ses 80uf-
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frances, car sa santé avait été altérée

de bonne heure par des travaux, assi-

dus. Il avait été créé cbevalier de

Saint-Michel par Louis XVIII. Z.

AiVDRIEU (Marie -Martin-
Autoine) , ué k Limoux le 2 5 mars

1768, entra au service en novembre

1791, en qualité de capitaine au i
""^

bataillon de l'Aude; il ne tarda pas à

donner les preuves du plus grand cou-

rage. Le2iseptemb. i 795, il sauta,

à la tête de cent hommes , dans une

redoute ennemie. Le 6 sept. 1795,
il fut nommé adjoint aux adjudants-

ge'néraux; puis chef de bataillon; et,

deux ans après , chef de brigade , et

adjudanl-général. Il rendit de grands

sei'vices k l'armée d'Italie , notam-

ment au passage du Mincio, et pen-

dant le blocus de Gènes. Ce fut An-
drien que Masséna chargea de né-

gocier la capitulation de cette ville
,

qui , k cette occasion , lui donna un

sabre magnifique. En juillet 1801
,

il demanda et obtint de se retirer avec

le Irailementd'activité. Un mois après

il se trouva compris dans l'organisa-

tion des adjudants-généraux. La paix

vint lui procurer quelques instants de

loisir, dont il profita pour s'occuper

d'une relation de la défense de Gè-

nes ; mais il fut obligé d'interrompre

ce travail pour se rendre k Saint-Do-

mingue. 11 y donna de nouvelles

fireuves de valeur, et y mourut dans

e courant de 1802 , victime de l'é-

pidémie (|ul a ravagé celle colonie et

delà polili(jue cpii a sacrifié dans cetle

entreprise meurtrière une grande

partie des généraux que BoiiMiarle

soupçonnait de n'èlre j)as cnlière-

recnt dévoués k sa personne ou à ses

projets. M—D j.

AXDRIEÏjX (François-Guil-

T,\UME-.JEAN-STATilsLAs) , naquit k

Slrasbourg le 6 mai 1769 (et noua
JMeliin vers 1/55 , comme l'oul dit
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quelques biographes). Il fit ses étu-

des k Paris , au collège du cardinal

Le Moine, et il les avait terminées a

17 ans par de nombreux triomphes.

Ses parents
,

qui le [destinaient au

barreau, le placèrent chez un pro-

cureur ; et il commença sa carrière

comme l'avaient commencée Cor-

neille, Boileau, Crébillon , Collin-

d'Harleville et tant d'autres amis des

muses qui se lassèrent bientôt de l'a-

ride travail des rôles de procédure.

Mais Andrieux montra plus de cou-

rage ou plus de résignation : « Je

« m'appliquai, dit-il, a l'étude des

« lois, et je pris goût a la jurispru-

« dence. jj Cependant il consacrait

ions ses moments de loisir a des es-

sais poétiques. JJAlmnnach des

Muses et le Mercure furent les pre-

miers échos de sa naissante renom-

mée. Il était premier clerc lorsqu'il

comoosa son Annximandre : c'est

ainsi que Crébillon travaillait en-

core chez un procureur lorsqu'il fit

jouer son Idoménêe. En 178 1 An-
drieux fut reçu avocat au parlement

de Paris. L'année suivante il songeait

k obtenir une chaire k la faculté de

droit, lorsque, sur l'invitation du pré-

sident de Lamoignon, il accepta le mo-

deste emploi de secrétaire chez le duc

d'Uzès. Il raconte lui-même que,

venant de perdre son père qui laissait

sans fortune des enfants dont il était

l'aîné , il se décida pour la place

offerte, parce que le doctorat ne lui

présentait qu'une perspect'n'e êloi-

ffiK'c. Cependant il n'oubliait pas sa

position et ce qu'elle avait de pré-

caire et de subordonné. Il prit

donc rang, en 1785, parmi les avo-

cats stagiaires, sous les auspices du

célèbre Ilardouinj mais la laiblesse

de sa constitution physique et de sa

voix lui interdisait la iiartie brillante

de la plaidoirie, et il avait k se ré-
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sio-ner au rôle obscur d'avocat con-

sultant. Il plaida pourtant avec suc-

cès quelques causes, et gagna la pre-

mière contre un membre assez dis-

tingué du barreau de cette époque,

Picard, père de l'auteur dramati-

que. Dès lors , les deux avocats s'u-

nirent par les liens d'une estime ré-

ciproque, et bientôt une amitié plus

intime s'établit entre le jeune Picard

et Andrieux.En 17 86, il rédigea dans

le fameux procès du collier, et il si-

gna le mémoire pour Mulot , doc-

teur en théologie , alors chanoine bi-

bliothécaire de Saint-Victor, qui de-

puis fut un des fondateurs du lycée

des Arts, et publia YAlinanach des

Sans-Culottes [V. Mulot, XXX,
4.01). a Les mémoires et les écrilu-

cc res du palais, dit Andrieux, allaient

et leur train , car ilfallait vivre. 3)

Cependant, comme il nous l'apprend

encore lui-même , il faisait presque

tous les Jours des vers. Les Etour-

dis furent joués a la fin de 1787, et

Andrieux prit rang parmi les pre-

miers auteurs vivants de la scène

française. Son slage finissait, il allait

être inscrit, en 1789, sur le tableau

des avocats , lorsque la révolution

vint renverser toutes les institu-

tions de la monarchie ; les parle-

ments tombèrent, l'ordre des avo-

cats fut supprimé, Andrieux perdit

son état : mais il avait embrassé le

culte de la liberté , et il lui resta

toujours fidèle au milieu de ses ora-

ges, avec une constance sans empor-

tement et sans faste , avec une fer-

meté de principes sans excès. Il en-

tra bientôt, en qualité de chef de

bureau, a la liquidation générale.

Avec moins de probité , il eût pu

,

dans ce nouveau poste où les liipii-

datlons firent la fortune de tant d'au-

tres, élever un peu la sienne. Il sor-

tit pauvre de sou bureau, ayant douuc

AND 3oi

sa démission après la révolution du
3i mai. En 1796 il fut appelé par

le vote électoral au Iribimal de cas-

sation. Les juges, au nombre de cin-

quante , étaient, a cette époque, re-

nouvelés par cinquième tous les ans.

Il ne tarda pas a couipiérir
, par ses

qualités aimables et par sa grande in-

telligence des questions de procé-

dure , l'estime et l'attachement de
ses collègues. On le vit souvent

remplir les fonctions du ministère

public. Le tribunal suprême nom-
mait alors ses présidents tous les six

mois. Andrieux fut élevé à la vice-

présidence d'une voix unanime ; et

l'honneur de la présidence lui eût

été acquis , « si , comme le dit

« M. Berville dans sa notice , 11 eût

« voulu se donner ou perdre seule-

tc ment la voix qu'il donna à son con-

te current. » Il fut bientôt élu par le

collège électoral de Paris membre du

conseil des cinq-cents (au vi, 1798}.
tt Cette mission, dit M. Philippe

a Dupin dans sa notice sur Andrieux,

a était incompatible avec ses fonc-

tt tlons de magistrature; il fallut op-

tt ter : il opta pour celle des deux
te fonctions qui n'était point salariée,

K mais qui lui semblait la plus haute

tt et la plus importante pour le pays.»

Certes, Andrieux était capable d'un

pareil dévouement; mais le fait cité

manque d'exactitude. Lorsque An-
drieux fut élu législateur, au mois de

floréal an vi (i) , il avait cessé de

faire partie du tribunal de cassation
;

car il est porté, da.ns\'Almanach na-

tional de l'an vi, a la tête des /toni-

jncs de foi près du haut tribunal où

(i) Des scissions avaient cclalé ilans les as-

semblées électorales. Dans l'une des sections de

Paris, séante à l'inslitnt, une fraction nomma
Andi-ieu\ , l'autre Goliici- ,

qui fut depuis niem-

hic du diroctoiie. Andiiunx diclaiail haulenicnt

que l'élection valide était celle «le son compéti-

teur. Kilo fut cependant annulée par le corps lé-

gislatif, Cl celle U'\ndi-igux lut dedaico valable.
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il avait sî^gé comme magistral.—^Oii

ignore assez généraletntnl; que l'au-

auteur des Etourdis avail fait une

étude profonde des lois et de la ju-

risprudence ; on ignore aussi qu'il

était versé dans les sciences de la

politique et de l'adrainislration :

c'est ainsi qu'il se montra dans la

tribune législative sous le directoire

et sous le consulat. Membre du con-

seil des cinq-cents, il prononça, le 2

1

avril 1798 , un discours liès-étendu

sur les écoles primaires el sur le mo-

de de nomination des instituteurs par

la voie des élections. Dans une mo-

tion qui fut alors trouvée scandaleuse,

il demanda que les gens de lettres et

les membres de l'institut pussent cu-

muler plusieurs traitements: mais sans

doute il ne voulait pas que ce cumul

s'élevât, comme on l'a vu depuis, jus-

qu'à trente ou quarante mille francs;

et qu'un savant absorbât a lui seul ce

qui suffirait a l'existence de dix au-

tres. On le vit combattre la proroga-

tion de la loi sur la compression de

la presse. Il présenta un projet, qui

fut adopté, pour l'augmentation du

traitement des juges, afin d'assurer

leur indépendance. Il fit une motion

en faveur des rentiers el des pension-

naires de l'état ; il combattit le pro-

jet SUT la portion du traitement des

employés saisissable par leurs créan-

ciers ; il appuya le projet de Berlier

sur la liberté de la presse ; enfin

il émit une opinion modificative du

projet relatif a la déportation des

prêtres. C'est sur sa proposilion que

fui ajourné le projel de cb'^ureet de

remboursement de l'emprunl contre

l'Angleterre*, il fil aussi renvoyer

au directoire la pélilion du nommé
Trocard qui avait donné asile a plu-

sieurs des malheureux députés de la

Gironde.—Dans l'an viii (1 800) An-

drieux fut nommé membre du Iribu-
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nat. Il proposa h, ses collègues

de renoncer a signer et a appuyer

des pétitions, réclamations , et de-

mandes de toute nature 5 mais il ne

réussit point a détruire cet abus

qui transformait les élus de la nation

en solliciteurs de places pour leurs

parents , leurs amis ou leurs clients

,

ce qui portait une grave attei te ii

leur dignité et a leur indépendance.

On peut dire qu'il n'est pas une dé-

putation a nos nombreuses législatu-

res qui n'ait adressé ou appuyé des

demandes aux divers pouvoirs qui se

sont succédé. Lorsque le ministère

des finances et l'administration du

trésor furent transférés dans les vas-

tes bâtiments de la rue de Rivoli, on

ne jugea pas leur enceinte assez éten-

due pour contenir l'effroyable amas

de ces pétitions appuyées par des lé-

gislateurs, et il en fut vendu a la li-

vre des masses pesant , avec d'autres

papiers du trésor
,
plus de soixante

milliers.— Le 25 février 1800 An-

drieux fit im rapport sur le projet de

loi présenté par les consuls , tendant

a fermer la liste des émigrés. Il prit

part à la discussion d'une partie du

premier projet de Code chil. Le 18

mars il combattit des dispositions fa-

vorables au droit de tester , comme
contraires au premier droit de la na-

ture, qui veut l'égalité entre tous les

enfants d'un même père. Le 2 i juil-

let il fut élu secrétaire du tribunal;

deux mois après il fut porté a la pré-

sidence. Une voilure était atlachée à

celle dignilé ; mais toujours simple et

sans orgueil, dans sa vie publique

comme dans sa vie privée, Ancirieux

ne monla dans celle voilure qu'une

seule fois; encore élait-ce pour aller

faire une visite d'éliquetle aux Tuile-

ries (2); el, comme s'il eût entrevu

(j) •< Pons de VnrUun, 8oti vieil aini, fui plus

stoïcien: il ne s'en servit pas «la tout. Pendant
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dès lors, dans les projets dit premier

consul, la chute prochaine de la ré-

publi([ue, il prononça, le jour anni-

versaire de sa fondation (i"" vendé-

miaire an ix, 25 septembre 1800),

un discours où se trouvaient ces pa-

roles remarquables : tt C'estici quel'a-

a mourde la patrie, l'horreur de l'op-

« pression, le noble désintéressement,

ce le dévouement héroïque, toutes les

a vertus républicaines doivent avoir

K leur sanctuaire et leur autel. Vous

« en devez a la France, tribuns , la

« corisen>atioii et l'exemple. 35 En-

tré de bonne heure dans une opposi-

tion qui n'avait rien de systématique

,

Andrieux attaqua (7 oct.) la validité

de l'arrélé du conseil d'état , relatif

aux créances des fermiers-généraux.

Il soutint que le conseil ne pouvait

prendre connaissance de cette affaire

qui , selon lui , regardait les tribu-

naux, et il conclut a ce que cet acte

fut déféré, comme inconstilulionnel

,

au sénat-conservateur : mais le sénat

savait mieux plier que résister. Dans

plusieurs autres circonstances, An-
drieux se montra contraire aux pré-

tentions du conseil d'état. Cette dis-

sidence
,
que partageaient un assez

grand nombre de ses collègues , mé-

contenta le chef du gouvernement, et

l'effraya peut-être. Andrieux fut éli-

miné du tribuna.t avec Daunou, Gin-

guené, Benjamin Constant et plusieurs

autres. La se termina sa carrière po-

lilicpie. Bonaparte l'avait jugé par ce

mot : Il y a dans Andrieux autre

chose que des comédies. Un jour

le consul se plaignait devant lui des

hostilités du lribunat,qui se montrait

trop souvent opposé aux actes de son

administration : « Vous êtes de la

Ii;s six pieiriiircs semaines Ce son exercice , il di-

sait : Ji' ne vrnx pas nt'/iabiturr à aller en etjui-

pt'^f , et, pendant les six dernières : Je dois me
ilcihaliiiuer d'aller en voilure. » (Notice de M. Ph.
Ilupin.)
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« sectioti de mécanique (à l'institut),

« lui répondit le tribun, et vous sa-

K vez qu'on ne s'appuie que sur ce

K qui résiste. » Le mot était heu-
reux, mais il déplut. Chaque victoire

de Bonaparte était un pas vers l'empi-

re, et il y marchait avec le talent d'ua

joueur habile, en détruisant graduel-

lement tout ce qui ^faisait obstacle

et tout ce qui résistait. Il réduisit

d'abord letribunat, et enfin ce corps

qui, quoique mutilé , avait servi avec

répugnance son élévation à l'empire,

fut supprimé par un sénatus-consulte

dit organique , le 19 août 1807 (5).

Andrieux a peint ainsi sa rentrée

dans la vie privée : « J'ai rempli

« des fonctions importantes que je

a n'ai ni désirées , ni demandées , ni

a regrettées
5

j'en suis sorti aussi

ce pauvre que j'y étais enli'é, n'ayant

te pas cru ([u'il me fût permis d'en

ce faire des moyens de fortune et d'a-

ce vaucement. Je mesuis réfugié ànis

te les lettres, heureux d'y retrouver

ce un peu de liberté, de revenir tout

ce entier aux études de mon enfance

te et de ma jeunesse, études que je

te n'ai jamais abandonnées, mais qui

ce ont été l'ordinaire emploi de mes
te loisirs, qui m'ont procuré souvent

ce du bonheur, et m'ont aidé a pas-

ce ser les mauvais jours de la vie. »

Lorsqu'il avait été nommé membre
du corps législatif, il disait dans une

pièce de vers intitulée Sur mon
élection :

Heureux, si cjuelque bien peut être mon ouvrage.

De mon paisil)le état que le sort m'ait lire.

Et plus heureux encor lorsque j'y rentrerai !

Il y rentra sans regret , et peut-

(3) Andrieux ne voulait pas qu'on flatl.nt ce-

lui qui avait renversé la républiqur. Ou le vit

blâmer hautement , en pnsence du préfet de
la Sciue (Frothot), In proposition de donner,

pour sujet de coniposiliou des prix dans les col-

lèges de Paris, une haran;;ne de Cliarlemague,

C|ui devait amener l'éloge de Napoléon i « Je

« n'aime point , dit-il , de ]iareils sujets : c'est

« racltrc au concours un prix d'adulation, n
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être avec joie , car « il était né pour

les jouissances du foyer domesti-

que (4). » Il était père de deux

filles. Il soutenait sa mère, avan-

cée en âge, et une sœur d'un rare

mérite vivait auprès de lui. Rien

n'eût manqué à son bonlieur s'il ne

s'était pas trouvé sans fortune. Con-

naissant les embarras de sa position,

le ministre de la police , Fouché
,

lui offrit une place de censeur. Mais

Andrieux refusa de mutiler ofEciel-

lement la pensée. Le ministre insista

et lui dit : « Ou ne peut craindre

a qu'avec moi la censure dégénère

te en inquisition. Ce ne sera qu'une

oc censure anodine. Je ne prétends

« nullement comprimer la pensée :

K les idées libérales se sont réfugiées

« dans mou ministère. jj— « Tenez,

« citoyen ministre, répondit An-

« drieux,mon rôle est d'être pendu,

« et non d'être bourreau. » Un évé-

nement inattendu vint le tirer quel-

que temps après de cet état de gêne.

Dès que l'empire se fut élevé sur les

ruines de la république, un frère de

]Napoléon n'oublia point, lorsqu'il

fut devenu prince, qu'il avait été'

le collègue d Andrieux au corps lé-

gislatif, et qu'il avait coutume de

s'asseoir auprès de lui. Joseph alla

le trouver , et lui dit : « 11 me
« tombe sur les bras une grande

ce fortune, il faut que mes amism'ai-

« dent à en faire un bon usage ; ji

et Andrieux fut nommé bibliollié-

caire de Joseph, avec six mille

francs d'appointements. Il n'oublia

jamais ni la giàce du bienfait ni la re-

connaissance due au bitiifaileur. Il

a toujours conscr\é le portrait de

Joseph dans son cabinet , et ses let-

tres lui ont porté tous les ans, dans

son exil , des souvenirs iionoraldcs

( i) Notkv du M. lîi-ivilk'.
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pour l'hoûimc qui avait été puissant,

et pour celui qui était resté fidèle

à sou infortune. — Andrieux reçut

dans ce même temps la croix de la

Légion - d'Honneur ; il fut encore

uommé, en i8o4-, bibliothécaire du

sénat
,

puis professeur de gram-

maire et de belles - lettres à l'é-

cole polytechnique. Depuis l'an UI
(1795), époque de sa fondation,

sous le titre d'Ecole des travaux

/)iibiics, jusqu'à la fin de la républi-

que, l'enseignement dans celte école

célèbre n'avait embrassé que l'analyse

et la mécanique, la géométrie pure

et appliquée, la chimie, la physique,

l'architecture et le dessin. Andrieux

fut donc le premier professeur nom-
mé k la nouvelle chaire • il avait en-

fin trouvé sa vocation- il était fait

pour professer, pour instruire, et

nul mieux que lui n'a su faire pas-

ser rapidement ses élèves de l'amour

de la science a l'attachement au pro-

fesseur. On les voyait toujours s'em-

presser pour l'entendre. Quand il

professait a l'une des sections de

l'école, l'autre abandonnait la ré-

création pour venir l'écouler. Mais

bientôt ses fonctions ne se boi-nèrent

pas adonner des leçons : il fut chargé

d'examiner les compositions d'ana-

lyses grammaticales, faites dans toute

la France par les candidats, devant

les examinateurs, qui les envoyaient

a Paris. Andrieux était dans cette par-

lie le juge suprême. C'est lui qui

seul dressait les listes des candidats;

et il notait consciencieusement ceux

(pii n'avaient pas satisfait aux condi-

tions du programme. Il fit pour la

dernière fois cet examen au concours

d'oclobre 181 5. Quebjues mois après

(mars 181 6) la restauration lui avait

donné dans sa chaire un successeur
,

M. Aimé Martin. On ajouta ii l'en-

seigncmcut de la grammaire cl des
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belles-lettres, celui do l'iiistoire et

de la morale, ce qui ne rendit pas,

pour le successeur , la tâche plus

aisi'C. Andrieux avait fait imprimer

en 1807, in -4°, son Cours de

grammaire et de belles - lettres

à l'usage de l'école polytech-

nique ; il en a paru depuis une

seconde partie — Ce fut eu i8i4
,

que, sur la triple présentation du col-

lèo-ede France, de l'institut etdumi-

nistre de l'intérieur , Andrieux tut

nommé professeur de littérature à

ce collège, dont la fondation fit don-

ner k François Y^ le titre de père

des lettres. C'est dans cette chaire

qu'il a trouvé pendant dix-neuf ans

ses plus brillants succès et les jouis-

sances les plus douces pour l'orateur

homme de bien. Andrieux ne se bor-

nait pas à enseigner la littérature,

il enseignait \a. philosophie des bel-

les-lettres , et c'est sous ce titre

qu'il se proposait de publier son

cours (5). 11 cherchait moins k for-

mer des écrivains que des hommes
éclairés et des citoyens. « Sa parole

était simple, spirituelle, malicieuse

quelquefois, jamais maligne, et tou-

jours empreinte d'une exquise ur-

banité... Nul ne contait mieux, ne

lançait mieux une saillie, ne rele-

vait mieux son discours par le char-

me du débit et par la vivacité d'une

pantomime expressive— Deux heu-

res avant la leçon toutes les places

étaient déjà prises....
5
pas une pa-

role n'était perdue malgré le faible or-

gane de l'orateiu-, qui semblait moins

une voix qu'un souffle (6). » Dans les

derniers temps de sa vie (i8i4.),Du-

cis voulut aller l'entendre. Dès que le

professeur eut aperçu dans l'auditoire

(5) r.el ouvrage iiiipoitanl ne sera pas perdu
peur les lellrea. On asbuiv qu'il ne lardera pas
à être public. *

(6^ N-itke de M. Bcrvillc.
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le vieillard qui était son ami, il oublia

le sujet qu'il allait traiter, et impro-

visa toute sa leçon sur les ouvrages

du tragique français. Il récita un
grand nombre de vers , des scènes

entières, et en fit ressortir les beau-
tés avec un talent facile et tout de
conviction- Les auditeurs étaient nom-
breux, ils furent électrisés. Les ap-

plaudissements redoublaient sans

cesse ; et, quand le professeur eut

quitté sa chaire, labelle tète de Ducis,

le souvenir de ses triomphes et les élo-

ges de son ami, portèrent au comble

l'entliousiasme d'une jeunesse facile

k exaller. Le vieux poète fut en-

touré, pressé dans une foule de bras,

et porté jusque dans sa voiture. Du-
cis, dont l'âme était plus forte que

la tète, fut si profondément ému
,

et des éloges du professeur , et des

transports de ses élèves
,

que sa

raison en parut un peu troublée pen-

dant trois jours, et que le bon An-
drieux fut presque tenté de se re-

pentir d'avoir contribué a celte

ovation d'un poète alors octogénaire.

— Après avoir vu Andrieux juris-

consulte , législateur et professeur ,

il reste k le voir auteur dramatique,

poète, littérateur et académicien.

—

I. Anaximandre , ou le sacrifice

aux Grâces fut, en 1782, le début

d'Andrieux dans la carrière drama-

tique. Cette petite comédie en im

acte et en vers dissyllabes , fut repré-

sentée le 22 décembre, par les co-

médiens italiens. Une romance de

François de Neufchâteau , imprimée

^^JAS.XAlmanach des Muses (l'J'J^Jy

intitulée aussi Anaximandre , et

dont le refrain était :

L'esprit et les talents sont bien.

Mais sans les Grâces ce n'est rien,

fournit k Andrieux l'idée de sa pe-

tite comédie : il fit imprimer la

romance avec sa pièce , « pour rcn-

JLVI. ao
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a. dre , dit-il , a son auteur l'hoin-

a mage que je lui dois. 51 La Harpe

annonce ainsi (dans sa Correspon-

dance littéraire), le succès d'estime,

un peu froid
,

qu'obtint Anaximan-

dre : « petit acte d'un jeune homme
« de 19 ans, bagatelle assez agréa-

« bleraent dialoguée et qui a été

« bien reçue.» L'auteur dédia ce

premier ouvrage a sa sœur dont il

ne s'est jamais séparé , et qui a fait

le bonheur de sa vie. II. La co-

médie des Etourdis ou le Mort
supposé , en trois actes et en vers

,

fut jouée, a Paris, par les comédiens

italiens le li septembre, et a Ver-

sailles , devant' la cour , le 1 1 jan-

vier 1788. ce Cette pièce, dit La
a Harpe , a beaucoup de succès et

a est faite pour en avoir toujours.

« Le fond de l'intrigue est peu de

« chose... Ce n'est pas du comique

« de caractère , mais c'est du comi-

« que de détail
,
qui est de fort bon

K goût. Lu dialogue facile et vrai,

a d'une gaîté soutenue , sans jargon
,

« sans quolibets, sans faux esprit 5 un

« slyle ingénieux et naturel
,

plein

« de jolis vers et de saillies fort plai-

« santés; un développement aisé et

a clair dans la marche de la pièce
;

a des personnages qui ont tous de la

« physionomie et le langage qui leur

« est propre ; assez d'intérêt ])our

« un ouvrage de ce genre... Voila

« cequi doitdistinguer celle comédie

« de la foule de ces bagalclles éphé-

« mères. C'est sans contredit la jilus

a jolie que nous ajions vue depuis les

« Fausses injidélités (iy68), et ia

« seule qui soit écrite de manière a

« être lue avec plaisir. » Ce jugement

d'un critlcjue célèbre (|ui avait peu

d indulgence j)our les ailleurs vivants,

a été résumé ainsi par Palissot , au-
Ire crilr.pie liabile, mais s()u\('nt

injuste cl passiouac : « Ou retrouve
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« dans les Etourdis le slyle et Tan-

ce cienne gaîté de la bonne comédie.»

Le temps a sanctionné ces deux juge-

ments. Les Etowdis sont restés au

répertoire de noire premier théâtre

où de fréquentes représentations ne

font que rajeunir leur premier éclat.

Les autres ouvrages dramatiques

d'Andrieux n'ont point eu le même
succès, in. Les deux sentinelles

^

opéra en un acte et en prose, mêlé d'a-

riettes, musique de Daleyrac, 1788.

IV. Louis IX en Egypte, tragédie

lyrique en trois actes, en société avec

(juillard 5 musique de Lemoine
,

1790 (7). V. L'Etifance de J.-J.

Jxousseau , comédie en un acte et en

prose; musique de Daleyrac (1794^).

VI. Helvétuisou lavengeance d'un

sage, comédie en un acte et en vers

(1802). Andrieux a voulu peindre

dans un assez mauvais philosophe

,

un homme de bien , dont les actions

valaient mieux que les théories. VII.

La Suite du 3Ienteur, comédie de

Pierre Corneille , l'ctouchée et

réduite en quatre actes , avec un
prologue , i8o3. Andrieux dit dans

sa préface : ce Je travaillais sur

ce un plan et sur des vers de Cor-

ce neille ; et , d'après les conseils de

et Voltaire , c'était avoir a la fols un

ce beau modèle et un excellent maî-

ec Ire. 35 H rend compte des chauge-

menls considérables qu'il a faits a

l'ouvrage du grand Corneille qui

,

dit-il, ce après Molière , est peul-êlrc

le celui des poètes qui a le plus Iran-

ce chemcnt écrit la comédie». On
trouve ces vers dans le prologue :

O Corneille .' ô grand homme .'

(7) (jl uixra i(-ii5sit; mais un scii( vers pou-

vnit en compromsltic le succis : lor.sc|uc deux

Cédduiiis sc^ri'pai-uicMt il tuer le saiiil nii <Kiiis

la rtlciline, Tuu d'eux disait : Toi, commence ; it

l'aulrc répondait: Commence, lui. ]\ laUiil rliui-

•;(:r <r viTS, ipii clépiiil an parlrnr , il (m'au-

jomU'liui la uuuvcUu icuiv liouvernit iort lioit.
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Toi qui dans ce bel art fus notre premier maître

,

Toi qui créas Racine , et Molière peut-être !

Daus le Menteur, Dorante ment

presque toujours, parce que l'au-

teur veut qu'il mente ; dans la Suite

du Menteur, Dorante rougit de son

habitude , forme le projet de ne plus

mentir , et ment a chaque instant

,

presque malgré lui , car c'est toujours

la situation qui le force à mentir.

Celte idt?e est comique et morale.

Andrieux a fait disparaître des scè-

nes inconvenantes ; il a supprimé

,

châtié , refondu un grand nombre de

vers. Il a rajeuni une foule d'expres-

sions vieillies , et presque toujours

il sait si bien assortir son style k

celui de Corneille, qu'il est souvent

difficile de distinguer l'un de l'autre.

Cependant cette Suite du Menteur
retouchée fut jouée avec un faible

succès au théâtre Louvois. Andrieux,

toujours égaré par le jugement de

Voltaire , revit son travail en 1808
;

il refondit la pièce et, a l'exception

des trois premiers actes et du rôle de

Blélisse , tout le reste est h peu près

de son invention. Mais le second es-

sai fut encore plus malheureux que

le premier. La pièce n'eut que sept

représentations au Théàtre-Francais.

On trouva qu'Andrieux faisait mentir

Dorante sans motifs excusables j et la

critique dit alors que ce qui faisait

le plus de tort au Menteur de
M. Andrieux , c'était le Menteur de

Corneille. VllI. he Trésor, comé-
die en cinq actes et en vers, i8o3.
En mettant sur la scène un homme
qui fouille en vain le sol de sa mai-

son, qu'il a payée trois fois sa valeur,

dans le fol espoir d'y trouver un tré-

sor , Andrieux a donné une leçon de

morale dans une intrigue amusante.

Sept ans s'élaient écoult^ depuis le

premier succès de cette pièce, lors-

qne, eu 1810, elle lut sijjualce
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par la seconde classe de l'institut,

comme digne du prix qui devait

être décerné a la meilleure comédie
représentée dans la période décennale.

Andrieux proposa que cette palme
couronnât l'urne funéraire du plus

cher de ses amis,Collin d'Harleville,

dont il pleurait la mort récente. Les
termes du décret impérial

,
qui d'ail-

leurs ftit comme une mystiticalion

littéraire , ne permirent que d'ap-

plaudir à ce rare et généreux dé-

vouement. IX. Le Jeune homme
à l'épreuve, comédie en cinq actes

de Destouches, remise en trois actes,

avec le vicomte de Ségur, i8o3;
travail sans succès , comme pres-

que toutes les tentatives qui ont

été' faites par des auteurs vivants

pour reproduire sur la scène , re-

vues et corrigées , les œuvres dra-

matiques des auteurs morts. X.
Molière avec ses amis, ou la soirée

d'Auteuil, comédie en un acte et eu

vers . 180^5 légère esquisse , crayon

facile , sujet assez triste , égayé par

la plaisante physionomie de ce Lully

que Molière interpellait quelquefois

par ces mots : Baptiste, J'ais-nous

rire ! et dont Boileau disait :

Ses bons mots ont besoin de farine et de plâtre.

Ceux qu'Andrieux met dans sa

bouche sont plus fins et plus po-

lis. Lully n'est plus ce bouffon
odieux, ce coquin ténébreux , ce

cœur bas dont parle le satirique :

c est un plaisant qui aiguise des saillies

dans un vers spirituel. Ce person-

nage contribua beaucoup au succès

d'une comédie où l'on voit une anec-

dote assez incertaine mise eu action :

les premiers génies du grand siècle,

livrés h une orgie , et jirèls a suivre

ce fou de Chapelle qui , déjà noyé

dans le vin , veut aller se noyer dans

la Seine. RI. Ouésime Leroy remar-

<iue avec t'sj)rit que
,

par la ma-

20.
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jiîère dont Anclrieiix sait faire parler

les grands poètes réunis à Aiiteuil, il

aurait pu, lui aussi, s'asseoir a leur

souper. XI. Le VieuxJ'ai, comédie

en ciufj actes et en vers, 1810.

Cette pièce n'eut qu'un faible succès

,

le sujet était ingrat. Un Aieillard

amoureux est plus triste encore qu'il

d'csI ridicule. Andrieux racontait

que Napoléon lui avait dit un jour :

<c La comédie ne corrige personne
;

a les vices mis en scène sont toujours

K si brillants qu'on va les voir plutôt

« pour les imiter que pour les iuir.»

Frappé de cette observation , An-
drieux mit, daus sa nouvelle comé-
die , ces vers ;

Souvent des jeunes fats on a fait le portrait:

Les grâces que toujours sur la scène on leur donne
Font qu'on les a joués sans corriger personne.

On trouve aimable en eux ce qui devrait choquer,

On va les applaudir au lieu de s'en moquer.

Andrieux a réduit plus tard/e Vieux

fat en trois actes , mais il ne l'a pas

remontré sur la scène. XII. La co-

médienne , €u trois actes et en vers,

181 6; la meilleure pièce d*An-
drieux, après celle des Etourdis

^

et dont le succès s'est toujours sou-

tenu
,
quoique les comédiens eussent

d'abord pris pour une satire ce que

les dévots regardaient comme une

apologie. XIII. Le Manteau, ou le

Rêve supposé y 1826, élégant badi-

nage, dontle succès, d'abord contesté,

fut bienlôl assuré par d'heureuses cor-

rections. XIV. Junius Briilus, tragé-

die en cinq actes et en vers, représen-

tée sur la première scène française eu

1828. On ne s'attendait guère à voir

l'auteur des Etourdis chausser le

cothurne a soixante-dix ans, et obte-

nir, dans cet âge avancé , un triom-

phe, tandis que Voltaire avait vu les

siens s'arrêter ii soixante-quatre ans.

Sans doute, les vers d'Andrieux n'ont

point l'éclal de ceux de Vollairc. Sa

|)iètc est inoins forte, mais elle ollre
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un inlérêl plus touchant. Andrieux

avait commencé cette tragédie sous

la république, bien longtemps avant

de la reprendre et de la terminer

sous la restauration. Le premier acte

était fini en 1797 (Voy. le Maga-
sin encyclopédique, 2." année, 1797,
lom. V, pag. 277 et Sgo). XV.
Le Jeune Créole^ drame imité de

Cumberland. X\'I. Lénore , imi-

tation de la tragédie de /rt7ze Shore^
par Rowe, en cinq actes et en vers.

Ces deux dernières pièces n'ont pas

été composées pour être jouées, mais

l'auteur les a fait imprimer et on

les lit avec intérêt.—Les lettres pré-

sentaient au commencement de la

révolution un rare phénomène : trois

rivaux étroitement unis, les trois pre-

miers auteurs de la scène coraiaue

(Picard, Andrieux , Colliu d'Harle-

ville), sans jalousie de leurs succès,

s'aidant réciproquement de leurs con-

seils et même de leurs travaux, quoi-

que leurs noms ne s'attachent jamais

réunis k aucun de leurs ouvrages.

Mais Andrieux fut le héros de cette

triuité modèle. On ne sait pas assez

tout ce que lui dut Collin, quoique

Collin n'ait pas voulu le laisser igno-

rer. Dans l'avertissement de \ln-

constant (1786), son premier ou-

vrage et celui oii il y a le plus de

verve comique , il fait éclater sa re-

connaissance pour les amis qui l'ont

aidé ; mais ils n'ont pas voulu être

nommés, et il se plaint que sa sen-

sibdilé rencontre ainsi des entraves.

Dans sa préface de V Optimiste

( 1788), Collin nomme enfin Au-

dricux, a cher a mon cœur, dit-il,

« par ses vertus et par sou amitié...

« Je ne parle pas des vers qu'il ma
« prêtés ça et la je déclare (pi'il

« y a dans Y Optimiste une scène

«c tout cnl7ère de lui.... ce n'est pas

« la moins ])onnc assurément. a Mais
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c'est surtout dans la préface de la co-

médie des Artistes (1797), que Col-

lin explique lui-même , pourquoi
,

comme le remarque Palissot dans ses

Mémoires , la verve comique de

Tauteur de YInconstant était tou-

jours allée s'affaiblissant dans YOp-
tindste , dans les Châteaux en Es-

pagne et dans le Kieux célibataire.

C'est que, encouragé par ses succès

dans un genre doux et sentimental

qui faisait tourner ses comédies au

drame, il avait cru moins nécessaire

d'invoquer la verve spirituelle et pi-

quante de l'auteur des Etourdis.

Mais, la chute des Artistes pré-

cédée de celle d'une autre pièce

{Etre et paraître^-, jeta Collin daus

nn grand abattement, elil s'exprime

ainsi dans la préface des Artistes :

« Pénétré d'une mélancolie profonde

« et sans remède...y^et toujours seul

a daus mes bois, j'allais lu'v enseve-

« lir pour jamais.... Mes amis m'ont

<c retenu, m'ont ranimé, m'ont pres-

te que forcé de retoucher ma pièce.

« Le plus cher de tous ces amis
,

a l'aimable auteur des Etourdis
,

« qui. depuis ce premier chef-d'œu-

« vre, n'a, je crois, a quelques char-

a raants contes près
,
fait de vers

a que pour moi
,
qui semble avoir

« mis son bonheur dans mes suc-

a ces, son orgueil dans ma rcpu-

« tation, Andrieux , non content de

« m'avoir déterminé "a corri'^er ces

K Artistes, ne m'a plus quitté pen-
te dant le temps de ce travail ingrat.

« Conseils, critiques , secours
,

j'ai

« tout trouvé eu lui : que neluidois-

a je pas? Oui, je me fais un devoir,

« un délice de rendre un hommage
tt éclatant a ce modeste et généreux

« ami. Cher Andrieux! puissent nos

« deux noms n'être jamais séparés! »

Cet aveu naïf aurait dû désarmer la

critiqii» la p'us malvcillautej mais
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Pâlissot sut y trouver matière au
persiflage le plus amer (Voyez ses

Mémoires ). — Les poésies fugi-

tives d'Andneux lui ont assigné^ dans

le conte et dansl'épître , une des pre-

mières places parmi les poètes de

notre âo;e : à la marche libre et déga-

gée d Horace il unit plus d'une fois

la naï\eté de La Fontaine et l'es-

prit de Voltaire. Son style , comme
celui de ces trois écrivains, c'est-k-

dire celui qui convient aux deux gen-

res, est léger, facile et négligé. Dans

\Epitre au pape (i 790) , Andrieux

trace le plan d'une bulle philoso-

phique où le souverain pontife est

censé avouer ce qu'on a appelé le

secret de l'église. Quoique cette

pièce eût toute l'empreinte de l'esprit

du temps, Fabre d'Eglanline en fit une

critique acerbe qu'il intitula : Réponse
du pape. On trouve aussi l'esprit du

temps dans les Français au bord
du Scioto, épitre à un émigrant

pour Kentukf {Mercure de février

1791). Cette épître devait fournir a

l'auteur le sujet d'une comédie. La
Réponse des chevaliers français

au prince de JSeuwied porte éga-

lement le cachet de l'époque oîi elle

fut publiée ( Moniteur, 1792 ). Le
Meunier de Sans-Souci {tj g j) est

nn des plus jolis contes d'Andrieux.

La Harpe voulut en enrichir sa cor-

respondance littéraire avec le grand

duc de Russie : « Il y a , disait-il,

de la gaîlé et du naturel dans la ver-

sification. Cela vaut un peu mieux

que nos rapsodies de théâtre. » Le
conte est terminé par ces deux vers

sur Frédéric-le-Grand :

II mit rEampecnfcu, ce sont là ieiix de princes

Ou respecte un luouliu , on vole une piovincc. "'

Cette liberté eût fait disgracier le cor-'

respondant à une autre époque . elle

ne fut même pas alors un acte de co\i-

ïd-^c. Le IJoj en de Uadajoz, coûte
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lirt- du recueil de l'abbe Blaiicliet, et

qui contient une bonne moralité, fut lu

k une séance publique de l'institut, en

1798. La Querelle de saint Roch
et saint Thomas , sur Voui'erture

tin manoir céleste à mademoiselle

Chameroy (1802), est une satire

plillosophique à laquelle Andrieux

n'attacha pas son nom , mais qu'il

n'a jamais désavouée : le sujet est le

refus fait par le curé de Saiut-Roch,

de recevoir dans son église le corps

d'une danseuse de l'Opéra
,
qui fut

reçu par le curé de Saint-Thomas.

C'est une plaisanterie ingénieuse, mais

trop libre dans les détails. La gaite

philosophique est aussi poussée trop

loin dans la Bulle d'Alexandre VI,

iraduite ou imitée d'une nouvelle de

l'abbé Casti, 1803. On trouve plus

de mesure , avec le même esprit
,

dans l'Enfance de Louis XII , et

quelques traits de sa vie , le tout

pris dans l'histoire de France ; c'est

un des contes les plus plaisants d'An-

drieux : il fut composé dans les der-

niers temps de sa vie , et lu à la

séance publique annuelle de l'institut,

le 23 août I 85 j il est imité d'une co-

médie historique de M. Roederer, in-

titulée VKnJ'ance de Louis A.I1, ou
leJouet de nos pères. Les autres

contes d'Andrieux ont pour titre :

le Procès du sénat de Capoue^

1795 j l'Hôpital desfous , 17995
le dieu Sérapis , a.nccdoi.e tirée de

l'iavius Josèplie (i 800); l'Alchimiste

et ses enfants ( i 8 1
) j le Souper

des six sages ; Cécile et Térence.

( ce conte sert de réponse K une épî-

Ire de Ducis); le Samaritain, tou-

chante parabole dans laquelle le poète

répond a la déuoncialiou d'un journal

qui lui fil perdre sa place de prolesseur

à l'école polytechnique. — Andrieux

s'est exercé dansd'autres genres mous
cileroiis paimi ses dialogues en vers:
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Socrnte et Glaucon (1797); le 1

Dialogue entre deux journalistes

sur les mots moksiexjb et citoyen,

fut lu par le comédien Mole k une

séance publique de l'instilut ( 1797).
Andrieux peignait ainsi les journa-

listes du temps :

Politiqups profonds et menteurs quelquefois ,

Gouvernant l'univers à neuf francs pour trois mois.

Mais il sembla s'être mieux peint

lui-même dans ces vers :

Mon esprit n'admet rien qui soit exagéré;

Et j'ai même eu l'affront qu'on me crût modéré.

On remarque dans ses fables : le

Passager et le Pilote (1795),- l'O-

livier , le Figuier, la Vigne et le

Buisson (1797). Andrieux acomposé

aussi un grand nombre d'autres pe-

tits ouvrages : des Stances patrioti-

ques sur Barra et Viala^ etc. Ces

pièces qu'il n'a pas toutes recueillies

dans ses œuvres , entre autres : \F-
pître au pape ; la Bulle d'Alexan-
dre T^I ; la Querelle de Saint

Roch et de Saint Thomas, etc.,

parurent imprimées séparément , ou

publiées dans \Almanach des Mu-
ses, le ISlercure^ le Moniteur , la

Décade, le JlJagasin encyclopédi-

que et autres recueils. Vers la fin de

sa vie , sans avoir rien perdu de son

esprit facile, de sa douce gaîté , An-
drieux voulut quelquefois sortir des

genres légers j et il le fit avec succès

dans sa tragédie de Brutus et daus

son Discours en vers sur la per-

fectibilité de l'homme. Ce discours,

oii la manière de Voltaire est heu-

reusement rappelée, fut récité dans

la séance 011 MM. Casimir Delavigne

et Droz furent reçus k l'académie

française (9 juillet 182.Î). Andrieux

avait commencé trois autres discours

en vers qui devaient faire suite au

f)reniier : la mort l'a empêche de

es terminer. — Ses travaux comme
ncudéiuicien annoncent ii-la-iois wn
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talent flexible et un zèle courageux.

Il avait été admis a l'inslilut lors de

sa cre'ation, dans Tan IV (1797). Il

fut nommé le second membre de la

S*" classe {littérature etheaux-arts).

Il fit les rapports sur les concours

pour les prix de 1798 et 1799 j sur le

prix pour VEloge de Boileau , en

1802. Il avait été reçu membre rési-

dent de la société philotecbnique , le

2.I^. ocl. 1 804. Il fut maintenumembre

de l'institut (académie française) par

ordonnance du 2 1 mars 1 8 1 6 . Il rem-

plaça Morellet dans la commissio?t

du Dictionnaire^ en i 819. Il con-

sacrait tous les jours plusieurs heures

au travail de la commission , el il di-

sait tantôt riant , tantôt sérieux :

Je mourrai du Dictionnaire. C'est

qu'il s'en occupait avec un zèle beau-

coup plus actif que celui de tant

d'autres académiciens que le fameux

dictionnaire a fait long-temps vivre

plus a l'aise j el voila pourquoi sans

doute ce lexique , bientôt deux fois

séculaire , toujours très-bien J'ait,

veste toujours à Jaire. Andiùeux

lut à une séance, et on trouve impri-

mé, dans les mémoires de l'institut,

un Rapport sur la continuation

du Dictionnaire de Facadémie
J'rancaise. Après la mort d'Aiiger

il fut nommé secrétaire de cette com-

pagnie. Alors il embrassa avec ar-

deur l'ensemble et les détails de l'ad-

ministration ; il prit part aux travaux

des diverses commissions, rédigea les

programmes pour les concours et des

livrets pour les prix de verlu. On
peut regarder comme modèles en

celte partie son rapport sur le prix

d'éloquence , dont le sujet était he
courage civil (i832); sou rapport

sur le concours a un prix extraordi-

naire de 10,000 fr. sur ce sujet:

De Vinjluence des lois sur les

mœurs, el de Vinjluence des mœurs
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sur les lois (iSSs); et surtout son

rapport sur un autre prix extraordi-

naire de 10,000 fr. pour un discours

sur ce sujet : De la chai-ité consi-

dérée dans son principe, dans ses

applications et dans son influence

sur les mœurs et sur l'économie ani-

male. Ce travail était comme un
traité complet sur la question propo-

sée 'y ce qui fit dire a un académicien

que c'était au rapporteur que le prix

devait être donné. On distingue parmi

les programmes qu'il rédigea celui

qui concernait le prix de poésie de

i833, sur ce sujet : La mort de Sil-

vain Bailly , maire de Paris; et

celui du prix d'éloquence h décerner

en 185 4- : l'Eloge Jiistorique de

Montyon ( Voy. ce nom, XXX,
47 )• — Andrieux eut un rare bon-

heur dans sa vie littéraire : il lui

fut difficile de compter le grand

nombre de ses amis , et il ne se con-

nut point d'ennemis. Le vieux Ducis

aimait sou caractère autant qu il es-

timait son goût sûr et sa littérature.

Il le priait de revoir ses poésies

,

d'être pour lui un sévère critique ;

et il disait dans une épître :

J'ai besoin du censeur implacable , endurci.

Qui tourmentait Collin et ine tourmente aussi.

Ce fut Andrieux qui peignit , dans

le tragique célèbre,

L'accord d'un beau talent et d'un beau caraclère.

Ce vers fut gravé, comme devise, sur

la médaille de Ducis ; et depuis on

l'a souvent appliqué, soit dans les li-

vres, soit a la tribune, aux hommes
qu'on a voulu peindre d'un trait ho-

norable et rapide. Andrieux avait

conservé dans son cabinet le buste de

Ducis. Il l'a légué a M. 0. Lerov, qui

a inscrit au bas ce vers de l'auteur

d'Hamlet a M. Campcnon :

c'est au bon An Irieivx, ami , que je le dois (8).

(ÏJ M. Leroy a di|)osé ii la bîliliolbèijuede Ya-
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—Il larit ajouter
,
pour compléter la

nombreuse série des travaux littéraires

d'Audrieux : I. Le Portrait , ou lu

Blatiiiéed'un amateur^ Paris, 1 8 1 1

.

Le héros de cette anecdote est M.
Français de Nantes, alors directeur-

général des droits-réunis
,
qui aimait

à s'entourer de poètes et d'artistes.

Parnj , l'auteur de Marie Stuart

et plusieurs autres avaient plutôt des

traitements que des places dans ses

bureaux. II. Notice sur la vie

et les ouvrages de Charles de
fVailly ^ architecte^ 1799- HI-
Trait historique de la vie du
roi de Prusse, 1797. IV. No-
tice sur la vie de Collin d'Har-
leville avec un coinnientaire sur le

Vieux Célibataire , dans le recueil

intitulé Théâtre français . Andrieux

,
s'était proposé d'écrire la vie de

Picard, et de payer à sa mémoire

le tribut dont il s'était si bien ac-

quitté avec son ami le plus cher.

V. hes Querelles desfrères, ou la

Famille bretonne, pièce de Collin,

qui , vendue par mégarde avec de

vieux papiers, et trouvée par hasard

dans le magasin d'un épicier , fut

,

dans son état d'imperfection , arran-

gée par Andrieux, et représentée avec

lin prologue touchant; le succès de

ce prologue ne fut pas moindre que

Celui de la pièce , et détermina ce

dernier peut-être. VI. Andrieux fui,

avecGinguené, en 1794? un des fonda-

teurs et des principaux rédacteurs de la

nécadephilosophique cl littéraire.

Il y inséra un grand nombre d'arti-

cles signés A (9). VII. II concoinul

Iciicieiinns, sa patrie, 1ns lettres ni'iglnali.'.s qui

lui avni(*iit étt- f^crilos par AiiUrieiix , crfiniiir un
moiiuini'iit «l'estiiiic et d'atililic de ccl aradi-iiii-

cicii. u Ces lt:llri:t irianuscrit(;s sont, dit-il , incs

titri's , mes j>ar<'licniliis il moi. » Aiidrii'ux aviii'.

cnioui'iigé lus preiniiTii pa> faits avec huiilicur

j)Br M. I.eroy dans la carrière des Ictircs.

, (<l) f^e journal a élé coiitiiiiié jus(|ii'au ii scp-

teiabre itln^^vl lunuv&iivul- iii-ï^ ,
recueil im-
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à la traduction en vers français des

Fables russes deKriloff, publiées a
Paris par le comte Orlow en deux
vol. in-8«>. VIII. Il a travaillé a la

collection des Théâtres étrangers.

IX. Il a fait insérer dans la Revue
encyclopédique de savantes disser-

tations sur le Proniéthée d'Eschyle

et sur le théâtre des Grecs. X. Il a

traduit, pour la Bibliothèque lati-

ne-française, le trailé de l'Orateur
de Cicéron. XI. Des Notices histo-

riques sur Louis Xll, Guillaume
Budée et LIenri LF , insérées dans

la Galeriefrançaise. XII. Andrieux

fut, avec MM. Charles Nodier et Le-

peintrc, éditeur de la Bibliothèque

dramatique , avec des notices et

l'examen des pièces (la seconde livrai-

son, 1824., contient : Anaximandre

,

les Etourdis et Molière avec ses

amis). En 1800 Andrieux publia un

recueil de Contes et opuscules en

vers et en prose, i vol. in-8°. La plu-

part des contes en vers avalent déjà

été insérés dans la Décade. Les con-

tes en prose ont pour litre : Le con-

trat de maria'^e , La perruque

blonde. Les fausses conjectures

,

Amour et humanité , Le dernier

couvent de France. En 1817 les

OEiivres d'Andrieux furent impri-

mées a Paris, 3 vol. iu-8°; mais ce

recueil est loin d'être complet. Plu-

sieurs pièces en ont étébaimles par Tau-

leur. En 1823, il parut un tome 4'',

contenant le Manteau, Lénore, des

notices historiques, etc., et une édi-

tion en 6 vol. in-i8 , avec portrait.

Depuis 1823, Andrieux a composé

un Essai sur les langues , et il a

rédigé plusieurs actes d'un drame

historique sur la révolution d'Angle-

terre. Il s'était occupé d'un travail

important sur Plaute. Il faisait im-

porfaul et rerlierelir pour l'espril |i(.liti<piu et

iiltérait'o (lu cette |>eriuU<j de <juitlurzc an»,
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primer, sous le titre de Philosophie

des belles-lettres, son Cours au col-

lège de France, et les deux premiers

volumes étaient presque terminés
5

il projetait de traduire en vers fran-

çais Gli a/iimali parlanti de 1 abbe

Casli ; il se disposait enfin a rédiger

ses Mémoires , lorsque, a l'époque

de l'invasion du cboléra, il sentit tout

a coup ses forces s'affaiblir ; sa sauté

devint chancelante : forcé d'interrom-

pre son cours , il essaya plusieurs

fois de le reprendre. On le pressait

de se reposer : Non, disait-il, un

professeur doit mourir en profes-

sant. Un jour qu'on insistait , il ré-

pondit:» C'est mon seul moyen d'être

« utilemaintenant: qu'onnemel'enlè-

a ve pas; si on raer6te,ilfautdoucme

« résoudre à n'être plus bon k rien.»

Déjà les médecins l'avaient condam-

né ; mais il ne sentait pas sa fin s'ap-

procher. Il ne pouvait se résoudre "a

Ïuilter sa chaire : Vous y périrez,

ui dit-on un jour.—is/t bien! c'est

mourir au champ d'honneur. El il

allait mourir quand le jour de sa fête

arriva : ses enfanis et sa sœur vinrent

l'embrasser « des fleu rs dans les mains

,

a le sourire sur les lèvres et le deuil

« dans le cœur (10). jj 11 était gai,

riant, heureux Quatre jours après

il avait cessé de vivre, le 9 mai

i853, à l'âge de 7 3 ans. Un très-

nombreux concours de membres de

l'institut, de savants, de liltéra-

teurs, d'artistes, d'anciens et do

nouveaux élèves de l'école polytech-

nique, suivit son convoi. — Pendant

trente ans de professorat, Andrieux

a formé plusieurs générations d'hom-
mes qui , en diverses carrières, ont

illustré la France. Il fut juge iulè-

gre, législateur sans ambition
, poète

aimable, joyeux conteur : il a revêlu
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d'un stvle plein de naturel et de grâce

des idées philosophiques. Sa narration

est ingénieuse , sa saillie piquante
,

sa gaîlé pleine d'atlicisme. On lui a

reproché ime poésie négligée. Mais

dans la comédie comme dans l'épître

et dans le conte , si la négligence

est soignée, loin d être un défaut,

elle devient un mérite 5 alors le

vers peut ressembler a de la prose,

seulement il ne lui est pas permis

d'en être. Il faut cependant dire

qu'écrivant sans prétention, Andrieux

a plus d'une fois porté cette négligen-

ce trop loin. Est-ce que je suis un

homme de lettres? disait-il souvent

dans sa famille. Un soir il réunit ses

enfants pour leur lire un& pièce que

Picard avait jugée digne des honneurs

de la scène. Ses enfanis se montrèrent

plus sévères; et lorsqu'il revit Pi-

card : Ma foi, mon ami , lui dit-il

en r\a.iix, j'avais réussi devant toi

,

mais Je suis tombé devant mes e/i-

fants; et il ne songea plus a appe-

ler de leur sentence. V—ve.

AXDRY ( Charles - Lovis -

Fbaî<cois), docteur régent de la fa-

culté de Paiis, naquit dans cette

ville en lyii* Fils d'un épicier

-

droguiste qui lui laissa six mille

livres de rente , il était maître de

choisir son état; ce fut par le dé-

sir d'être utile k ses semblables qu'il

se décida pour la médecine. Sescours

terminés , il reçut ses grades avec

beaucoup de distinction , et partagea

dès lors son temps entre l'étude et

l'exercice desa profession.Les e[ualités

d'Audrvlni mérilèrenlbienlôl l'estime

de ses confrères et l'ami lié des savants,

entre autres du docteurSanchès, qui lui

légua lous ses manuscrits, et dont il

a publié, sous le titre de Précis
y etc.,

un intéressant éloge ( T oy. Sa'n-

chÈs, XL. 296). Médecin en chef

des hô|)iuuîi de Paris, Andry fut un
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tics premiers membres de la société

royale de médecine. Il eut l'honneur

de la présider plusieurs fois , et lui

communiqua diverses observations

très-importantes. Aussi généreux que
modeste, il poussait le désintéresse-

.ment jusqu'à l'excès. Parmi les mala-

des qui réclamaieut ses soins, il don-
nait toujours la préférence aux plus

jiauvresjk ceux qui, loin de pouvoir

lui payer le prix de la visite, avaient

au contraire besoin qu'il leur laissât

de l'argent pour exécuter ses ordon-

nances. Dans sa naïve bonhomie , il

se reudait le témoignage que l'inlérèl

ne l'avait jamais guidé, par ce mot
charmant et pittoresque : « Je puis di-

re que j'ai gentilhommisÉ la méde-
cine. 5) Outre les nombreuses chsrités

qu'il faisait lui-même
, il donnait cha-

que année aux pauvres le dixième de
ses revenus. Corvisart, son ami

,

l'ayant fait nommer a son insu l'un

des quatre médecins consultants de

l'empereur, Andry préleva sur le

traitement de celte place les fiais de

costume qu'il avait été obligé défaire,

et remit constamment le surplus au

.maire de son quartier pour le dislri-

iiuer aux indigents, persuadé, disait-il

,

qu'il ne devait pas profiter d'un argent

qu'il reconnaissait n'avoir pas gagné.

Après la restauration, un ministre, ami
d'Audry, lui conseilla de demander
une pension pour ses anciens servi-

ces.— K Comment me la paiera-l-on ?— Sur la caisse des Iiôpilaux.— Et
c'est moi, lui dit Andry en colère,

qui prendrais l'argt'nt des pauvres !

Tu peux bien la garder ta pension •

je n'en veux pas. » Andry cependant

était loin d'être riche. Sur la fin de

sa vie il fut obligé de supprimer sa

voilure , et fit ses visites a pied, ap-

puyé sur le bras d'un doniesliquc

Enfin les forces lui manquèrent . et il

ne sortit plus de son cabinet où il
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donnait des corisultations gratuites.

S'étant tenu constamment au niveau

de la science, il n'avait aucun des pré-

jugés des vieux médecins. Il fut un

des plus zélés propagateurs de la vac-

cine, et adopta sans hésiter toutes les

améliorations que l'expérience faisait

reconnaître. Andry reçut du roi le

cordon de Saint-Michel, sans l'avoir

sollicité. Il mourut le 8 avril 1829
à l'âge de quatre-vingt-huit ans. Par

son testament qui se termine ainsi:

« Je ne demande que des prières, » il

prescrivit formellement que ses ob-

sèques fussent faites sans pompe,

et qu'on ne lui élevât aucun monu-

ment. Ses intentions k cet égard

n'ont été que trop bleu remplies
5 et,

sans l'auteur d'une Notice citée k la

fin de cet article , on ignorerait que

les restes de cet excellent homme sont

déposés auciraetlère duP.La Chaise.

Andry laissa une belle collection de

livres rares et curieux dont le cata-

logue a été publié par MM. De-

bure, Paris, 1800, in-8°. Outre des

thèses et des dissertations en latin

et eu français , on a de lui : I. Le
manuel du jardinier ^ trad. de l'i-

talien de Mandirola, Paris, 1765
,

in-S" , sous le pseudonyme Kandy.
II. Matière médicale, extraite des

meilleurs auteurs , et des leçons de

Ferrein, ibid., 1770, 3 vol. m-12.

III. Recherches sur la rage, ibid.,

1778, 1779, in-8°. Ces deux édi-

tions d'un excellent ouvrage furent

imprimées par ordre du gouverne-

ment pour être dlslrlbuées dans les

provinces. — Augmentées du traite-

ment fait à »S'<'////.^ , ibid. , 1780,
in-12; trad. en allemand , Leipzig,

1785, in- 8". Les Recherches d'Au-

dry ont été Insérées dans les Mémoi-
res de la Société de médecine, I

,

loi.IY. Obscn'ations et recher-

ches sur l'usage de l'ainumt en me-
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clecine (avec Thourel), ibid., 1785,

in-8" ;
et dans les Mémoires de la

Soc. de Jiiéd. , III, 5 3 1 . V. Recher-

ches sur la mélancolie, ibld
.
, 1786,

in-4° ; et dans les Mém. précités

,

V , 89. On lira avec intérêt : Hom-
mage à la mémoire d'Andry ,

par

G. Lardin , Paris, i83o, in-8° de

vingt pages. W—s.

AXDRY( Nicolas). Voj. ce

nom, II, i53.

ANEL (Dominique), chirurgien

français, qui mérite, dit Portai, une

place distinguée dans Thistoire de la

chirurgie
,
pour avoir inventé la nou-

velle méthode de guérir les fistules

lacrymales (Voy. Hist. de la chi-

j^urgie, V, 396 )
, n'en a pas moins

été oublié jusqu'ici dans la plu-

part des Biographies (i). ]Né vers

1679, a Toulouse, il fut admis fort

jeune comme élève interne (2) a l'hô-

pital Saint-Jacques de celte ville, et

fit de rapides progrès dans l'art où

il devait s'illustrer un jour. Dès l'âge

de vingt ans il recueillit une observa-

i/on fort curieuse sur le ramollisse-

ment des os, qui fut imprimée dans le

Mercure (janvier, i 7 0). Le désir de

perfectionner ses connaissances l'a-

mena peu de temps après a Montpel-

lier où il suivit les leçons des plus cé-

lèbres professeurs. Ayant obtenu par

le crédit d'un de ses amis une place de

chirurgien a bord d'un vaisseau, il fit

une campagne sur mer; mais, voyant

qu'il n'y gagnait rien sous le rapport

de rinstrucllon, il traita de sa place

et vint 11 Paris, où pendant trois ans

il resta sous la direction du célèbre

Ant. Petit et de Maréchal
,
premier

(i) Il n'a pas d'article même dans la Biographie
toulousaine ; mais il on a un dans la Biographie

médicale, Paris, 1820.

(2) r.cs élèves se nommaient alors des "^areon^

chirurgiens. Portai s'est trompe en distinguant le

gaiToii cliirui;;icn de l'iiùpilal de Tonlouse, de
l'invinlrur de la m«V/(<?(/p pour guérir les fistules

lacrymales.
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chirurgien du roi. Au bout de ce

temps il obtint le brevet de chirur-

gien-major d'un régiment d'infanterie

stationné sur les bords du Rhin. En
1707, le comte de Gronsfeld, l'un

des généraux de l'empereur , ayant

entendu vanter les talents et la dex-

térité d'Anel , l'appela pour soigner

un de ses parents dangereusement

malade ; et il le fit chirurgien-ma-

jor d'un régiment de cuirassiers en

lui assignant un traitement considé-

rable. Mandé quelque temps après

a Vienne pour donner son avis sur un

cas embarrassant, Anel fut retenu

deux ans dans cette ville, d'où il

passa en Italie pour traiter des ma-

lades d'un haut rang. Sur les sollici-

tations pressantes des généraux au-

trichiens, et avec l'agrément de son

souverain, il consentit à prendre du

service dans les armées impériales, et

fut attaché pendant trois campagnes a

l'état-major. INe perdant aucune oc-

casion de s'instruire, il employait ses

quartiers d'hiver a visiter les hôpi-

taux et les écoles les plus fameuses

,

cherchant a captiver la bienveillance

et l'amitié des professeurs. Il fut

appelé souvent pour des opérations

difficiles à Rome , a Bologne, a Flo-

rence, etc., et toujours il eut le bon-

heur de réussir. En 17 lo il s'éta-

blit a Gènes. Parmi les malades qui

vinrent l'y consulter était un jeune

abbé, attaqué d'une fistule lacrymale.

Anel parvint à le guérir très-promp-

tement, en introduisant dans les con-

duits lacrymatolres une soie de san-

glier pour les nettoyer, et eu y
prati-

quant des injections a l'aide d'une pe-

tite seringue. Cette cure merveilleuse

fit beaucoup de bruit en Italie. Pour

répondre au désir de ses amis
,

Anel s'enipre.^sa de publier la mé-

thode qu'il avait employée et d'in-

diquer les améliorations dont il la
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croyait susceptible. La principale con-

sistait dans la substitution d'une sonde

à la soie de sanglier. Peu de tenaps

après (171 3) il fut appelé à Turin

pour traiter delà même maladie ma-

dame rojale de Savoie; il réussit

aussi complètement que la première

fois. La princesse le récompensa par

une pension de cent louis, avec le

titre de son cliirurgien ordinaire.

L'envie n'avait pas attendu ce nou-

veau succès pour se déchaîner con-

tre la mélhode d'Anel. De tous ses

adversaires, le plus acharné comme
le plus ignorant était François Signo-

rotti , chirurgien génois ; Anel le

réduisit au silence, en produisant en

faveur de sa mélhode les attestations

des chirurgiens les plus distingués d'I-

talie et de France, et même de l'aca-

démie des sciences qui chargea Fon-

tenelle de lui témoigner combien elle

était satisfaite de ses observations.

Anel annonçait en i 7 i 4 le projet de

revenir en France ; mais on ne sait

s'il put le réaliser tant était grande la

foule de malades qui le réclamaient de

toutes parts : de Mail loue , d'Alexan-

drie , de Milan , etc. Il vivait encore

en 1722; mais, quoiqu'il n'eût alors

que quarante- deux ans, il est dou-

teux qu'il ait poussé sa carrière au-

delà de celte époque. On ignore

complètement le lieu et la date de

sa niorl. On a de cet habile chirur-

gien. I. Jj'dvtde sucer les plaies

sans se servir de la bouche d'un

homme ; avecuii diseourssurun spé-

ciji(]ue propre à prévenir les ma-
ladies vénériennes, Amsterdam,

I707,in-i2. Cet ouvrage réimprime

plusieurs fois a été inséré par San-

tassani dans \çs JJilucidazioni, etc.

Anel y propose de se servir d'une

espèce de seriuL^uc de son invenliou

])our extraire du corps le sang cx-

irayasé, Cemoyvu, Iroj) uégli^épcuL-
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être, a été conseillé assez récemment

par Petit de Lyon etPeixy. IL Nou-
velle méthode de guérir lesjislules

lacrymales ; avec un Recueil de
différentes pièces pour et contre

,

et enfaveur de la même méthode^

Turin, 1710-14, in-4.°. Ce volume,

qui n'est pas commun, contient : Ob-
servation singulière sur la fistule la-

crymalcj par Anel.

—

Iiiformazione

Jatta dal chirurgo Fr. Signorotti

contra monsii Dom. Anel. — het~

ires diverses ou les critiques de la

critique de Signorotti. — Suite de
la nouvelle Méthode ou discours

apologétique, etc. Heisler perfec-

tionna la mélhode d'Anel, et publia le

précis de son ouvrage en i 7 1 6 sous la

forme d'une .dissertation académique

(^"oj'. Heister, XIX, 591). On en

trouve l'analyse dans les Ré/lexions

sur l'opération de la fistule lacry •

maie., par Ant. Louis {Mémoires de
racadénde de chirurgie ,11, 190),

et dans \Histoire delà chirurgie de

Portai [loc. cit.). III. Dissertation

sur la nouvelle découverte de l'hy-

dropisie du conduit lacrymal , Pa-

ris, 1 7 1 6 , in- 1 2 . IV. Recueil de mé-

thodes pour la guérison des plus

dangereuses maladies, Trévoux,

171 7, in-i2. V. Relation d'une

énorme tumeur occupant toute l'é-

tendue du ventre d'un homme hy-

dropicpie, et remplie deplus de sept

millecorps étrangers, Paris, 1722,

in- 1 a. Anel a communiqué à l'acadé-

mie des sciences vmcOùservatio/id'un

fœtus trouvé dans une masse mem-
braneuse. W—s.

AA'KLLI ( Angelo), poète ita-

lien, naquit en 1761 à Desenzano

,

dans le liresciau. Avant l'àgc de vingt

ans il fut, K la suite d'un concours

public, nommé prof(*sseur de lilléra-

ture latine et italienne au collège de

ccltv ville. Peu de Itm^is autres,



ANE

ayant aLandonué l'enseignement, il

exerça différentes places municipales,

et fut chargé de plusieurs commissions

honorables. Son inclination le portait

vers la jurisprudence ; mais, son père

n'ayant jamais voulu lui permet-

Ire d'étudier le droit , ce ne fut qu'en

1793, a trente-deux ans, qu'il put

aller commencer son cours kPadoue.

Charmés des talents d'Anelli, les cu-

rateurs de l'académie s'empressèrent

de demander pour lui les dispenses

nécessaires, et au bout de deux aus

d'études il obtint le laurier doc-

toral dans la double faculté. A la

première entrée des Français en Ita-

lie , il se hâta de revenir dans sa

ville natale offrir ses services à ses

compatriotes. La conduite qu'il avait

tenue dans ces circonstances difficiles

lui valut les remercîments du sénat

de Venise; mais cette distinction flat-

teuse lui fit des ennsmis de tous ceux

qui conspiraient dès-lors la ruine du

gouvernement vénitien; et, quand la

révolution éclata dans le Brescian
,

Anelli fut rais eu prison comme sus-

pect. Quelques citoyens courageux

ayant élevé la voix en sa faveur, il ne

tarda pa.*» à recouvrer sa liberté
j

mais, craignant de retomber dans les

mains de ies adversaires , il partit

pour Mantoue et s'enrôla dans un ré-

giment d'artillerie française. Peu de

temps après, le général Augereau, qui

commandait à Vérone, le choisit pour

son secrétaire , et il employa l'in-

fluence que lui donnait cette place

pour rendre aux Italiens tous ies ser-

vices qui dépendaient de lui. Ayant
obtenu la permission de retourner

dans sa famille, il fut nommé, en

1797, commissaire du directoire près

de l'administration du département de

Benaco, qui plus lard fut appelé dépar-

lement de la Mella. Mais, ue voulaut

pas rester l'instrument des vexations
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que le gouvernement français faisait

éprouver à ses compatriotes, il donna
sa démission, et quoique sans fortune
il refusa toutes les places qui lui fu-
rent offertes. A l'entrée des Austro-
P\.ussesdanslaLombardie, en 1700
Anelli, toujours suspect, fut encore
mis en prison , mais il n'y resta
pas loug-lemps. Dégoûté des fonc-
tions admiuistratives, il rentra dans
la carrière de l'enseignement

, et

fut nommé, en 1802, professeur
d'élo.juence et d'histoire au lycée de
Brescia. Sa réputation le fil appeler
eu I 809 a l'école de droit qui venait

d'être créée à Milan , et il y fut chargé
du cours d éloquence judiciaire. Ce
cours ayant été supprimé par suite

d'uue réorganisation de l'école, eu.

1817, il obtint la chaire de procé-
dure

;
mais, voyant que tous ses collè-

gues avaient reçu leur institution

et qu'on ne lui envoyait pas la sienne
il se persuada qu'il ne conserverait pas
cet emploi devenu son unique res-

source pour élever sa famille. Frappé
de cette idée, il tomba malade et

mourut de chagrin le 3 avril 1820.
Outre quelques discours et des vers de
circonstance, on a d'Anelli : I. Odœ
et Elegiœ,yéroiie, 1780, in-8°. U.
L'Arge?iey novella morale in ot-
tavarima, Venise, l793,in-8°.
III. Le Cronachedi Plndo, Milan,

1811, 1818, in-8°. Ce poème, d'uu
style élégant et spirituel , est une
espèce de tableau de la littérature.

Tous les grands écrivains anciens et

modernes, mais particulièrement ceux
d'Italie, y sont caractérisés et appré-

ciés en quelques mots , avec une jus-

tesse remarquable. Il est divisé en
sept L'vres

,
publiés par l'auteur à

mesure qu'il les composait sous au-
tant de titres différents: la Congiu-
fa, la Fi-ustn, il Secol d'oro

,

l'Arcaditty U V oto degli Arcadi,
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l'Oracolo et la Rupe.'Ne pouvant

travailler a cet ouvrage que dans les

moments de relâche que lui laissaient

ses devoirs de professeur , Anelli

n'a pas eu le loisir d'y mettre la der-

nière main ; il en a laissé manuscrit

un huitième livre qu'on regrette de

ne pas trouver dans l'édition de Na-

ples, 1820, iu-8°. Les éditeurs an-

noncent qu'ils ont fait pour se le

procurer des tentatives infructueuses.

IV. Des Opéra Biiffa et trente-une

autres pièces de théâtre données sous

le voile de l'anonyme et sous des

noms supposés j elles élincellent d'es-

prit, de malice et de gaîté. M. Gam-

ba ( Testi di lingua) s'étonne qu'on

n'en ait pas réimprimé quelques-

nnes dans ces Raccolle qui ne se

sont pas moins multipliés dans ces

derniers tempsenllalie qu'en France.

W—s.

ANES (Gilles). Foy. Gilia-

MEZ, XVII, 369.

AXGÈLE MERICI (la mère),

fondatrice des Ursulines , connue

aussi sous le nom de la B. Angèle

de Brescia , était née en i5ii, à

DesenzanOjSur le lac deGarda, d'une

famille d'artisans. Elle perdit fort

jeune son père et sa mère , et resta

sous la tutelle d'un oncle qui favorisa

son penchant à la dévotion. Sa sœur

aînée partageait les pieux exercices

auxquels elle aimait a se livrer. Tou-

tes deux passaient unepartie desnuifs

en prières et pratiquaient des austé-

rités surprenantes pour leur âge. El-

les s'enfuirent un jour dans l'inten-

tion de seréfugier dans un crmilagej

mais leur oncle les atteignit en che-

min , et parvint a les détourner de

ce dessein. Quelque temps après, An-

gèle perdit celte sœur chérie, qu'elle

regardait romnie son guide , et dès-

lors elle ne songea plus qu'à quitter

uu monde uii elle se trouvait saus ap-

ang

pui. Elle prit l'habit du tiers-ordre

de Saint-François, et ajouta de nou-
velles austérités a celles que prescri-

vait la règle. Elle n'avait aucun meu-

ble dans sa cellule , ne vivait que de

pain et de quelques légumes cuits à

l'eau
,
portait jour et nuit un cilice,

et couchait constamment sur la dure.

Cependant elle désira visiter les lieux

saints. A son retour de la Palestine

elle s'arrêta a Rome pour satisfaire

sa dévotion, et revint enfin à Brescia,

où elle jeta, en 1 5 Sy, les fondements

de l'ordre de Sainte-Ursule. Le but

de cet institut était le soulagement

des pauvres et des malades et l'ins-

truction des enfants. La vénérable

fondatrice voulut que ses filles res-

tassent chez leurs parents, persua-

dée que leur exemple serait utile

au monde 5 mais, dans les statuts qui

furent soumis a l'approbation du

saint-siège , elle prévit que celte

règle pourrait être modifiée selon

les temps et les lieux 5 et c'est

ce qui arriva
,

puisqu'il existait en

France plusieurs couvents d'Ursuli-

nes cloîtrées (i). Angèle
,

quoiqu'il

peine âgée de 26 ans, fut élue pre-

mière supérieure de l'institut 5 elle le

gouverna avec beaucoup de sagesse et

mourut en odeur de sainteté le 2 r

mars i5io. La P ie de la mère An-
f(èle a été écrite en italien par le P.

Ottavio de Flamic , Brescia , 1600,

in-/i°. On peut encore consulter l'///*-

ioirc des ordres monastiques , par

Hélyot , IV, I
.f)

-
5 7 . W—s.

ÀXGELUCCI(LiBOEio), ne'

à

Rome en 1746 , élait chirurgien-ac-

coucheur dans cette ville, où il jouis-

sait d'une assez grande réputation,

lorsque les principes de la révolution

(i) Il y en avait u5 (compris celui de Québec)

<li'|>uii(lu'nls cil- la conKrcRatioii de l';iris, eldiviscs

en iMizo piiiviiircs {V>M\y,\\, Siieiimcn juris mies,

OU U Cl'J du srand jiouillc de t'iaiicc, j)ag. iSi).
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rancaise commencèrent k pénétrer

en Italie. Il les adopta avec beaucoup

de chaleur, et fut dès-lors considéré

comme le chef des démocrales dans

la capitale du monde chrétien. Il prit

en conséquence une grande part aux

émeutes qui amenèrent le meurtre

de Bassvjlle. Le pape Pie VI le fit

arrêter en 1795 et enfermer au châ-

teau Saint-Ange , où il ne resta pas

long-temps
,

grâce a la protection

des cardinaux Albani et Antonelli.

Cependant il fut de nouveau empri-

sonné en 1796, comme chef d'une

conspiration , et transféré k la cita-

delle de Civita-Vecchia. Il ne re-

couvra la liberté qu'en 1797, après

le traité de Bologne , et sur la de-

mande du général Bonaparte
, qui

s'intéressait alors aux révolutionnai-

res de tous les pays. Angelucci fit

l'année suivante le voyage de Rastadl

et de Paris, probablement pour y lier

quelques intrigues politiques et pré-

parer son élévation ; mais ce voyage

n'eut en apparence d'autre objet

que de remercier le général Bona-

parte et de lui témoigner sa recon-

naissance. 11 ne retourna dans sa pa-

trie que lorsque la révolution y fut

consommée sous les auspices de l'ar-

mée française, qui avait envahi les

états de l'église ij^oy, Bekthier, au

Supp.). On conçoit qu'il eut peu de

peine à obtenir un emploi impor-

tant dans la nouvelle république.

Devenu l'un des cinq consuls que

nomma le général français , Ange-
lucci déploya dans les palais pon-

tificaux où il s'établit un faste

tout-k-fait extraordinaire. Cependant

d'après les pas((uinades du temps
,

il se fit remarquer par une bizar-

rerie assez dilficile k concilier avec

tant de vanité, si l'on ne se rappelait

que les Fabricius et les Cincinualus,

cuusuls cl dictateurs , u'avaicut pa$
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dédaigné leur première profession.

Devenu consul romain et presque dic-

tateur, Angelucci annonça qu'il s'occu-

perait en même temps et avec un zèle

égal de gouverner Rome et d'accou-

cher les dames; il aurait en conséquen-

ce fait poser k la porte du palais con-
sulaire deux sonnettes au-dessus des-

quelles on lisait : Sonnette de l'ac-

coucheur, sonnette du consul. Mais
au milieu de soins si divers, il paraîti

que le consul-accoucheur ne négligea

point sa fortune particulière j il alla

même si loin que, dans le moment où

l'armée française se mit en révolte

contre les concussionnaires ( Vçy»
Bertuier , au Suppl.) , Angelucci

perdit son emploi de consul et

devint simple sénateur. Il s'éloigna

de Rome lorsque les Français éva-

cuèrent cette ville en 1799. ^^
croyant pas devoir attendre le retour

du saint-père
, il alla se réfugier k

Parisj et il ne retourna en Italie que
l'année suivante, après la bataille de
Marengo ; mais il fut alors obligé

de rester k Milan , Pie VII ayant

refusé
,
par une exception assez re-

marquable, de le laisser revenir k

Rome. Plus tard le pontife se mon-
tra moins sévère, et il fut permis au

docteur Angelucci de revenir dans sa

patrie. Quoiqu'il fût très-opposé kNa-
poléon depuis la création du trône

impérial, Angelucci entra au service

du nouveau royaume d'Italie en qua-

lité de.chirurgien-major des véliles

de la garde , et il mourut dans ces

fonctions, k Milan, en 1 8 1 1 . On a de

lui plusieurs écrits estimés sur l'art

de guérir , et une édition du Dante

avec des notes de sa composition.

M—DJ.

ANGIVILLEll (le comte

CuAKLliS-CLAVrE L.VBILLARDERIE d)
,

directeur-général des bâtiments du

roi
,

jardins, manulaclurcs et acadé-
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mies ; marectal-de-catnp , comman-

deur de l'ordre de St-Lazare et mem-
bre de l'académie des sciences, fut d'a-

bord un des gentilshommes delà man-

che allachés k l'éducation des enfants

de France, et se fit parlacounaître de

Louis XVI, qui eut toujours pour lui

une grande prédilection et le con-

sulta souvent sur les affaires de l'é-

tal, et même sur le choix de ses mi-

nistres. Turgol lui dut eu grande

partie son élévalion. Ils étaient fort

liés, et tous deux très-attachés à la

secte des économistes, fondée par le

docteur Quesnay. Le comte d'Angi-

viller oblint aussi pour lui-même un

avancement rapide , et dès les pre-

mièi'es années du règne de Louis XVI
il fut nommé maître des requêtes,

conseiller d'état , surintendant des

bâtiments, l'une des plus belles places

du royaume (i), et intendant du Jar-

din du roi eu survivance de Biiffon

(lyyô). Il se lia très • étroitement

alors avec Vergennes et Galonné.

Le comte d'Angiviller aimait beau-

coup la société des artistes et des gens

de lettres, et il fut notamment fort

lié avec Ducis, qu'il avait logé auprès

de lui, dans le Louvre. Sa femme se

distingua aussi par le même zèle

pour les sciences et les lettres (^c^y.

l'art, suivant). La direction du Jar-

din du roi lui était confiée , et il

usa toujours de son pouvoir dans

l'intérêt des sciences et des arts.

D'Angiviller se montra dès le com-

mencement fort opposé a la révolu-

lion 5 et, s'élant fait par la beaucoup

(i) ni'ffroy tie Rcijjny , si buricsqiipment

connu sous le nom de cousin Jacr/iirs , dit, ilniis

son Dictionnaire nrolugii/iif , en parlant de cicllc

place : C'était un comité d'instruction pii/i/ir/ne

tout entier. « 1 e roi, dit La Harpe, dan» sa ('«r-

respondance littéraire, coiiiinaiiile tous les ans

quatre statues de nos plus (.;raiids lionums, mais

Je directeur des bàtinicnls, le comte d'Aiii;ivil-

1(T, ne choisit pus toujour» biin. l,a Ilarpr

élait alors philosophe, et le ronilc d'Angivillir

avait choisi Dosiuct, t'énéton, l'ascal, etc.

d'ennemis, il ne trouva pas uii défen-

seur dans ceux qu'il avait accueillis

et protégés si loug-teraps, et que les

avènements venaient de rendre puis-

sants. CbarlesLameth l'ayant accusé,

dans la séance du y nov. 1790 , de

multiplier les dépenses, et d'avoir

présenté un compte de vingt millions

fort exagéré , d'Angiviller , dans

une réfutation qu'il envoya k^l'assem-

blée , nia formellement ces asser-

tions ,• et l'affaire en resta la pour le

moment. jMais le i5 juin 1791 ,

sur le rapport de Camus , un décret

ordonna la saisie de ses biens. Obligé

de quitter la France, il se rendit en

Allemagne, puis en Russie , où il

obtint un traitement de l'impéra-

trice Catherine II. Revenu en Alle-

magne , il y est mort en 1810 dans

un couvent de moines. Il avait formé

h grands frais un ricbe cabinet de

minéralogie qu'il céda, en 1780, au

cabinet d'histoire naturelle. Il écri-

vait a Delille : « M. de Buffon a en-

levé mon cabinet... Je n'y ai pas de

regret, et vous savez que je n'avais

fait des sacrifices considérables que

daus ce seul objet. » Il recomman-

dait k Delille de ne point parler de

cette cession, parce quil est inu-

tile ^ disait-il
5
quelle soit connue.

M—DJ.

AIVGIVILLER (E.-.I. de La-
BORDE, comtesse d'), qui avait épousé

en premières noces M. Biuet de Mar-

chais, se fit remarquer aVersailles par

le charme de son esprit, et surtout par

celui de sa voix. Sou goût pour le

chant lui procura la faveur d'être ad-

mise , avec les personnages les plus

graves de la cour, sur le théâtre des

Petits Appartements, o\x la marquise

de Pompadonr, dès 1748, jouail et

faisait jouer la comédie pour les plai-

sirs d'un roi déjà blasé et l'orl difficile

à amuser. « C'est k elle , dit l'auteur
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a de la Tie privée de Louis X V,
ce qu'on doit ce goùl scénique qui

K s'est emparé de toute laFrance, des

« princes, des grands, des bourgeois
j

« qui a pënélré jusque dans les coû-

te vents, etc.» Marmoniel a consa-

cré cinq pages du Y'' livre de ses

Mémoires à l'éloge de M™" de Mar-

chais qui épousa plus tai'd le comte

d'AngivilIcr. Celui-ci était jeune, il

réunissait k une belle figure le goût

des lettres et des arts , un esprit cul-

tivé , nue grande fortune , la faveur

du monarque et la confiance intime

du daupbiu. Et cependant voici, se-

lon l'auteur des Contes moraux
,

dans quelle position cet borame aima-

ble, et qui jouissait d'une considéra-

tion si rare à son âge, se montrait en

présence d'une femme qu'il aimait

depuis quinze ans : « Inséparable de

M""'' de Marchais, mais triste, inter-

dit devant elle , d'autant plus sérieux

qu'elle était plus riante 5 timide et

tremblant h sa voix , lui dont, le ca-

ractère avait de la fierté, de la force

et de l'énergie 5 troublé lorsqu'elle

lui parlait, la regardant d'un air souf-

frant , lui répondant d'une voix fai-

ble, mal assurée et presque éteinte...

Si ce personnage d'amant malheureux

n'eût duré que peu de temps, on l'au-

rait cru joué; mais plus de quinze ans

de suite il a été le même, m Enfin le

comte épousa celle qu'il avait tant et

si long-temps aimée. Quelques autres

traits de l'éloge fait par Marmontel,

quoique visiblement exagérés, mé-

ritent d'être recueillis. «Elle n'é-

lait pas seulement , dit-il , la plus

spirituelle et la plus aimable des fem-

mes, mais la meilleure et la plus es-

sentielle des amies, la plus active , la

plus constante. Imaginez-vous tous les

charmes du caractère, de l'esprit, du

langage , réunis au plus haut degré
,

et môme ceux de la figure, tjuoiqu'eUe
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ne fût pas Jolie ; surtout dans ses ma-
nières une grâce pleine d'attrait :

telle était celle jeune Jee. jj Mar-
montel continue encore long-temps

ce magnifique éloge , il loue la taille

de son amie dans sa petitesse , son

maintien imposant, ses connaissances

variées, étendues, depuis /a pins lé-

gère et brillante littérature Jus-

qu'aux plus hautes conceptions du
génie ; la netteté, la finesse , la jus-

tesse et la rapidité de ses idées, sa

conversation brillante par un choix

d'expressions toujours heureuses, sa

bonté intarissable, etc., etc. Il nous

apprend que sa société était composée

de tout ce que la cour avait de plus

aimable et la littérature de plus dis-

tingué ; Bufion. Thomas, La Harpe
,

Ducis, l'abbé Maury , s'honoraient

,

ainsi que Marmontel , d'être au nom-

de ses amis. Les jeunes femmes ve-

naient chez elle étudier l'air et le

ton. Dans son enthousiasme , Mar-
montel loue jusqu a son silence animé
par lefeu d'un regard spirituelle-

ment attentif; et
,
pour conclusion

devenue nécessaire, le panégyriste dit

que cette femme était unique. Il fal-

lait du moins qu'elle fût très-aima-

ble, puisqu'elle sut exaltera ce point

le froid auteur de Bélisaii^e.— On
crut, dans le temps, que Thomas
avait voulu peindre M"'*' d'Angi-

viller dans son Essai sur les fem-
mes., quand il dit : «Il y a dans ce

siècle , et dans celte capitale même
,

des femmes qui honoreraient \\i\

autre siècle que le nôtre. Plusieurs

joignent a une raison vraiment culti-

vée une âme forte, et relèvent
,
par

des vertus , leurs sentiments de cou-

rage et d'honneur. Il y en a qui pour-

raient penser avec Montesquieu, et

avec qui Fénélon aimerait a s'atten-

drir , etc. » — Ce fut h un souper

chez M"'^ de Marchais qu'en 177/4.

LVI. 21
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M""^ Dudeffaud, complimentée sur la

f)erte qu'elle venait de faire, ce jonr-

a même, du comte de Pout-de-Vcyle

avec qui elle vivait depuis quarante

ans, dit ce mot singulier : Hélas! il

est mort ce soir à six heures; sans

cela vous ne me verriez pas ici.

Et La Harpe, qui e'tait un des convi-

ves , raconte « qu'elle soupa comme
ic a sou ordinaire , c'est-a-dire fort

K bien, car elle e'iait très-gourraandej)

{Correspondance litiér., lU, 1 4 6 ).

—A la mort de Louis XV, le comte

d'Augiviller remplaça l'abbé Terray

dans la direction générale des bâti-

ments, des manufactures et des aca-

démies , et il obtint la survivance de

Buffou dans l'intendance du Jardin du

roi. Sa maison continua d'être , avec

plus d'extension encore , le rendez-

vous des savants, des littérateurs, des

artistes et de ce que la cour et la ville

avaient de plus distingué. M™'' d'Au-

giviller passa le règne entier de

Louis XYI, jusqu'à la révolution

,

dans toutes les jouissances que don-

nent la ricbesse, l'esprit, la vogue et

le crédit. Mais tout changea pour

elle, comme pour tant d'autres, lors-

que la monarchie acheva de s'écrou-

ler dans la journée du i o août. Le
comte d'Augiviller avait émigré. Sa

femme s'était retirée ;i Versailles,

où elle vivait des débris d'une grande

fortune. Elle traversa les temps ora-

geux de la république dans des tran-

ses continuelles; et, pour n'être pas

inscrite sur la liste des suspects on les

comités révolutionnaires avaient porté

la moitié de la France, elle jugea né-

cessaire uu grand sacriiiceh la peur :

elle lit solennellement honunage à la

société populaire de Versailles d'un

buste de Marat , et dut :i cette dé-

marche singulière d'écliapper ;l la

])rison, et probablement iil'échafaud.

A|)rèblc règne de la terreur, elle vit
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arriver, avec plus de courage, le di-

rectoire, le consulat et l'empire. Elle

avait fait empailler un petit épagneul

aimé quand il vivait
,
pleuré après sa

mort , et que pendant plusieurs an-

nées elle conserva placé dans sou ap-

partement , sur un lit de verdure
,

entre des arbustes et des fleurs. Mais

enfin un beau jour, soit crainte, soit

admiration, l'animal tidele et si long-

temps regretté fut remplacé sur son

trône par le buste de l'empereur.

—

Madame d'Angiviller s'était formé de

nouveau une société aimable,* elle

attirait chez elle Ducis, l'abbé de La
Fage, qui s'était fait un nom comme
prédicateur. M"" de La Tour-du-Piu,

M""" Babois qui , dans l'élégie , n'a-

vait point de rivale, la duchesse de Vil-

leroi(/'^. ce nom, XLIX,66), qui avait

composé des chansons pour les Actes

des apôtres^ et d'autres personnes

distinguées qui avaient fixé leur séjour

à Versailles. Mais alors la jeunefée
de Warmonlel se trouvait bien chan-

gée : ce n'était plus qu'une coquette

d'esprit , vieille et spirituelle , et en

même temps une dévote mondaine

,

qui avait des travers singuliers ; elle

donnait chaque semaine des dîners

profanes et des dîners de sanctifica-

tion. Tous les vendredis l'abbé de La
Fage débitait, eu présence de quel-

ques élus, au nombre desquels était

toujours Ducis, un de ces sermons

qu'il avait prêches k la ville et a la

cour, et qu'alors il ne pouvait plus

faire entendre que dans un salon ou

dans un boudoir. Un jour l'abbé prê-

cha sur la tempérance y ce qui ne

l'avait pas empêché de prendre sa

bonne ])art du succulent festin qui

précédait toujours le sermon.—L'âge

avait amené des idées bizarres dans

la lête de M'"'' d'Angiviller : elle

croyait déjà de|niis long-tenqis que

la mort provenait d'un raccomissc-
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ment. Ei) couséquence ,
pour recu-

ler le falal accideut , elle passait

,

cbaque jour, deux et trois heures daus

le bain pour tenir sa fi éle m;)c}iine dans

un état émoUient ; et puis elle rentrait

dans son lit
,
qu'elle ne quittait ja-

mais que pour sa baignoire, afin de

ne pas raccornù-.he style de ses let-

tres avait aussi sans doute subi une

révolulion ; il était alors mignardise,

fardé, prétentieux; c'était de l'esprit

du temps de Marivaux , de Crébillon

fils et de Dorât. C'est dans sa cham-

bre qu'elle recevait, qu'on lisait des

vers, qu'on causait du tiers et du

quart, qu'on prêchait et qu'on dînait.

\oicl la description de l'appartement

ou du temple de la fée : l'escalier

était garni, sur toutes les marches,

h droite et k gauche , d'orangers

,

de tubéreuses, de grenadiers, de lau-

riers-roses et d'autres arbustes, qui

faisaient aussi d'un long corridor une

allée de verdure. On arrivait dans le

sanctuaire : les volets étaient presque

fermés, et k travers les rideaux et les

draperies ne pénétrait jamais qu'un

jour incertain, faible et fantastique.

Des caisses d'arbustes et des vases de

fleurs étaient disposés au pourtour en

gradins. On tournait un large para-

vent , et l'on arrivait en face du lit

où l'on avait peine d'abord a distin-

guer la vieille dame ; enfin
, quand

les lumières ménagées avec art ve-

naient permettre de distinguer les

objets sans trop les éclairer, on

voyait M""' d'Augiviller , déjà plus

(|u'octogénaire, hautement Coiffée en

cheveux d'emprunt, farcis de poudre

blonde, flanqués do bouffeltes de

comètes rose et lilas. Sur le haut de

.SI tête était attaché un voile blanc

comme celui d'une vierge ou d'une

vestale de l'opéra : un schall, noué

en cravate , cachait le bas de la li-

gure Jusque sous la lèvre inférieure.
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Un des iras de la dame, élevé, tenait

ou agitait un éventail, et se montrait
orné d'un bracelet de rubans noirs.

On apportait aux dames des chauffe-
rettes où brûlaient des essences. Des
essences étaient aussi jetées sur des
réchauds derrière le paravent, et les

odeurs et les parfums des fleurs, sans
air et sans soleil, étaient suffocants.

C'est entre le lit et le paravent que
le dîner était servi, toujours fia

et délicat. On apportait alors a
M'""" d'Augiviller un potage de bouil-

lon de grenouille
,

qu'elle mangeait
lentement avec une cuiller k café :

elle ne prenait pas d'autre aliment.

Les convives sortaient souvent mala-
des et presque asphyxiés. « Ces dî-

« ners me font mal, disait un jour

K Ducis. Je n'irai plus là. Qu'ai-je af-

« faire k des cadavres attendan,t que
« je leur apprenne qu'ils sont encore

« en vie. jj Mais les sermons de
l'abbé de La Fage et les cajoleries

complimenteuses de la fée l'empê-

chaient de donner suite a ces bou tades

d'un moment. C'est ainsi que s'écou-

laient les derniers jours de la vie de

M""' d'Augiviller , tandis que son

mari achevait la sienne d'une manière
plus austère, mais presque aussi re-

marquable par sa singularité, dans un
couvent de moines d'Allemagne. On
disait qu'il s'était lassé des fantaisies

de sa femme et des bains perpétuels

qu'elle lui imposait dans ses idées de

raccornisseinent. Cependant, malgré

son hygiène relâchante, M'"'' d'Au-

giviller mourut d'une rétention , le

lU mars 1808, dans la quatre-vingt-

troisième année de son âge. AL Ca-
rou , alors professeur au lycée de

Versailles , lui consacra une ISolice

nëciologique dans le Jouriinl da
iSeine-el-Oisc. « Ou croit générale-

« ment
, y est-il dit

, que son porte-

« feuille doit renfermer quelques

»l.
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« 1 rails de ses pensées et de sa fé-

« conde imaginalion. Cependant c'est

a un secret qu'on n'a jamais pu dé-

cc rober a sa modestie. >^ Ce secret

,

s'il a existé , n'est point encore con-

nu; mais ce qui a été publié par la

reconnaissance et par la voix du pau-

vre, ce sont les secours que M""" d'Au-

glviller prodiguait aux indigents. L'au-

teur de la Notice nécrologique dit :

K Plus de trente familles a Versailles

« devaient a ses libéralités leur sub-

« sistauce journalière, jj Or , il y a

dans ce fait l'excuse de trente ri-

dicules. V—VE.

AXGLEBERME (Jean-Pyr-

rhus d')
,
professeur en droit a l'u-

niversité d'Orléans, et depuis conseil-

ler au sénat de Milan , natjuit k Or-

léans, vers 14.70, d'un médecin origi-

naire deBolième,mais naturalise fran-

çais. Il eut pour guide dans les belles-

lettres le célèbre Erasme, avant de

se livrer a l'étude de la jurispru-

dence , dont un des premiers il cher-

cbait a débrouiller le cbaos. Etienne

Pasquier, dans ses Recherches de

In France^ n'oublie point la netteté

avec laquelle d'Angleberme donnait

ses leçons. Quand il prononça le

panégyrique de la ville d'Orléans
,

il témoigna sa reconnaissance aux

écoles en se glorifiant d'en être mem-
bre depuis plus de dix ans. Charles

Dumoulin , alors son élève , avoue

dans plusieurs de ses traités qu'il doit

le bon sens qu'on trouve dans ses livres

à d'Angleberme, qu'il appelle yi//7.s-

consiiltissinius cl ritriusqiie lingiiœ

perilissitin/x. François i'"' nomma
d'Angleberme conseiller au conseil

souverain deAlilan- mais il ne jouit

pas long-temps de celle dignité. Al-

ciat nous apprend (|ue son diusire

ami fui du nondne de ceux qui , sans

avoir approfondi les ressources de la

médecine , croient qu'il çufCl d'en
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avoir parcouru les formules pour les

appliqueraleur santé. Le conseiller de

Milan, voulant se guérir d'une bles-

sure que lui avait causée l'explosion

d'un magasin à poudre, pi-it sans dis-

cernement une drogue qui lui brûla

les entrailles. Il mourut en iBsi,

ayant à peine atteint sa cinquantième

année. Alciat, vivement louche de sa

perte, fit graver sur son tombeau huit

vers qui ne donnent pas une grande

idée du talent poélique de l'auteur. On
attache avec raison plus d'importance

aux suffrages que d'Angleberme ob-

tint de ses compatriotes
,

qui n'ont

jamais fait l'éloge de l'universilé d'Or-

léans sans le citer comme un des

plus savants professeurs. Sa pos-

térité subsiste encore , tant a Paris

qu'à Orléans. C'est sur les papiers de

famille que nous rectifions les er-

reurs de Moréri et des lexicogra-

phes qui n'ont été que ses copistes.

On a d'Angleberme : I. Iiislitiilio

boni niagistratus, Orléans , i5oo
,

in-4."; Paris, 1 5 19. II. Fie de

saint Euvei^te et Eloge de saint

Aignan, tons les deuxévêques d'Or-

léans. III. Panégyrique de laville

d'Oi-Iéans, prononcé , non point en

I .T I 0, mais au temps de l'évêque Ger-

main de Gannai, qui ne commença a

siéger qu'en i5i4.Ce panégyrique,

écrit avec beaucoup d'art , se fait de

plus remarquer par une délicatesse

alors peu commune. IV. Mililia rc'

gxnn francorwn pro re christiana,

sive opiiscuhnn de rehusJ'orliter à

Francis geslis projlde christiana^

Paris, ].5i8. V. Fragments des dé-

clamations d'Apulée , sous le iilrc

f\\-1pulci Floridoruin lihri qua-

tuor, Paris, i5i8, iu-4". VI. Très

posleriorcs lihri Codicis Juslinin-

ni, et de romanis magislratihus, li-

hri très, in-4", i 5 i 8, dédié au chan-

celier Diiprat. VII. Commen (arias in.
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aiirelianas consneludines. Cliarles

Dumoulin, en parlaut de ce commen-

taire, dit avec raison que son pro-

fesseur, trop prévenu en faveur delà

jurisprudence romaine, n'a pas connu

le véritable esprit du droit coutumier.

YIII. Dissertation sur la loi sali-

qncy imprimée séparément en i6i3.

D'Angleberme montre la sagesse de

celle loi nationale par une foule de

textes des lois romaines, qui établis-

sent l'incapacité des femmes pour le

gouvernement. Le chapitre le plus

historique renferme une énumération

circonstanciée des femmes qui, éle-

vées au souverain pouvoir, en ont

manifestement abuse. IX. Plusieurs

traités sur des questions de droit

,

dont quelques-uns ont été long-temps

consultés. X. Ses différentes exhor-

tations k ses élèves pour maintenir

en eux l'amour de l'étude
,

parmi

les(pielles on distingue celles sur l'in-

tonstance de la fortune, et l'éloge

ingénieux delà danse et de la mu-

sique , tiré en grande partie de

Lucien. Jurisconsulte , historien
,

poète, d'Ang!eberme , né avec les

plus heureuses disposilions , et lami-

lier avec les meilleurs écrivains de

l'antiquité , eût mérité dans l'histoire

une place plus élevée, si, comme tant

d'autres écrivains de son temps, il

n'eût trop souvent surchargé ses écriis

du poids d'une érudilion indigeste

ou déplacée. V—D.

AXGLES (Charles-Grégoire),

né le 4- septembre 1736a ^'eynes eu

Daupliiné, où sa famille était établie

depuis plusieurs siècles , fil ses études

h Grenoble, chez les jésuites, et de-

vint conseiller au parlement. S'élant

montré fort opposé h la révolution, il

fut obligé de ^e réfu£;ier en Savoie a

rép0([ue de la terreur 5 ayant vou-

lu rentrer en France, il y fut arrêté

el long- temps détenu dans les prisons
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de Grenoble. Il allait élrc traduit à

la commission révolutionnaire d'O-

range, et sa morl était inévitable,

lorsque la chute de Robespierre le

sauva. Ilvécut depuis ce moment dans

la retraite , n'ayant pas rempli d'au-

tres fonctions que celles de maire de

son village jusqu'à la restauration

des Bourbons. Angles fut alors nom-

mé premier président de la cour

royale de Grenoble
,
puis membre de

la chambre des députés par le dé-

partement de l'Isère 5
il a présidé

cette chambre comme doyen d'âge

pendant six sessions consécutives, vo-

tant toujours avec le coté droit, el ne

manquant aucune occasion de com-

battre les opinions révolutionnaires.

Il prit beaucoup de part aux lois ré-

pressives de la presse. Ce magistrat

est mort le 5 juin 1825. — Son fils,

le comte Jules AucLÎis, né a Gre-

noble en 177B, acheva ses éludes à

l'école polytechnique , fut nommé
auditeur au conseil d'état, et devint

en 1808 intendant d'une partie de

la Silésie, puis de la Basse-Autri-

che, avec le titre de maître des re-

quêtes. Sa conduite, dans ces diffé-

rentes fonctions, lui fît donner le li-

tre de comte par le gouvernement im-

périal , et il fut ensuite nommé direc-

teur de la police des départements au-

delà des Alpes. H rempllsi-ail'aParis

ces importantes fondions lorsque les

aUiés s'emparèrent de cette ville en

18 14. Aussitôt après leur entrée, le

gouvernement provisoire chargea le

comle Angles du ministère de la po-

lice générale, que venait d'abandon-

ner le duc de Rovigo. Il s'acquitta, h

la salisfaclion de tous, de cet emploi

alors si difficile; et dès que l'ordre

fut rétabli il rentra au conseil d'é-

tal. Le roi voulut le rendre a des

fonctions plus aclives, lorsque Napo-

léon eut quille l'île d'Elbe en i8i5.
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Nommé commissaire civil, il fut alors

chargé d'accompagner h Lyon le

frère de Louis XVlIIj mais les évé-

nements se succédèrent avec une telle

rapidité qu'il eul à peine le temps de

se mettre en route, et dut accompa-

gner le roi dans son nouvel exil. An-

gles passa en Belgique toute l'époque

descent-jours.Pveveuu en France avec

Louis XVIII, il fut chargé de pré-

sider le collège électoral des Hautes-

Alpes, nommé minisire d'état, et

enfin préfet de police de Paris lorsque

M. Decazes devint ministre. Angles

occupa cette place pendant toute la

durée du ministère Decazes 5 et
,

lorsque ce ministère fut renversé

après l'assassinat du duc de Berjj

,

ayant essuyé quelques reproches à

l'occasion de cet événement , il

donna sa démission et alla vivre dans

wne terre près de Roanne , où il

est mort le i 6 janvier i 828. Il avait

épousé la fille de l'amiral Morard,

de Galles, dont il eut deux fils.

M—D j.

AA^GLFRE ( Saladin ou Oger
p'), natif d'Anglureprès de Sézanne

on Brie, vivait du temps de Phi-

lippe-Auguste , aïeul de saint Louis.

Ayant accompagné ce prince , en

3204., dans ses expéditions d'outre-

mer, il fut fait prisonnier dans une

Lataille jiar les troupes de Saladin
,

Soudan d'Egypte
,
qui , instruit de la

l)ravour e que le gue rrier fra n rais ava i t

jnontrée dans le coini)at , le relâcha

sur sa parole de lui payer dans un

certain temps une rançon considérable.

D'Anglure se rendit en France , avec

l'intention de remplir sa promesse •

mais tous ses efforts pour trouver la

somme exigée ayant été vains, il aima

mieux retourner auprès du Soudan cl

reprendre ses (ers, que de mancpur

à sa parole. Saladin fui si touché (h;

cette grandeur d'àme, (nie. liien dil-
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férent des Carthaginois, il r?nvoya

sans rançon ce nouveau Régulus, et

lui dit : a J'exige seulement qu'à l'a-

« venir vous et vos descendants por-

» liez le nom de Saladin, en recon^

« naissance de la grâce qu'il vous ac-

te corde. » • J

—

b.

Ai\GO ou ANGOT, naquit

a Dieppe à la fin du XV siècle.

Cet homme
,

que la fortune éleva

si haut, était le fils unique d'un

père peu riche, mais qui paraît lui

avoir donné une bonne éducation.

La Normandie a, presque de tout

temps, possédé des établissements

littéraires, et Dieppe est une des

villes de cette province où les lettres

ont été le plus en honneur, et où

l'activité de l'esprit a dû gagner beau-

coup aux entreprises et aux voyages

hardis des navigateurs. Ango , fort

jeune encore, suivit l'exemple de ses

compatriotes: il alla en Afrique, et

visita les côtes des Grandes-Indes
,

d'abord comme simple officier , un

peu plus tard comme capitaine de

vaisseau. Ces voyages et d'heureuses

spéculations l'ayant enrichi, il quitta

le rude métier de marin, devint ar-

mateur et se livra plus tranquillement

h son goût pour les entreprises loin-

taines et les grandes affaires, tout

en s'occupant des choses qui étaient le

plus à sa proximité. Il prit à ferme

générale les revenus de plusieurs sei-

gneuries du pays , entre autres de

la vicomte qui appartenait a l'archevê-

que de Rouen. C'était en i520. Déjii

il avait acheté la charge de contrô-

leur au grenier à sel. Son opulence

cl ses rapports avec l'archevêque lui

donnèrent, disent les chroniqueurs du

temps, des connaissances et des habi-

tudes en cour, où il ne tarda pas à Caire

connaître son mérite. L'un des pre-

miers usages qu'il fit de sa fortune,

alors immense, fnl de bâtir h Dieppe
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tm liôlel magnifique, pour l'erabellis-

seraenl duquel la peinture et la sculp-

ture rivalisèrent d'efforts. Toutes

les décorations d'un luxe bien en-

tendu y étaient prodiguées avec con-

veuauce et attestaient h la fois le

bon goût et la richesse du proprié-

taire (Cette habitation splendide fat

détruite par le bombardement de

1694.). A l'époque de l'un des voyages

de François P'" sur les côtes de INor-

maudie, il logea dans l'hôtel d'Ango,

qui déjà avait excité l'admiration du

cardinal liarberiui. Ango se chargea

seul de la réception du monarque : il

multiplia les décorations les plus élé-

gantes, les arcs-de-triompl;e, les riches

tapisseries, les tableaux les plus pro-

pres k flatter le monarque. Les tables

lurent couvertes de vaisselle d'argent

ciselé , et des mets les plus recher-

chés comme des vins les plus rares.

Peu de princes alors eussent pu tenir

un tel état de maison. Le roi ayant

témoigné le désir de se promener sur

la mer , Ango fit préparer et mit a sa

disposition six nefs légères éclatantes

d'or et de sculptures. Pour prix de

sa magnifique réception, Ango reçut

une nomination de gouverneur de la

ville et château de Dieppe. La guerre

ayant éclaté , ou plutôt la France

étant toujours sous les armes pendant

ce règne aussi désastreux que bril-

lant , Ango augmenta l'activité de ses

constructions navales, et se montra
jaloux de justifier la bonne opinion

que le roi avait de lui. Les Porlug;ais

avaient en pleme paix attaque et pris

un des vaisseaux de l'armateur diep-

pois, il commença par tirer ven-

geance de cet acte déloyal
5 équipa

dix-sept bâtiments, tant grands que

petits, et fil bloquer le port de Lis-

bonne, pendant ([ue les flottes por-

tugaises étaient occupées dans les Li-

des. Parvenue a l embouchure du
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Tage , l'escadre dieppoise s'empara

d'une foule de petits bâtiments,

opéra une descente, ravagea la côte,

et, se portant rapidement d'une rive à

l'antre, déjoua toutes les opérations

militaires d'un ennemi qiù était loin

de s'attendre k une telle activité. La
rivalité entre les Dieppois et les Por-
tugais venait de leurs expéditions

dans l'Inde oîi les derniers n'eurent

l'avantage que parce que la France ne

sut pas apprécier ou ne put seconder

les entreprises des navigateurs nor-

mands. Ango ne cessa ses hostilités

que lorsque le roi de Portugal eut

envoyé un ambassadeur au roi de

France
,

qui le renvova k Dieppe

pour qu'il s'abouchât avec l'auteur

de l'expédition. On trouve dans les

écrits du temps, qu'Ango portait le

titre de vicomte : c'était sans doute

une nouvelle faveur de François L"". .

Quoi qu'il en soit , il seconda de tous

ses moyens les entreprises de ce mo-
narque, et prit une grande part dans

l'armement naval destiné contre l'An-

gleterre. ÎN'Llheureusement la va-

nité gâtait les bonnes qualités qu'il

avait reçues de la nature et de l'édu-

cation : il avait des gardes armés . il

devenait inaccessible j il se fit de

nombreux ennemis parmi ses conci-

toyens. Quelques-unes de ses spécu-

lations n'avant pas réussi, et le gou-

vernement n'ayant pas remboursé les

prêts qu'il avait reçus d'Ango, cet

armateur , naguère si opulent, fut

obligé de quitter son bel hôtel et de

se retirer a deux lieues de Dieppe,

dans une maison de campagne qu'il

avait fait construire avec magnlliccnce.

Ce fut la qu'il mourut de chagrin et

presque ruiné , en i55i. Un de ses

compati iotes le représente comme

étant de movenne taille, d'une hu-

meur agréable et gaie, d'un esprit

vif, duu jugement sain
5

ayant la
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barbe et les cheveux blonds . le tcînl

vermeil, le nez aquiliu, la têle grosse

et le front large. D

—

b— s.

Ai\(iOT DES llOTOniS.
Voy. Des Rotoubs , au Supp.

ÀNGRIANI ou ÂYGUANl OU DE

Ayconnis (Michel), religieux, né

h Bologne clans le XIY" siècle, après

avoir fait ses éludes danssa pairie, en-

tra dans l'ordre des Carmes, et prit

le bonnet de docteur à l'université

de Paris. Les affaires de son ordre

l'ayant rappelé en Italie, son mérite

le fit distinguer du pape Urbain YI
qui le nomma vicaire-général. Elu,

en i58i
,
généra! de sou ordre, An-

griani le gouverna pendant cinq ans,

et se relira dans le mouaslère de Bo-
logne où il mourut le i 6 novembre

i4-oo. Le plus considérable de ses

ouvrages est un comaienlaire sur les

psaumes dont on a long-temps ignoré

l'auteur. Il est intitulé : Incogtiitus iu

fscdmos , Milan, i5io, in-folio.

C'est Léonard Veggio qui l'a publiéj

il fut réimprimé plusieurs fois, et la

dernière a Lyon en 1682, 2 vol. in-

fol. On a encore de lui : Qiiœstiones

disputât ce in lihrum IP seiiteiitia-

runi. Milan, i5io, in -fol. , revu

par François-Léonard Priolo, Ve-
nise, 1620 , in-fol. Moréri lui attri-

bue des traités sur saint M;ilhieu,

sur les Morales de saint Grégoire,

sur la conception de la Vierge
5 mais

ils n'ont pas été imprimés. On trouve

sur ce religieux un article dans le

second \u\u\ncAc\siBiblioth('ciicur-

mcliliina du I*. Cosnio de V'illiers,

1752, 2 vol. in-folio, et un autre

dans la Bibliotlwca hilina mcdiœ
tviatis, de Fabricius ,

lora. V, pag.

222, édit. in-8''. C. T—v.

AMIALT - COETIÎEX (le

prince llouoLruEd')(i), de l'une des

Cl) Ayiiiit a(l<ipl(' Ir sysirmc d(! «loniHT sons le

nom Je cliaiuiio ûvi uuiisoiui souvi'r.'iiiies, nui ia

plus illustres et des plus ancien-

nes maisons souveraines d'Allema-

gne, était le cinquième fils du prince

George d'Anhaît-Zerbst Dessau
,

qui

mourut presque centenaire en i4-74,

après avoir gouverné avec beaucoup

de prudence ses petits états, et réparé

par une sage économie le mallieur

qu'il éprouva en 1467 par l'incendie

de la ville et du château de Dessau,

Le prince Iiodolphe fut un des guer-

riers les plus distingués de son temps,

et il montra comme son père un grand

attachement à l'empereur Maximi-

lieu, pour lequel il se mit en otage en-

tre les mains des bourgeois révoltés.

L'empereur Frédéric III, successeur

deMaximilien, fut très-reconnaissant

de ces services, et il nomma le fils

puîné du prince d'Anhalt sou graud-

écuyer. Rodolphe eut un commande-
ment dans la guerre de Gueldre, et

dans celle de Venise, où il défit

quatre raille paysans révoltés sur

les bords de la Brenta , et s'em-

para de Vicence. 11 défendit ensuite

Vérone attaqué par les Vénitiens, et

battit complètement leur armée 5 mais

il mourut dans la même année (i5i5)

par le poison , au grand regret de

l'empereur qui pleura sincèrement sa

perte. Son frère Sigismond, après

s'être également distingue par dillé-

rents exploits, mourut en revenant

de la Terre sainte. F

—

a.

AXIÎAL^J'-ZERBST - CES-
SAI' ( le prince Joachim-Ekjsest

d'), était le liis du prince Jean
,
qui,

le premier de sa maison, embrassa la

religion luthérienne. Joachira succé-

iion loyales ni irapriiales, les gianils huinnics de
rus niuisoiis <|ui appurlicnnenl à l'bislnirc, par

la raison que le nom <le leur maison est le seul

sous leipiel ils se sont lait connaître, nous «levons

réparer iei l'oniissiou (pii a cle faile sous le r:.p-

piirt dans le linn. Il, ]i. i8i,oii nn seul prince

«l'Anhall est nienlionné. II en sera ainsi <lis mai-

sons de llaile cl autres pfinr lesipiclles nous avons

commis un uulili pareil.
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da en i56i k Charles, son frère, et

cinq ans plus tard a Wolfgang , son

cousin, mort sans postérité , de ma-

nière qu'il fut maître de toute la

principauté d'Anlialt. Il prétendit mê-

me j joindre le comté d'Ascanie dont

sa maison avait été dépouillée par

révêque d'Halberstadt j mais il échoua

dans celle entreprise que tentèrent

également en vain d'autres princes de

sa maison. Joachim-Ernest fonda le

collège de Zerbst, et il fît construire

un très-beau pont de pierre sur la

Mulde, à Dessau. Il mourut en i 586,

laissant pour successeurs , i" Chris-

tian, qui fut la tige de la branche de

Bernbourg
5

2° Bernard
,

que le

zèle de la religion protestante amena
en 1690 en France, où il servit le

roi Henri IV, et qui fut tué en i 596
a Timau en Hongrie, où il comman-
dait un corps de cavalerie pour le cer-

cle de Saxe j
5° Auguste, qui forma

la branche de Ploelzskau
,

puis de

Coelhen; 4° Rodolphe, qui fit

celle de Zerbst 5 5" Jean-Ernest,
qui se distingua au service des Pro-

vinces-Unies contre l'Espagne
,

puis

en Hongrie , notamment k la prise

d'Albe royale j et enfin Louis, né

le 17 juin 1679 ( /^ojr- ci-après).

F—A.

AXHALT - BERNBOURG
(le prince Christian I"' d' ), fils de

Joachim-Erupst, naquit le 9 mai i 568
et lui succéda dans les seigneuries

de Bernbourg, les bailliages de Bal-

lenstadt , d'Harlzgerod , et l'abbaye

sécularisée de Germrod.ll passa une

grande pariie de sa vie au service des

grandes puissances, et fut employé

successivement a des négociations di-

plomatiques et k conduire les armées.

Eu 1691 il mena en France une armée

considérable , lormée par l'électeur

de Saxe et d'autres priucesallemaiuls.

Il remporta sur les Lorrains deux
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victoires importantes , l'une le 8 sept,

et l'autre le i" uov. 1592. Eu
1 6 1 9 il concourut avec le prince

d'Orange k la prise de Jullers, et

l'électeur palatin ayant été élu roi

de Bohème, il battit avec les troupes

de ce prince les comtes de Dampierre

et de Bucquoy ;
mais, le 8 nov.

1620, il fut k son tour défait k la

bataille de Prague où son fils fut

prisonnier de guerre Lui-même fut

mis au ban de l'empire par l'empe-

reur Ferdinand II, avec lequel d'ail-

leurs il se réconcilia bientôt. Ce

prince mourut le 20 avril i63o.

—

Son fils Ernest, né le 19 mai 1608,

mourut k Naumbonrg, le 3 déc.

i632, des blessures qu'il avait reçues

à la bataille de Lulzen; et son autre

fils, Frédéric, mortle 3o juin 1670^

fut un des plus savants chimistes de

son temps. F—A.

ANHALT - COETHEIV ( le

f)rince Louis d'), l'un des protecteurs

es plus distingués que les lettres aient

eus en Allemagne , naquit a Dessau

le 17 juin 1579. Il servit avec dis-

tinction dans la guerre de trente

ans, sous les ordres du grand Gus-

tave qui l'établit en 1 63 1 gouverneur

des pays de Magdebourg et d'Hal-

berstadl. Ce prince mourut le 7 jan-

vier i65o. Il avait épouse en secon-

des noces Sophie, fille du comte de

la Lippe, dont il eut un fils, mort en

i665, sans enfants, et une fiHe, ma-

riée au comte de Schv\'artzbourg. Le

prince Louis fut l'un des fondateurs

et le premier président de la société

des Fructifiants [fruchlbringeiule

Pahnorden), établie en 1627a VVei-

mar, et qui avait pour butd'encoura-

ger la culture de la langue et de la

littérature allemande [f^oy. Bruns-

wick , VI, 144.). Chiuiue mem-

bre de celte société avait adopté un

nom tiré des propriétés des piaules.
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Le prince d'Anlialt y était désigné

par celui de Nerennde[\e nominaDt).

II avait voyagé eu France comme en

Italie, et les langues de ces deux con-

trées lui étant devenues aussi fami-

lières que la sienne propre, il tradui-

sit de l'une et de l'autre plusieurs ou-

vrages en allemand. Il acquit aussi

nne connaissance approfondie de la

langue hébraïque 5
enfin il passait

pour le plus savant prince de son

temps. On cite de lui une Traduc-

tion du Livre de Joh^ en vers alle-

mands j les Z/'/owy-^Af^s de Pétrarque
j

la y ie de Tamerlaw^ le Couronne-

ment de Diwidy etc. F—A.

AXHALT - BËRKBOLRG
( le prince Christian II d'), né le

i5 août 1099, fit sa première cam-

pagne sous Charles-Emmanuel de Sa-

voie, contre les Espagnols, et passa

au service de l'électeur palatin, de-

venu roi de Bohême. H combattit

avec son père a la bataille de Prague

en 1620, et y tomba entre les mains

de l'ennemi qui le traita fort honora-

blement et le rendit à sa famille

bientôt après. Ce prince succéda

en 1600 à son père. Il voyageait

alors dans différentes contrées, et

dès qu'il eut pris possession de ses

étals, il se remit a parcourir l'Europe

presque sans interruption jusqu'à, l'an-

née i656 , ofi il revint dans sa pa-

trie et y mourut le 22 septembre. —
Yigtor-Amldée, son fils, ([ui lui suc-

céda, était né en i63/i5 il quitta la

religion luthérienne pour cudjrasser

le calvinisme. Ce fut le même prince

qui inlrodulslt dans sa maison le droit

de primogeiiiture, et qui le fit con-

firmer par l'empereur en i67<S. Il

bàlit à Bernbourg , sur la Saale , en

1706, un fort beau pont de pierre
5

et dans la même année il londa une

maison pour les orphelins. Victor-

Aniédée mourut en i 7 1 b, doyen des
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princes de l'empire. F

—

a.

ANHALÏ-DESSAU ( LÉo-
roLD

,
prince d') feld-maréchal de

Prusse et de l'empire , naquit le 3

juillet 1676. Fils de Jean-George,

guerrier très - distingué et qui fut

aussi feld-maréchal, il eut pour mère

une prmcesse de Nassau-Orange.

Destiné à succéder a son père dans

le gouvernement du pays de Des-

sau, il fut mis sous la direction d'un

instituteur habile. Mais on s'aper-

çut bientôt que t'étude n'avait aucun

charme pour lui, qu'il était né guer-

rier, et que les exercices mililaires

pourraient seul s le captiver. Lorsqu'il

u'avait que douze ans , l'empereur

Léopold lui donna un régiment , et

en 1690 il obtint celui de son père,

dans l'armée du F>randebourg. Ayant

consacré deux années à parcourir les

principales contrées de l'Europe , il

fit sa première campagne sur le Rhin

en 1696 , et il assista à la prise de

]Namur. On vit dès ce moment se

développer son courage, sa (ermeté

et son aptitude naturelle à l'art de

la guerre. En 1698,11 prit l'adminis-

tration du pays de Dessau. Mais il

ne resta pas long-temps dans sa rési-

dence, et il assista a la plupart des

batailles qui furent livrées dans la

guerre de la succession. A celle de

Hochslcdt il montra tant d'intelli-

gence et de bravoure
,
que le prince

Eugène avoua que c'était lui qui

avait décidé le succès de cette jour-

née, cl qu'il écrivit dans ce sens au

roi de Prusse une lettre très-flat-

leusc pour le jeune prince d'Anhalt.

Appelé h commander les troupes

auxiliaires que le roi de Prusse avait

fait passer en Italie, Léopold rendit

encore les plus grands services 5
il

fut blessé a la bataille de Cassano.

Ce fut lui qui le premier osa tra-

verser l'Adda h cheval en présence
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de Tarmée ennemie , et fît jeter

nn pont pour le passage de Parmée.

A la bataille de Turin, il parvint à

la tète de l'aile gauche jusqu'aux re-

tranchements des Français au milieu

du feu le plus meurtrier. Repoussé

deux fois, il s'écria : Soldats, avan-

çons! et revenu a la charge, il mon-

ta encore le premier à l'assaut. Le
prince Eugène arriva avec deux régi-

ments, et le camp fut pris. Ce fut

dans ce temps-là que, s'élant livré à

des propos indiscrets sur la cour de

France en présence du marquis de

Langallerie , il eut avec celui-ci une

affaire d'honneur au pistolet qui

heureusement ne devint funeste ni

pour l'un ni pour l'autre. De 1710
à 17 12, le prince d'Anhalt com-

manda les troupes du roi de Prusse

dans les Pays-Bas, et il obtint vers

la fia de la guerre le titre de feld-

maréchal. Le roi Frédéric 1*"" étant

mort, le prince de Dessau s'attacha

au service de son successeur qui lui

donna sa confiance et l'admit a tous

ses amusements. On sait que ces

amusements n'étaient pas toujours

dirigés par la délicatesse et le goût*

Léopold s'y prêtait d'autant mieux
,

qu'il était lui-même dans ses mœurs
et dans son caractère d'une rudesse

que la vie des camps avait encore

augmentée. En 17 i 5 il accompagna
le roi en Poméranie, pour combattre

Charles XII, et pour coopérer a la

prise de Stralsund. Léopold se me-
sura avec ce monarque à l'île de

Rugen, et il força le héros suédois

h. la retraite après un combat san-

glant. Le nord fut pacifié, et le prin-

ce de Dessau s'appliqua pendant son

long séjour dans Berlin à organiser

l'armée prussienne. Ce fut a lui

qu'elle dut cette discipline qui la

rendit si redoutable sous Frédéric IL

liC prince d'Anhalt élait parvenu
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au plus haut point de la gloire mi-

litaire , lorsque le roi Frédéric-

Guillaume I'' mourut. La faveur du

monarque n'avait pas cessé de le

suivre dans toutes les occasions : la

rudesse du caractère et la bizarrerie

des mœurs de ces deux princes avaient

assez d'analogie pour qu'ils fussent

toujours parfaitement d'accord
;

mais il ne pouvait pas en être de

même avec Frédéric II. Le vieux

guerrier se montra d'abord fort op-

pose au système de guerre contre

l'Autriche qu'avait adopté le jeune roi.

Cependant, lorsqu'il vit que malgré

ses avis cette guerre était résolue , il

accepta le commandement d'une ar-

mée que lui confia Frédéric ; et après

quelques marches un peu lentes et

qui auraient paru timides de la part

d'un autre général, mais qui chez

Léopold n'étaient que la conséquence

de son svslème d'opposition , il se

conduisit avec beaucoup de vigueur

^

et remporta à Kesseldorff, le i 5 dé-

cembre 1745, sur les Saxons et les

Autrichiens , une victoire décisive, et

qui eut pour résultats la jonction de

son armée avec celle du roi , et la

prise de Dresde {J^oj-. Frédéric II
,

XV, 573). <c Ce fut, dit Guibert

,

K la dernière action de guerre de ce

«vieux Auhall
,
qui combattait de-

ce puis io ans h la tête de cette in-

tc fanterie prussienne dont il avait

K été le créateur. 25 La paix ayant été

signée peu de jours après, le prince

Léopold sp relira 'a Dessau, où il

mourut subitement le 9 avril 17^7 ,

a l'âge de 72 ans. Il était aimé de

ses sujets malgré la dureté de son

caractère et la violence de ses

passions, parce qu'il se familiarisait

souvent avec les hommes des classes

inférieures, et que son grnre de vie

était généralement simple et frugal.

On ne craignait que les explosions
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de sa colère qui se manifestait par

des regards effrayants et le tonnerre

d'une voix martiale. Dans sa pre-

mière jeunesse, le prince Léopold

de Dessau s'était pris de la plus

forte passion pour la fille d'un apo-

thicaire, nommée Aune-Louise Fœs-

sen. Il lui était resté attaché pendant

ses voyages et ses premières cam-

pagnes, et il résolut de Tépouser.

Mais sa mère y mit les plus grands

obstacles. Cependant, au grand scan-

dale de la noblesse allemande, cette

union eut lieu du consentement de

l'empereur
,
qui éleva la jeune per-

sonne au rang de princesse et lui

donna le litre d'altesse. Elle conserva

toujours l'attachement de son époux,

qu'elle accompagna même dans plu-

sieurs campagnes, et auquel elle

donna neufenfans. On voit à Berlin

sur la place de la parade , en face

du château, la statue pédestre de

Léopold de Dessau, en marbre de

Carrare, qui y fut posée en 1800
,

et dont le seul pleur prussien Schadow
adonné le modèle. L'inscription de ce

monument atteste que Léopold fut le

créateur de l'armée prussienne. Ce
prince avait étudié la guerre comme
un métier; il avait la confiance des

troupes et il était aimé du soldat mal-

gré la discipline rigoureuse qu'il lui

faisait observer. Il portait surtout

son attention sur l'infanterie, et il

introduisit quel(|ues améliorations

dans l'arme du fantassin; ce fut lui

qui imagina des baguettes de fer

et qui apprit aux soldats h charger

avec une vitesse incroyable. Depuis

1753 le premier rang chargea la

LaVonnelte au boni du fusil. Frédé-

ric II, qui au fond ne l'aimait pas
,

dit qu'il joignait une grande pru-

dence à une rare valeur, mais qu'a-

vec beaucoup de cpialités il )i'en

avait ijuère de bonnes. Dreux du Ka-
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dier , dans ïEurope illustre, a donné

sur ce prince une courte notice , ex-

traite textuellement du Journal de

Verdun, avec son portrait gravé par

Wille. Yarnhagen d'Ense lui a con-

sacré un article fort étendu dans

ses Monumenls biographiques
,

Berlin 182 5; et l'on trouve encore

sur ce guerrier une notice dans le

tome P'' des Mémoires pour ser-

vir à la Biographie des person-

nes remarquables, par Bnsching. —
Deux princes d'Anhaltj contemporains

de Léopold, furent tués a la bataille

de Denain ; un autre (le prince Mau-
rice) mourut des blessures qu'il avait

reçues à la bataille de Hockircb, et

un autre encore a la bataille de Tor-

gau. Peu de familles ont produit un aus-

si grand nombre de guerriers célèbres;

plusieurs de ses princesses ont épousé

de grands souverains. Catherine II
,

impératrice de Russie, était de cette

illustre maison [P^oj. CatheriueII,

VU, 585). C-AUetF-A.
AIVHALT-DESSAU (LÉo-

poLD-MAXiHiLiiiN d'), fils du précc'-

deul, naquit le 26 septembre 1700.

Dès l'âge de neuf ans, il fut conduit

par son père sur le champ de bataille.

Après avoir servi avec distinction en

Hongrie contre les Turcs, et sur le

Rhin contre la France, il fut employé

par Frédéric dans la guerre de

Silésie. Le succès avec lequel il fit le

siège de Glogau , et l'intrépidité de

courage qui le rendit maître de

Breslau , ainsi cjue la part qu'il eut a

plusieurs alTaires importantes sous le

comiiiandoment du roi, lui firent ob-

tenir le litre de fcld-maréchal général.

Parvenu à la régence du pays de

Dessau après la mort de son père, il se

signala par son zèle pour le bonheur

de ses sujets, perfectionna l'admi-

uislralion des finances , créa plusieurs

inslitullons utiles, et lit rcconslruire
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le palais de Dcssau. Il était marié k

Gisèle -Agnès d'Anbalt - Coethcn ,

dont il eut sept enfants. Cette prin-

cesse mourut le 2 avril lyôi, et

son époux
,

qui la regrettait vive-

ment, la suivit au tombeau le 16

déc. de la même année. C

—

au.

ANHALT-DESSAU (LÉo-

POLD- Feédéric-François), fils du

précédent, naquit k Dessau le i août

1740. Destiné, suivant l'usage de sa

famille , a faire ses premières armes

au service de Prusse , il fut présenté

en I 7 5 1 k Frédéric II, qui, plus tard,

lui donna un régiment. Dans la même
année il perdit son père et passa sous

la tutelle du prince Tliierri, son oncle,

qui devint régent de la principauté

d'Anbalt-Dessau.Le jeuneFrançoisse

livra avec beaucoup d'ardeur k Té-

tude des sciences exactes, et se ren-

dit en 1 7 5 5 a sou régiment a Halle
,

où il remplit les fonctions de capi-

taine de la compagnie colonelle.

Lorsqu'en 1756 l'armée prussienne

se mit en marche , le roi lui refusa
,

a cause de sa jeunesse , la permission

de continuer ce service; mais son dé-

sir de faire la guerre était si grand

qu'il entra comme volontaire dans le

corps du prince Maurice. 11 suivit ce

dernier dans la Bohême , assista au

siège de Prague, k la bataille de

Collin , et ne quitta l'armée que

lorsqu'en 1757 une maladie grave

l'obligea de retourner dans sa patrie.

Sa guérlsou paraissant lente, il sol-

licita , d'après le conseil de son tu-

teur, un congé définitif qu'il obtint

avec le grade de colonel d'infanterie.

En attendant, l'empereur François V^
lui accorda le bénéfice d'âge, et il

prit les rênes du gouvernement le

:jo oct. 1708. Les liens d'amitié qui

unissaient Frédéric II et le prince

François s'étant relâchés , le pre-

mier traita la principauté de Des-
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saud'une manière tout-k-fait hostile:

il y fit des réquisitions de vivres de la

valeur de ^00,000 fr. , et il exigea

comme contributions de guerre plus

de quatre millions. Le prince
,

qui

sentit l'imprudence qu'il avaitfaite en
quittant le service de la Prusse

, ne
voulut pas que ses sujets en fussent

victimes, et il se chargea de payer les

sommes demandées par cette puis-

sance. Pour y subvenir , il vendit

une partie de ses biens, ses bijoux et

son argenterie, et réduisit la dépense

de sa maison au strict nécessaire. Dès
que la paix fut rétablie (1763), le

prince François résolut de visiter les

pays les plus civilisés de l'Europe

,

afin d'étendre ses connaissances, et

il choisit, pour l'accompagner dans

ces voyages , un de ses amis intimes,

M. d'Erdmannsdorff, jeune Saxon

rempli des plus nobles sentiments , et

qui avait fait des éludes distinguées k

Wittemberg. Le prince partit avec

lui en 1764, et se rendit k Londres

où il acquit des connaissances pro-

fondes sur les nombreux perfection-

nements qui venaient d'être intro-

duits dans l'enseignement et dans les

principales branches de l'industrie.

Après un an d'absence, il revint a

Dessau, etreparlit bientôt pour l'Ita-

lie, emmenant, outre M. d'Erd-

mannsdorff, son frère puîné ( le

prince Jean-Georges), et M. de Beli-

renhorst qui, depuis, s'est fait un

nom par ses Dlëditatioiis sut- l'art

mililairc. A Piome, où il arriva vers

la fin de 1766, le prince d'Anbalt

étudia l'architecture etfréqueula les

hommes les plus célèbres dans les

lettres et les arts, entre autres, Clé-

risseau ( Voy. ce nom, au Snppl.),

et Winckelmann^ avec leijuel il se lia

d'une amitié intime. Au mois d'août

1766, il se rendit, avec ses compa-

gnons de voyage
,
par Florence et
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Gènes, Il Anlibes, visitâtes monu-

ments d'architecture romaine qui se

trouvent dans le midi de la France,

et vint passer quelques mois a Paris.

De là il alla eu Angleterre ; mais cette

fois sa curiosité ne se borna pas à la

ville de Londres; il parcourut les

trois royaumes en tout sens, exami-

nant leurs établissements scientifi-

ques et industriels. Revenu à Dessau

en inSj ^i\ épousa la princesse Louise

de Brandembourg-Scliwedt, dame non

moins distinguée par sa beauté que

par son e>prit. Dès celte époque
,

le prince François se livra tout en-

tier aux soins du gouvernement. Il

réforma les lois civiles, simplifia la

procédure devant les tribunaux , ré-

gularisa les secours a donner dans les

incendies, et établit un bureau d'as-

surances. Bien que la ville de Dessau

eût déjà plusieurs maisons de charité,

il en fonda une nouvelle, pour cent

personnes adultes et trente orphelins,

avec une école pour ces derniers. Il

supprima la mendicité et créa un bu-

reau de bienfaisance cbai gé de faire

des distributions de pain , de vête-

ments et d'argent. Les ouvriers qui

n'avaient pas d'ouvrage étaient sûrs

d'en obtenir de lui: il les employait

aux forlilicalions , aux routes, au la-

bourage ,
ainsi qu'à la fabrication

d'étoffes de filet de laine qu'il don-

nait ensuite aux indigents. 11 fonda

un hosnice pour les domestiques pau-

vres , et établit des médecins et des

chirurgiens jusque dans les plus petits

villages. U fit donner, à ses frais, l'in-

struction aux sagcs-lemraes , et publia

un édit dans lequel il exhortait ses su-

jets à seconrirles noyés et les suicidés,

malgré les préjugés qui s'opposaient

h l'accomplissement de ce devoir.

Après avoir aboli, en i 76 i , le droit

de corvée, il réduisit trois fois (en

1766, 1786 cl 1793) l'accise, cl
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et l'huile, qui formait un des princi-

paux revenus de l'état. Il fonda en

1 79 1 une caisse de pensions pour les

veuves des fonctionnaires publics
,

au profit de laquelle il abandonna

un legs considérable de sa parente, la

duchesse de Radzivil , et souscrivit

pour un don annuel de plus de 6000
francs. Convaincu de l'urgence d'une

réforme dans Finstruclion publique, il

examina avec une attention scrupu-

leuse les nouvelles méthodes, et s'ar-

rêta à celle de Basedow. Sur son in-

vitation cet habile professeur vint à

Dessau, et y fit plusieurs essais qui

obtinrent d'unanimes suffrages. Le
prince lui accorda la somme de

110,000 francs qu'il avait demandée

pour l'établissement d'une école, et

vers la fin de 1774. on ouvrit k

Dessau le célèbre Philaiitlii-opiiiuni

qui compta parmi ses premiers élèves

le fils unique du souverain. Afin de

donner une pins grande extension à

celte école , le prince François la

fit transférer dans le vaste palais,

dil de Thierri, mit a sa disposition

une somme de 5 0,000 fr., et y at-

tacha plusieurs professeurs d'un grand

mérite, tels que Wolke , Campe,
Salzmanu , Olivier , Iselin et K;ilbe.

Dans les années 1785 et 1786,1!

réorganisa le collège central de Des-

sau, et fonda un pensionnat de jeunes

filles, et un atelier pour l'enseigne-

ment de divers travaux manuels 011 il

tenait continuellement à ses frais 75
enfants de la classe ouvrière. Le be-

soin d'instruction se faisant généra-

lement sentir dans les campagnes,

le prince fit construire, dans toutes

les localités qui en manquaient, de

belles et spacieuses maisons d'école
,

et créa à "VVrerlitz un séminaire spé-

cialemcntdestiné à former des maîtres

pour ces clablissenienls. lyfatigable
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dans sou ardeur à propager les lu-

mières, il cherclia a inspirer le goût

des sciences an clergé , el notamment

aux pasteurs des villages que la mi-

sère abrutissait quelquefois au point

qu'ils ne se distinguaient eu rien des

paysans. A cet effet il forma une So-

ciété pasloia/e composée de tous les

ecclésiastiques du pays , à laquelle il

donnait annuellement une somme pour

l'achat de bons ouvrages de théolo-

gie. Il avait adopté, dès son avène-

ment, le principe de la liberté reli-

gieuse , et veillait avec le plus grand

soin a ce que la tolérance fut com-

plète entre tous les habitants de son

pays. Dans les maisons de charité,

comme dans le PhilantJiropinum

et dans les autres écoles, on ne faisait

aucune distinction de culte, et le beau

cimetière près de Dessau fut destiné,

dès l'origine (1789), à toutes les con-

fessions chrétiennes. Bien que calvi-

niste , comme la majorité de la po-

pulation d'Anhalt-Dessau, il accorda

aux catholiques une chapelle et un

presbytère, et fit restaurer pour eux

l'oratoire du chapitre de Sainte-Amé-

liej il donna 12,000 francs pour la

construction d'une église luthérienne

et fit btàlir'un temple aux Israélites.

Tout en s'occupant de l'améHoration

morale de ses sujets, il ne négligeait

pas leurs intérêts matériels : il intro-

duisit un grand nombre de perfec-

tionnements dans l'agriculture et Té-

conomie rurale, changea de vastes

terrains sablonneux en forets, établit

des haras, encouragea les plantations,

etc. C'est à lui que la principauté de

Dessau est redevable des excellentes

routes qui la traversent en tout sens,

et du pont en bois sur l'Elbe, le plus

solide el le plus beau de ce genre qui

existe en Allemagne. Parmi les nom-
breux embellissements que le pays a

reçus sous son rétine , on distingue le
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palais de Wœrlilz , bâti au milieu

d'un superbe parc
5 l'église de la même

ville, remarquable par la richesse et la

variété de ses ornements imités d'après

les plus beaux modèles de l'architectu-

re gothique ; le jardin de plaisance près

de Dessau 5
la promenade sur la mon-

tagne de Liegnitz; la maison gothique

deBelville, enfin le manège de Dessau,

avec des bas-reliefs composés par
Doell et exécutés par Schultz. Ses pa-

lais furent ornés de tableaux de Paul

Véronèse, Claude-le-Lorraiu, Ru-
bens, Vernet, Clérisseau . etc.; de

sculptures, et de superbes collections

d'estampes (i) qu'il avait en partie

recueillies dans ses voyages, ou fait

acheter a Rome par le peintre Reh-
berg. L'art dramatique et la mu-
sique trouvèrent aussi dans ce prince

un protecteur éclairé : après avoir

donné à la ville de Dessau un théâ-

tre , il y entretint une troupe de
comédiens et, plus tard, il établit

une chapelle-musique, qui comptait

parmi ses membres des artistes du
premier ordre. — Lorsqu'en 1793
le dernier prince d'Anhalt-Zerbst

mourut, cette principauté fut parta-

gée, par la voie du sort, entre les

trois branches princières d'Anhalt

qui restaient, et la ville de Zerbst

échut a François. Aussitôt ce prince or-

donna que les établissements d'utilité

publique de Dessau, tels que la caisse

de pensions des veu^-^es, le bureau

d'assurances, la société pastorale, etc.,

profitassent également a ses nouveaux

sujets , et il augmenta les revenus

qu'il accordait à ces institutions. Il

réorganisa en même temps le gym-

nase et la prison de Zerb.>t, et fonda,

dans cette ville, deux écoles primai-

res et une maison de charité. Ainsi

tous les peuples soumis à sou pouvoir

(i) Ces collecliojis (l'cstiiiiipcs se trouvent ac-

(uellciucut ixunies au l'anlUcou de ^Vat'lit2.
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voyaient leur prospérité s'accroîlre

de jour en jour , lorsqu'une guerre

lenible vint bouleverser l'Allema-

gue. — Après la bataille de Halle

(1807), les Prussiens se retirè-

rent en désordre par Dessau , et

bientôlNapoléon y arriva avec des for-

ces considérables. Le prince, revêtu

des insignes de l'Algle-Noir qu'il avait

reçus en 1769 de Frédéric II, l'at-

tendit a la porte de son palais. ]Na-

poléon, en l'abordant, lui dit d'un

ton brusque : « Avez-vous fourni des

te troupes au roi de Prusse?— Nou;

« répondit-il , sur le même ton.—
« Pourquoi pas?— Parce qu'il ne

« m'en a pas demandé, jj — Alors le

front de l'empereur se dérida, et il

invita le prince d'Anbalt k faire une

promenade à cheval avec lui. La
proposition fut acceptée j et^ lors-

qu'ils arrivèrent au pont de l'Elbe

qui venait d'être brûlé par les Prus-

siens, ISapoléon exigea qu'on le ré-

tablît pour le surlendemain, ajoutant

qu'autrement il ne répondait de rien.

De retour au palais , l'empereur re-

tint le prince a dîner , avec son frère

Jérôme et le maréchal Berlhier. A
table la conversation roula unique-

ment sur la guerre et sur Frédéric-

le-Grand. INapoléon parut se com-

plaire de plus en plus dans la société

de François , et l'engagea k venir k

Paris. « Il me serait pénible, répon-

tc dit-il, d'y paraître comme prince

« allemand, mais si V. M. veut bien

a me recevoir comme simple parli-

cc culier, je suis sûr que ce voyage

« me fera beaucoup de plaisir. —
a Très-volonliers , répliqua INapo-

« léon, nous habiterons a la carapa-

K gne et nous irons souvent k la

« chasse. » Au sortir de table il lui

dit : K Si je puis être agréable en

« quelque chose au prince de Des-

« sau, je désirerais le savoir h prc-
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« sent| car je suis très-occupé. —
te Quant k moi, répondit François,

K je n'ai besoin de rien , mais je sol-

« licite des ménagements pour mes

« sujets. 3J L'empereur fit un signe

k Berthier et, sur-le-champ, toutes

les réquisitions (elles n'étaient pas

peu considérables) , furent annulées,

et le pays déclaré neutre. Le palais

de Wœrlitz, ainsi que les autres édi-

fices et établissements du prince re-

çurent des sauvegardes. Vers la fin

de la même année , François entra

dans la confédération du Rhin, et prit

le titre de duc. En cette qualité, il

fournit, conjointement avec les ducs

d'Anbalt- Bermbourg et d'Anhalt-

Coethen , un contingent de huit cents

hommes d'infanterie, qui fut mis en

campagne contre la Hussie, mais

bientôt après licencié par suite de la

paix de Tilsitt. En 1808 il remplit la

promesse qu'il avait faite k Napoléon,

de venir le voir k Paris. L'empe-

reur lui fit un accueil très-distingué
,

et donna plusieurs fêtes en son hon-

neur. François logea au château de

Rambouillet , et il n'oublia pas de re-

nouveler connaissance avec Clérisseau

(alors âgé de 87 ans), qu'il avait vu k

Rome en 1766. Il revint k Dessau peu

de temps avant le So*" anniversaire de

son avènement. Ses sujets, ayant voulu

saisir cette occasion pour lui offrir un

témoignage de leur gratitude, firent

une souscription pour lui ériger une

statue j mais François s'opposa for-

mellement k ce projet : il leur exprima

combien il était touché de leurs bons

sentiments, et les engagea k employer

en œuvres de charité les sommes
qu'ils destinaient k un tel monument.

Du reste, il avait toujours refusé de

célébrer l'anniversaire de son avène-

ment, disant que c'était aussi l'anni

versaire de la mort de son père. En

1811, François fut assez heureux
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pour sauver d'une ruine imminente

un petit élat voisin. Le duc Frédéric

d'Anhall-Coelhen, qui avait considère

Napoléon comme le type de toutes

les vertus que doit réunir un souve-

rain , s'était avisé de le prendre pour

modèle dans toutes les parties du

gouvernement de ses petits étals; et

avait, par une déclaration solennelle,

adopté la constilutioii salutaire que

le plus sage législateur du nio/i'

de, Nanoléon-le-Graud , a don-

née à ses peuples qu'il aime comme
un père (c'étaient les propres ter-

mes de l'édit du 28 déc. 1810).

En conséquence le duché d'Anhalt-

Coelhen, qui n'a que 4-o lieues car-

rées et 32,5oo habitants, avait été

divisé en départements et arrondisse-

ments; et le prince y avait établi un

sénat, des ministres, un conseil-d'état,

des préfets , des maires , une garde

nombreuse et un ordre du Mérite.

Mais malgré ces changements, ou plu-

tôt kcause de ceschangements, le peu-

ple se trouva bientôt en proie à toutes

les calamités: des lois si brusquement

et si irilempestivement établies fu-

rent méconnues, et il n'y eut plus de

sûreté personnelle 5 la dette s'éleva à

plus de dix millions de francs , et les

ressources manquèrent pour eu payer

les intérêts; enfin le commerce et

l'industrie furent anéantis. Tel était

l'état de ce malheureux pays , lors-

que le duc Frédéric mourut le 5 mai

181 1 , La tutelle de son neveu et hé-

ritier devait, suivant un pacte de fa-

mille, être confiée au grand-duc de

Hesse-Darnisladl 3 mais, celui-ci n'en

voulant pas, François l'accepta et de-

vint, à ce litre, régtnt d'Auhall-Coe-

then. Son premier soin fut de sus-

pendre la coiislilution, de licencier la

garde du l'eu duc , de réduire le nom-

bre des fouctionnaires, et d'établir

un conseil de régence composé d'hom-
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mes éclairés. Ensuite il travailla avec
une grande persévérance a restaurer

les finances, et introduisit peu h peu
le mode d'administration qui, de-
puis si long-temps , faisait le bon-
heur du Dessau. Dès le commence-
ment des hostilités (1812) les trou-

pes de la confédération du Rhin
étaient entrées en carapague. Le
contingent du Dessau fut d'abord en-

voyé dans le Tyrol, et de la en Es-
pagne où il périt presque tout entier.

Celui qui le remplaça eut le même
sort à la bataille de Kovno. Au prin-

temps de 181 3, le prince d'Anhalt

avait déjà mis sur pied un nouveau

contingent, lorsque la Prusse appela

fous les Allemands aux armes pour
l'aflranchissement de la commune
pairie. Cet appel excita le plus vif

enthousiasme dans le Dessau , et le

contingent, grossi d'un grand nombre
de jeunes volontaires , alla joindre les

armées confédérées. Mais
,
peu de

temps après, les Français envahirent

le pays, et alors le duc ne vit d'autre

moyen de salut que de déclarer que ses

troupes avaient agi sans son consente-

ment, et d'ordonner que tous les mili-

tairesretournassent dans leurs foyers,

sous peine d'être regardés comme re-

belles et d'avoirleursbiens confisqués.

Cet ordre, comme on le pense bien
,

ne fut pas exécuté. Le corps de Des-

sau se mit bientôt a la solde de l'An-

gleterre et combattit, sous le général

W almoden, a Gœhrde et en plusieurs

autres occasions, jusqu'à ce que , le

10 décembre, après avoir tiraillé

pendant six heures près de Rends-

bourg, il fut rais en déroute par la ca-

valerie danoise. Pendant ce temps

le duc d'Anhalt se vit obligé de

fournir a Napoléon un régiment de

chasseurs ;i cheval de .^oo hommes,
dont la plupart furent faits prison-

niers 'a la bataille de Cnlm. Dans

ai
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riiiver (le 1 8 1 4- , le duc François en-

voya en France aux armées alliées un

bataillon de Landwehr et un batail-

lon de fusiliers, et bientôt après il

organisa dans son pays une levée ge'-

nérale [Icmdsturm). Il avait déjà

permis à ses deux petils-fds, Léo-

pold-Frédéric ( actuellement duc ré-

gnant
) , et Georges- Bernard , de

prendre part a la campagne, le pre-

mier dans l'armée prussienne et l'au-

ire dans Tarmée aulricbieune.—Mal-

gré les sommes énormes qu'avaient

coûté, depuis i8io, l'enlielien du

contingent et la réparation des pertes

causées par les fréquents passages

des armées étrangères (trois fois il

fallut reconstruire le pont de l'Elbe

et plusieurs autres sur la Mulde),

on n'avait établi qu'un impôt de

guerre très-léger • le Dessau était

exempt de dettes, et ses finances

se trouvaient dans un état véritable-

ment florissant. Mais en i8i3 le

gouvernement se trouva dans la né-

cessité de recourir a un emprunt. Un
premier appel étant resté sans effet, il

fallut en faire un second, et même y
ajouter des menaces de contrainte.

François l'accompagna d'une procla-

mation, dont voici le début: «Pendant

« une longue série d'années j'ai accor-

cc dé toutes les demandes raisonnables

« de mes sujets. Les derniers évè-

cc ncments m'ont privé des moyens

a de satisfaire , scus ce rapport
,

« les désirs de mou cœur , et

« désormais je ne pourrai secourir

a que très -rarement ceux qui sont

« dans le besoin, si Dieu ne nous

« donne bientôtdes temps meilleurs. 3)

Ces paroles aifectueuses du vieux duc

firent plus que les menaces, et dans

peu de jours la somme demandée se

trouva réunie. L'eiiiprunl dont il s'a-

gissait élail d'un mdlion de irancs, et

après ou cncoulracla inimédialemcnl
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un aulre de 600,000 francs. Mais le

pays ne resta pas long-temps obéré :

François fit des réductions dans tou-

tes les dépenses del'Iitat, et surtout

dans sa maison 5 il supprima le théâ-

tre et sa chapelle-musique, de sorte

que^ dès la lin de 1 816, ou put rem-

bourser une partie des deux em-
prunts, et que, peu d'années après,

toute la dette publique était éteinte.

— Le 8 juin 181 5, François si-

gna son adhésion aux statuts de la

confédération germanique
,
qui accor-

dent a la maison d'Anhalt, en com-

mun avec celles dOldembourg et de

Schwarzbourg , une voix délibéra-

tive a la diète. La mort lui avait enle-

vé en i8i/|LSon fils unique, le prince

héréditaire. L'afQiction que lui causa

cette perte cruelle affaiblit tellement

sa sauté qu'il se vit obligé de confier

une partie des soins du gouvernement

"a un conseil intime, dont l'existence

cependant ne fut annoncée officielle-

ment qu'en 1816. Vers la fin de

cette année il tomba dans une ma-
ladie de langueur, qui mit un terme

k sa vie le 9 août 1817. — Ainsi

mourut ce prince , après un rè-

gne de 58 ans, dont tous les jours

furent consacrés au bien-être de ses

sujets. Le seul reproche qu'on ait pu

lui faire, c'est d'avoir trop sacrifié à

son penchant pour les femmes , et d'a-

voir négligé celle que le sort lui

avait donnée(i). Du reste, les deux

époux conservèrent toujours des rap-

ports d'estime et de bienveillance,

et jamais les maîtresses du duc n'eu-

rent d'influence sur le gouvernement.

Quoi(|ue souverain et possédant une

lortune immense, François vivait

sans luxe, comme un simple particu-

lier ; se promenant dans la ville en

habit bourgeois, sans suite, il sa-

(1) liUc iiioiuulrn i8i i.
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lualt toJt le monde avec affabililé.

Les pères et les mères montraient a

leurs enfants le vieux père , le

vieux seigneur, car c'est ainsi que

l'appelaient ses sujets. M—A.

AXHALTXOETÎÎEX (Fee-

déric-Ferdi5a>d , duc d') naquit à

Pless , le 2 5 juiii 1769 , de Frédéric-

Erdmann, duc d'Anhall-Pless, et de

Louise - Ferdinande de Stolherg-

M erningerode. Il reçut une éduca

tion toute militaire, et entra en 1786
dans l'armée prussienne a laquelle il

resta atlaclié jusqu'en 1818 , époque

où lui échut la souveraineté d'Anhalt-

Coethen. Pendant ces trente-deux

années, il servit la maison royale de

Prussse avec un zèle et une fidélité

qui ne se démentirent ni dans la

bonne ni dans la mauvaise fortune.

Il était, en 1792, major d'un régi-

ment d'infanterie. Les campagnes de

1793 et 179! lui fournirent de fré-

quentes occasions de signaler sa

bravoure. A la bataille de Hocbheira,

il prit deux canons, et eut le bras

gauche percé d'un coup de baïonnette;

aux affaires d'Alsheim et de ISeusladt,

il reçut des Ijlessures graves, et dans

le combat de Kirweiler , une balle lui

traversa la hanche gauche. Cette

dernière blessure, qui futlong-temps

à guérir, obligea le prince à se ser-

vir de béquilles pendant deux ans.

A peine rétabli, il se hâta de rejoin-

dre son régiment, et il allait le suivre

en Pologne , lorsque la paix de Bàle

(1793) mit fin aux hostilités. Eu
1796 , il devini , par la mort de sou

père, souverain d'Anhalt-Pless, et

dès-lors sa première pensée fut de

chercher à rendre compatibles les

obligations qu'il avait à remplir

comme olhcier prussien , avec les

devoirs que lui imposait sa qualité

de prince régnant. Il atteignit ce bnt

en échangeant sa place de major dans

AWH 3%
l'infanterie contre un pareil emploi
dans un régiment de hussards qui était

constamment en garnison dans la

ville de Pless; et de cette manière il

put k la fois veiller h l'administratioa

de sa principauté et se rendre uliie

à la Silésie où elle était enclavée.

En i8o3, il fut promu au grade
de colonel, et, dans la même année,

il épousa la jeune princesse Henriette

de Ho!stein-F>eck, qu'une mort préma-

turée lui ravit trois mois après sou

mariage. Celte perte le plongea dans

une mélancolie contre laquelle û ne vit

d'aulre remède qu'un long vovage.

Il parcourut, eu i8o5, la Pologne,
la Moldavie et la Valachie

; mais

dans ce dernier pays une de ses

blessures se rouvrit, et l'obligea a

s'arrêter a Piukharest. C'est là qu'il

reçut la nouvelle que la Prusse ar-

mait de nouveau (i8o5) contre la

France
, et aussitôt , oubliant ses

souffrances, il s'empressa de retour-

ner en Sdésie. Quand il v arriva
,

Frédéric-Guillaume III avait déjà ra-

tifié la convention de Vienne du i5

décembre, qui, cependant, n'empêcha

pas une nouvelle rupture entre les

deux puissances en 1806. Le prince

d'Anhalt prit part à la sanglante

journée d'Iéna ainsi qu'aux combats

de Soemerda et Magdebourg; mais

il évita le sort du corps d'armée du
prince de Hohenlohe , en se frayant

,

le sabre à la main, un passage h tra-

vers les colonnes ennemies. Il parvint

ainsi k se sauver avec ses hussards jus-

qu'à Sletliu, où il passa l'Oder ; et là

rassemblant quelques débris de l'ar-

mée il en forma un corps de 0,000
hommes qu'il conduisit en Poméra-

uie et en Prusse. En récompense de

cette courageuse conduite, le roilui

accorda le grade de major-géneral

et le nomma gouverneur du comté do

Glatii. Dans ce nouveau poste, le

22.
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duc d'Anhalt organisa un corps de

troupes destiné à débloquer Breslau.

La défaite qu éprouva alors une de

ses colonnes ne lui fit point aban-

donner son dessein, et il parvint,

par d'habiles naauœuvres, a s'appro-

cher de la place. Son but aurait élc

alleiut, si la garnison eût fait la

moindre sortie. Mais comme une

telle coopération fut vainement at-

tendue, et que les assiégeants recu-

rent beaucoup de renforts , il ne resta

au prince d'autre ressource que de se

retirer, par Schv\'eiduitz , à INeisse.

Voulant gagner du temps pour faire

de nouvelles levées , il offrit aux

Français de leur rendre la forteresse

de Brieg , s'ils lui accordaient un

armistice de trois moisj mais, pen-

dant qu'on négociait, cette place ca-

pitula. Le prince porta alors son

quartier-général a Glalz et se borna

a la défense de cette lorleresse. Mais

Schweidnitz venait de capituler, et la

position de Warlha était enlevée d'as-

saut. Rien ne s'opposait désormais au

siège de Glatz. Le commandant es-

saya de se faire jour avec sa cavale-

rie, mais il échoua dans cette tenta-

tive et fut obligé de se retirer, tout

en combattant, en 35ohême, où ses

troupes lurent désarmées par les Au-

trichiens. Le prince passa également

la fr(intière,et, quelque temps après,

il demanda et obtint son congé. La
paix de Tilsitl (i 807) ayant laissé la

principauté de Pless au pouvoir des

Français, il ne voulut pas y résider,

et s'établit à Vienne. En 1 810, il

vint k Paris où il assista a la célé-

Lralion du mariage de Napoléon avec

Marie-Louise, ainsi qu'aux nombreu-

ses fêles cpii furent données ;i celle

occasion. 11 fut témoin de rmcendic

qui éclata au bal du jirince de S( Inv.ir-

zeuberg, et arracha , au péiil de sa

vie
,

plusieurs personnes il" milieu

ANH

des flammes. Revenu a Pless, il ac-

cepta en i8i3 le commandement de

la levée générale, et devint en ]8i4-

chefdu 22* régiment de Landwehr.

L'année suivante il épousa, en secon-

des noces, la comtesse Julie de Bran-

dembourg, et en même temps le roi de

Prusse lui couféraladécoration de l'ai-

g!e-noir. A la mort du duc mineur

Louis d'Anhall-Coethen , en 1818,
il lui succéda comme son plus proche

agnat, et, en 18 i 9 , il fît son entrée

solennelle h Coelhen. Peu de temps

avant celte époque, de graves contes-

tations s'étaient élevées entre le gou-

vernement prussien et celui d'Anhalt-

Coethen , de sorte que le duc Ferdi-

nand se trouva tout-a-coup placé dans

une position pour ainsi dire hostile

vis-a vis de la puissance pour laquelle

depuis 02 ans il combattait avec tant

de zèle. On sait que, par l'incorpora-

tion du duché de Saxe a la Prusse

(181 4) , les possessions d'Anhalt fu-

rent tellement enclavées dans ce

royaumequ'ellesperdireut toutes leurs

communications directes avec les au-

tres pays. Toutelois cette réunion ne

devint préjudiciable aux habitants

d'Anhalt que lorsqu'au commence-

ment de 1 8 1 8 , la Prusse établit une

ligne de douane k ses extrêmes fron-

tières, et assujélit le commerce des

pays enclavés aux mêmes droits et

prohibitions que celui des parties

intégrantes du royaume. Plus lard,

il est vrai, legouvernement de Prusse

oflril k Ferdinand de lui restituer

annuellement les drois perçus sur les

habitants d'Anhalt- mais le duc re-

poussa im pareil accommodement , et

protesta solennellement contre toute

espèce de perception. ]l soutint

toutes les discussions qui en résul-

tèrent cl qui durèrent près de huit

ans, avec autant d'énergie (|ue de di-

gnité, et sans jamais invo(pier(quel([ue
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puissant appui qu'ils présentassent

à sa cause) aucuu de ces principes de

droit public qui, de ces jours, allu-

ment si facilement les passions de la

multitude. Celte conduite délicate fut,

à la fin, couronnée d'un plein succès,

et, en 1826, le roi de Prusse dé-

clara et garantit, par un acte signé

de sa main et envoyé au duc, l'in-

dépendance pleine et entière des

principautés d'Anhalt ainsi que celle

des autres enclaves. En 1820 Fer-

dinand se rendit h Vienne où il dé-

fendit avec beaucoup de zèle les

intérêts commerciaux de ses sujets.

II obtint l'insertion, dans Pacte

complémentaire de la confédération

germanique, d'un article qui assurait

a tous les états d'Allemagne la libre

navigation des fleuves, et notamment

celle de l'Elbe dont la principauté

d'Anhalt est riveraine. La santé de

sou épouse ayant reçu, en 1821,

une atteinte sérieuse , le duc l'ac

compagua aux eaux de Carlsbad et

d'Embs, et plus tard il visita avec

elle les contrées rhénanes et la

France. Arrivés a Paris, en 1824,
les deux époux embrassèrent le ca-

tholicisme romain, le 24 octobre.

Cette conversion, qui fut tenue secrète

jusqu'à ce que le duc, a son retour à

Coelhen , l'annonçât lui-même par

une proclamation en date du i 3 jan-

vier 1826, ne produisit aucune sen-

sation, ni en France ni même en Al-

lemagne, où pourtant un pareil acte

de la part du comte de Slolberg

{F . ce nomXLIlI, 584) avait donné

lieu a une violente polémique qui dura

plus de vingt années. Le change-

ment de culte du prince Ferdinand

nota rien a son allection pour ses

sujets protestants (ju'il continua h

gouveriKT avec le même zèle et

la même sagesse qu'auparavant. Il

uicua pendant le reste de ses jours
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une vie fort retirée, et mourut le 2 5
août i83o, a l'âge de 61 ans, sans

laisser de postérité. Ce prince réu-

nissait a un esprit fin et souple un
caractère plein d'énergie et des ma-
nières douces et prévenantes. Il était

d'une taille moyenne , d'une con-

stitution robuste , et sa figure no-

ble et ouverte exprimait la fran-

chise et la loyauté. Les petits états

qu'il gouverna lui sont redevables

de grands bienfaits. Il fit dessé-

cher et livra a la culture de vastes

marais , introduisit l'usage d'instru-

ments aratoires perfectionnés, et

fonda plusieurs écoles , hôpitaux et

autres établissements d'utilité publi-

que. Ce fut lui qui, le premier,

importa en Sllésic la fabrication du

zinc, branche d'industrie qui a pris

un très-grand développement dans

celte province. M

—

a.

ANIAXrS ou ANIEX, dia-

cre de Célède , en Italie , ville dé-

truite depuis long-temps et dont ou

ignore la situation, élait pélagien, et

vnait a la même époi[ue que saint

Jérôme et saint Augustin. Atta-

ché a Pelage , il composa une dé-

fense de cet hérésiarque contre les

Dialogues de saint Jérôme. Ce fut

aussi dans ce dessein qu'il traduisit

en latin les Homélies de saint Chry-

sostôme sur saint IMathieu. On ne

lui attribue ordinairement que la tra-

duction des huit premières*, « mais,

a dit Richard Simon, en lisant un

tt exemplaire manuscrit de la biblio-

« ihèque du roi, j'ai reconnu que celle

« des suivantes est également de lui.»

Dans son épître dédicatoire a Oronce,

évêque pclagicn , il ailVcle de con-

fondre la doctrine de saint Augustin

sur la grâce et la prédestination avec

celle des Manichéens. Anianus tra-

duisit encore les sept Homélies de

j^ainl Chrysoslômc à la louange àa
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saint Paul
,
qu'il dédîa a Evangt'lns

,

évèque de sa secle, el où il donne des

marques d'auimosité contre saint Au-
gustin. Son but, dans toutes ses tra-

ductions, était d'opposer le saint ar-

chevêque de Constaulinople au grand

évèque d'Hippone sur les matières

de la grâce, qui divisaient lespélagiens

et les catholiques. Considéré comme
simple interprète et non comme tliéo-

Isgien, dit Richard Simon, Anien est

plus exact que les anciens traducteurs

latins de saint Chrvsoslôme* il s'ex-

prime d'une manière noble, sans

presque s'éloigner des propres mots

de l'original. On ne peut l'accuser

,

ce me semble , ajoute le même criti-

que, d'infidélité, et d'avoir altéré le

sens de son original pour l'accommo-

der a ses préjugés. S'il est tombé

dans quelques fautes, cela lui est

commun avec la plupart des traduc-

teurs. D'ailleurs, celles qu'on pour-
rait lui reprocher viennent de la di-

versité des manuscrits grecs. Aussi

s'est-on contenté de retoucher quel-

ques endroits de ses versions. Huet
le place au rang des plus habi-

les traducteurs , tant pour la simpli-

cité et la pureté de ses expressions

que pour l'exactitude. Casaubon l'ap-

})elle un très-élégant inlerprète. Les
)énédiclins ont réimprimé sa traduc-

tion dans leur édition des œuvres de
saint Chrysostôme. T

—

d.

AKIMUCCIA (Jean), l'un des

filus anciens maîtres de l'école ita-

lennc, dont les compositions se firent

remarquer par une haruionie plus

nourrie, un dessin de voix plus élé-

gant (|uc les ouvrages de l'école de

Joscpiin , naquit à Florence , de

149" à i5oo. Dans sa jeunesse il se

lia d'amitié avec saint Philippe de

jNéri
,

qui fonda la congrégalion fie

l'Oratoire a Kome en i54o, et kcpii

l'onatlribuecomniunémenl l'invention

ANO

de cette sorte de drame sacré auquel

on donne le nom d'omtof/o. Ani-

muccia fut le premier qui composa

les laudi ou hymnes a plusieurs par-

lies qu'on chantait dans ces oratorios.

Devenu maître de chapelle de la ba-

silique de Saint-Pierre, a Rome, il eu

remplit les fonctions jusqu'à sa morl,

arrivée en 1669 , si l'on en croit

Poccianli (C«/«/ script. Florent.
^

p. 101); ou seulement en lôyo
,

s'il est vrai que Palestrina lui succéda

immédialemeut dans cette place. On
connaît d'Animuccia : I. Madrigali
e motetti à /\. e S voci ^ Venise,

154.8. IL Blissœ, 5 yoc, Rome,
1567. Le père Martini a inséré, dans

son Essai fondameulal de contrepoint

fugué (p. I, p. 129), un Agnus '

Dei a 6 voix de la messe Gaudent
in cœlis^ et un autre Agnus (p. 181)

de celle qui est intitulée Ad cœnani
agni proi'idi

.,
extraits tous deux de

cette collection; ils sout fort bien

écrits. IIL CanticumB. M. K. ad
omnes iiiodosfacfum,B.onae , i568,

in-fol IV. Le maître de chapelle Rei-

chardt possédait deux messes manus-

crites de ce musicien , l'une pour so-

prano , alto, tenore et basse, l'autre

pour deux soprani, alto et baritou.

F—T—s.

ANNE DE BEAU.ÎEU. F.
AkKE de FfiANCE, n, 195.

AXNEPETROWx\A. Fo^.
Takrak.vjvoff, XLLV, 567.

ANOT (Pierre-Nicolas), cha-

noine et grand-pénitencier de Reims,

né on 1762 à Saint-Germain-Mont,

fut d'abord sous-principal au col-

lège de Reims. 11 allait occuper une

des premières chaires a l'université

de celte ville , lors([ue la révolution

le força de chercher un asile hors de

sa patrie. 11 parcourut les Pays-Bas,

l'Allemagne, l'Italie, l'île de flialle,

et vint, aorès douze années d'exil,
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se {jxor tle nouveau a Reims, où il se

livra loul eullcr a des œuvres de clia-

rlté et a l'exercice des fonctions ec-

clésiastiques les plus pénibles. Il

mourut dans cette ville le 2 1 octo-

bre 1825 , et le 3 de novembre sui-

vant un bommaj;;e très-bonorablo lui

fui ainsi rendu par le président des

assises de la Marne, a l'ouverture de

la session : a INous éprouvons le be-

« soin de vous communiquer les rc-

« grets qui se sont renouvelés plus

a vivement hier , loi'sque nous visi-

« tions les prisons confiées a notre

et surveillance. Il n'est plus, ce con-

« solateur des prisonniers, cevéné-

« rable Anot , cet émule de saiut

« Vincent de Paul, qui avait choisi la

a plus rigoureuse des infortunes bu-

te maines pour la consoler et l'adou-

« cir. C'est par cet ange des prisons

« que les consolations descendaient

« dans les asiles de la douleur et du

K remords. U se privait afin de sub-

« venir aux besoins des prisonniers
;

« on l'a vu sortir de la prison après

« leur avoir abandonné jusqu'à ses

« vètemeuls. La douleur publique,

« dont je suis l'organe
,
pouvail-elle

« être exprimée plus convenablement

« qu'en présence des témoins de sa

« vie , et que près des bancs destinés

« aux malheureux qu'il a tant de fois

« consolés? 3J M. Macquart
,
grand-

vicaire de Reims , a publié l'éloge

d'Anol ; et une notice sur sa vie a été

insérée dans YAnnuaire du départe-

ment de la Marne pour 1824^. On a

de lui : 1. Guida de l'histoire , ou

Annales du inonde depuis la dis-

persion des hommesjusqu en 1 8 1

,

Reims, 1801, iu-tol. , réimprimé

sous ce litre : Annales du monde

,

ou Tableaux chronologiques, elc,

Reims, 18 16, avec dédicace au duc

d'Augoulèmc. II. Les deux voya-
geurs, ou Lettres sur la Belgique^
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la Tlollande, VAUeniagnc, la Po-
logne, la Prusse, l'Italie, etc.,

Paris, i8o5,2vol. in-i 2, avec figu-

res. Dans cet ouvrage, publié avec

F. Malfilàtre, l'auteur rend compte

de ses propres voyages. III. Orai-

son funèbre de Loui'i A / /, I 8 1 4,

in-8". IV. 2\ibleau de l'histoire

universelle servant de texte aux
Annales du monde , i 8

1
7 . \'

.

Discoursprononcés dans les assem-

blées de l'association de la Pro-
vidence , 1823, 2 parties in-12.

VI. Des sermons imprimés à Reims

séparément et dans une collection

de Sermojis choisis. G

—

y.

ANSALDI (le P.Casto-Inno-

cente), antiquaire, naquit en 17 10

a Plaisance, et fut dans sa jeunesse

sur le point de périr, entraîné par

des chevaux fougueux qv.i s'arrêtè-

rent comme par miracle au bord d'un

précipice. Effrayé du danger qu'il

avait couru, il résolut de consacrer k

Dieu la vie qu'il lui avait conser-

vée j
et. son admission dans l'ordre

des Servites ayant éprouvé quelque

obstacle, il prit en 1726 l'habit de

Saint-Dominique. Il avait reçu de la

nature un caractère indépendant. Les

efforts qu'il fut oblige' de faire pour

se plier à la règle lui occasionèrent

une maladie grave. Dès qu'il fut ré-

tabli, ses supérieurs l'envoyèrent con-

tinuer ses études de philosophie et

de théologie h Milan, puis a Alexan-

drie et a l'ologne , où il soutint des

thèses publiques avec un succès bril-

lant, mais dont il ne fut que mé-

diocrement flatté. Quoique bien jeune

encore, il gémissait sur les entraves

qu'apportait aux progrès de la saine

philosophie la métliudr scolastique

qui régnait encore-dans toute l'Italie.

L'amitié dont l'honora le P. Orsi,

depuis cardinal [f'^oj-. Orsi, XXXII,

175), cl la permission qu'il obliut
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de fréqncnler la hibliolhècjue Casa-
nate, lui firent paraîlre inoius long le

temps qu'il dut passer a Rome pour
achever ses cours de tliéologie. Dès
(fu'il les eut lerminéi il fut envoyé à
NapleSj,oùses lalenlsle firt-ut bieDlôt

connaître. Admis a l'académie ecclé-

siastique, fondée par monseigneur

Rnlfy , et qui se réunissait chez ce

prélat, il y lut plusieurs mémoires
qui donnèrent l'idée la plus avanta-

geuse de son érudition. Nomme' en

JySy professeur extraordinaire de
théologie a l'université de INaples, il

se préparait a prendre possession de
celte chaire, lorsqu'il reçut de ses su-

périeurs l'ordre de revenir a Bolo-
gne. Ignorant les motifs de cet or-

dre et craignant d'être victime de
quelque dénonciation , il quitta ]Xa-

ples furtivement le 29 nov. lySS,
et après avoir couru mille dangers,

vint à Chieti demander un asile au
marquis Cipagatti qui l'accueillit avec
hienveillauce et le tint caché quelque
temps. Sentant la nécessité de s'éloi-

gner, il passa dans les états de Ve-
nise où il erra quatre ans, craignant,

s'il était découvert, d'être puni de sa

désobéissance par une prison perpé-
tuelle. Enfin le cardinal Ouirini se

chargea de faire sa pnix avec ses supé-

périenrsj et en ijio, sur la demande
expresse du pape Benoît XIV, il fut

nommé premier lecteur et professeur
en théologie au couvent de son ordre
hBrescia. Il remplit ensuite la même
chaire àFerrare, puis à Milan, avec
un SMCcès qui chaque année augmen-
tait le nombre de ses auditeurs. Il

prit part à la dispute (pie fil naîlre en

Italie VEssai de pltilusopliic ino-

lali; de Manpertuis , ouvrage dans
lequel cet écrivain s'attache à mon-
trer l'insuffisance de la morale des

sloi'ciens pour assurer le bonheur de

i'Iioiume [F. Maui-ertuis, XXVIJ,
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556). Le P. Ansaldi se de'clarapour

le sentiment de Manpertuis, daus
deux dissertations latines, insérées

dans la Raccolia di tvallali di di-

versi autori concernenli alla reli-

gione nalurnla , etc., Venise,

1757, 2 vol. in-4.0. Peu de temps
après, sa réputation toujours crois-

sante le fit appeler à Turin
,
pour y

professer la philosophie à l'université

de celte ville. Il remplit cette chaire

pendant près de vingt ans avec la

plus grande distinction , et mourut
en 1779, professeur émérite. Les
ouvrages d'Ansaldi sont très-nom-
breux : il serait inutile d'en donner
ici la liste complète

5 il suffira d'indi-

quer ceux auxquels il doit sa réputa-
tion et qui méritent d'être consultés.

I. Palrlarchœ Josephi , jEgyp-
tii ohmproregis, rcligio a crind-

nihiis BasnagilvindLcatus, Naples,

1708, in-8"j Brescia, 17^7, même
format. II. Dissertatio de veleri

^^g.Tl'i'Ojnmidololatria^'msér. da.ns
h Raccolia calogerana

, XXIII

,

135-220. III. De causis inopiœ
veteriim monumentis pro copia
martyrwn dlgnoscenda. — De
martjrïbus sine sanguine disserta-

tio ; in qua et nonnulla Romani
rnartyrologii loca a criminationi-
bits Baelii vindicantur. Ces doux
dissertations, dans lesquelles l'auteur

s'attache a réfuter les scntimenis de
Dodvvell sur le pelil nombre des mar-
tyrs {Voj. DonvvELL, XI, kd'))^
doivent être réunies. Elles ont été

imprimées a Milan, 1709, 174.5 ,

in-8", et 1741-44, in-4". IV. De
principioriim legis naluralis tra-

ditione libri très, Milan, 1742,
m -4". V. De forensi JndaJoriini

liuccina comnientarius , Brescia,

1745, in-4". Suivant Lenglel-I)u-

frcsnoy, il v a dans ccl on\raoe

[)liis d'érndiiioii que de justesse de
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raisonnomcnt (Voy. Méthode pour

étudier l'histoire , X, 221). VI.

De Romana tutelarium deornm

in oppugnationibiis urhiuni evoca-

tione hber, sic. , Brescia , ly^o,

in-8°. Ce savant ouvrage est très-

esliiné. Il a élé réimprimé plusieurs

fois en Angleltrre. La 4-" édilion

,

Oxford, 1765, in-8°, passe pour la

meilleure. VII. De authenticis S.

Scripliirœ apud sanctos patres lec-

tionibus , Vérone, 1747, in-4°5

ouvrage savant et plein de reclier-

ches curieuses. VIII. Epistola ad
Alh. ISlazzolenuin , de Tarsensi

Hercule in viridi jasplde insculpto,

Brescia , 1749, in-4°- IX. De Bap-

tismale in Spiritu Sancto et igni

commentarius philologicus : cui ac-

cédant oralion es duœ in Alhenœo
Ferrariensi hahitœ , Milan, 1762

,

in-4°. X. De sacro ctpublico apud
ethnicos pictarum tabularunt cul-

tti adversus Grœcos recentiores

dissertation, Fcrrare, 1752, iii-8";

Venise, 1705, iu-^"; Turin, 1768,

même format. XI. Délia nécessita

e verilà délia religione naturale e

/ii'clata, \cmsc, lySo , in-8°. XII.

Uerodiani infanticidii vindiciœ

,

etc., Brescia, i757,in-4-°. Cet ouvra-

ge , dans lequel l'auteur clierclie a

prouverlavéritédu massacre des inno-

cents, lui fit, en Italie, un très-grand

lioiineur. XIII. Defuturo sœculoab
Kbrœis ante captivitatem cognito

adi>ersusJo. Çlerici cogitatacom-

inentarius. Milan, in-8° . XIV. Délia
speranza, e délia consolazione di

rii'edere i cari nostri neW altra

vita, Turin, 1772, in-8". XY.Sag-
gio intorno aile imniaginazioni

,

etc.: essai sur les idées que nous nous

formons de la félicilé suprême, ibid.
,

1775, in-8". XM. Rijlezzioni so-

prà i mezzi di perfezionare laJilo-

sojia monde , ibidi 1778 ,
in-8". 11
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y coraLat les systèmes des pbiloso-

phes modernes, et s'efforce de prou-

ver que l'on ne peut parvenir a la

connaissance de l'homme moral

qu'avec les lumières de la théologie.

XVII. De projectione Alexandri
niagni Hierosolym. dissertatio

posthwna, ibid., 1780. Elle est

citée avec éloge par Sainte-Croix
,

dans son Examen critique des his-

toriens d'Alexandre. W—s.

ANSALDÏ (Innocent), peintre

et lillérateur, naquit en 1734 a

Pescia ,
petite ville de la Toscane,

d'une famille patricienne, et fit ses

éludes au collège illustre de Flo-

rence. Il montra de bonne heure un

goût très-vif pour les arts. Loin de

s'opposer à son inclination , ses pa-

rents lui facililèreut les moyens de

perfectionner ses talents naissants.

Après avoir passé plusieurs années a

Rome dans les ateliers des plus ha-

biles maîtres , el visité les principaux

musées d'Italie , il revint en Tos-

cane où il consacra ses loisirs a dé-

corer les églises et les galeries des

productions de son pinceau facile et

gracieux. I! donnait à la culture des

letlres tous les moments qu'il déro-

bait a la peinture. Non moins versé

dans l'histoire que dans la pra-

tique des arls , il s'empressa de

coramunicjuer il Bartoli , k Cico-

gnara, h Lanzi, etc., tous les ren-

seignements qui pouvaient leur être

utiles pour les ouvrages ([ii'ils avaient

entrepris. Cet homme estimable mou-

rut d;ins sa pairie en 181 6. On cite

d'Ansaldi: l. Descrizione délie pit-

tiire, seultitre ed architetlure délia

cilla e snbhorghi de Pescia, Bolo-

gne , l'J'Jï , in-8°. Son ami le cha-

noine Crespl en fut l'éditeur. II.

Une traduction in verso sciolto du

poème de la Peinture de Dufres-

Tioy. }l]., /l pitloi'C (Slruito, poème
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diclaclique, piiLlié en 1820 par lo

chanoine Moreiii
,
qui l'a fait prccc-

dei- d'une notice sur l'auteur. Ce
poème, écrit d'un style facile, ren-

ferme d'excellents préceptes. Lanzi,

daus son Hisloirc de la peinture

en Italie (I, i4-3 ), parle avec éloge

d'Ansaldi , dont il cite un ouvrage

manuscrit intitulé : Le guide d'A-

rezzo , compose en i8o3, et que

l'auteur lui avnit adressé. W—s.

ANSBERT, prêtre autrichien

qui vivait dans le 12" siècle, suivit

en Orient l'armée de l'empereur Fré-

déric Barberousse, comme E.obert le

moine ou Tudebode avait suivi l'ar-

mée de Godefroij il a raconté la

croisade de l'empereur allemand, et

sa chronique doit être regardée com-
me un précieux monument pour l'his-

toire. L'œuvre d'Ansbert est restée

perdue pendant des siècles 5 ce n'est

qu'en 1824 qu'elle a été rendue au

monde savant. Une copie de celte

chronique se trouvait entre les mains

d'un Allemand nommé Kneplj celui-

ci étant mort, le manusciit fut acheté

par des Juifs qui le vendirent a un

chirurgien du voisinage de Postel-

berg. Le nouveau possesseur de la

chronique d'Ansbert l'appréciait si

peu
,

qu'il ne craignit point d'en

déchirer plusieurs feuillets. Joseph

Dictricht, directeur de l'école ca-

iholiijne, ayant appris que la re-

lation du prêtre autrichien était au

pouvoir d'un chirurgien de Postcl-

herg , en informa le savant Do-
hrowski qui la lit aussitôt acheter.

On sut en même temps que les moines

de Kayhrad possédaient une copie

de cet ouvrage j Dobrowski s'em-

pressa de demander h l'abbé du mo .

nasière qu'il voulût bien lui permet-

tre de faire remplir (]uel(|ues lacunes

du manuscrit acheté' l'alibé y con-

seulii, et Dobrowski put alors publier
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l'ouvrage d'Ansberg dans toute son

iiilégrité. La relalion a été ijnprimée

h Prague en 1827 chez Gaétan de

Mayregg. Les détails que nous ve-

nons de donner sont tirés d'une pré-

face que Dobrowski a.placée en lêîe

de sa publication. La chronique

d'Ansbert présente uwffécit complet

de l'expédition de Frédéric Barjjc-

rousse j elle donne aussi des détails

sur la croisade de Philippe-Auguste

et de Richard, et s'étend jusquà l'ex-

pédition de Henri YL La lecture

d'Ansbert est intéressante même pour

ceux qui connaissent le récit de Ta-

genon et du moine Godefroy, et la

relation anonyme imprimée dans le

troisième volum.e du recueil de Cani-

sius. Ansbert ajoute quelques faits que

les autres chroniqueurs n'ont point

rapportés, et ses impressions de té-

moin oculaire répandent un intéiêt

nouveau dans sa narration. Le prêtre

autrichien écrit avec cette simplicité

grossière qu'on remarque dans les au-

teurs de son temps 5 ou trouve même
quelquefois dans sa chronique une bar-

barie de style qui lui donne une res-

semblance pariiculièreavecTudebodc.

Il y règne aussi quelque chose de triste

et de sombre qui exprime assez bien

l'effet que durent produire sur les es-

prits les désastres des croisés alle-

mands. On peut voir un extrait de la

relation d'Ansbert dans le tome troi-

sième de la. Jiibliut/ièfjue des Croi-

sades , par l'auteur de cet article.

M—D.

ANSEGÎSE, abbé de Fontc-

nclles , (le Luxeuil et de Flavigny, a

été confondu par plusieurs auteurs

avec un archevêque de Sens du même
nom (i) {f-'oj. Aksegise,1I, 255).

(i) Scnobicr [Iltst. Litlviuire <li: Crii,'ie,l. i'',

y. 102 ) f;iit un seul i)ersoiinas<" f'i' liais Aiisc-

|;is('. M. SiWiiMn , dans snii cxcellrulu C/ironologia

tttstntiqitf (Irs Cdmlrs (îcnovots , t. I , p. 3o , iio

tuiubir ji.isdans la iiii'inc coiirii^ion. Il distingue
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il fui célèbre dans le 9* siècle par le

soin ([u'il prit , le premier , de ras-

seiubler les Capilulaires de Cliarle-

inao:ne et de Louis-le-Déboimaire

,

que l'on conservait séparément sur

des feuilles de vélin. Il eut la simple

et heureuse idée de les réunir en un

seul corps, et d'en former im tout qui

lut ensuite considéré comme le code

du droit public français. « Tanqiiam

« piihliciim le^wnfraiiclscaruni co-

« diceinregia niictoritntc cl usiipu-

« bllco rcceptian^ 33 dit Baluze(7''/Ye-

fat. Capitul. reg. Fraiiconim).

Le même savant a donné im précis du

plan et de l'ordre suivis par Ansegise

dans sa collection. Il la divisa en

quatre livres^ selon la nature des ma-
tières ecclésiastiques ou civiles qui

avaient fait l'objet des constitutions

de nos rois. Benoît, diacre de l'église

de Mayence, forma, quelques années

après , un nouveau recueil en trois

livres, dans lequel il fit entrer plu-

sieurs Capilulaires omis par son de-

vancier. Les premières édilions de

ces lois ont été données par Vitus

Amerbacb, Ingoldstat , 1545^ par

Jean du Tillet , Paris , 1 548, et par

Pierre Pilhou , Paris , i588. Baluze

a perfectionné le travail de ce der-

nier et, en redressant quelques-unes

de ses erreurs, a publié en 1677 une

édition des Capilulaires, qui fut la

plus estimée
,

jusqu'au moment où

M. de Cliiniac, proGlant d'un exem-

jdaire chargé d'additions écrites de

la main même de Baluze, mit au jour

celte superbe édition en deux volu-

mes in-folio
,

qui parut a Paris , en

1780 , sous le titre de Capitularia

regiini Francorum , addltœ siuit

Marcuiji et nlionunj'orniulœ vele-

resel iiotœ ducllssinioruin vli oriini.
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Ansegise fui intendant des bâllraents

de Cbarleniagne, et employé par ce

prince et par Louis-le-Débonoaire

dans différentes négociations qu'il con-

duisit avec succès. Les deux monar-
ques récompensèrent ses talents et son

zèle , en lui conférant des bénéfices

et le gouvernement de plusieurs ab-

bayes, au nombre desquelles il ne

faut pas compter celle de Lobbes

,

ainsi que l'ont fait plusieurs au-

teurs (2). La chronique de Fontenel-

les (D'achery, Spicileg., t. III, p.

2 4-0 ; Chroiiicon Foutinellensa
,

sive S . Vandregisdii) nous apprend

que l'abbé Ansegise avait formé nue

bibliothèque considérable , tant à

Fontenelles qu'a Flavigny. Il dota

les églises dont il était le patron de

vases sacrés et de riches ornements.

Sa mort, arrivée le 20 juillet 834,
suivit de près l'allentat commis par

des fils ingrats sur la personne do

Louis-lc-Débonnaire, son bienfaiteur.

L M X.

ANSELME , religieux béné-

dictin k Saiul-Remi de Reims , fut

chargé par Hérimar , sou abbé , de

mettre par écrit tout ce qui s'était

passé dans cette ville pendant le sé-

jour ipie le pape Léon IX y fit en

io49- Hérimar, ayant achevé l'église

qu'il avait fait construire en l'hon-

neur de saint Rémi, envoya prier le

fiape de vouloir bien venir eu faire

a dédicace. Le pontife se rendit a

Reiras le i^' octobre 10495 ^^5 ^''

dédicace étant achevée , il tint un

concile qui fut très-nombreux, le roi

Henri, tous les évêques et les pré-

lats de France s'étaut rassemblés pour

cette cérémonie. Anselme recueillit

ce qui s'était passé à la dédicace de

l'église, ainsi que les actes du cou-

l'archcvèquf do Sens de l'i^viique de Gcnèvr cl iir

cointriVl pas la fauti-'d'allriljuci'ril'uii ou à l'autre

lu collrclion des Caj>itiilaires.

(2) Gesncr liibthih.Tisuri , 1583, p. 03) lui

donne les titres suivants: Ahbas I,)bieiisis,puslea

Seiionensis archiepiscopus. C'est une double ci'reur.
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cile que le pape tint clans l'église

même qu'il venait de dédier. II y ajou-

ta la relation du voyage que le pontife

avait faïL de Rome a Reims. J)e la

vient que son ouvrage est quelque-

fois intitulé : Itinéraire du pape

Léon IX. Mabillon l'a inséré dans

les Acta ord. S. Beiied. G

—

y.

AXSELME , clianoine de Liège,

était d'une famille noble , et fut , eu

I o55 , conduit a Rome par son évê-

que , VVason, qui avait une grande

confiance en ses lumières , et rjui , a

son retour , le nomma doyen de sa

cathédrale. Anselme fit ensuite le

voyage de Jérusalem avec Théoduin,

successeur de Wasou. L'empereur

Henri III le demanda à sou évèque

pour lui confier la direction de l'é-

cole de Fulde. Par ordre de ses

supérieurs, il travailla a VHistoire

de l'église de Liège , commencée

par Ilérige en 99 i , et qu'il fit paraître

en I o56. Mabillon et Martenne 1 ont

publiée, le premier dans les Act.

ord. S. Bened., t. IX, l'autre dans

son Amplissima Collectio^ t. IV.

Cette Histoire comprend aussi celle

des évèques de Tongres et de Maes-

tricbtj qui ont occupé le siège épis-

copal depuis transféré a Liège. —
Anselme de Gemblours , bénédictin

du douzième siècle , a continué la

Chronique de Sigebert (
/' oy. ce

nom , XLII , 520 ) depuis i i i 2

juscju'en i lôy , époque de sa mort.

G

—

V.

ANSEUîE de Laon, né en cette

ville, de parents o])scurs , vers l'an

ic)3o, enseigna d'aI)ord dans l'uni-

versité de Paris, dont les auteurs de

VJfisloire Ulléraire le regardent

comme le fondateur. Il fut mis ensuite

a la tète de l'école de Laon , et il la

dirigea pendant cinquante ans avec \m

succès extraordinaire. On accourait

tic toute l'Europe ii ses leçons , et nul
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n'était réputé savant s'il ne les avait

suivies. On le surnomma le scolas-

tique ou le docteur des docteurs.

—Pendant le règne des factions qui

désolèrent sa ville natale, il fut

étranger a tous les partis , et sut

conserver leur estime en condamnant

leurs excès. Incapable de se laisser

égarer par l'ardeur de la dispute, ou

aveugler par une vaine ambition , il

ne souffrit jamais qu'on agitât dans

son école ces questions sophistiques
,

qui , ne paraissant d'abord que de

simples jeux d'esprit , finissent par

ébranler les fondements de la croyan-

ce. Abailard
,

qui vint écouler ses

leçons, fil l'épreuve de cette sage

sévérité, et paya bien cher par la suite

la présomption dont elle aurait dû

le corriger. Insensible aux offres

qu'on lui fit plus d'une fois de la di-

gnité èpiscopale, Anselme se montra

plus jaloux de former des évèques que

de le devenir. Le chancelier Etienne

de Senlis lui proposant pour ses ne-

veux des lettres de noblesse et d'ho-

norables établissements, « A Dieu ne

« plaise, répondit-il, que mes leçons

« sur l'Ecriture procurent a mes pâ-

te rents des distinctions qui pourraient

ce leur faire perdre l'humilité qu'elle

« recommande. 3) Il mourut le i5

juillet II 17. Son meilleur ouvrage

est une glose interlinéaire, où il a su

renfermer en peu de mots une excel-

lente interprélatiou de l'Ecriture.

Pierre Lombard , appelé le maître

des sentences, l'a insérée a la suite

de son commentaire cpii a pour titre

Glossa in psnllcriuni IJavidis. —
Raoul, frère d'Anselme, après l'avoir

secondé dans les lonctions d'écolàtre,

l'y renq)laça ; cl
,
pendant les seize

années «pi'il lui survécut, l'école de

Laon ne ])erdit rien de son lustre. II

était resté de lui deux ouvrages iné-

dits, et (jul paraissent perdus, l'un
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sur le semi-ton , l'autre sur l'aritli-

méllque. D—v—s.

AXSELME , éyèque de Havel-

bouro- en Saxe, fut envoyé , vers l'au

1 14.0, a Conslanliuople par l'empe-

reur LotBaire II. Cette mission eut

probablement lieu après celle que

Jean Comnène avait envoyée a ce

prince (iiSy). Par ordre de l'em-

pereur Frédéric, Anselme fît un se-

cond voyage en Grèce pour négo-

cier un traité avec Manuel Comnène

,

et une alliance contre le roi de Sicile.

A son retour il fut transféré a l'arcbe-

vèché de Ravenne , où il mourut en

1 1 5g. E tant aTusculum auprès d'Eu-

gène III, en 1 149, le pontife le pria

de lui rendre compte des conférences

qu'il avait eues avec les Grecs pen-

dant son séjour a Constantinople. An-

selme se rendit aux instances du

pape , et lui présenta la Relation

de ses entretiens avec les Grecs , a

laquelle il ajouta un Traité sur la

perpétuité et Vuniformité de Vé-

gltse romaine D. d'Acbery a publié

dans son Spicilegium , lom. XIII,

la Relation et le Traité, monuments

remarquables pour ceux qui veulent

étudier les traditions ecclésiastiques

du douzième siècle. G—Y.

ANSELME (Jacques-Ber-

nard-Modeste d'
) ,

général de di-

vision, né a Apt le 22 juillet 174-0,

entra au service le 27 septembre

174.5 , c'est-a-dire qu'il fut porté a

l'âge de cinq ans , comme fils d'uu

officier, suivant l'usage de ce temps-

la, sur le contrôle du régiment de*

Soissonnais (i). 11 devint enseigne le

27 mars 1752, lieutenant le 1*=' fév.

(i) Différents diclioiiiiaircs historiques, et no-

tauiiiK-nt le Dict. ilcs (généraux français , [inr M. de

Courcelics, ayant publié des états de fervice du
général Anselme (|ui sont remplis de fausses da-

tes el de détails erronés, nous :ivons ciu néces-

saire de les renifler par la publia ation de ces rcn

sei^nemcnls minutieux, mais puisés aux sources

les plus aulhcntiriucs.
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1756, capitaine aide-major le aS
octobre 1760, major dans le régi-

ment de Périgord le 20 février 1774.,
lieutenant -colonel au régiment de
Soissonnais le i 7 juillet 1

7 7 7 , et co-

lonel du 2« régiment d'état-major le

i*"" janvier 1784. H fut promu au
grade de marécbal-dc-camp le 20
mai 1791, et il se trouvait a Perpi-^

gnan , commandant en cette qualité,

lorsque cinq compagnies du régiment
de Vermandois , arrivées dans cette

ville le jour de Pâques 1792, s'y li-

vrèrent, a la suite d'une orgie, aux

plus grands désordres contre les ha-

bitants. Il se rendit h la caserne avec

les administrateurs de la ville, et

parvint par ses discours a ramener a

son devoir cette soldatesque mutinée

Il fut nommé lieutenant-général le

22 mai de la même année , et envoytj

à l'armée du Var commandée par

Montesquiou. Ce dernier lui confia

le soin de faire la conquête du comté
de Nice. A la tète de douze a quinze

mille bommes, Anselme passa leVar le

28 septembre 1792 , et s'empara de

Nice, du fort de i\Jontalban, du cbâ-

teau de Villefranche , sans presque

éprouver de résistance. Celte der-

nière conquête était importante: cent

pièces d'artillerie , cinq mille fusils

,

un million de cartouches, une frégate

et une corvette armées de leurs ca-

nons, qui se trouvaient dans le port,

un arsenal de marine qui était bien

fourni , tombèrent au pouvoir des

Français. Nommé général en chef de

l'armée d'Italie , Anselme continua ,

mais avec moins de succès , le cours

de ses opérations : les pluies, les nei-

ges , le dénuement où se trouvaient

ses soldats manquant d'habillements,

de souliers et de munitions, le forcè-

rent , après une atla juc inutile sur

Saorgio , de se borner a l'occupation

de Sospello, et de prendre ses quar-
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iiors d'Iiîvcr clans les environs de cette

ville. Cependant les ordres du. gou-

veruemcnt cl la nécessité de procurer

des ressources a sou armée le décidè-

rent a renoncer k cette oisiveté. De
concert avec l'amiral Truguet, il for-

ma le projet de s'emparer d'Oueille.

L'armée navale se présenta devant

cette place le 2 3 novembre, et aussi-

tôt im parlementaire fut envoyé aux

magistrats
,
pour les engager a se

réunir aux Français et a leur ouvrir

les portes de la ville. Les habitants

répondirent d'abord k l'officier char-

gé de ce message par des signaux qui

semblaient l'inviter k s'approcher*

mais a peine le canot qui le portait

fut-il près du rivage, qu'une décharge

de coups de fusils tirés a bout portant

blessa cet officier, et tua sept per-

sonnes autour de lui. Cette déloyauté

fut promplement punie : la ville fut

bombardée le même jour , emportée

le lendemain, et les Français ne 1 a-

bandonnèreut qu'après l'avoir pillée

et réduite en cendres. Mais dès-lors

le désordre régnait dans l'armée

d'Anselme 5 la discipline n'y était

plus observée ; elle se livrait k toutes

sortes de violences et de déprédations

envers les habilanis du comté de Nice

qu'elle occupait , et le généi'al An-

selme était accusé de manquer d é-

nergie pourréprimer ces excès, peut-

être même de les proléger , et d'en

profiler lui-même pour commet Ire des

exactions et des pillages. 11 publia,

dans le courant de décembre 1792 ,

iinmémoire justificatif de sa conduite,

dans le([uel il s'eiïorca de prouver

qu'il avait réprimé b' pillage, et que,

loin de cotilcinplcr le meurtre ,

comme on l'en avait accusé , il a\ ait

arraclié plus d'un mallieureux k la

fureur des canuiljales. 11 rejciail le

dénuement de ses troupes sur Moii-

lesquiou et sur la négligence des adiui-
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nistralions , et protestait de la pureté

de ses senlimeuls républicains. Les

commissaires envoyés par la conven-

tion a l'armée du Var, pour examiner

sa conduite, furent loin d'être satis-

faits des raisons qu'il alléguait : ils

rejelèrenl au contraire tous les dé-

sordres sur sa faiblesse, sur sou in-

curie, et le suspendirent de ses fonc-

tions (déc. 1793)5 le général Bru-

net fut nommé son successeur pro-

visoire. La convention nationale
,

dans sa séance du i4 février i 793 ,

décréta d'arrestation le général An-

selme , sur le rapport de Collot

d'Herbois ; il fut aussitôt mis en pri-

son. Privé de ses papiers, de sa cor-

respondance , de ses registres d'or-

dres
,

qui avaient été mis sous le

scellé il Api el k Paris , il écrivit

néanmoins et rendit public , au mois

de mars 1790 , un nouveau mémoire

justificatif (in- 4° de 35 ])ages), dans

lequel il retraçait en détail toute sa

conduite, depuis le jour où il avait été

chargé du commandement de l'armée

du Var, et 011 il faisait voir que, dès-

lors, cette armée se trouvant dénuée

de tout et en proie k l'anarchie , ou

ne pouvait que lui savoir gré de l'a-

voir conduite k la victoire contre des

forces bien plus nombreuses el mieux

organisées. Ce mémoire (;;) parut pro-

duire un effet favorable au général An-

selme j le Moniteur en parla d'une

manière avantageuse , el l'auteur eut

le boidieur d'être oublié dans sa pri-

son. Il y languit long-temps encore;

et ce fui la révolution du 9 thermidor

(27 juillet i794.)quile rendit k la li-

berté. Il ])ril aussitôt sa reiraile, et

oblinl un Iraliement de réforme, dont

il a joui, dans une obscurité paisible,

{ï' l.'autcurcii nniionrait un sccoiitl,(|iii drvjiit

couli-uir les pièces justificatives, et qu'il se iiiopn.

sait de uieltre au jour apris que ses papier., lui

auraient été rendus. Ce sccoucl jutuiùiie paiait

n'avoir pas clé pulilii'.
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jusqu'à sa mort arriv ée vers 1812.

F—I,L.

ANSELME. Foy. Ascelin
,

II, 562.

AXSIAUX (Ehmanuel-An-
TOiNE-JosEPH ), né k Liège le i^"^

janvier 1761, s'adonna avec passion

k l'e'lude de la jnrispnidenceet acquit

de vasles connaissances dans le droit

romain et le droit couUimier lié-

e,ecis. Cultivant aussi la litte'rature,

il y débuta par la publication de

VHeureuse délivrance ou la ca

tastrophe du chevalier de St -

P...., cr'itico-coinédie en un acte

et f« /jrose, Bruxelles, 1780, in-S"

de 20 pag. (anonyme). C'est une satire

inirénieuse dirigée contre Saint-Péra-

ri, poète français, mort k Liège dans

la misère. En 1783 , Ansiaux obtint

Tacccssit du prix d'éloquence pro-

posé au concours par la société d'é-

mulation. Son mémoire qui conte-

nait l'éloge historique d'Erard de

laMarck, évèque de Liège, n'a pas

été imprimé. Villenfagne , auquel

nous empruntons la plupart des ren-

seignements contenus dans cet arti-

cle, en a publié un extrait dans

les Mémoires pour servir à l'his-

toire de Liège, ou Collection des

discours historiques qui ont con-

couru à la Société d'émulation

,

Maestricht et Liège, 1785, iu-8°

,

p. 95— 107. Eu 1784, Ansiaux ob-

tint le prix proposé par la même
société pour l'éloge de Wazon , au-

tre évèque de Liège. Son travail a

été imprimé en 1785, dans la collec-

tion précitée. En 1791 il publia en-

core , sous le voile de l'anonyme

,

Analyse du recès donné le xq mai

1791 par l'état de la noblesse

,

Liège, in-8° de 1 5 pag. ; et, en 1 792,
Aperçu des motifs des réclamations

contre l'oreamsalion actuelle de

l'ordre équestre du pays de Liège
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et comté de Looz, in-8° de 8 pag. Le
prince Hoensbroech, juste apprécia-

teur du mérite d'Ansiaux, lui avait

conféré l'emploi de conseiller dans
son conseil ordinaire, mais il n'en

jouit pas long-temps ; la révolution

liégeoise le torça de s'expatrier, et

il se retira en Allemagne où il obtint

le litre d'historiographe de l'ordre

noble de St-Hubert, et l'emploi de

conseiller intime auprès de la prin-

cesse de Wurtemberg. Ansiaux mou-
rut k Munster le 27 février 1800. Il

a inséré dans XEsprit desjournaux,
I. Un extrait du vieux roman en

vers deGaces de La Vigne, octobre,

178 1. II. Lettre sur le même sujet,

dans laquelle il rectifie quelques er-

reurs commises dans la première

,

février, 1782. III. Lettre sur un

usage ancien, juin, 1783, IV. No-
tice sur Lambert de Vlierden , no-

vembre, 1784. V. Notice sur Char-
les de 3îéan. VI. Lettre sur un
modèle en terre d'un mausolée à
éleverà François-Charles de TT^el~

bruck, prince-évéque de Liège
,

février, 1785.—Ansiaux était frère

du peintre de ce nom. P—n.

ANSIDEI (Baltazar), savant hu-

maniste, né en i556kPérouse,se dis-

tingua de bonne heure parmi les élèves

d'Horace Cardonell
,

qui professait

alors les belles -lettres dans cette

ville avec une grande réputation. Le
désir de perfectionner ses talents le

conduisit a Rome où il suivit les

leçons de Muret, et se concilia l'es-

time de cet hal)ile maître
,

qui ne

cessa depuis de lui donner des mar-

ques de sa bienveillance. Après la

mort de Cardonell, il revint occuper

sa chaire a Pérousc ; mais il passa

bientôt a Pise , d'où le cardinal Cl.

Aquaviva le fil revculrk Rome. Nom-
mé d'abord conservateur de la bi-

bliothèque du Valicau j il fui ensuite
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chargé àe la garde des archives du

château Sainl-Aiige. On doit a Ansi-

dei une bonne descriptlun des ira-

vaux que nécessita le transport de la

magnifique colonne du temple de la

Paix à la place de sainte Marie-Ma-

jeure. C'est à lui qu'on doit aussi l'iu-

scription gravée sur le monument.

Il en a composé plusieurs autres qui

se distinguent toutes par un goût

d'antiquité que peu de savants ont

eu au même degré. Il mourut a

Rome en i 6 i/». a Tàge de cinquante-

huit aus. Ses poésies latiues et ses

lettres sont restées manuscrites. Cel-

les qu'il écrivit a Muret (i) renfer-

ment plusieurs anecdotes littéraires.

Dans l'une, il parle d'un commentaire

qu'il préparait sur les OEuvres de

Sénèque. Tous les savants du sei-

zième siècle s'accordent a faire l'é-

loge des talents et des qualités d'An-

sidei. Vermiglioli a publié une No-
tice sur sa vie et sur ses ouvrages.

On peut encore consulter Giornale

délia letteratura italiann^ XXXIII.

W—s.

AXSPAClï ET BAREITII
(le margrave Christian-FbÉdéric -

Charles- AlexajSDBe d'), duc de

Prusse, comte de Sayn et marquis

de Brandebourg, né le 24- février

1756, était fils de la duchesse

de Bareith , sœur du grand Fré-

déric
,

qui a laissé des mémoires

publiés récemment ( f" oyez Ba-

BEiTH , au Suppl.
) ,

et neveu de

la reine d'Angleterre , femme de

George II
,

que les Ang'ais appe-

laient la boime reine. L'éducation

de ce prince fut dirigée par les

meilleurs maîtres, et surloul par le

conseiller Bolienhausen. Il apprit

des l'enfance les principales langues

(1) On trouve upin \v\\if il'Aiisiili-i |iiiniii celles

t\r Muret. C'est la 77*^ (lu livre 3 , éd. de Ruluic-

kc|i, I, 64°-
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de l'Europe, cl cultiva avec beaucoup

de zèle et de succès la littérature

latine. Il reçut alors de Frédéric II,

qui avait aimé sa mère par dessus

tous ses autres parents, des témoi-

gnages d'un tendre intérêt j mais

la conduite de son père envers la

maison de Prusse, et particulière-

ment envers sa femme, étant devenue

très-offensante, les rapports de fa*

mille furent moins affectueux et

moins fréquents. Le margrave fit

à cette époque (1754) tous ses ef-

forts pour se lier avec la cour de

Yienne , et c'est dans ce but qu'il

contraignit son fils , d'épouser une

princesse de Saxe-Cobourg , douée

de peu d'attraits, et qui, par un

vice de conformation ne pouvait lui

faire espérer de postérité. Trois ans

après ce mariage (3 août 1757),
il succéda a son père dans la prin-

cipauté d'Anspach. Déjà il avait fait

plusieurs voyages en Italie, en France

et surtout en Hollande. Ce fut pen-

dant ces voyages qu'il acquit le goût

et les connaissances dans les lettres et

dans les arts qui le distinguèrent

toute sa vie. INé avec des passions

vives , d'un naturel inconstant , et

marié contre sa volonté , il dut s'a-

bandonner souvent a son penchant

pour les femmes. Cependant ses maî-

tresses eureut peu d'inCucuce sur

le.s affaires de son gouvernemen't.

En 1769, il réunit à ses étals la

piincipauté de Bareith, après la mort

de son cousin, le prince Frédéric, qui

ne laissait point de postérité. Celle

augmentation de puissance n'cra -

pécha point le margrave de passer

encore une grande partie de son temps

à voyager. Il se rendit successivement

en Italie, en France, en Angk-terrej

et partout il lorma de nouM'IKs liai-

sons cl contracta de nouvilb's habitu-

des. A Vaï'm, il prit du gcul pour la



ANS

fameuse comédienne Clairon , et la

fit venir a Anspach où elle passa dix-

sept années au grand déplaisir des

courtisans ; car, ainsi que le dit dans

ses Mémoires celte actrice célèbre, il

n'est si petite cour qui n'ait son

Narcisse. Mais une femme d'un rang

plus élevé prit ensuite sur le cœur

du mari^Tave un empire décisif : ce

fut lady Craven. Cette» Anglaise
,

aussi distinguée par soh esprit que

par sa beauté, avait rencontré plu-

sieurs fois le prince dans ses voyages.

Lorsqu'elle fut séparée de son pre-

mier mari, elle vint s'établir a la

cour d'Anspach , et la elle charma

de plus en plus le margrave par ses

grâces, par son esprit, et surtout par

son goût pour les compositions et les

représentations théâtrales. Ce prince,

qui n'avait jamais eu de penchant

pour les armes, habitant son châ-

teau de Triesdorff embelli |)ar de

superbes jardins anglais dont lady

Craven avait donné le plan , vit

ainsi s'écouler de très - heureux

j')urs. Il parlageait son temps entre

les plaisirs du spectacle, les soins de

ses maguifiques hiiras et la chasse

aux cerfs , oîi il était souvent ac-

compagné par la belle ladv , mon-

tant k cheval a ses cotés, et pré.^i-

dant à toutes les fêtes , a tous les

plaisirs de ce séjour enchanteur.

Mais ce bonheur fut troublé lors(]ue

les premières secousses de la révolu-

tion française se firent sentir en Al-

lemagne. Les prélentions opposées

de la Prusse et de l'Aui riche donnè-

rent aussi dans le mèmf temps quel-

ques sujets de mécontentement au

margrave , cl toulk la fois sembla con-

tribuer a lui faire sentir les ennuis du

pouvoir. Ce fut alors que, n'ayant

point d'héritier ni l'espérance d'en

avoir, il songea sérieusement h ré-

signer , et qu'il fil proposer au roj

X-YI.
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de Prusse, vers la fin de 1790 , de

lui abandonner de son vivant une

souveraineté que ce monarque devait

p'osséder après sa mort. On conçoit

avec quel empressement la Prusse

dut accueillir une pareille proposition.

Le margrave fut invité à se rendre

a P>erlin5 et la, en présence de lady

Craven seule, il conclut celte grande

affaire avec Frédéric-Guillaume. Ce
fut pour une rente de 400,000 rix-

dalers que la Prusse acquit ainsi deux

principautés au cœur de l'Allemagne ,

de quatre cents lieues carrées, d'une

population de trois cent soisaule-dis

mille âmes, el d'un revenu de plus

d'un million d'écus de Prusse. Après

ce traité, le margrave étant devenu

veuf, se rendit en Angleterre, puis k

Lisbonne, où il épousa lady Craven

qui venait aussi de perdre son premier

mari. Revenu bientôt après en An-
gleterre, il y éprouva, par suite de

ce mariage, quelques désagréments

qui le décidèrent k vivre de plus en

plus dans la retraite. Alors il acheta

la maison de Hammprsmilh qui avait

apparteou a la fiimille Craven , et a

laquelle il douna le nom de Branden-

bourg-House, et il alla s'établir dans

cette charmante habitation où il passa

des jours Irès-agrcables. Il j mourut

en 1806, dans sa soixante-dixième

année. Sa venve lui a élevé dans le

même lieu un superbe monument. Oa
sait avec quelle admiration et quel

enthousiasme elle a parlé, dans ses

Mémoires, de celui qui lui donna soa

nom et toute sa fortune ( Aoj". l'ar-

ticle suivant). M—d j.

AXSPACH (Elisabeth, mar-

grave d'), née a Spring-Gardcn , en

décembre lySo, était la plus jeune

des filles du comte de Berkeley.

Cette dame, d'abord connue dans le

monde sous le nom de milady Cra-

ven , s'est rendue célèbre par scg

2 H
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talents et ses écrits, mais plus en-

core peut-être par les circonstances

et les aventures de sa vie un peu ro-

manesque. En venant au raonae, elle

était si chétive et si faible
,
qu'on

désespéra de la conserver. Elle réus-

sit cependant a merveille dans les

arts d'agrément et surtout dans la

danse; mais elle ne put faire aucun

progrès dans les éludes qui deman-

daient de l'application. Son esprit

vif et léger ne se prêtait qu'aux cno-

ses gracieuses. Elle était encore fort

jeune , lorsqu'elle vint a Paris avec

sa mère et une de ses sœurs , lady

Georgiana
,

qui
,

peu de temps

après, s'enfuit avec lord Forbes. De
retour a Londres, et seulement âgée

de i4 ans, Elisabeth Berkeley fut

présentée "a la cour par sa mère , et

dès ce moment , elle se vit , dans le

monde, entourée d'hommages qu'elle

devait autant a jon esprit qu'à sa

beauté et aux grâces les plus sédui-

santes. En 1767 , elle épousa le

comte Craven. Son union avec ce gen-

tilhomme fit son bonheur durant qua-

torze années. Elle lui avait donné sept

enfants. Malgré tant de sujets d'aimer

sa femme , lord Craven s'en dégoûta

et commença de la maltraiter. Il

est cependant probable , d'après ce

qui s'est passé depuis
,
que tous les

torts ne furent pas de son côté. Quoi

qu'il en soit, on sait qu'il ne garda

plus de mesure et qu'il vécut pu-

bliquement avec la maîtresse d'un

officier que le hasard lui avait fait

rencontrer dans une auberge. Alors

milady Craven se sépara de son mari,

et quitta l'Angleterre. Elle voya-

gea surcessivcraenlen France (i 7S7J,

en Italie, en Autriche , en Pologne

et en Russie. Elle séjourna dans tou-

tes les capitales où elle (it le cliarnie

de la plus haute société et fut traitée

avec beaucoup d'égards par tous les
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souverains. En Turquie, l'ambassa-

deur de France, Choiseul-Gouffier,

la logea dans son palais et l'accom-

pagna jusqu'à Athènes. Après une

absence qui avait duré deux ans

,

et pendant laquelle elle avait beau-

coup vu et beaucoup observé , milady

Craven retourna en Angleterre, où

elle eut le bonheur de revoir ses en-

fants. Elle le rendit ensuite a Ans-

pach dont elle avait connu le mar-

grave dans ses voyages. Ce prince

lui avait témoigné dès long-temps

une grande affection et elle entrete-

nait avec lui une correspondance

dans lacjuelle elle lui donnait le nom
de frère daffection. Elle établit

a la cour d'Ànspach un théâtre où

elle déploya les talents d'une actrice

consommée , et une société littéraire

et scientifique, dont Mercier, frère

de l'auteur du Tableau de Paris, fut

le secrétaire. Celte faveur de lady

Craven auprès du margrave causa

beaucoup de jaolusie et de cha-

grin a mademoiselle Clairon , dont

le prince commençait "a se dégoûter.

La comédienne retourna fort mécon-

tente a Paris et le margrave partit

pour l'ItaHe avec le nouvel objet

de son affection. Il présenta lady Cra-

ven a la cour de INaples, et la reine

l'accueillit avec beaucoup d'empresse-

ment. A peine furent-ils revenus l'un

et l'autre dans les états du mar-

grave que ce prince perdit son épouse

depuis si longtemps délaissée. Ce fut

aussi vers ce temps que le mar-

grave prit le parti de vendre sa

principauté au roi de Prusse (f^'oy.

l'article précédent ). Il quitta pies-

que aussilôt après l'Allemagne et se

rendit en Angleterre
,

puis a Lis-

bonne , où lady Craven apprit la

mort de son époux. Rieu ne s'op-

posant plus h une union ijue tous

les deux désiraient, ils se marie-
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reut aassilôt , le margrave six moîs

après la morl de sa première Temine,

et lady Craven six semaines après

celle de son mari (i). « C'est une

« chose que j'aurais faile six heures

(c après , si je l'avais su aussi vile, »

dit - elle dans ses Mémoires. Celte

précipitation déplut cependant beau-

coup a sa famille , et les journaux

anglais publièrent sur la margrave

les plus amèrcs diatribes 5 ce qui

n'empêcha pas les deux époux de se

rendre en Angleterre où ils devaient

essuyer de nouvelles mortifications.

Les trois filles de la margrave lui

écrivirent qu'elles refusaient de la

voirj son fils aîué lord Craven ne té-

moigna pas moins de méconlenle-

mcnt, et ce, qui l'affligea peut-être

encore davantage, la reine lui fit

dire qu'elle ne serait pas reçue a la

cour. Ce refus causa beaucoup de

chagrin au margrave , et ce fut en

vain qu'il fit plus tard de nouvelles

tentatives pour faire révoquer celle

décision. L'empereur d'Allemagne se

montra plus facile • il envoya à la

nouvelle margrave un diplôme de

princesse. Les deux époux continuè-

rent cependant à èlre bien accueillis

d'une partie de la haute société, et

ils allèrent se consoler de ces désa-

gréments dans la charmante terre de

Brandebourg-House. La culture des

lettres , et le soin d'embellir un sé-

jour déjà magnifique partagèrent

tout leur temps. La margrave perdit

son époux en 1806, et devenue son

héritière elle continua d'habiter le

même chcàteau et d'y déployer le

même faste. P^n 1821 elle y donna
un asile a la malheureuse épouse du
prince régent avec laquelle ou a dit

qu'elle avail plus d'un trait de res-

(i)Le margrave avait alors 55 ans et lady
Craven ^i.
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semblance {F. Caroline de Bruns-
wick, au Supp.). Parvenue a un âge
très-avancé, la margrave d'AnspacIi
élait encore possédée de cette mauie
des voyages qui l'avait occupée toute
sa vie; elle en fit alors plusieurs
en Allemagne

, en France et en Ita-
lie. Après la chute de Napoléon elle

habita pendant quelques années une
maison de campagne aux environs de
Rome; et ce dont on a lieu de s'é-

tonner, c'est que cette maison fut

constamment le rendez-vous des ré-

volutionnaires de tous les pays. C'est

à Naples que la juargrave mourut le 1

3

janvier 1828, a l'âge de 78 ans. La
légèreté , la délicatesse d'esprit dont
celle femme était douée , la rendaient
plus propre a saisir les nuances des
mœurs de la société, qu'à sentir les

grandes beautés de la nature. Cela
parut clairement , lorsqu'à Constan-
tiuople, encouragée par le duc de
Choiseul , elle descendit dans la

groltc d'Antiparos
,
qu'aucune femme

n'avait encore visitée. Ce spectacle
ne produisit sur elle aucune impres-
sion. L'anglais, le français et 1 alle-

mand lui étaient familiers. Elle écri-

vait dans ces trois langues d'une
manière élégante et originale. On
doit à sa plume féconde une foule

d'ouvrages dans tous les genres, tels

que vers, romans, comédies, voya-
ges

, prologues et épilogues. Ses
vers sont assez jolis et ses romans
agréables. Ses comédies ont le mé-
rite de la gaîlé , de la finesse

;

mais elles manquent en général de
force comique. Elles ont été pour la

plupart jouées sur le ihéàlR- d'Ans-
pach et composées pour les plaisirs

du margrave. Le somnanibule est

une pièce imitée do Pont de Vcvle;
el Le dégitisciiifiil , une imitation

française de She wouhl and she
woitld not ^ycLT Colley Cibber. Lady

23.
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Cravcfl y jouait elle-même le rôle

d'Hippolyte. Le pot d'argent , es-

pèce de farce , eut quelque succès

à la représtiilalion. Quant a la pièce

intitulée Abdoul et Nourj'ad , elle

réussit tellement
,
que beaucoup de

personnes firent des dessins de la i'®

scène, et que les principaux airs en

furent chantés dans les rues. Celte

pièce avait élé composée pour com-

plaire à M. de Clioiseul - GouIEer.

Le philosophe moderne , en vers

français , est sans aucun doute le

meilleur des ouvrages dramatiques

de la margrave. Elle y a peint

avec esprit les travers et les ridicu-

les de la philosophie du dix-huitième

siècle. Toutes ces pièces ont été réu-

nies dans le Nouveau théâtre d'Ans-

pach et de Triesdorf^ publié par

M. Asiraonl, Anspach, 1789, 2

vol. in-8°. 11 devait y en avoir un

troisième qui n'a pas paru. La mar-

grave a empreint de touie la bizar-

rerie de VJniineur anglaise ses Anec-
dotes modei-nes de l'ancienne

famille de Kinkervankos-Dars-
praken-Gotchdern ^ où elle fait un

tableau satirique , très-animé , de la

morgue des petites cours allemandes.

Elle a parodié Ossian d'une manière

gaie et originale, dans sonSoldat de

Diereslein, ou Amour et clémence,

histoire autrichienne ^ donl elle a

adressé plaisamment la dédicace a

l'aigle d Autriche Lu Relation ra-

pide d'un voyage à Bordeaux est

un ouvrage français qu'elle a traduit

dans sa propre langue. On conii.iît

son Voyage à Constantinople par

la Crimée . Celle relalioif-, où l'on

trouve quelques bonnes observalioiiN

,

mais moins d'exaclilude cl de \érilé

que dans celle de lady IMonlaguc,

<ul du succès II son apparition. Dans

la même année (1789) il en parut

trois Iradticlions Iraiu aises a 1 ails,

ANS

l'une par Guédon de la Berchère,

l'autre par Durand et la troisième

par G.-IN. Demounier. Le biographe

anglais de la margrave dit que la

première édition fut faite au profit de

l'auteur du Tableau de Paris ; mais

il est évident qu'il s'agit du frère de

Mercier que la margrave avait eu

long-temps auprès d'elle^ et donl elle

parle souvent dans ses Mémoires.

Elle est encore auteur de la jolie

romance villageoise : Non, non, je
n'irai plus eut bois. Le dernier ou-

vrage qu'ait publié la margrave , ce

sont ses Mémoires , lesquels ont été

traduits* dans notre langue par J.-T.

Parisot, Paris, 1826, 2 vol. in-8°

avec deux portraits. Intéressants par

là finesse des observations et la va-

riété des objets, îls renferment une

foule d'anecdotes curieuses sur des

personnages de cour qu'elle a vus

de près , et sur des faits importants

dont elleaété témoin. Mais, au grand

regret des lecteurs, on y remarque

beaucoup de réticences sur ce qui

concerne particulièrement l'auteur.

Il serait facile d'y suppléer par ce

qui a été écrit dans divers ouvra-

ges, notamment dans les Mémoires du

comte de Tilly , imprimés en 1828,
où l'on trouve des lettres fort expres-

sives de la margrave, adressées à cet

émigré, qui parail avoir eu avec elle

des rapports fort intimes , lescpiels

finirent par des scènes scandaleuses.

On lit dans les Mémoires de la mar-
grave un fait assez singulier, mais

dont la ressenddance avec beaucoup

d'autres du même genri; pcul faire

naître quelques doutes. Elle raconte

(pie, peu de temps après son mariage

avec lord Craven , s'élanl rendue, ac-

ccunpagiiée de deux jeunes femmes

chez une devineresse, celle-ci la con-

sidéra avec atlenlion; au bout de

biill jours de réilexious , celle femme
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lui écrivit une lettre où elle lui

prédisait qu'elle aurait sept eu -

fans
,

qu'elle se se'parerait de son

mari qui mourrait avant elle
,
qu'elle

se remarierait avec une tète couron-

née, et qu'elle posséderait de gran-

des riclicsses. Celte prédiction
,

comme on l'a vu , s'est de point en

poiut accomplie 5 lui a trelle été

réellement faite? nous en doutons,

ainsi que de beaucoup d'autres asser-

tious du même ouvrage. Lady Cra-

ven a encore publié des Lettres a

son fils traduites en français par

Durand. Paris, 1788, in-8°. Son

portrait a été peint par M'"'' Le-

brun et par Roraney. 11 a été gravé

au trait dans la collection que l'on

joint à la Biographie universelle.

AXSTE\ (Christophe), poète

anglais , né eu 1724, acheva ses étu-

des a l'université de Cambridge , où

il fut un des membres du collège du

Roi et continua d'y résider jusqu'ace

que la mort de sa mère, eu 1754, le

mît eu piissession des biens de sa fa-

mille. Il vécut alors a la caïupagne

où il cultiva surtout la Ihtérature.

L'ouvrage sur lequel repose sa répu-

taliou est un poème intitulé Le nou-

veau guide de Bat II , 1766, satire

d'un caractère enjoué et original, et

qui fut extrêmement goûtée. Le li-

braire Dodslej, après avoir payé le

manuscrit 200 livres sterl., relira un

si grand profit de la vente
,

qu'il

rendit généreusement a l'auteur son

droit de propriété en 1777. Anstey

composa successivement plusieurs au-

tres poèmes de peu d'étendue , no-

tamment Le pulriote, 1768, où il

flétrit les encouragements donnés a

l'art odieux des boxeurs (prize-figh-

ters)-, Le bal d'élection , l'J'J^y

L'envie , 1778-, La charité, 1779:
piorccaux recueillis en un vol. in-S",
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1786. Un de ses premicrs^essais aviat

été la traduction en vers latins de la

célèbre élégie de Gravj le dernier

écrit qu'il publia fut également un

poème lalin, Ode alcaique adressée

au docteur Jeûner, au sujet de sa

découverte de la vaccine. Christo-

phe Austey mourut en i8o5 dans la

8i*" année de son âge. Lue magni-

Ëque édition de ses Œuvres complè-

tes, précédées de mémoires sur sa vie,

a élé publiée eu 1808 par son fils,

qui porte également le prénom de

Christophe. C'est sans doute celte

couformilé qui aura induit en erreur

un des auteurs d'une biographie que

nous avons sous les yeux , et dans la-

quelle les productions et les détails

de la vie du père et du fils sont con-

fondi;s ensemble. L.

AXSTPiUHTEIl ( sir John-
) ,

membre du conseil privé du roi d'An-

gleterre, naquit le 27 mars 1755.

l)ans le commencement de sa car-

rière politique il était regardé comme
fortement attaché à M. Fox et a ses

opinions ; mais la révolution française

ayant éclaté , il fut alarmé de l'ar-

deur avec laquelle Fox et ses amis

en préconisaient les principes. Aus-

truhler suivit alors l'exemple deBurke

et d'autres hommes d'étal, qui ne vi-

rent dans cette révolution qu'une cons-

piration démocratique, dont le pre-

mier résultat devait être une lyrauuie

populaire ou un effroyable despotis-

me militaire. Dès ce moment, il donna

son appui a toutes les mesures qui eu-

rent pour but de réprimer les par-

tisans de la révolution et d'arrêter la

conlaglon de ses principes. Créé ba-

ronnet eu 1798, et bientôt après

nommé chef de la justice dans le

Bengale, il se conduisit dans celte

place importante avec beaucoup d im-

partialité et une fermeté mêlée de

douceur et de clémence. Après avoir
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nn.d'osé uneforlune conforme à la ino-

déralion de ses désirs , il donna sa

démission , et nnt prendre sa place

dans la chambre des communes ,

où il continua de soutenir le gou-

vernement sans aucun motif d'in-

térêt ni d'ambition. La part qu'il prit

aux discussions soulevées par l'em-

prisonnement de sir Francis Burdett

,

a la Tour de Londres, déchaîna con-

tre lui les partisans actifs de ce der-

nier : il en reçut une visite tu-

multueuse , et un assaut fut livré

aux fenêtres de sa maison. Il est

mort à Londres, le 26 octobre i 81 1.

Z.

AXTÎIEi;XIS(JACQrEs),nom-
mé aussi Jacc[ues de Middelbourg, du

nom de sa ville nalale , vivait sur la

fia du 15*^ siècle. Il était docteur en

droit-canon , chanoine et chantre de

la collégiale de Sainte-Gudule a

Bruxelles. Comme cette ville faisait

alors partie du vaste diocèse de Cam-
brai, l'évêque avait coutume d'y pla-

cer un vicaire-général
,
pour rendre

plus prompte et plus facile dans tout

le Erabant l'expédition des affaires

ecclésiastiques. Antheunis fut jugé

digne de remplir ces fonctions sous

l'épiscopat de Henri de Bergher. Il

est auteur de l'ouvrage intitulé : Ele-
gcms libellus ac iiunc primiim irn-

pressus de pnvcellentia puteslatls

Inipcritlorur ; m (pio plurima lecta

vclwnn'titertton iililia, tinn arnœnn,

ex variis aul/ioril>i/s, de ovlii^ S^^'
dibits cl dlacriininc digniUilum c'i-

vdium et ecclcsiaslicariiin , An-

vers , Th. Merlens, i.'io2, in-8".

Une seconde édition parut a Rome
en I ."îo?), in- 4". L. G.

AK'TÏ50IXE( NicoT.As) , fana-

li(|tie du 17' siècle, naquit h Briry

en Lorraine , de parents callioliijue.s.

11 étudia succcssiveinenl à Luxem-

bourg, il Trêves et il Cologne, .sous la
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direction des jésuites. De rcloiirdans

sa famille, il se mit en relation avec

Paul Ferri {F oy. ce nom, XIV,
455), ministre protestant il Metz, et

il embrassa lecalvinisme.il fut envoyé

k Sedan
,
puis a Genève pour étudier

la théologie. Ayant fait une lecture

assidue de TAncien Testament, et ne

pouvant éclaircir des difficultés qu'il

trouvait dans le Nouveau , il prit la

résolution de professer le judaïsme.

Il retourna il Metz , découvrit son

projet aux rabbins de celle ville , et

demanda la circoncision. La synago-

gue l'adressa aux Juifs de Venise
,

qui le renvoyèrent il ceux dePadoue.

Lii, il ne put encore obtenir ce qu'il

désirait. Les Juifs, craignant de s'at-

tirer de mauvaises affaires, n'osèrent

pas l'admettre parmi«ux, et lui dirent

qu'il lui suffisait d'être bon Israélite

dans le fond de son cœur , sans pro-

fesser extérieurement la loi de Moïse.

Anthoine revint il Genève, dissimula

sa crojance , et fut nommé, par le

synode de Bourgogne, ministre ii Di-

vonne, dans le pays de Gex. Il pre-

nait toujours pour textes de ses ser-

mons des passages de l'Ancien Testa-

ment, ne rapportait ii Jésus-Christ

aucune des prophéties que les chré-

tiens lui appliquent, et ne parlait

même jamais de lui. Celle conduite

fui remarquée par plusieurs person-

nes qui conçurent des doutes sur la

foi de leur pasteur. Celui-ci en fut

informé , el la crainte d'èlre dénoncé

le Ht tomber en démence. Dans son

délire il proférait des imprécations

contre le Christ et rj'lvangile. Il of-

frait de melire sa main au feu pour

prouver la vérité de ce qu'il avan-

çait, et défiait les ministres qui étaient

venus le voir d'en faire autant. S'é-

lanl écliajipé pendant la nuit, il arriva

aux portes de Genève dont les magis-

Irats le 'firent conduire ii riiôpilal.
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Après un traitement convenable, son

esprit se calma j il mit plus de modé-

ration dans ses paroles , mais il per-

sista dans son attachement au judaïs-

me. Tous les efforts pour le ramener

à la foi clirélieniie furent inuliles.

Alors on procéda juridiquement con-

tre lui. Paul Ferri écrivit de Melz

une lettre dans laquelle il attribuait

les égarements d'Anthoiue à une ex-

trême mélancolie j mais ce malheu-

reux n'en fut pas moins condamné à

être étranglé sur un bûcher, et ensuite

brûlé. En vain les ministres protes-

tants de Genève demandèrent pour

lui un sursis aux magistrats; la sen-

tence, prononcée le 20 avril 1652
,

fut exécutée le même jour On trouva

parmi les papiers d'Anthoine quel-

ques prières , une profession de foi

judaïque en douze articles, qu'il avait

envoyée an conseil pendaut sa dé-

tention , un éciit conire la Trinité
,

une explication de plusieurs passages

de l'Ancien Testament, etc. P—RT.

ANTHOIXE (Antoine Igna-

ce), baron de Saint- Joseph, né le 21

septembre 17.49 , a. Embrun , d'une

famille de magistrature, aunonça fort

jeune un goût décidé pour les voya-

ges et pour les com])inaisons com-

merciales. Il se rendit a, Marseille
,

chez un négociant qui se plut a culti-

ver en lui d'heureuses dispositions, et

bientôt après le mit a la tête d'une

maison de commerce a Conslanlino-

ple. Des bénéfices considérables et

une prospérité constante ne tardèrent

pas a justifier cette confiance. Ce-
pendant, doué d'uueâme élevée, d'un

esprit actif et d'une sagacité rare
,

le jeune Anlhoine ne renferma point

ses idées dans le cercle ordinaire du

commerce ;
il port a ses vues plus loin,

el conçut le projet d'ouvrir "a sa patrie

de nouvelles sources de richesses. Ses

mémoires remis au comte de Saiul-
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Priest , ambassadeur en Turquie ,

furent goûtés par le cabinet de Versail-

les; el le négociant homme d'état

reçut l'ordre de visiter la Russie et

la Pologne pour recueillir les ren-
seignements nécessaires au succès des

relations qu'il voulait établir
,
par

la mer Noire, avec ces deux contrées.

Les années 1781, 1782 et 1785 fu-

rent consacrées a cette importante et

délicate mission. Catherine II et ses

ministres apprécièrent les nombreux

avantages que l'empire russe pouvait

tirer de ses rapports commerciaux

avec la France ; et le roi Stanislas en

reconnut également l'utilité pour la

Pologuc. Antholne obtint de la Russie

l'autorisation de fonder h. Cherson un

établissement d(rat la prospérité a

toujours été croissant. Si les produc-

tions des provinces méridionales de

la France ont trouvé de nouveaux dé-

bouchés , si les blés de la Crimée
sont devenus une ressource inappré-

ciable dans les temps de disette j en-

fin si la marine royale , en moins de

quatre mois au Heu de trois ans , re-

çoit aujourd'hui les bois de haute

mâture de la Lithuaiile, on en est

redevable au génie créateur d'An-

thoine. Le roi Louis XVI crut devoir,

en 1786 , récompenser ses services

par des lettres de noblesse conçues

dans les termes les plus flatteurs. Il

faut, pour bien les apprécier, lire ce

qu'en a dit le comte deSégur dans ses

Bléraoires. «Ce fut en 1786 que M.
K d'Anthoiue se fixa définitivement a

K Marseille, où, la même année, il

« épousa ]\1"" Clarj, d'une des famil-

« les les plus distinguées de cette

« ville. Jauiais ses propres afiaires ne

« l'empêchèrent de se rendre utile h

K ses concitoyens : administrateur des

« hospices et membre du consril de

« la ville, il ne cessa de» *.aire le

« bien : sc5 ioiui aclils el sis ayancts
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u gén^reusescontribuèrent beaucoup a

« préserver Marseille delafaïuiue dont

a elleétailmeuacéeen 1790. » Il n'en

reçut pas moins, en 1795, l'ordre de

s'éloigner avec sa famille. Gènes

lui servit de refuge ; mais , aussi-

tôt qu'eut cessé la tourmente ré-

volutionnaire, il rentra, dans ses

foyers. Il devint alors membre de

la chambre de commerce , député

au conseil.général de commerce éta-

bli près du ministre de l'intérieur en

i8g3, membre du conseil munici-

pal, candidat au corps législatif, puis

au sénat-conservaleur. Les événe-

ments du 1 8 brumaire semblaient

devoir porter M. d'Antboine au com-

ble de la fortune a raison de son al-

liance avec la famille Clary 5 mais

exempt d'ambition , il redoutait les

faveurs que tant d'autres, dans sa po-

sition , auraient recherchées avec

empressement. 11 reçut néanmoins

l'éloile d'officier de la Légioa-

d'Homieur , établit un majorât sous

le titre de baron ^ de Saint-Joseph,

et fut nommé maire de Marseille en

i8o5, ce qui le mit a même d'ac-

quérir de nouveaux droits à la re-

connaissance publique. Des prome-

nades, des édifices nouveaux , d'an-

ciens monuments restaurés , enfin des

embellissements nombreux, sont d'ho-

norables souvenirs de son administra-

tion éclairée. Kn i8i5 , le baron de

Saint-Joseph , dont la santé se trou-

vait affaiblie plus encore par les fati-

gues que par 1 âge , cessa d'êlre

maire , et passa ses derniers jours

au sein d'une famille chérie. Cepen-

dant il accepta encore, en 181 5,

après le retour de PSapoléon, la mis-

sion de député ;i la chaudire des re-

présentants pour le (h'parlement drs

Î5ouches - du - Rhône. 11 mourut ;i

Marseille le U2 juillet i8:;6. 11

avait publié, eu i8o5, les résultats
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de ses voyages et de ses vues com-
merciales sous le titre à'Essai histo-

rique sur le commerce et la navi-

gation de la mer Noire, un Vol.

in-8". Cet ouvrage, plein de recher-

ches et d'observations utiles , a été

réimprimé en 1820 avec des addi-

tions. Anthoine était membre de l'a-

cadémie de Marseille.— Une de ses

filles est veuve du maréchal Suchet

(/^o;>^. SxJCHET, au Supp.). St—t.

ANTHOXY ( le docteur Fran-
cis), fameux empirique et alchi-

miste anglais, fils d'un riche orfèvre

de Londres et né en i55o , étudia a

l'université de Cambridge. S'étant

établi dans la capitale , il commença
d'y pratiquer la médecine sans avoir

de diplôme, et publia , en 1698, un

livre où il préconisait un remède tiré

de l'or. Anthony eut beaucoup de vo-

gue 5 mais en l'an 1600, ayant été

cité devant le président et les cen-

seurs du collège de médecine , il fut

condamné a la prison et à une amende,

condamnation qui se renouvela pour

lui deux ans api'ès. Ses protecteurs

ne l'abandonnèrent pas ; et il réussit

a obtenir le grade de docteur en mé-

decine dans une université. Il com-

posa, en 161 0, un nouveau traité in

tilulé : Medicinœ chjmicœ, et veri

//otabi/is auri assertio, in-4". Jj'ou-

vrage est précédé d une dédicace au

roi Jacques, en style très-lleurlj il

est accompagné de certificats signés

par plusieurs personnes de distinc-

tion, et même par des membres de la

faculté. L'auteur lut altaipié par

d'autres médecins, nolanimenl ])ar

Gvviiine
j il répondit sans pouvoir

désarmer sesanlagoiiisles ; mais il eut

lieu de se consoler en considérant le

grand nombre de malades ipii se con-

liaient a ses soins. Du reste, sa con-

duite dans la vie privée était irrépro-

chable j il était modeste, et sa charité
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n'avait point de bornes. Ce clacteur

mourut en 1625.—L'un do ses fils

,

Charles Aniliouy , continua de pros-

pérer en vendant l'or potalde , et

mourut en i655. Celui-ci a publié :

Lucas redlvU'us, ou Le médecin de

l'Ei'ajigile, prescrivant (par voie de

méditation) un remède divin pour

prévenir les maladies qui n'ont pas

encore atteint l'àrae, et guérir celles

cjui se sont déjà emparées de l'esprit,

I 656, in-4.''. Z.

AXÏIGNAC (Antoitje), poète

chansonnier , né a Paris, le 5 déc.

1772, élait en même temps em-

ployé subalterne de l'administra-

tion de la poste aux lettres , ce

qui lui donnait , disait-il , double

droit au titre 6^homme de lettres.

II passa sa vie à célébrer, dans

ses vers , les plaisirs de la table
,

ceux de l'amour et ceux du vin. Le
repos que le règne de Bonaparte avait

procuré à la France après les convul-

sions révolutionnaires , l'oubli dans

lequel la volonté du maître et la las-

situde des partis avaient fait tomber

les discussions politiques , do'nuèrent

naissance a un jrrand nombre de réu-

nions joyeuses d Epicuriens, qui pour

la plupart se sont dispersées depuis,

etFarouchées par les débats et les cla-

meurs qui ont suivi la restauration.

Antignac fut l'un des membres les plus

gais et les plus assidus de plusieurs

de ces réunions. Adorateur fervent

de Vénus , de Cornus , de Bacchus
,

il n'a consacré sa muse a chanter

des sujets plus austères que lors-

qu'il s'est agi de fêter par occa-

sion quel(|ue héros de circonstance,

ou ])0ur donner a la société des

francs-macons, dont il faisait partie
,

quelques hymnes tt quelques canti-

ques qui se chantent encore dans ses

solennités. Aniignac est mort a Pa-

ris , le 21 sept 1823, Dcsaujjiers,
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son convive aux banquets du Caveau
moderne , a consacré a sa mémoire
quelques couplets chantés dans la

séance de réouverture de cette so-

ciété, le 10 oct. 1825. L'oraison fu-

nèbre , l'orateur et le temple étaient

également dignes du défunt, et l'on

ne saurait finir une notice sur Anti-

gnac sans répéter au moins une stro-

phe de cette chanson :

Si lesI)ons cœurs ont droit au bonheur des l'ius.

Si l'esprit, la g.nité peuvent goùler ses charmes.
Sur Anlign<TC cessons de répandre des larmes:

C'est un ami de moins, c'est un heureux déplus.

Antignac a laissé : \. Chansons et

poésies diverses, Paris, 1809, un

vol. in-i8. n. Cadet Roussel aux
préparatifs de laJeté (le mariage

de Napoléon), i 8 1 0, in-8° de 4 pag.

On trouve de lui un grand nombre de

chansons insérées dans divers re-

cueils Ivriques, et surtout dans le

recueil annuel intitulé le Caveau
moderne, dans le Chansonnier des

Grâces et dans le Journal des

gourmands et des belles ou l'Epi-

curien J'rancais
,

puldié depuis le

!*' janvier 1806, et continué, a par •

tir de I 808, sous ce titre : L'Epicu-

rien français , ou les Dîners du
Caveau moderne, dont il paraissait

tous les mois un cahier , formant an-

nuellement 4 vol. in-i8. Il a fourni

quelc[ues pièces de vers aux Annales

maçonniques dédiées au prince

Camhacérès, Paris, 1807-^810, 8

vol. in-8°. Ces poésies ont été re-

])roduites dans \a.Ljyre maçonnique,

Etrennes aux francs-maçons et à

leurs sœurs, rédigée par le tr. J.-A.

Jacquelin, Paris, Chauraerot, 1809-

18 14., 6 vol. in-i2. Le Diction-

naire des Girouettes, 0" édit., Pa-

ris, i8i5,in-8^p. 19, contient une

plaie chanson d'Antignac , composée

pour célébrer le retour de Louis

Xym, et présentée comme pen-

dant des couplets qu'il lit chauler
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par Baptiste, comédien de Feydeau,

le 3o mars i8i5, pour célébrer le

retour de l'empereur , druis un bau-

rjiiet qui se donnait chez Véry , et

auquel assistaient le prince d'Eck-

înuUi et les généraux Bertrand
,

Drouot,Cajnbronne,etc. (i). La plu-

part des compositions de cet auteur

ne s'élèvent pas au-dessus du médio-

cre 5 on y trouve de la facililé et

même quelque élégance 5 mais elles

manquent de verve. Ses chansons sa-

tiriques, qui sont les plus nombreu-
ses , sont froides , d'une forme mo-
notone, et ne contiennent guère que

'des lieux communs épigrammaliques

sans force et sans origiualilé. Ses

<;hansons à boire et à manger

,

comme il les appelait, sont de beau-

coup les meilleures, el encore sont-

«lles fort loin de celles de Désau-

giers , de Panard et des autres maî-

tres du genre. F

—

ll.

AXtiLLOX (Isidore) , né au

"village de Sainte-Eulalie dans l'Ara-

•gon, lit ses éludes a Saragosse avec

beaucoup de distinction, et devint

"professeur d'astronomie, de géogra-

phie et d'iiisloire au collège royal de

la jeune noblesse à Madrid. Il com-
posa pour ses élèves quelques écrits

élémentaires qui curent un grand
succès. Animé d'un zèle palrïolique

Irès-ardent , il se montra fort op-

posé :u l'invasion des Fraucais en

1808, et se rendit alors dans sa pro-

(!.' P""_
(.)l.,..-.f,

ét.'iit : Ji' sais sur i/iicl jjicJ donner. iM.iis

sur lous les pii'ds rt sur Ions los iiirs :

iiii'iiiR jusqu'il cliiinti-i' lu (l.iiisedcs Co>a(|

l'iiris; et il vouliiil danser avec eux :

Mais je vois dniisci' un Russe,
Je sais sur (|iirl piid ilnisci'.

Autour du vrai loidi' I'i-tiicc,

Je sais sur quel pied danser.

Or il en l'-Lnit autrement dans IViiipiro ,

II fallai'. aller au |ias,

c« qu'il admirait sous Jfaiiolrnn , el

dMarall déuliilei'KOlis la llci>luuraliuii.

liait

dans

(|ii'il
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vînce où 11 fit partie de la junte qui

dirigea le siège de Saragosse. Après

la pri.'ie de cette ville, Aniillon vint

à Séville où il prit part a la rédac-

tion de divers Journaux destinés à en-

tretenir, dans l'esprit des Espagnols

,

le zèle de la résistance. Il se réfugia

ensuite a Cadix, puis à Majorque où

il fut nommé l'un des juges de la cour

royale, et concourut à la rédaction

d'un journal intitulé l'Aurore pa-
ti'iolique Majorquliie, où, tout en

prêchant la résistance contre lesFran-

çais, il manifesta des principes libé-

raux et anti-monarchiques qui lui

firent beaucoup d'ennemis, et qui fu-

rent ensuite positivement condamnes

lorsque Ferdinand VII remonta sur

le trône en i8i4- Persistant a cette

époque dansles mêmes opinions, An-
tilion fut arrêté par ordre du roi et

conduit à. Saragosse pour y être

jugé par une commission ; mais il

mourut en route dans un village où il

fut enterré sans honneurs, en 1820.

Lors du triomphe de Riégo [F oy. ce

nom, au Supp.), le corps d'Antillon

fui exhumé et déposé dans une tombe

plus distinguée. On a de ce savant un

grand nombre de cartes géographi-

ques , d'écrits sur les sciences et la

politique; et l'on estime surtout ses

Leçons de géographie généralr, et

ses Klémenls .de néographie as-

tronomique, naturelle et politique

de l'Ksjxigne et du Portugal, o\l

il a relevé beaucoup d'erreurs relati-

ves à la Péninsule espagnole. Z.

ANTINOill ( Louis- An-

toine (i)), savant antiquaire, était

Jié vers 1720 a Aquila, dans l'A-

bru7ze. Ayant embrassé l'état ec-

clésiastique, il fut pourvu de quel-

(i) /mlinori n'a pris que le nom iV .Inlnine à

la lùlr de ses disscrialions, in'.éri es d.ins le rv-

cneil de Muraloriî mai» il est iM)nnné /,oi/i.i- .•/»-

loiiiK sur le l'rontispicc Ue la JUicioliù Ji me-

iii'irie.
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qiies bénéfices et enfin arclievêque

de Lanciano (Storia délia lette-

rat. italian. du P. Lombard o, IV).

Il s'était passionné dès sa première

jeunesse pour les recherches archéo-

logiques. Avant l'âge de dix-huit ans,

il avait déjà recueilli un assez grand

nombre d'inscriptions inédites qu'il

adressa au célèbre Muratori pour les

publier dans son Thésaurus. Quel-

que temps après il lui envoya des

Chroniques de l'Abruzze du 13"

siècle, que Miiralori inséra dans le

tome VI de ses Antiquitates italianœ

mectii œvi. Ces chroniques écrites

en vers dans un dialecte particulier

à l'Abruzze sont très curieuses 5 et

les préfaces ainsi que les notes d'An-

tinori prouvent que , dans un âge

encore tendre , il n avait pas moins

de jugement et de critique que d'é-

rudition. Dans un voyage qu'il fit a

Rome , le pape Benoît XIY lui pro-

posa la direction d'une nouvelle bi-

bliothèque qui devait être établie a

Bologne: mais il reiusa celte charge

honorable , sous le prétexte que sa

santé demandait les plus grands

ménagements. De retour dans les

Abruzzes dont il avait le projet d'é-

crire l'histoire , il continua de ras-

sembler des matériaux pour ce grand

ouvrage; mais il mourut aAquila,
on 1780, avant d'avoir pu mettre en

ordre les pièces qu'il avait recueillies.

Son frère Gennaro Anllnori ne s'em-

pressa pas moins d'en annoncer la

publication eu i5 vol. in-4° sous ce

titre: Raccollà dimemorie istoriche

délie tre proK'incie degli Abruzzi,

Les quatre premiers ont paru il Na-
ples de 1781a 1784. Les documents

rassemblés dans ces quatre volumes

n'appartiennent pas tous a l'histoire

des Abruzzes ; et d'ailleurs le défaut

absolu de méthode dans leur dasse-

iiienl fait qu'on n'en peut tirer prcs-
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que aucune utilité. Cette publication,

dit Laur. Giustlnlanl, loin de rien

ajouter a la répulallon d'Antinori,

était plutôt capable de la lui faire per-

dre. {Bibl. storica del regno di

Aapo/i,p. I.) La courte notice que

le P. Lombardo lui a consacrée dans

son Histoire de la littérature ita-

lienne an 18" siècle j est inexacte

et incomplète. W^—s.

ANTISTATES. Foj. cet

article ,111, 94., oii par erreur ou a

écrit AuTISTATES.

ANTOÏXE (Paul -Gabriel),

né a Luné ville le 21 janvier 1679,
fut admis dans la société de Jésus

en 1694., devint successivement pro-

fesseur de philosophie , de théolo-

gie , recteur de l'université de Pont-

a-Mousson , et mourut dans cette

ville le 22 janvier I74-3- L'historlea

Bexon a fait son éloge en peu de

mots: tcll persuadait la vertu par

K ses discours doux et touchants et

« par le pouvoir plus doux encore

« de ses exemples. » On lui doit

les ouvrages suivans : I. Theolo-

gia mornlis universa, complec-

tens omnia'morum et prœceptorum

principia , Nancy , t 7 3 i ;
Paris ,

17565 Ingolslad, \']J\,k> 3 vol.

in-8°:, 4 vol. in- 12 selon M. Quérard.

Edilio nova, nmlto quani anteà

cast/gatius édita, cum commenta-

tionibus, Jiotis, etc., Avignon, i 8 1 8,

6 vol. in- 8°. IL Theologia univer-

sa , speculativa et dogmatica ,

l'ont -a- Mousson , 172b j
Nancy,

1 732-173.1, in-4'', ou 5 vol. in-S"}

Paris, 1736-1743, 7 vol. iu-12.

III Lectures chrétiennesparforme

de méditâtion sur les grandes vé-

rités de lafoi, les exemples de Jé-

sus-Christ, etc., N.incy, 1736 , a

vol. in-S". Nouv. édition, Besancon,

1835, 2 voK in-i2. IV. Médita-

tions pour tous les jours de l'an^
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née y Nancj, lySy, s, vol. 111-8°.

V Les moyens d'acquérir la per-

fection , Naucj, 1708, in- 16. YI.

Démonstration de la religion

chrétienne et catJiolique , Nan-

cy ^ 1739^ in -12. Les ouvrages

de ce théologien célèbre paru-

rent d'abord sous le voile de l'ano-

«yine ou avec la souscription sui-

vante : Par un père de la compa-

gnie de Jésus. Ils ont conservé

jusqu'à nos jours leur ancienne ré-

putation. Pie VII en faisait tant

de cas qu'il ordonna de les traduire

en plusieurs langues orientales pour

l'usage des missionnaires. B—N.

AXTOIXE (PiKREE-Joseph),

ingénieur des ponts-et-chaussées, na-

quit le i5 janvier 1750 a Brasey

près de Saint-Jean de Lône. Sa pre-

mière éducation avait été très-négli-

géc 5 mais il se sentit le courage de la

refaire, et il entassez de persévérance

pour y réussir. Son goût le portail vers

les arts du dessin, et il y fît de

rapides progrès. Dans un voyage à

Rome il étudia les plus beaux monu-
ments de ,''=>'-'-^it*»''tiire^ et il en leva

les plans avec une exaetilude remar-

quable. A son retour d'Italie il fut

nommé sous-ingénieur des états de

Bourgogne, et acquit dans cet em-
Îiloi la considération que le talent et

a probité linissent toujours par ob-

tenir. En 1790 il devint ingénieur

jen chef du déparlement de la Côte-

d'Or. Malgré ses occupations il se

chargea de donner des leçons d'ar-

chiteclure a l'école des beaux-arts

que la ville de Dijon venait de créer.

11 mourut doyen des ingénieurs de

l'rance, le 2 mars Joi4, a 84^ ans.

Il était membre de plusieurs acadé-

mies. On a de lui : 1. ISavigation

de Bourgogne , ou méinoiri s et

projets pour augmenter el établir la

navigation sur le» rivières du duché
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de Bourgogne, Amsterdam (Dijon,

Frantiu), 1774, in-4.° avec un plan.

Ce volume devait avoir une suite
,

qui n'a point paru. II. Série de
colonnes, Dijon, 1782, in-8°, fig.

III. Plusieurs opuscules, tous relatifs

a des objets d'une utilité locale, tels

que Sur les moyens de procurer

des eaux à la ville de Dijon ; Sur
les mesures qiiil conviendrait du

prendre pour prévenir les dégâts

qu'y cause le débordement du
Suzon, etc.—Antoine [Antoine).,

frère du précédent, etj comme lui,

ingénieur des ponts-et-chaussées
,

naquit eni 744^ "a Auxonne, etmourul à

Chenove, près de Dijon , au mois de

mai 181 8. Il a publié quelques mé-

moires sur la navigation de la Saône,

et sur le canal de Bourgogne. Le
plus important est une Dissertation

critique sur le projet de détruire

la digue cl'Auxonne ^ Amslerd.

(Vesoul), 1780, in-4° de 200 pages.

L'auteur, par une allusion a l'horao-

nymie de son nom et de son prénom
,

se cacha sous le masque de P. Biuo-

simil [bis nonien si/?ule), capucin et

vicaire du couvent de Grai. M. Aman-

ion a donné la liste des éci-ils des

deux frères Antoine dans la France

littéraire de M. Quérard. Il a de

plus consacré une notice a l'aîné

dans le Journal de la Côte-d'Or

du i4 janvier 1829. • W—s.

ANTOIXE , duc de Lorraine.

Voy. LoKRMNE', au Supp.

ÀXTOliXE, comte de Vaude-
MONT. / (^'r. Vaudehomt, au Supp.

AiXl'OlXE. J'^oy. Anthoink,

ci-dessus.

AiXTON (C0NRAn-GoTTI.OB),né

a Lauban dans la Haule-Lusace , le

29 uov. 174-^ , mourut a \\ ittem-

berg le 4- juillet i8i4. Celle car-

rière, assez longue, paraît n'avoir été

remplie que par les travaux paisibles



ANT

de l'érudition. On n'y connaît aucun

incident remarquable j et quand nous

auronsdit qu'Anton, après avoir ter-

miné ses études et pris ses degrés eu

philosophie, fut nommé, en lyyS,

professeur de morale a l'université de

Wittemberg
;

que , cinq ans après

(1780), il échangea ce titre contre

celui de professeur de langues orien-

tales h la même université
,

plus

convenable à la nature de ses travaux

et de ses facultés , il ne nous restera

qu'à mettre sous les yeux du lecleur

la liste des principales productions

de ce savant. Ce sont : I. Uisscv'

talio de nietro Hebrceorimi aiiti-

qiio, Leipzig, 1770, in-4.°. II. T" in-

dlciœ dissertaliuiùs de melroHehr.

antiq. , à duhilationibits virorurn

doclorum^ ibid. , 1771-1772, 2

part. in-8°. lU. Traduct. (ail. ) du
Cantique des cantiques , ibid.

,

1772, in-8". IV. Anciens chniits

d'église traduits dans le langage

d'aujourd'hui (en allera.), Leip-

zig, 1773 , in- 8°. V. Traduct. Ji-

dèle (en ail.) de poésies hébraï-

ques
,
grecques et latines, ibid.,

1772, in-8°. VI. Trad. (ail.) du

portrait d'une bonne épouse (Salo-

mon , Proverbes , XXXI , i o-3 i
)

,

dans la mesure de l'original, ib.,

1776, in-8°. VIL Editionis in qua
psalini ad metruni revocabnntur et

recensebuntur, varietate lectionis

et perpet. interpr. illastrabuntur

,

spécimen y ibid. 1780, in-8°. L'au-

leiir annonçait encore, dans la pré-

face du n° XIII ci-après
, ce grand

travail comme une publication pro-

chaine, dont aucun obstacle ne pour-

rait le détourner j elle n'a point pa-

ru. VIII. ISova loci I Samuel, vi,

y , inlerpret. ratio, Willemb.
,

1780, in-4°- IX. Petronii jlrbilri

snlyricon exrecenff. P. Burnuuini

passi/n rc/îcta, cuin suppl, Nodo-
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tianis etfragm. Petronianis ; no-
tas criticas aliasqueet ind. uberri-
jjiuin adjecit,lje\pz., 1781, in-8''.

X. Priapeia sive divers, poetarum
in Priapum lusus, aliaque incerto-

rum auctorum poemata emendatà
et explicata; accesserunt Ëpistô
lœ de priapisnio sive propudiosa
Cleopatrœ libidihe; Jos. Scaligeri

versiones grœcœ duorum Pria-
peioruni et index in omnia carmi-
na{ih.), 1781, in-8'. Cette édition,

destinée a faire suite a celle de Pé-
trone, se trouve ordinairement reliée

dans le même volume. Ce qu'elle

peut offrir de neuf, comme travail

d'éditeur, est, ainsi que dans l'autre,

assez peu de chose ; mais elle re-

produit avec correction les textes les

mieux épurés et un choix suffi-

sant de commentaires. Les Pria-
pées sont au nombre de quatre-viniTt-

ri •> 1' •
"

neut ;
les poèmes a auteurs inconnus

sont seulement : L. Apuleii
'' Avi^ô-

/aivos ex Mena/idro , fragment de
vingt-trois vers, vulgairement attri-

bué a Apulée comme traduit de Mé-
nandre, et qui se rapproche effective-

ment beaucoup de la latinité de cet

auteur^ et le PervigiUum Veneris.
Les six lettres qui concernent Cléo-

pàtre sont une supposition facétieuse

de quelque écrivain du 7'' siècle ou
peut-être d'un âge postérieur. Le
style dénote suffisamment qu'elles

sont de la même plume
, quoique

écrites sous les noms de person-

nages différents
; et , outre que

les délails de médecine qui s'y trou-

vent ne semblent pas dénués d'inté-

rêt, elles sont ingénieusement imagi-

nées , et ne manquent *ni de sel, ni

d'esprit Les deux épigrammes Ira-

dniles en vers grecs par Jos. Scaliger

snnl les Lxxxiii'' et lxxxvu'' du re-

cueil. XI. Essai de recherches

sur les princi/xdcs différences c«-
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tre les langues orientales et oc-

cidentales, avec quelques résul-

tats pour la grammaire des an-

ciens langages et l'histoire des an-

ciens peuples (en ail.), ib., 1792,

iii-8°. XII. Diss. de verisimillimd

librum Jonœ interpretandi ralio-

ne, ib., 179^, in-4'*- XIII. Salo-

monis carnien tnelicum, quod Can-

ticum canticorum dicitur, ad me-

trum priscum et nodos musicos

revoc. , recens. , in vcrnaculam

îranstulit , notis crit. aliisque il-

/m5//-. , elc, Wlltemberg et Leip-

zig, 1800, in-8°. XIV. Progr.

Carmen alphabeticum integrum

operationis in hymnis decan-

tandis vel apud Hehrœos usi-

tatœ, Ps. IX et X coiijuncto res-

tituit, etc., ibid. , i8o5 , in-^".

XV De lingua russica ex eadeni

cum samscredamica matre orien-

tali prognata; adjectœ sunt obser-

vât, de ejusdem lingiiœ cum aliis

cognatione et de primis Russorum

sedibus , ib. , 1809, in-8°. XVI.

Progr. de indolis genuinœ reli-

quiis in lingua Melitensium , vel

post magnam interpolationem cons-

picuis, ei antiquiorem quam Çar-

tliaginiensium dialectus prodit
,

originenivindicantihus, ib., 18 12,

in-8<>. XVII. Phœdri Aug. lib.
,

Fabular. jEsopic. libri V et Pu-
blii Sjri aliorumque veterum sen-

tentiœ , ex rec. Bentlei passim

codd. mss. auctoritate , nec non

metri et rhythmi musici ope re-

Jicti; prœmissa est diss. de rhyth-

mo musico a vet. Romanis nomi-

natim a Phœdro et auctoribus

sentenliarum a_P. Sjro coUecla-

rum et comparandis versibus ob-

•servato , Zitlau , 1817 , iii-8^.

Celle édilion poslbiime , dont Coiir.-

Golllob Anloii avait laissé les malc-

riaiix, a clé donnée par les soins de

son

qui
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fils , Charles - Goltlob Anton
,

s'est lui-même fait connaître

comme savant. Il avait déjà rendu un

premier hommage a la mémoire de

son père par son Progr. zuni An-
denken an K.-G. Anton

,
publié à

Giesscn, i8i6,in-4-°. Anton est en-

cure auteur d'un livre tout-a-fait ou-

blié contre le système d'éducation de

Basedow
j

il a donné ses soins à la

nouvelle édition du Kirschii cornu

copia, publiée a Leipzig, 1774-

1778, eta laV^ de la Chrestomatia

Pliniana oder Auserlesene stellen

aus C. Pi. sec. Hist. ?iat.,de J.-M.

Gesner, publiée dans la même ville

,

^'J'j6, in-S". Il a coopéré, avec

beaucoup d'autres , au Lexicon ca-

tholicon linguœ latinœ; ib., 1794»
2 part, in-8'' ; a la première partie

(A-N) duquel il eut surtout une fort

grande part. Enfin il a écrit dans

plusieurs journaux j les gazettes lit-

téraires de Halle et de léna renfer-

ment beaucoup de recensions de sa

main, et il a donné, entr'autres ar-

ticles , dans le Neu-Repertor.fur
biblisch. und Morgenl. Literat.

de Paulus , anu. i 790-1 791, des

Recli. (en ail.) sur la musique des

Hébreux. On n'en fait ici la mention

expresse
,
que parce qu'elles se rat-

tachent aux travaux sur la prosodie

et la mélodie hébraïques , dont nous

avons donné les titres, et qu'elles

en complètent la série. F—ll.

ANTON (Charles-Gottlob),

de la même famille que le précédent,

né le ^5 juillet 1751 , a Laul)an,

éludia la Jurisprudence , et vint , en

] 77/1, exercer a Goerlilz la profes-

sion d'avocal. En i 799, il devint sé-

nateur de cette ville, où il est mort

le 17 nov. 1818. Il partagea sou

lemps -entre les devoirs de ses fonc-

tions et la comp;)silion de divers ou-

vrages, dont <|uelques-uns sont csti-
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mes. Il avait laissé des manuscrîls

consirlcrablos , dont la société des

sciences de la Haute-Lusace a fait

l'acquisition en même temps que des

livres de sa riche bibliothèque. iMeu-

sel et ses continuateurs fournissent

la liste complète de ses productions,

parmi lesquelles on remarque : I.

De dato diplnmntitm regiim et im-

peratoi'um Germaniœ , Leipzig
,

i774-,iu-8°, dissertation intéres-

sante et encore estimée. U. Analo-

gie, des langues (en allem.), ibid.,

1774, in-8°. III. 3Iemoires (Bey-

traege ) diplomatiques pour l'hist.

et la jurispr. d'Allemagne , ibid.,

1777 ,
gr. in-S**. IV. Essai d'une

Jùstoire de l'ordre des Templiers
,

ib. , 1779 j nouv. édit. , 1781 ,

in-8^. V. Recherches sur la doc-

trine secrète et sur les usages des

Templiers, Dessau , 1782, in-8°.

VI. Trad. du Traité de mor. Ger-

manor. de Tacite, avec un commen-
taire, ib., 1781^ in-8'^5 réimpr. à

Goerlilz , 1799, ln-8". VII. Pre-

mières lignes d'un essai sur Vori-
gine des anciens Slaves , Leipzig

,

1780-1789, 2 parties, in-8''. VIII.

Sur les langues dans leur rapport

avec r histoire de Fhumanité
^

Goerlilz , 1799' IX. Histoire de

l'économie rurale en Allemagne
,

depuis les plus anciens temps

jusqu'à la Jîn du iS'^ siècle
,

Goerlltz , 17 99- 1802, 3 vol. Ces

ouvrages sont écrits en allemand.

—

Anton a enrichi de dissertations un

grand nombre de journaux et de

recueils scientifiques et littéraires
;

il a éié long-temps compté parmi

les collaborateurs les plus assidus du

Deutsch. Muséum (1776 et ann.

.

suiv.), dv&IIist. Unlersuchungen
j

de Meusel (ij'jc) et ann. suiv.), des

ProK'inzial hlad ter {\}csi^a.n, 1781

cl ann. sulv.),dui)irtgrt5. d'Ad«iung,
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de l'Allg. liter. Anzciger. etc., etc.— Anton {Jean-Nicolas), né a
Schmiedeberg, dans le cercle électo-

ral de Saxe, le 5o décembre 1707 ,

eut le titre de maître de philosophie

et, depuis 1759, celui du diacre de
sa ville natale. Il est mort en i8i4
laissant quelques ouvrages dont voici

la liste : I. Cummentatio de pce-
dagogis veterum Rotnanorum , ad
illustr. insigneni Epistolœ Paiili

ad Galatas locuni
, Wiltemberi'-

1770, in-4.°. II. Relation du pre-
mier jubilé célébré pour le for-
mulaire d'alliance {Ç,0ïiCQv6\en For-

mel) de l'église luthérienne-évan-

gélique (en ail.) , ibid. , 1775 , in-

4''- IIL Histoire du formulaire
d'alliance de l'église luthérienne-

évcmgélique (en ail.), Leipzig, 1779,
2. part., in-8*'. IV. D. Martin Lu-
ther s Zeitverk'ùrzungen, ib. , i 8 o4 ,

in-8''. Le même auleur a fait impri-

mer quelques oraisonsJiinèbres et

des sermons. F

—

ll.

ANTONELLE (Pieere- An-
toine marquis d') naquit a Arles, en

1747, d'une famille anoblie par

Henri IV pour récompense de ser-

vices militaires. Voué de bonne

heure a la carrière des armes
,

il fut d'abord sous - lieutenant au

régiment de Basslgny infanterie
; et

il était parvenu au grade de capitaine

dans le même corps , lorsqu'il aban-

donna le service en 1782, ne voulant

pas attendre les dix-huit mois qui lui

manquaient pour avoir la croix de

Saint-Louis. Il ^'ouïssait d'une for-

tune considérable 5 et il en eût joui

long-temps encore dans la paix et

le bonheur , si la révolution ne fût

venue changer toutes les idées cl

toutes les positions. Livré tout en-

tier aux spéculalions jiliilosophicjues,

il en adopta les principes a\ec beau-

coup de chaleur j renonça dès l'au'
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née 1789 , long - temps avant les

décrets de l'asseinLlée nationale , a

ses titres nobiliaires, et pnblia dans

le même temps un écrit intitulé Caté-

chisme du tiers état, ouvrage tout

entier de circonstance , et dont les

circonstances firent tout le succès.

Nommé maire d'Arles en 1790,
Anionelle protégea de tout son pou-

voir le parti de la révolution au-

quel on donnait le nom de Mo-
nedier. Il fut bientôt l'idole de ce

parti ; mais , comme cela devait

être, il fut en butte a tout le res-

sentiment du parti contraire, appelé

celui de In chiffonne^ et dans le-

quel figuraient la plupart des amis

et des parents du maire démocrate»

Dénoncé plusieurs fois à la tribune

de l'assemblée nationale , il fut dé-

fendu par Mirabeau
,

qui loua ses

talents et son patriotisme. Mais dans

la séance du 2 mai 1791 le comte de

Clermonl-Tonnerre l'accusa haute-

ment de tous les malheurs rpii affli-

geaient cette contrée, et il lui impula

surtout les désordres qui avaient

troublé le comtat Venaissin. k On a

«c vu le maire d'Arles, dil-il, oublier

a assez ses devoirs et son caractère
,

« pour fournir aux Avignonnais des

a bombes et des boulets pris dans le

a parc d'artillerie, et aller ensuite à

K Avignon se mêler aux factieux , et

a y recevoir des couronnes. » Celte

accusation exagérée (1) aurait pu,

(i) AiiSonclli: vint en (-ffet à Avignon, «lans

l'ôtï- (le '70ii non pour y (ouinir des munitions
de guerre aiix révolutionnaires contre le parti

papiste, qui était aliaitu el fup;ilil'clcpuis un an,
mai^ pour y oi)ircrun rapprochomcrit rntre les

chefs (lu parti doniinint i|ui k'i taieut divisés;

Ins modérés, h la U'ii- <l(Sc|iiels (lai>'nt la muni-
cipalité et le coitunanJant >lc la garde nationale,

père de celui qui signe irlte noie, ne «lésiruient

«pie la réaniun d'Avignon à la Prancfl. Les dé-

magogue», tels r|uc Uuprat , Mainvielln , llo-

vèrc, etc., voulaient la réi)ulili(|uo ou plutôt

ratiarcliie, le pillage des églises, des maisons
il'riiiigri's, Bl l'adhésion foixée de Curpeniriis.

Aiiioii'lle fut reiii avec «-ntliousiasine à Avi-
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dans un autre temps , nuire au

maire qui en était l'objet ,• mais k

cette époque elle ne fit qu'ajouter

a sa popularité. Il fut élu député a

l'assemblée législative par le dépar-

tement des Bouches-du-Rhône. Pea
de jours après son départ les jour-

naux annoncèrent que la populace

d'Arles avait traîné son mannequin
dans les rues la corde au cou , et

l'avait réduit en cendres 5 enfin qu'elle

avait brisé une pierre sur laquelle

était écrit le nom XAntonelle

,

donné k l'une des places publiipies

de cette ville. La municipalité et

toutes les autorités d'Arles démenti-

rent cette assertion avec beaucoup de

force 5 et le député des Bouches-du-

Rhône ne parut pas même s'en occu-

per. Il fut nommé a cette époque

secrétaire de l'assemblée ; mais il s'y

montra rarement k la tribune, et ne

répondit pas aux espérauces qu''oa

avait conçues de ses talents oratoires

Le discours le plus important qu'il y
prononça fut celui dans lequel il ac-

cusa les commissaires civils envoyés

k Avignon, qu il traita de calomnia-

teurs tiài^ scélérats (17 mars 1792).
Il fut envoyé le 1 1 août , avec deux

de ses collègues (Kersaint et Pé-

raldy), k l'armée du centre que com-

mandait Lafayette, afin d'y faire ar-

rêter ce général , et d'y annoncer la

révolution qui venait de complélerle

renversement de la monarchie 5 mais

ces commissaires furent arrêtés a

Mézières par ordre des administra-

teurs du département des ArJeunes
,

puis conduits k Sedan, oîi ils allaient

être massacrés par les soldais , si la

fuite de Lafayette ne leur eût bien-

gnon; mais malgré ses dehors séduisants , son
élomtion facile et brillante, son 'sprit aimable
et SCS Inlrnls de sorielé, il eeliiuia dans son rôle

de eoiii ilialcur : mais, ce «pii 4'1 Uni rare, il

sut te faire aimer at regretter des deux partis.

.\—T.
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tôt reudii la liberté et le pouvoir.

Un an plus tard cette arreslalioii

causa la mort des administrateurs de

la municipalité de Sedan et des plus

honorables citoyens de cette ville

,

qui furent condamnés par le tribu-

nal révolulionnaire où siégeait An-

lonelle, devenu l'un des membres les

plus influents du jury. Il n'avait pas

été élu député a la convenlion natio-

nale 5 et, pour le dédommager de

cette disgrâce , le conseil exécutif

l'avait nommé un des commissaires

qui durent aller organiser dans les

colonies le système républicain 5 mais

les vents contraires ne lui ayant pas

permis de se rendre a Saint-Domin-

gue, il vint habiter de nouveau Pa-

ris, où, s'étant trouvé eu concurrence

avec Pache dans l'élection d'un maire,

il fit raver son nom de la lis le des

candidats. 11 est difficile d'expliquer

comment un homme qui n'était pas

naturellement sanguinaire préféra les

fonctions de juré du tribunal ré-

volutionnaire a celles de maire. Il

était directeur du terrible jury dans

l'affaire des Girondins , et il parut

hésiter pour leur condamnation. In-

terpellé par Fouquier-Tainville , il

eut le courage de déclarer que sa

conscience n'était pas suffisamment

éclairée
5 mais il n'en eut pas assez

pour voler une absolution ( V. Ver-
GNiAXjx, XLVIII, 208). Il pu-

blia quelques jours après une bro-

chure dans laquelle il réclamait

plus d'indépendance et de liberté

pour les jurés. Arrêté aussitôt après

celte publication par ordre du co-

mité de salut public, il fut empri-

sonné au Luxembourg , d'où il ne

sortit qu'après le 9 thermidor 5 ainsi

il ne fut pas juré dans le procès de

la reine Marie-Anloinelle
,

qui eut

lieu au mois d'oclo!)re 1793 (vendé-

miaire an II). Ce fut pendant sa dé-

LVI.
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icntion que, malgré les réclamations

de quelques amis, on le raya, comme
noble , de la liste des jacobins de
Paris, Après la chute de Robespierre,

il continua de se monlrer un des dé-
magogues les plus exaltés. Le tribunal

révolutionnaire existait et jugeait en-

core
5
Antonelle, assis auprès des ju-

rés, suivait tous les débals, et il exer-

çait encore une grande influence a
l'époque du procès de Carrier qui fut

condamné, parce qu'il élail impossi-

ble de l'acquitter, el du comité révo-

lutionnaire de Nantes , coupable de

tous les crimes du proconsul, el dont

les chefs les plus sanguinaires furent

acquittés ainsi que leurs plus exécra-

bles agents. Antonelle concourut dans

le même temps a la rédaction du
Journal des hommes libres, l'un des

organes les plus zélés du parti ré-

volutionnaire. Poursuivi au 1 3 vendé-

miaire an IV (oct. 1 796) par les réac-

tionnaires qui dirigeaient l'opinion

publique , il se réfugia, avec tous ses

amis, autour de la convention natio-

nale devenue le dernier appui des

démocrates 5 et ce fut sous les ordres

de Bonaparte qu'il combattit les Pa-

risiens dans cette journée célèbre. Il

y fit preuve d'un grand sang froid

,

et on le vit, au milieu des balles et des

boulets , lire avec calme un ouvrage

philosophique. Après son installa-

tion , le directoire , voulant le ga-

gner, lui confia la rédaction d'une

feuille périodique j mais il y renonça

bientôt
,

pour retourner au Jour-
nal des hommes libres. Compromis
dans la conspiration de Babeuf, il

échappa d'abord aux recherches en

se tenant caché j mais , las de celle

pénible existence, il se montra publi-

quement , et fut aussitôt arrêté par

l'agent de police Dossouville. Conduit

a Vendôme , il y parut avec audace

devant la haute-cour. Dédaignanl de »e

24
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justiEer, il loiinia eu ridicule l'accu-

sation el les juges, et fut néanmoins

acquitte. Il revint alors a Paris, et

reprit SCS travaux polémiques. Ce

fut en vain que, par un mouvement

de hascule, Blerliu de Tliionville es-

saya de le faire comprendre dans la

proscription qui pesa sur le parti

royaliste après la révolution du i8

fructidor an V (4- sept. 1797). Toute-

fois le directoire
,

qui le considérait

toujours comme un de ses plus dan-

gereux ennemis , l'exila dans le dé-

imrtement de la Charente 5 mais, ne

prenant pas même la peine de s'y ren-

dre, il resta impunément a Paris , et

fut nommé député au conseil des cinq-

cents par une fraction du collège élec-

toral de la Seine et par le départe-

ment des Bouches-du-E-liône. Ces

deux élections furent anniJées, l'une

parle directoire, et l'autre parle

conseil des anciens. Après le triom-

phe de Bonaparte au 18 brumaire,

Antouelle se vit au moment d'être dé-

porté 5 mais l'arrêt des consuls fut

révoqué presque aussitôt. La pros-

cription qu'essuyèrent les démago-

gues après l'événement du 3 nivôse

(la tentative de la machine infernale

contre les jours de Bonaparte) fut

plus sérieuse , bien qu'aussi peu mé-

ritée. Sur l'avis de Fouché, Anlo-

nelle fut relégué a ([uaranle lieues de

J*aris; et cette fols il fallut obéir.

Un peu plus tard la police le força

même a s'éloigner davantage, el il se

rendit en Italie. Lors(|ue les pas-

sions furent calmées, il lui fut permis

de revenir dans sa ville natale et il

y vécut enfin dans le repos, bien que

par intervalle on le dénonçât à

l'empereur qui , dédaignant ces dé-

ïiouciations , le laissa se livrer tran-

quilleinenl ;i ses spéculalious |)hil()so

pliiqiies. On n'entendit pbis parler

d'Anloiicllc jiis(pi'uii rétablissement
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des Bourbons en i8i4. A celte épo-

que on vit avec une grande surprise

le vieux démagogue prendre la dé-

fense de la restauration dans un écrit

intitulé Le Réveil d'un vieillard
^

où il déclara positivement que la

France ne pouvait attendre sa liberté

que du roi légitime. Cet ouvrage est

le dernier qu'il ait publié. Il mourut
a Arles le 2.6 nov. 181 7. Comme il

n'avait pas reçu les derniers secours

de la religion, l'autorité ecclésiasti-

que refusa de concourir aux cérémo-

nies qui devaient accompagner sa sé-

pulture (2). Ses écrits sont : I. Ca-
téchisme du tiers état, Arles, 1789,
in-8''. IL Quelques réflexions sur

la mémorable assemblée de Car-
pentras, sur la pétition du peuple
avignonnais , et sur l'opinion de
Stanislas Clermont - Tonnerre ,

membre de l'assemblée nationale,

Paris, 1791 , in-8°. Cette brochure

eut trois éditions. III. Observations

sur le compte rendu au roi par
M. DebourgCj l'un des commiss-
saires civils e?ivo/yés à Arles

,

1792, in-8°. IV. Quelques-uns des

mensonges du commissaire Débourse
dans les observations sur l'affaire

(2) Antonelle, ay.Tnt dissipé sa fortune, avait,

long-temps vcgctii à l'avis. Couvert «l'une vieille

lioupelande , les elievcux gris et gras , le dos
voûté, la Ictc înelliiée, il ne ressemblait guère au
brillant et sémillant mairu d'Arles, ;i la lèlc

liante , toujours poudrée et bien frisée. Sept à
liuit ans avaient sufli pour opérer ee change-
ment. Mais quelques .innées avant la restaura-
tion, devenu riclic par ta succession de son fière

aîné, l'amour des plaisir.";, le désir et le be.'oin

du repos, eontinuèrent d'absorber entièrement
SCS fi;t'ull.és. D'ailleurs il se montra toujours bon
maître, généreux ot bienfaisant, il donnait à se»

ferniii T.s se-; terres à bon mnrcbé, et leur faisiti

souvent remise des termes celios, préférant di-

minuer ses revenus que de poursuivre ses débi-

teurs. Sa plus proche parentu était mndaniu
<I« Cleriiuint-bodère, mère de l'aide-de-enuip du
diu: dc! I!eny, etil lui aurait laissé sa fortune, si

elle se fiil luVtée de quitter l'arls , suivant lo

conseil <le son fils. En arrivant ft .\rles , elle

trouva .\nlonellc mcmnml, et ne ]uit ni prévenir

ni faii'c aiMUilcr ses deniièrcb dis[>ositioiis.

A-'T.



ANT

d'Arlcfs, 1792, in-8''. V. Supplè-

Dient aux observations sur le rap-

port de M. Debourge y 1792,
in-8". VI. Déclarations moUvées
d'Antonelle, juré au tribunal ré-

volutiotuiaire dans diverses af-

faires ^ in- 8° de 76 pag. , Paris,

an 11 (1795). Antonelle donne, dans

celle brochure curieuse, les motifs de

SCS déclarations sur les aiFaires du

jésuite d'Hervillj, des généraux Bi-

ron, Luckner, de Jules Dudon, de

Duclos Dufresnoj, etc. YII. Le con-

traste des sentiments , ou le ci-

toyen Delacroix en présence d'un

démocrate y an 111(1795), in-8°.

Voici l'épigraphe de cette brochure :

« Le peuple est souverain dans la

« réoublique, et vous le faites sujet ;

« nous avons la république deniocra-

« lique , et votre plan constitue l'a-

ce rislocratie et conduit à la monar-
« chie. » VIII. Quelques idées à
l'ordre^ mais peut-être pas à la

couleur du jour, phiviose an m
(1795), ip.-8" de 95 pages. Anto-

nellc voulait encore alors Ja terreur.

Voici la conclusion de ses idées à
l'ordre du jour : « La terreur

,

« mais justement imprimée , mais

« sagement dispensée , mais réglée

« encore et contenue dans son redou-

« table exercice; oui, la terreur,

« ainsi précisée, rentre dans Xordre
« éternel. Il est un terme a tout

,

« même h cette naturelle clémence

« d'un peuple qui sent sa grandeur

« et sa force. Le peuple le plus exo-

tc rable doit avoir ses jours d'inllexi-

« bililé , et quand elle arrive cette

« heure terrible d'une sévérité ri-

« gourcusc, Vordre éternel n'cacsi

« jioinl troublé , il est maintenu :

« c'est encore la justice. « Ain?i, se-

lon AntoncUc , la terreur était la

justice. IX. Alolion d'ordre à l'oc-

casion de la broclnire de Louvety
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an m (i 795), in-B». Dans celte bro-
chure, Anlonelle fait encore le pro-
cès des Girondins

; il les appelle des

quarterons révolutionnaires , des
constitutionnels au bas titre. II

répète que Buzotfaisait de la des-
truction de Paris un des axiomes
de sa politique ; il persiffle Louvet
et sa Divine Lodo'iska, etc. X.
iSur la prétendue conspiration du
a, 1 Jloréal; Mon examen de con-
science^ ou le détenu à Vendàmey
an.v (ij^j), in-4.°. XI. Quelques
observations qui peuvent servir

d'appendice à la seconde lettre

de Robespiert-e y in-S" XIL Enfin

beaucoup d'articles signés et ano-

nymes dans divers journaux (3).

M—D j.

AIVTONELLICLeoîîard), car-

dinal de l'église romaine , naquit en

1750 k Sinigaglia, dans le duché

d'Urbiu. Malgré ses talents el le cré-

dit de son oncle le cardinal Nicolas

Anlonelli, il ne parvint que fort tard

aux dignités de l'église ; et , ce qui

est bien digne d'être remarqué , ce

fut son opposition aux doctrines phi-

losophiques qui retarda sou avance-

ment. Le zèle avec lequel il défen-

dit les jésuites éloigna de lui Clé-

ment XIV ,
qui venait de prononcer

leur abolition. Ce ne fut que sous le

pontificat de Pie VI qu'Anlonelli

fut décoré de la pourpre. Nomme
depuis évèque d'Ostie et de Vel-

'3) Sans jiistiriei' les principes, ou plutùt Ips

opinions d'AnloncUe (car il n'avait pas de prin-

cipes), nous pouvons assurer qu'il n'était ni am-
bitieux, ni vindicalif, ni sanifuiimire. C'était un
épicuiiin, un libertin, un cerveau ImùIb dans

toute retendue du terme. On l'a vu se protnenor

sur les remparts d'Arles, coil'fé d'un mouchoir et

en robe do chambre; d'autres fois marcher tel-

lement sur le bord d'un fosse, cpic ses pieds en

étaient mouillés. Lorsqu'il écrivait, il avait à
tàW de lui une pile d'assiettes qu'il plaçait suc-

cessivement sur son eol nu, pour le rafraiehir.et

«pi'il chanijeait .\ nu'surc qu'elles venaient &

s'échauffer. Il prilrndiiit rafraîchir ainsi les va»

peuis bouillanies de fon cerveau. A

—

t.

7.k.



37* ANT

letri , il devint préfet de la con-

grégation de la Propagande, el

membre de la congrégalion d'Elai.

Dans celte dernière place il montra

des vues dignes d'un liabile politique
j

mais il donna souvent lieu, par sa fer-

meté, aux réclamations des novateurs

et aux plaintes des hommes timides,

qui auraient voulu que l'on combattît

avec timidité et faiblesse les préten-

tions et les entreprises les plus auda-

cieuses. Cependant il ouvrit en 1 79 1

,

au sacré collège , l'avis que les jjxé-

tres français fussent autorisés a prê-

ter le serment a la constitution civile

du clergé
,
que l'assemblée nationale

venait de décréter. Gardien-né des

prérogatives de l'église romaine

,

personne n'était moins disposé que lui

à souffrir qu'on y portât la moindre

atteinte ; mais il voyait, dans le refus

du clergé français de se soumettre

aux nouvelles lois , un motif pour le

persécuter 5 et il redoutait que l'éloi-

gneraent des prêtres et la cessation

du culte pendant un temps qu'il était

imnossible de calculer, ne fissent eu

France un tort irréparable a la reli-

gion. Les vues de ce prélat dans

celte circonstance ont été travesties

par quelques jeunes publicistes d une

manière qui fait peu d'honneur à

leurs lumières el a leur impartialité.

Plus lard ses liaisons avec le fiscal

Barbieri, qu'explique assez la charge

qu'il occupait dans le gouvernement,

le firenl accuser de n'être pas étran-

ger aux troubles qui éclatèrent à

Kome , el dans les({uels le général

français Uuphol fut lue. Les événe-

ments qui suivirent prouvent que

les instigateurs cl les auteurs de ce

mouvement n'étaient pas, comme on

le répandit alors, les défenseurs du

saint-siège , mais au contraire ceux

qui ne demandaient qu'un prélexle

pour le renverser (
P^o^. Durnor

,
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XII, 268) (i). Doyen du sacré col-

lège depuis ijg'J', Antonelli concou-

rut a l'élection du pape Pie YII eu

1800; el il accompagna ce pontife

dans son voyage a Paris, en 1804..

Expulsé de Rome par les Français eu

1808, il fut conduit a Spoleto, puis

à Sinigaglia où il mourut presque su-

bitement le :i 3 janvier 1 8 1 1 . La Let-

tre d'Antonelli aux évéques d'Ir-

lande., publiée en Angleterre , et

recueillie dans XAmi de la religion,

n° 457 , suffirait pour prouver que

ce prélat était bien éloigné d'avoir

les opinions intolérantes que certains

biographes lui attribuent dans un

but trop facile à deviner. Pour ache-

ver de faire connaître cet illustre

prélat, on doit ajouter que,, malgré

ses fonctions , il ne cessa jamais de

cultiver les lettres. Sa réputation

d'habile archéologue était si bien

établie en France, qu'eu 1786 il fut

élu membre de l'académie des in-

scriptions, dans la classe des associés

étrangers, où il remplaça le P. Pac-

ciaudi. Possesseur d'une précieuse

bibliothèque qu'il avait formée lui-

même , il en confia la direction au
savant abbé Cancellieri ( V^oy. ce

nom, au Supp.) dont la touchante re-

connaissance atteste qu'Antonelli joi-

gnait aux dons de l'esprit les qualités

les plus propres a se faire aimer.

W—s.

ANTONI (ViKCENzo- Bekni
Degli), jurisconsulte italien, naquit,

le 2.5 avril 1747, îi lîologne, où sou

père jouissait d'une grande réputa-

tion dans le barreau. Il fit ses études

avec beaucoup de succès dans sa ville

natale , et se rendit a Rome pour

les perfectionner. Revenu à Bolo-

(i) On peut ù col t'gard consulter le toine V
de la précieuse rnllcclioii publiée réccmiiient

sous le titre de JUcmoim lires tics papiers d'un

Immmt d'iitat.
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gne, il V remplit une chaire de droit

civil a l'université , et fut successi-

vemeut nommé auditeur de chambre

de deux légats du pape. Fort atta-

ché au gouvernement pontifical , il

refusa de prêter serment a la répu-

blique que les Français établirent

dans sa patrie en 1 798 , et fut privé

de sa chaire, puis arrêté et exilé. Il

supporta toutes ces persécutions avec

beaucoup de courage , et fut nommé
en 1799, après le retour des armées

autrichiennes , membre de la ré-

gence qu'elles établirent à E.ome.

N'ayant pas cru devoir s'éloio^ner lors

de la seconde invasion des Français

,

il accepta l'emploi de commissaire-

général des finances qu'il remplit

avec une grande probité j et, lorsque

rilalie devint unroyaume, en 1806,

il fut nommé par Napoléon procu-

reur du roi près le tribunal de cas-

sation et chevalier de la Couronne

de Fer. Plus tard, lorsque l'autorité

ponlilicale fut rétablie a Bologne,

Pie VII désigna Antoni pour prési-

dent du tribunal d'appel ; mais sa

sauté ne lui permit pas d'accepter

ces honorables foutions. Ce profond

jurisconsulte , auteur de plusieurs

ouvrages de jurisprudence très-esti-

més, a aussi publié quelques poésies

et même des comédies. Il était membre
de plusieurs académies. Le comte

Carlo Pcpoli , son compatriote , a

composé sur lui une notice biogra-

phique qui a été insérée dans plu-

sieurs journaux. Z.

ANÏOXIIVI (Philippe), savant

archéologue , était ne' vers le milieu

du i6'' siècle il Sarsina
,
petite ville

de la Romagne, très-ancienne, mais

a demi-ruinée. Ayant embrassé l'élat

ecclésiastique, il fut pourvu d'un ca-

ii()ni'.at,et, sans rien relâcher de ses

devoirs , consacra tous ses loisirs a

Ja rcclierchi; cl a la description des
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monuments de sa ville natale. Il est

auteur d'un ouvrage curieux et fort

estimé : Discorsi cleW antlchltà

cli Sarsina e de costumi romani ,

Sarsina, 1607, 2 part. in-^". Cette

édition est assez rare. La seconde,

Faenza, 1769, in-4.°, est augmentée

de dissertations par J.-Ant. Azalli

sur l'histoire ecclésiastique de Sar-

sina , et d'ua mémoire de Jçs. Fan-
lini sur les origines de cette ville.

L'ouvrage d'Antonini, traduit en latin

par SigebertHavercamp, a été inséré

par Burmann dans le tome VII, '2.^

part, du Thésaurus anliqiiitat. ital.

Fabretli , Malvasia , Spon , etc.

,

louent son exactitude a rapporter les

inscriptions anciennes, dont il a su

conserver im grand nombre. On lui

doit encore : Suppleniento délia

chronica dl V^erruchio , Bologne,

1621, in-^". C'est un bourg du ter-

ritoire de Rimini dont l'historien est

Frac. Gianettasi. W—s.

ANTONIO (Pascal-François-

JeAN - NÉPOMTJCiiNE - An1ELL0-R AY-

MOND - SlLVEsTRE DE BoURBON
) ,

infant d'Espagne , frère de Chai'-

les IV , né le 5 1 déc . 1765, veuf , le

27 juillet 1798, de sa nièce Marie-

Amélie, infante d'Espagne, passa la

plus grande partie de sa vie dans des

exercices de piété et dans la pratique

des arts mécaniques, particulièrement

de la serrurerie où il était devenu

fort habile. On sent que de pareilles

habitudes l'avaient rendu peu propre

aux affaires de l'état , et qu'il dut se

trouver embarrassé lorsque des cir-

constances difficiles l'obligèrent à

s'en occuper. Ce fut dans le mois

d'avril 1808 i[ue Ferdinand \ II, dé-

cidé a se rendre a Rayonne ,
le char-

gea de présider la junte suprême qui

dut gouverner le royaume en sou ab-

sence. Le confiant monarque, espé-

j-anl tout de son vJilreviiç avec Na
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poléon , avait recommandé a la junte

tle faire toutes les concessions possi-

bles à Murât qui commandait les trou-

pes françaises dans Madrid j
mais les

exigences de ce général devinrent

telles, que don Antonio se vit oWigé

de lui faire quelques représentations

dans une lettre, d'ailleurs pleine de

modération et de politesse, qu il lui

adressa comme président de la junte.

Murât ayant demandé qu'on l'autori-

sât a réprimer des émeutes imagi-

naires , la junte lui représenta que

le peuple espagnol était parfaite-

ment tranquille^ qu'il avait accueilli

les Français avec beaucoup de géné-

rosité , et que , s'il venait a s'insur-

ger, ce ne pourrait être que par

suite des mauvais traitements qu'on

lui ferait éprouver , et surtout par

le mécontentement de voir un étran-

ger sur le trône de Ferdinand YII, qui

n'y était monté qu'après l'abdication

réelle et bien sincère de Cbarles IV.

Don Antonio informa le roi son

neveu de toutes ces circonstances*

mais la réponse de celui-ci fut inter-

ceptée par Napoléon; et don Antonio

resta dans im embarras d'autant plus

grand
,
que Charles IV lui fit con-

naître a cette époque que son inten-

tion était de reprendre la couronne.

Murât, qui seul avait suscité une

Tésolutlon aussi inattendue
,

pro-

fila de l'agitation qu'elle dut exci-

ter, pour faire arriier de nouvelles

troupes il Madrid. Dans la nuit

du 2 mai de nombreuses décharges

de mousquelerie et d'artillerie lurent

exécutées par l'armée française sur

des attroupements que l'inquiétude

et la curiosité avaient formés; un

grand nombre d'Iiahitants furent ar-

rêtés, condamnés par des conseils de

guerre, et exécutés sur-le-cliamp

])onr avoir osé résister. Si l'on réllc-

cliil a une pareille siluatiouj ou se
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représentera facilement la consterna-

tion et l'effroi dans lesquels l'infant

don Antonio se trouva plongé. N'o-

sant rien décider , ni rien faire , et

tout-a-fait incapable d'une résolution

énergique , il conçut l'idée bizarre

d'aller se réunir a sa famille, et d'a-

jouter ainsi au nombre des prisonniers

ou des victimes que Napoléon tenait

dans ses mains. Rien ne put le dé-

tourner de ce projet funeste 5
et ce

fut en vain que tous les membres de

la junte le conjurèrent de rester avec

eux. 11 partit de Madrid le k mai

laissant au doyen de l'assemblée le

billet suivant : « Je fais savoir a la

« junte
,
pour sa règle , cpie je suis

a parti par ordre du roi; et je pré-

ce viens ladite junte qu'elle ait a se

a maintenir sur le même pied que si

« j'étais au milieu d'elle. Dieu nous

a soit en aide ! Adieu, messieurs, jus-

te qu'a la vallée de Josaphat. -a On
sait l'effet que produisit un tel aban-

don, sur les membres de la junte, et le

résultat qu'il eut sur les destinées de

l'Espagne ( Voy. kxKTsiK , dans ce

volume). Don Antonio fut h peine

arrivé h Bayonne que, prisonnier de

INapoléon comme tous les siens, ou le

conduisit h Valençay avec Ferdi-

nand VII. Il resta détenu dans ce cLà-

teau jusqu'en i8i4- , et il s'y fit re-

marcjuer par sa bonboniie, par sabien-

faisance, par son goût excessit pour

le jardinage , comme aussi pour les

ouvrages de lingerie et de broderie,

dont il avait établi sous ses yeux

des ateliers. Après la chute de

Napoléon , il revint à Madrid avec

Ferdinand VII , et il y reprit avec

un nouveau zèle ces occupalious de

piété et de bienfaisance qui, dans les

lenqis de calme et de prospérité, font

le bonheur des princes et des peuples^

mais qui, dans les temps de crise et

de révolution, ne bauvcnl pas les cm-
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pires. Don Antonio est mort dans

cette capitale en avril 1817, sans

laisser de postérité. M

—

DJ.

AXTRACINO ( Je ATS- ), méde-

cin , né , dans le 1 5'= siècle, a Mace-

lata , fut l'un des plus habiles prati-

ciens de son temps. Les témoignages

nombreux de ses plus illustres con-

temporains, recueillis par l'abbé Lau-

celolli dans les Memorie di Ang.
Colocci, p. 72, attestent qu'il jouis-

sait de la réputation du premier mé-

decin de Rome. Honoré de la con-

fiance du pape Adrien VI , il ne put

cependant le tirer d'une maladie •

grave qui se compliquait avec uq âge

avancé. Les Romains , habitués au

faste et k la prodigalité de LéonX,
n'avaient pu voir l'économie un peu

parcimonieuse de sou successeur sans

un vif sentiment de déplaisir. A la

mort d'Adrien, ils suspendirent a la

porte de son médecin une couronne

de feuillage avec celte inscription :

LiBERATORI RoiM/TL S. P. Q. R.
[Voy. Adrien, I, 259). Il est pro-

bable qu'Antracino fut continué par

Clément \U dans la charge honora-

ble et lucrative de médecin ponlificalj

maison est du moins certain que, sous

le règne de ce pontife , il avait le

titre de protomédedn de Rome. Au-
tracino mourut vers i53o. A l'exer-

cice de son art il joignait la culture

des lettres
5 et on a de lui des poésies

latines dont on vante l'élégance. Elles

ont été recueillies parBl.Palladio dans

le volume intitulé : Corycia/ia, Ro-
me 1624, in-4.°. Prosp. Mandosio

cite Antracino dans son Theatrum
arcliiatruiii ; et l'abbé Marin! lui a

consacré une notice dans les T^ ile

degli archialri jJont('/ici,l, 323.

W—s.

ANTRAIGUES (comte d'),

f^oy. Etîtraigues, XIII, 169.

AOUST (le mar{(ui3 Ji^an-Ma-

AÔU ^75

RIE d'), né dans la Flandre fran-

çaise vers 174.0, de l'une des pre-

mières familles de la province , entra

au service de bonne heure j mais

n'y ayant pas obtenu le succès

qu'il désirait , il se relira mécon-
tent, et vécut dans ses terres jusqu'à

l'époque de la révolution dont il em-
brassa la cause avec beaucoup de

chaleur. Nommé en 1789 députe de

la noblesse du bailliage de Douai aux

états-généraux, il se plaça, dès les pre-

mières séances, dans la minorité de

son ordre qui se réunit au tiers étatj

et du reste il fut peu remarqué dans

cette assemblée où, votant toujours

avec la majorité et pour les me-

sures extrêmes , il ne prit pas la

parole une seule fois. Nomme député

k la convention nationale par le dé-

partement du Nord en septembre

i'792, il dénonça, dans la séance

du 3o de ce mois, toute la muni-

cipalité' de Saint-Amand ainsi que

celle d'Orchies, qui, dit-il, avaient

accueilli les Autrichiens par des illu-

minations et des réjouissances
j
et il

proposa d'envoyer des commissaires

sur cette frontière pour y surveiller

les ennemis de la république, et diri-

ger la défense de Lille qui était as-

siégée par l'armée autrichienne.

D'Àoust fut lui-même nommé un de

ces commissaires, et on lut dans la

séance du 7^oclobre un rapport de

leurs opérations, conforme en tous

poinls, pour le fond et pour la

forme, k toutes les pièces, k tous

les discours de cette époque d'exal-

latiou et de délire. Revenu au

sein de la convention nationale

,

d'Aoust y vota en ces termes dans le

procès de Louis XVI : « La mort de

« Louis ou de la république. Louis a

et trop vécu; sa mort est une justice.»

Il vola aussi contre l'appel au peu-

ple cl coulrc le sursis \\ l'cxéculiou,
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Dans loiile la suite de cette longue ses-

sion conventionnelle d'Aoust ne cessa

point de se ranger du parti le plus

exalté j ce qui ne l'empècba pas

d'être exclu comme noble de la so-

ciété' des Jacobins de Paris, et de

voir périr son fils aîné sur l'écliafaud

comme traître a la patrie, saus pou-

voir le secourir ( Voy. Tarticle sui-

vant). Lorsque la session convention-

nelle fut terminée, en 1796, d'Aoust

fut nommé commissaire du directoire

exécutif dans son département, et,

après le 18 brumaire, le consul Bo-
naparte le fit maire de Quincy oiî

se trouvaient ses propriétés. Il est

mort dans ce village vers 1812.

M—-D j.

AOUST (EUSTACHE d'), fils

aîné du précédent , naquit a Douai en

I 7 63, et fut, avant la révolution, lieu-

tenant au régiment du Roi infante-

rie. INommé en 1790 aide-de-camp

de Rochambeau, il fil avec ce maré-

chal la première campagne de la ré-

volution sur la frontière du nord en

1792. Devenu général de brigade en

1790 , il passa à l'armée des Pyré-

nées-Orientales où il obtint bientôt le

grade et les fonctions de général de

division. Il commanda même tempo-

rairement cette armée après la des-

titution de Puget-Barbantane, et di-

rigea l'attaque du camp retranché des

Espagnols à Peyres-Torlcs, qui fut

emporté le 17 septembre 1793, et où

les Français s'emparèrent de quaran-

te-six bouches a feu et de cinq cents

prisonniers et dégagèrent Perpignan.

1 1 y avait alors a l'armée dt.s l*yré-

Jiécs-Orientalcs un principe de désor-

ganisation. Deux députés couvenlioii-

jipIs, Fabre de l'Iléraull et Cassanjès,

y dirigeaient les opéralionsj et J)a-

gobert commandait, dans les deux

Cerdagnes , un corps indépendant

Blessés à l'affaire de Peyrcs-Torles
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ils donnèrent le commandement de

1 armée a Dagobert qui échoua le 22,

à l'attaque du camp de Trouilles, par

suite de la jalousie et du méconten-

tement des autres généraux. Dagobert

avant été rappelé àParis, l'armée aux

ordres de d'Aoust, avait repris plu-

sieurs places sur les Espagnols, les

avait rejetés au-delà de la rivière de

Tech , et repoussés sur le Boulou

,

après avoir enlevé leur camp d'Argé-

lès. Lorsqu'elle passa, au commence-
ment d'octobre j sous le commande-
ment de Turreau, ce général attaqua,

le i4 , les Espagnols dans leur forte

position du Boulou. Celte affaire san-

glante ne réussit point
,

parce que

le conventionnel Fabre avait affaibli

l'armée pour préparer une invasion

en Catalogne. Turreau, voyant l'état

de dénuement et d'insubordination

de cette armée, demanda son chan-

gement. Il fit une tentative inutile

contre Céret, le ^d novembre, et

partit le lendemain pour la Vendée.

D'Aoust reprit encore le commande-
ment provisoire jusqu'à l'arrivée de

Doppet, qui vint, le 5o , remplacer

Turreau. Les mutations de généraux

étaient alors si fréquentes , les rap-

ports officiels si rares et si difficiles

à faire, et les relations lues à la con-

vention et insérées dans les jour-

naux si raensongèreis, qu'on ne sait

pas précisément si ce fut comme sub-

ordonné à Doppet, ou comme chargé

pendant sa maladie du commande-
ment en chef par intérim pour la

quatrième ou cinquième fois, que

d'Aoust fut attaqué, le 20 décembre,

dans toutes les positions qui déten-

daient les places maritimes du Rous-

sillon, du côlé de la Calalogiie , et
'

qu'il essuya une déroute dans laquelle

Fabre de l'Jléraull fut lue, et (|ui fut

suivie de la défection du ccmmiandanL

du iort Saint-Elinc. La convention
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rendit d'Aoust responsable de cette

iucoustauce de la fortune , ainsi qu'il

advint a presque tous les généraux

de cette époque qui eurent le même
malheur. Accusé de trahison, et, ce

qui était plus vrai, d'incapacité, il

fut traduit au tribunal révolution-

naire de Paris , condamné a mort

et exécuté le 2 juillet 179^ (i-).

M—DJ.

APEL (Jean-Auguste), légiste

allemand qui s'est plus occupé des

belles-lettres que de la jurisprudence,

était né a Leipzig, d'une famille pa-

tricienne, en 1771. Son père, bourg-

mestre de la ville, soigna son éduca-

tion, et voulut qu'il étudiât la juris-

prudence
,
parce qu'il le destinait a

la carrière des emplois publics, dans

laquelle sa famille s'était dès long-

temps signalée. Le jeune homme,
après avoir terminé ses études a

Leipzig , alla suivre les cours de la

faculté de droit de Wittemberg;. Eu
I 791 11 y soutint une thèse De dis-

crim. intcr delicta atrocia et levia

5fa^we«</o (imprimée la même année a

Leipzig, iu-^"); et en i 79 5 sur une

nouvelle thèse : Quœdam de. origine

îmsticorwn dotnliuin eonunqiie iii-

primis in Snxonia conditione, 11 re-

çut les titres de docteur en droit, etc.

Cette dissertation inaugurale est fort

médiocre , et témoigne de son peu
d'aptitude et d'application à l'étude

de la jurisprudence. Cependant il re-

vint a Leipzig pour s'y livrer a la pra-

tique de cette science 5 et quelques

opuscules, publies dans les année9

suivantes {Progr. de leg. in delicta

(i) llnns 1111 Précis di: Cliistoire d'Espu<;iw,
par M. <1(- Hoissy, continué par M. de Kairins',
on n'a fait (|u'un seul et ;mMne personnage du
général d'Aoust et du nianclial Uavousl, cl l'on

y a exagéré qindqui'S avaiUages obtenus par le
proniier, aQn d'i'n faire un motif de louanges
]>()ni- le sccoiil. Nos l'nris , nos Rhumes , nos
Jlniiilcs de diverses liistnircs fourmillitit di- Iju-

vuej de ia niOiue espècv. A— r,

circa arbores, îb., 1796, în-^'j —

;

Dissert. II de caiisis matrinioui

annulandi,\\).y 1798-1799, in-4.°)^

montrent qu'il continua quelque peu
de s'en occuper, et donnent k penser

qu'il visait a quelques fondions
; mais

il était riclie ;
il aimait les beaux-arts,

la musique, la poésie, la pcinlure; 11

était passionné pour la scène
j il fai-

sait des vers, des expe'riences de chi-

mie, de physique, de mécanique: on

juge bien que de tels goùls , dans

un homme maître de ses loisirs, em-
piétèrent promptement sur des étu-

des qu'ils faisaient trouver arides et

rebutantes, et finirent par absorber

sa vie sans partage. Il paraît que ^

dominé par son penchant lilléraire,.

il éprouvait néanmoins quelque con-

fusion de donner tout entière K des

futilités poétiques une vie que la vo-

lonté de son père avait destinée à. des

travaux plus graves 5 mais la lecture

des écrits philosophiques de M. Schel-

ling , alors dans leur nouveauté, le

guérit de ces derniers scrupules ; la

philosophie et la poésie, souvent cou»

fondues dans les écrits du philosophe,

se marièrent dans son esprit j la pre-

mière rendait a l'autre , en gravité
,

ce qu'elle en recevait d'agréments et

d'attraits; Apel se persuada que la

fantaisie poétique était aussi un mode
d'investigation delà vérité, et le pan-

théisme mystique de M. Schelling eut

eu lui un enthousiaste dont la ferveur

ne s'est jamais démentie. Il débuta

dans la littérature par des articles de<

critique et quelques essais d'esthétique'

insérés dans le Leipzigcr Literatin^.

zeitimg, dans \t ïMiisikalisclie Zci~

tung et dans le Deutsch. Mcrkui^

(1800-1802). Pendant les années

suivantes, il continua d'insérer, dans

plusieurs journaux et recueils périodi-

ques, ses essais poétiques et philoso-

pliitpics vl des morceaux (le divers
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genres. On cile comme enrichis de

ses productions ÏAlli^. Literzeit.

d'Iéna , le Journ. Jiir dcutsch.

Frauen, rédigé par Rocblilz , et

continué sons le titre de Selene,

le recueil du poète Kind , inti-

tulé Malven, d'autres encore {A-
glaiay— Taschenb.Jùr Lieba jiwid

Frcundschaft y etc.). Il travaillait

avec facilité , et il ne cessa de faire

paraître cliaque année des poésies ly-

riques , satiriques, élégiaques, sé-

rieuses, badines, des légendes, des

drames, des contes et des romans.

La plupart de ces ouvrages trop

nombreux eurent du succès lors-

qu'ils parurent- quelques-uns excitè-

rent des discussions par leur forme
no'.iyellej aucun n'a joui d'une re-

nommée durable, et la réputation de

l'auteur
, établie sur ces titres frivo-

les, sera sans doute éphémère comme
eux. En i8o4 il publia des ballades

et des contes
j
puis il mit successive-

ment au jour des nony elles, parmi
lesquelles on distingue Les portraits

de famille ( 1 8 o 5
) 5 Le jugement

de Dieu ; Les pierres tombées de
la lune; Le coq dans un panier,
etc.

; des légendes, Saint Jean et

son chat , Les lamentations déplo'
râbles du père Anselme ; un joli

conie^ L'enj'ant paisible ; un recueil

de ballades et de légendes (1806).
En 1807 il fil paraître un livre ç/^/-

le beau et le romantique, dans le-

quel il prenait la défense des littéra-

tures classiques. Un poème qu'on cile

avec éloge , Inès et Pedro
, et un

recueil d'élégies, parurent la même
année. En 1809 il publia, avec F.

Laun, un volume intitulé Le livre

des fantômes , dans lequel ou re-

niar(juail surtout ses deux contes :

Lefranc archer et La danse des

nwrts; le premier a fourni le su-

jet d'une pièce de ihéàlrc h la(|ucllc

AÎ>E

la musique de Weber a donné beau-

coup de vogue. Il a été réimprimé a

part, Leipzig, i823, in - 8". Ce
recueil eut du succès , et les au-

teurs en ont fait paraître six nou-

veaux volumes jusqu'en i 8
1
7 . Parmi

les productions qui suivirent, nous

nous bornerons a citer: 1810, La
visite du Jlancé , Clara Montgo-
mery , nouvelles^ Les Cigales, re-

cueil de poésies en 4- volumes , dans

lequel il a reproduit la plupart de

ses opuscules poétiques déjà cités;

le troisième et le quatrième volume

n'ont paru qu'en 1 8 1 1 et 1812;
— 1 8 1 1 , le conte intitulé : Der
Schatzgràber, qui passe pour son

chef-d'œuvre en ce genre; —
1 8 1 2 , L'anneau nuptial, L'amour
magique, contes, etc.;—en i8i/|.il

donna, avec Laun, le Livre des

merveilles (\V underbuch) , La de-

moiselle d'argent, et d'autres con-

tes; en I 816 , à Berlin, Zeitlosen,

contes et poèmes. Il convient de s'ar-

rêter un peu plus sur les pièces de

théâtre qu'il a fait paraître, mais

dont aucune n'a subi l'épreuve de la

représentation. Après avoir long-

temps étudié l'art dramatique , il lui

vint à l'esprit de reproduire , dans

une série de compositions, les carac-

tères dislinclifs des époques princi-

pales de l'histoire de cet art, au-

tant qu'on peut les saisir dans les

grands écri\ains dont chacun peut

être considéré comme le représentant

d'une de ces époques. Il résumait

ainsi, dans un seul drame, tout ce

qui distingue une période de l'art

,

ou la manière d'un maître 5 et la série

de ses pièces devait offrir une suite

de tableaux de ces périodes , repré-

sentées avec une scrupuleuse fidélité

dans tout ce qu'elles oui de jdus sen-

sible , la conicxlure, la jioésie et

luênic la forine uiélri(iuc des ou-
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vragcs. D'après ce plan, il donna en

j8o5 sou drame de Polyidos com-

me copie de la manière d'Escbjlej en

1806 parurent les Etoliens comme
representalion de l'âge d'Euripide,

et Callirhoê représentant la transi-

tion de la forme ancienne à la forme

moderne. Conrad da Kaiiff'uiigen,

mis au jour en 1809, résume en lui

les qualités et les défauts de la tra-

gédie sbakespearienue. Apel avait

prépare une pièce a la manière de

Sophocle, intitulée Tlwmistoclc ; un

drame salii'ique. Hercule euLy^die,

sur le modèle sans doute du Oyclope

d'Euripide j une tragédie àejFaust et

quelques autres essais destinés à com-

pléter le cercle de ses imitations. Ces

derniers ouvrages n'ont point vu le

jour, et ceux qu'a publiés l'auteur

paraissent n'avoir été reçus du public

qu'avec indifférence. Cependant ces

éludes ingénieuses donnèrent nais-

sance au plus important de ses

écrits. Contraint d'approfondir
,

puisqu'il voulait le calquer dans

ses imitations, le mécanisme delà

prosodie grecque , les premiers ou-

vrages de M. Godefroi Hermann sur

ce sujet furent d'abord ses guides
j

puis il imagina, sur la cadence ou la

mesure dans la versification grecque

et sur les points de liaison de la mu-
sique et de la poésie , d'après le sys-

tème poétique de l'antiquité, une théo-

rie opposée à celle de son maître. A la

suite de sa pièce des Etulie}is {1806

,

nouv. éd., 181 1), il exposa ses idées

principales sur ce sujet; elles firent

quelque sensation, et il les reprodui-

sit avec des développements dans

l'Allf!;. miisik. Zcilung de 1807 et

1808. M. Godefroi Hermann répon-

dit dans le même journal (1809,
a" 19), et n'eut pas de peine à prou-

ver que si les idées d'Apel étaient

iugcuieuses, ses couuaisbauccs dans lu
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pliHologie étaient assez peu profon-

des, cl ses conjectures sur le rhytbme
et la mélodie des anciens purement
systématiques. Apel, entraîné parla
contradiction a défendre ses opinions,

et à les étayer sur de nouvelles re-

cherches, composa un livre tout en-

tier sur la métrique, et en fil paraî-

tre le premier volume en 1814 (in-

8°, Leipzig). M. Hermann n'y ré-

pliqua qu'avec beaucoup de luéuage-

menls et d'une manière détournée

dans quelques passages d'une nou-

velle édition de sa Prosodie latiue
,

qui parut la même année. Apel sou-

tint la polémique jusqu'au Loul • il

revint sur les dernières objections de

son adversaire, et il allait faire paraî-

tre le second volume de sa I\Ietrik ,

dont les dernières feudles s'impri-

maient , quand il fut atteint d'une

esquiuancie qui l'enleva subitement

le 9 août 1816. Le second volume

de sa IMetrik parut presque aussitôl;

mais il eut peu de succès. M. Go-

defroi Hermann , dans son bel ou-

vrage Ëlementa doctrinœ inetricœ^

publié quelques semaines auparavant,

avait a peu près mis son adversaire

hors de combat , en faisant voir que

ceux qui avaient attaqué ses opinions

ne les avaient pas suffisamment com-

prises. Les critiques allemands ac-

cordent des éloges au slyle d'Apel

pour sa correction et son élégance.

—Apel. [Fi'édèric-Augus Le-jFcrdi-

naiid) , hère aîné du précédent, né

à Leipzig le 8 juillet 1768, étu-

dia la jurisprudence , et paraît avoir

préféré des loisirs studieux dans

ses terres de Dœlitz
,

près Leip-

zig , a la pratique des aflalres. Ou
cite de lui : I. Dissert. (

pra;s. Bie-

ner) sistens hislor. et jura suff'ra-.

gii electoratis saxonici cl arcln-

marcschalLUus S. hnp. K., Leip-

zig, 1789, iu-4''. II, Diss, i/iaug,
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de jieribuS singiilaribus clericor.

in Saxonia^ ibid. , 1791,111-4''.

Celte thèse est fort augmentée et

corrigée dans la traducliou alleman-

de qui en fut publiée l'année d'après,

în-4-°. m. Sur la nourriture arti-

ficielle des abeilles ( Ueber kunst-

licbe Bienenfuetterungen , ctc
),

ibid., i8o3, in-8^. F—ll.

APOSTOLI (François), litté-

rateur vénilien, était né vers le mi-

lieu du iB*" siècle. Doué d'uu esprit

vif, mais d'un caractère ardent et ro-

manesque, il accrut encore son exal-

tation naturelle par la lecture des

ouvrages les plus propres a remuer

l'imagination. Après avoir achevé

ses études, il entra dans les bu-

reaux de la secrétairerie d'état
;

mais il 11e tarda pas k abandonner

cette carrière aussi lucrative qu'ho-

norable. Son intention était de par-

courir toute l'Europe en commençant
par l'Allemagne et la France, afin

,

disait-il , de connaître par lui-même

les deux nations dont les mœurs et

les Inclinations présentent le plus de
contraste. Il se rendit donc en Alle-

magne
, où sa gaîté et son esprit ori-

ginal le firent rechercher. Le comte
de Lamberg {V . ce nom, au Supp.)

Taccueillit dans son château de Land-
shut

, et conçut tant d'estime pour

Aposloli, qu'il lui dédia la seconde

partie du Mcmorial du mondain.
Il resta dix-huit mois avec son nou-

vel ami, s'occupant de littérature et

de philosophie, et passant, au mi-

lieu des plaisirs de toute espèce, des

jours heureux et qu'il eut plus d'une

fois l'occasion de regretter. Enfin il

quitta Landshul, comblé des témoi-

gnages d'affection de son généreux

protecteur. Sur sa route 11 rencon-

tra Le Rov de Lozembriine(/ oy.

ce nom, au Supp.). Entre deux liom-

ïiu's de ce caractère la cou'iiussi'iKC
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fut bientôt faite. Arrivés a Augs-

bourg, et se trouvant tous les deux

sans ressource, ils composèrent a la

hâte quelques nouvelles dans le genre

sentimental que d'Arnaud-Baculard

venait de mettre a la mode , et les

vendirent a un libraire. Avec la petite

somme qui lui revint, Apostoli paya

ses dettes, et regagna Venise, où,

par un bonheur qu'il ne sut pas ap-

précier, il retrouva dans les bureaux

de la secrétairerie d'état la place

qu il avait si légèrement abandonnée.

Honoré de la confiance de quelques

sénateurs, il fut chargé de travailler

à la révision du Code criminel 5 et,

sans trop de présomption , il pouvait

se flatter que ce travail serait ré-

compensé par quelque emploi im-

portant. Mais, incapable de se fixer,

il quitta Venise une seconde foisj

et, sans avoir égard aux plaintes de sa

femme qui mourut de chagrin , aux

représentations de ses parents et de

ses amis, il alla s'établir a Vienne.

La révolution de France le ramena

dans sa patrie j et, sans autre mis-

sion que celle qu'il tenait de son ca-

ractère , il s'occupa par tous les

moyens de lui faire des prosélytes.

Ses démarches et ses propos plus

qu'imprudents excitèrent l'attention

des magistrats , et il fut envoyé dans

l'île de Corfou sous la surveillance du

provéditeur. La culture des lettres,

la société de quelques hommes d'es-

prit qui partageaient ses opinions, et

enfin un nouveau mariage qui ne dut

fas
être ])lus heureux que le premier,

aidèrent a supporter son exil qui ne

finit tpi'avec le gouvernement véni-

tien. Apostoli se rendit alors a Mi-

lan , et il parvint h se faire nommer

consul de la répubil([ne cisalpine à

Ancoue. Les succès des Autrichiens

en Italie, dans l'année 1799, ne lui

pcmiirtui pas d'arriver ii sa ikju-
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velle deitiualion. Arrêté par leurs

ordres, il fut conduit avec quelques

autres révolutionnaires aux bouches

du Catlaro. Les événements politi-

ques le ramenèrent peu de temps

après aMilau ; mais cette fois, n'ayant

pu réussir a se faire employer , il

accepta le titre d'envoyé de la répu-

blique de Saint-Marin près de Bo-

naparte alors premier consul. Au-

cune mission ne pouvait lui être

plus agréable que celle qui lui pro-

curait enfin le plaisir de voir Paris
;

mais il n'eut pas lieu d'èlre aussi sa-

tisfait de son voyage qu'il l'avait es-

péré. Sa tournure grotesque et l'exi-

guilé de sa taille lui attirèrent des

sarcasmes (i) auxquels, malgré tout

son esprit, il n'était pas toujours en

mesure de répondre. Fatigué de ces

railleries continuelles, et d'ailleurs

mécontent du peu d'accueil qu'il avait

reçu des littérateurs, il s'enferma

pour écrire VHistoire de la révo-

lutionfrançaise. Il était occupé de

ce travail, lorsqu'une lettre, dans la-

quelle il exprimait franchement son

opinion sur le premier consul elsur

les personnes qui l'entouraient, tomba

dans \ei mains du ministre de la po-

lice. Aussitôt il reçut ordre de quit-

ter Paris dans vingt-quatre heures, et

de sortir de France dans huit jours.

De retour en Italie, Apostoli fut

forcé pour subsister de se mettre aux

gages de cette même police qui l'avait

persécuté (2). Mais, parle crédit de

(1) Suivant le P. Moschini , rien ne fatiguait

plus Apostoli que de s'entendre dire , lors-

qu'il paraissait aux Tuileries -. Voici le petit en-

voyé de la petite république : Piccola repubtica ,

piccnio rapprescnlaiile.

(2) Apostoli fut employé par la police fran-

çaise jusqu'à la cnation des inspecteurs de la

librairie dans le royaume d'Italie. M. de Sten-

dhal dit que « le plus extrême dénuement força

« le pauvre Apostoli de se faire espion des Au-

n trichieiis à AJihiii. Il ledisait à tous ses amis ,

« réunis au rafr dePadoue, et l'iiifainie ne Vu-

<( vail point atteint. »
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quelques amis qui lui restaient en-

core , 11 ne tarda pas a obtenir la

place d'inspecteur de la librairie a

Padoue. Ayant perdu cet emploi par

la rentrée des Autrichiens en Italie

,

il revint K Venise , où il composa

pour le théâtre quelques farces assez

gaies, mais dont le produit n'était plus

suffisant pour le tirer de la mi-

sère. Tombé dans le dernier degré de

l'avilissement, méprisé de tous ceux

qui l'avaient connu, Apostoli mourut

de faim , au mois de février 1816,

âgé d'environ 70 ans. «Il avait, dit

ce M. de Stendhal
,
peut-être autant

« d'esprit que Chamfort. Rien n'est

« plus rare en Italie. La prolixité y
«. étouffe l'esprit français n [Rome,
Naples et Florence, I, 70). La
liste qu'on va lire de ses ouvrages,

très-peu connus en France , est tirée

de ïaî-licle que lui a consacré le

P. Moschini, savant bibliographe

vénitien , dans la BiograJ". univer-

sale ilaliana : I. Lettres et contes

sentimentaux de Georges TVati-

derson, Augsbourg, 1777. Les con-

tes sont en partie de Lozembrune;

mais les lettres sont d'Apostoli qui

s'est caché sons le nom de Klost.

On y trouve de grands détails sur

ses voyages et ses aventures. II.

Storia di Andréa. — Sagsezza

déliafollia. Dans ces deux nouvel-

les , écrites avec beaucoup d'esprit,

et dont la lecture est très-agréable,

on remarque surtout le talent avec

lequel l'auteur sait rapprocher natu-

rellement et sans efforts les choses

les plus disparates. III. Saggio per

servire alia storia de' viaggi Ji-

losojici e de" principi viaggia"

tort, Venise, 1782. IV. Lettere

slnniensi. Cet opuscule très -cu-

rieux contient l'histoire de sa dé-

portation aux bouches du Cattaro,

«L'auteur y dit la vérité, même
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K contre ses compagnons d'înforliine.

« 11 ne tombe jamais dans l'impor-

« tance et dans le vague (jii'un déporté

« français n'eût pas manqué de met-

« tre dans une relation de ce genre »

(Stendhal, iZi/f/.). V. Rnppresenta-

zione ciel secolo XFJïJ , Milan,

3 vol. Ouvrage moins instrucfifqu a-

musant. VI. Stovia delli Galli

,

Franchi e Francesi. Il n'a paru

que le premier volume de cet ouvrage

qui n'eut aucun succès. YII. Ë tutlo

un momento ;— La merenda alla

ziiecca. Ces deux pièces, jouées avec

succès, sont insérées dans les recueils

di opère teatrall. W—s.

APPIAWI (le chevalier André),

peintre célèbre, naquit a Bosizio, en

1761, dans une maison de campagne

de son père, médecin distingué de

Milan. Sa famille élait noble, et elle

avait joui autrefois d'une assez grande

illustration. 11 fit ses études au col-

lège des jésuites de Bréra. Son père

le destinait au barreau; mais il mon-

tra une aversion insurmontable pour

la jurisprudence , et un goût décidé

pour les beaux- artSj surtout pour la

peinture. Sa famille s'opposant vi-

vement a son inclination, il prit la

résolution d'embrasser l'état ecclé-

siastique , et entra cbez les jésui-

tes qui l'avaient élevé, et qui au-

raient désiré le conserver a raison

de ses talents et de son instruction.

Mais le génie dos arts l'emporta
;

il quitta le noviciat; et
,

quoique

fort jeune, il obtint de son père,

par l'intercession du duc de Castel-

])arco , l'autorisation de se rendre

d'abord a l'iorence
,

puis ii Rome

.

où il s'appliqua au dessin cl a la

peinture avec une ardeur et un zèle

extraordinaires. Il passa dans ces

deux villes jilusieurs années, (hiraiil

lesquelles il devint l'ami intime des

artistes les plus distingués. Le pape
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Pic VI lui donna des preuves du pins

tendre intérêt. Il revint ensuite dans

sa patrie , et s'y livra avec en-

thousiasme aux travaux d'une profes-

sion où son génie et son goût l'avaient

entraîné. Il leur associa la culture

de la poésie et de la musique où il

réussit également. Jeune, doué d'une

figure agréable, d'un esprit cultivé

et de talents déjà remarquables , il

fut accueilli partout dans la haute

société. L'archiduc d'Autriche, gou-

verneur du Milanais, l'employa k dé-

corer le palais de Monza. Les aven-

tures de Psyché qu'il y peignit à

fresque commencèrent sa réputation

dans ce genre difficile des Marco

d'Oirgioni et des Léonard de Vinci.

Peu de temps après il peignit la cou-

pole de l'église de St-Celse a Milan,

qui est une des plus belles de cette

ville. La peinture a fresque ne

Tempècha pas de faire des tableaux

h l'huile. Il excellait dans le portrait

dont il faisait souvent des sujets his-

toriques. A l'époque de la conquête

de la Lombardie par l'armée fran-

çaise, en 1796, il fut recherché et

fêté par tous les officiers généraux

Le général en chef le combla d'hon-

neurs et de distinction, et lui fit don-

ner par le nouveau gouvernement la

jouissance gratuite d'une charmante

habitation. Quoique Appiani, livré

tout entier a sa profession , se mêlât

peu de politique, il fut nommé mem-
bre de la consulta cisalpine convo-

quée a Lyon pour offrir à Napoléon

la couronne dltalie. Le gouverne-

ment italien le députa aussi a Paris

pour assister au couronnement de

Napoléon, qui lui accorda à celle

occasion la croix de la Légion-d'llon-

iieiir. Ce ne fut ([u'a ses lalcnis et K

son mérile personnel qu il dut sa

nomination de membre de l'institut

du royaume d'Italie, de correspon-
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danl de coliii de France, cl de pres-

que toutes les académies de l'Europe,

et enfiu de commissaire-gt'uéral des

beaux-arts. A l'époque du couronne-

ment de Napoléon comme roi d'Ita-

lie , Appiani fut nommé sou premier

peintre j et cliargé de peindre les

fresques du palais de Milan , (pii mi-

rent le dernier sceau a sa réputation.

Il représenta en bas-reliefs dans la

grande salle de ce palais , sur une

balustrade de quatre cents pieds de

tour, toute l'bistoire du nouveau

roi d'Italie , depuis sa uominaliou

de général en chef ius([u'a son cou-

ronnement. Ce travail immense a été

gravé en partie d'après l'ordre du

gouvernement italien par les célèl)res

graveurs Longhi , Rosaspina , etc.

Les sujets mythologiques quidécorent

les plafonds du palais sont travaillés

avec une pureté de dessin, un ton et

une chaleur de coloris bien au-des-

sus des fresques du célèbre Traba-

tesi
,
qu'on admire dans le même pa-

lais. Outre ces cliefs-d œuvre aux-

quels Appiani travaillait dans la belle

saison , il s'occupait durant Thiver a

peindre des tableaux a Thuile non

moins estimés, dont plusieurs ornent

la galerie du comte de Somraariva.

Les plus beaux font encore partie du

cabinet de sa veuve, ainsi que les

dessins et les cartons de ses fresques.

Au mois de mai i8i3 une attaque

d'apoplexie vint l'arrêter dans ses

travaux a l'époque la plus brillante

de sa carrière. Après avoir langui

quelques années dans un état de para-

lysie, il mourut le 8 novembre 1817,
kl.âge de 56 ans. Appiani était aussi

distingué par les qualités du cœur et

de l'esprit que par ses talents • bou et

généreux , il employait en bienfaits

«no fortune qui eut élc considérable

s'il n'avait pas éprouvé de grandes

perles par les cliaugcmcnls de gou-

APR m
verncmcnt. L'inslilut de Milan lui

a fait élever, dans le palais de Bréra
où il tient ses séances , un mo-
nument dont l'exécution fut lono--

temps retardée par la question de
savoir dans (|uel costume ou devait

représenter le peinire des Grâces
italiennes. Plusieurs projets furent

successivement adoptés et refusés •

enfin le monument fut achevé en
1826; il représente un groupe de
trois Grâces, et il a été sculpté par
Thorwaldsen. Le même sujet fut

imité par M. Manfrediui dans une
médaille que l'on distribua le jour de
l'inauguration. M. Longhi , l'uû des

artistes les plus distingués que pos-

sède l'Italie, se chargea de prononcer
TEloge d'Appiani , et cet éloge a été

imprimé a Milan, 1826, in-fol. Z.

APP1ER dit IIAXZELET
(Jean). P^. Hanzelet, XIX , 590.
APRAXIX (FE'DOE-?>lATV£lTCnT

comte), amiral russe sous le règne de
Pierre-le-Grand , était l'aïeul de ce

feld-maréchal qui, sous le règne d'É-
lisabcth, fut victime d'une inlriorue de
cour {F'. ApRAXiîf, II, 537).-ll ser-

vit avec un égal succès sur terre et sur

mer, et doit être considéré comme
un des créateurs de la marine russe.

Tandis que l'imprudent et infatigable

ennemi de Pierre , marchant sur la

Russie dont il avait rêvé la conquête,

traversait la Desna après avoir perdu
deux mille hommes , Apraxin , a la

tête d'un corps de troupes, attaqua et

défit en lugrie le général Lubeker
qui voulait réparer les affaires des

Suédois dans cette province , et il le

força de se reml)arquer précipitam-

ment. En 1709 il reçut de Pierre

une lettre par laquelle ce monarque
lui faisait part de la victoire qu'il ve-

nait de remporter h Pullava. Cette

icllre, moiuiment de l'eslimc et de la

couhanco qu'il inspirait au czar, «e
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terminait ainsi , « Je te ferai passer

te bientôt une description plus dé-

« taillée. Maintenant je suis trop oc-

« cupé pour satisfaire entièrement ta

K curiosité. En peu de mois, l'armée

« ennemie est tombée dans l'anéan-

« tisscraent. Je ne puis te rien dire

a du roi, j'ignore s'il est du nombre
« des vivants , ou s'il est allé rejoin-

te dre ses aïeux. J'ai envoyé le prin-

ce ce Golilzin et Bauer avec de la ca-

a Valérie a la poursuite des fuyards.

a Je le félicite sur la bonne nouvelle

tt que je te donne. » L'année suivante

l'amiral Apraxin, ayant reçu ordre

d'assiéger Vibourg , capitale de la

Carélie
, qui déjà, une fois avait été

assiégée sans succès , força le com-
mandant de cette place a capituler.

Les assiégés étaient au nombre de qua-

tre mille- il fut convenu que tous

sortiraient avec armes et bagages.

On peut vair dans la vie de Pierre I"""",

qui assista aux dernières opérations

du siège , comment cette convention

fut exécutée. Quelque temps après
,

lorsque la guerre éclata entre la Rus-
sie et la Turquie par les instigations

de Charles XII retire a Bender,
x\praxin alla dans Azof prendre le

commandement des troupes de terre

et de mer. En lyiS il commanda la

flotte qui marchait à la conquête de
la Finlande, et sur laquelle Pierre

servait en qualité de c'Jïiire-«amira J

Helihingfors et Borgai étant tombés
entre les mains des Russes, ils furent

bientôt maîtres de la côte. Tandis
que le czar était h Hclihin£;fors, le

gcnural-amiral , rcuni aux principaux

officiers, le supplia de se mettre lui-

même a la lête de ses troupes. Le
monarque, après avoir vainement

cherché l'ennemi, retourna a Péters-

bourg. Apraxin, resté sur les côtes de
Finlande, n'y fut pas inaclif. Bientôt

il courut a la découverte des Suédois,

APR

qu'il trouva à Tavartcbas , bourg de
la Bothnie. Il tomba sur eux k l'im-

proyiste, et les força de reculer,
après avoir jeté leurs' canons dans la

mer . jusqu'à une rivière nommée
Pelkin. Les Suédois, s'élant réfugiés

derrière cette rivière et des marais

,

s'y croyaient en sûreté. L'amiral

,

réuni au prince Golitzin , traversa le

fleuve
,

passa les marais sur une
chaussée de planches construite par
les soins de Golitzin , et fondit sur

l'ennemi qui, après une résisiance

de trois heures, prit la fuite avec
tant de vitesse, qu'il fut impossible de
l'atteindre. Apraxin se couvrit d'une

nouvelle gloire dans l'année 171 4-

Commandant la flotte des galères

qui fit voile vers la Finlande, il con-
tribua puissamment k la bataille ga-
gnée par Pierre auprès d'Angout;
bataille terrible où les galères s'atta-

chèrent aux galères, où l'on combat-
tit corps à corps, où aucun bâti-

ment ne se rendit sans en être venu
a l'abordage, et dont les résultats

furent la prise d'une grande partie de
la flotte suédoise, et la possession de
l'île d'Aland. Ce fut It- comte Apraxin
qui, au nom de son maître, écrivit

au gouvernement suédois pour lui

demander de mettre (in aux rigueurs

exercées contre les prisonniers russes

.]ai étaient dans ses mains. Le comte
ajoutait que , si l'on ne recevait pas
celte satisfaction daus le terme de six

semaines, les prisonniers suédois se-

raient traités avec la même sévé-
rité. Comme on ne daigna pas ré-

pondre à ce message , le czar, juste-

ment iriité, se crut permis d'user de
représailles. Le général-amiral ter-

nit bientôt l'éclat de ses exploils par
de houleuses déprédations. Il fut

au npmbre de ces grands avides

qui, sous des noms étrangers, se

hreni adjuger la fourniture des vi-
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vres el des munitions de guerre. Ces

viles manœuvres furent découvertes.

Traduit, ainsi que ses complices, de-

vant un tribunal chargé de recher-

clier et de juger les auteurs des dé-

nrédaiions, il dut la remise de la

peine qu'il avait méritée a Tutilité

de ses services , mais plus encore

à l'amitié de sou souverain. Une grosse

amende fut la seule punition que

Pierre lui infligea. Mais plus tard

Tamiral Apraxiu se rendit encore

une fois coupable de déprédation.

Obligé de remettre son épée aux ofE-

ciers de justice, il fut envoyé en prison

pendant l'instruction de sou procès.

Ainsi que la première fois , il en fut

quitte pour une peine pécuniaire,

malgré la grandeur de sa faute , la

sévérité des lois mditaires d'après

lesquelles il était jugé , el la dureté

du czar. 11 se présenta bientôt pour

lui une occasion de faire ouldier ses

fautes. L'empereur d'Allemagne , le

roi d'Angleterre et la reine de Suède,

s'élant alliés dans l'intention d'abais-

ser la nouvelle et rapide puissan-

ce du conquérant russe , lia firent

signifier d'abandonner les conquêtes

qu'il avait faites sur la Suède, excepté

Pétersbourg, Croustadtet Narva. Le
fier monarque répondit à celte som-

mation par des préparatifs de guer-

re j et le comte Apraxiu , a la tèle

de la grande flotte, courut attaquer

la Suède au nord de Stockholm, tan-

dis (jue le contre-amiral Lcssy l'atla-

quall au midi de celle capitale. Le
général-amiral détruisit INordkopiug,

Nlkoping, d'autres villes, des villa-

ges enliers , des châteaux et des mai-

sons de campagne. 11 incendia des

moulins, des fabriques de métaux, des

magasins et jusqu'à quinze mille

nuiisons. Enfin il occasiona aux Sué-

dois une perle do plusieurs millions.

De son côté, Lessy avait fait les niè-
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mes ravages. Ces événements amenè-
rent la paix de Neustadl, qui laissa

au czar toutes ses conquêtes. En 1 7 2

1

Apraxiu, de concert avec les ofliciers

généraux de la flolte et les minis-
tres, pria Pierre de recevoir le rang
d'amiral comme la juste récompense
de ses travaux maritimes. L'année
suivante il commanda la flotte qui

portait l'empereur et son armée vers

les contrées occidentales de la mer
Caspienne

; contrées par lescjucUes

le monarque russe voulait s'ouvrir

des communications , comme il s'en

éialt ouvert avec l'occident par la

paix de Neustadt. La campagne de

Perse, où le nom russe se couvrit d'un

nouvel honneur sousPierre-le-Grand,

mais qui n'eut aucun résultat avanta-

geux, fut la dernière que fit Apraxiu.

11 mourut l'année suivante. Cet offi-

cier avait rendu d'éclatants services

à la Russie. On le compte justement

parmi les hommes célèbres qui Illus-

trèrent le règne de Pierre F'. Mais

tous ces lauriers ne furent-ils pas

flétris par ses déprédations et son

insatiable avidité? M

—

d j.

APRONIUS (Lrcius), cheva-

lier romain, fut élu consul subslitué

avec Aulus Vibius llabllus , l'an de

Rome 761 (de J.-C. 8). 11 accom-

pagna Drusus envoyé par Tibère dans

la Paunonle pour apaiser la révolte

des légions (de Rome 767, de J.-C.

i4-)- L'année suivante il obtint les

ornements du triomphe pour ses ex-

ploits dans la Germanie. Bienlôt

après il remplaça Furius Camille (A^.

ce nom, VI , 6 1 5) dans le proconsu-

lat de l'Afrique. Une de ses légions

ayant lâché le pied devant l'ennemi

,

Lucius ordonna qu'elle fût déci-

mée, et fil périr sous les verges tous

ceux sur qui le sort était tombé. Le»

Frisons , aigris par les exactions des

Romains, s'étajil soulevés (de Rome

25
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778, tle J.-G. 28), Lnclus , alors

proconsul de la basse Germanie, mar-

cha conlre ces peuples avec des lor-

ces considérables j mais , au lieu de

les faire attaquer par son corps d'ar-

mée, Il se contenta crenvoyer des dé-

tacliemenls qui furent battus. Lucius

avait commis dans cette occasion une

faute inexcusable; cependant on ne

volt pas qu'il en ait été puni par

son rappel.—Apronius-Caesianus

{Lucius)^ sou fils, servit sous ses or-

dres en Afrique , et remporta de

grands avantages sur les Numides.

Il fut élu consul avec Caligula qui

l'était pour la seconde fois, l'an de

Rome 792, de J. -G. 39.

—

Apronia,

sœur du précédent , fut mariée k

Plautlus Silvanus, préteur de Rome
(l'an 777, de J.-C. s-i), qui la pré-

cipita du haut de sa maison , sans

qu'on puisse soupçonner le motif de

cet acte de barbarie. Silvanus pour-

suivi par son beau-père prévint sa

condamnation eu se faisant ouvrir les

veines. — Aproin'ia, sœur de la pré-

cédente, avait épousé Cnéus Lentu-

lus Gétulicus, qui commandait les lé-

gions de la haute Germanie, dans le

temps que son beau-père exerçait la

charge de proconsul de la Germanie

inférieure. Lenlulus était adoré des

soldats pour sa douceur 5 mais on lui

reproche d'avoir porté celte qualilé

si loin que hi discipline en souffrit

cpielquefois. 11 avait marié son fds à

la fille de Séjan. Après la chute de ce

ministre, il écrivit a Tibère que, s'il

avait recherche l'alliance de cet indi-

gne favori , il ne l'avait fait que par

son conseil. Tibère fut sans doute

louché de cette raison, puistpie Len-

iulns fut le seul de tous les alliés de

Séjan qui conserva la vie-, mais il pé-

rit dans une conspiration rojilre Ca-

ligula(/^. Lt^nJI.us, XXIV, 1 d/l).

11 existe des médailles de la famille
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Aprotîia en grand, moyen et petit

bronze. Les plus rares et les plus

recherchées sont celles en grand

bronze des fabriques de Carthage et

d'Hlppone. F^. l'ouvrage de M. Mion-

uet : De la rareté et du prix des

médailles romaines. W—s.

APTHORP (EusT.), théologien

anglais , né a Boston dans la ]Nou-

vellc-Angleterre, en 1732, fut envoyé

dans la mère patrie, où il fil ses étu-

des à l'université de Cambridge. De
retour en Amérique comme mission-

naire, il y fonda une église éplscopale

k Cambridge, église dont il se sépara

ensuite pour revenir en Angleterre.

La, sous les auspices de l'archevêque

Secker, il s'engagea dans une contro-

verse avec le docteur Mayhew de

Boston, relativement a la mission des

évêques dans l'Amérique septentrio-

nale , et a la marche de la société

instituée pour propager l'Evangile

dans les contrées étrangères. Le
primat le promut au vicariat de Croy-

don. Il était prébendier de Fins-

bury , au moment de sa mort , arri-

vée le 1 7 avril x 8 1 6. On cite de lui

,

I. Discours sur les prophéties
,

prêches , etc. IL Lettres sur Vin-
fluence du christianisme avant

son établissement cii>il , avec des

observations sur la Décadence de

l'em[)irc romain
,

par Gibbon. Ce
grand historien a cité avec estime

l'ouvrage du théologien. Z.

AllAr.ONÈSÉ (Sébastien),

dessinateur et anticpiaire, descendait

d'une famille espagnole qui s'établit

vers le milieu du lô" siècle dans le

Brescian. Le docteur Labus con-

jecture, avec beaucoup de vraisem-

blance, qu'il naquit h Glicdi
,
gros

bourg où l'on voit encore dans l'église

les épil;i])lics de ses ancêtres (1). Al-

(1) M. le ilocleur Liibi r. |ila[e lu iinisbiiice de
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fonse, son père, avait acquis la répii-

talion d'un peintre lialiile. A sou

exemple, Sébastien cultiva d'abord

la peinture 5
mais, effrayé bientôt des

difficultés que présente cet art , et

désespérant de les surmonter, il y re-

nonça pour se borner au dessin k la

plume, genre dans lequel on lui doit

une foule de petits cbefs-d'œuvre. Il

réussissait surtout k rendre les an-

ciennes médailles. On cite de Sébas-

tien un recueil de seize cents pièces

avec les revers, distribuées sur deux

cents planches entourées d'arabesques

et de carloucbes (2) de son invention,

du fini le plus précieux. Ollav. Rossi,

quipossédait cerecueil, en parle avec

une sorte d'enthousiasme dans la no-

tice qu'il a consacrée a l'Aragonèse,

parmi les Elogi istor. de' Brescia-

niillustri, p. 617. Sébastien avait

dessiné de la même manière les anti-

quités, les marbres elles inscriptions

qui se trouvaient de son temps a Brcs-

cia. Cet ouvrage
,
que possédait le

comte Boari de Ferrare ( V. Tira-

boschi , Storia délia letterat. ita-

liana, VII, 2 58), est revenu en

181 5 a Brescia, où il est conservé

dans la bibliothèque Quirinienne.

L'Aragonèse avait entrepris de le pu-

blier. Les planches qu'il grava en

I 554^, mais dont on ne connaît aucun

tirage de celte époque, furent rache-

tées en 1 6 1 1 d'un voiturier de Brescia

pour quinze scudi, et données a Pvossi

qui travaillait a l'histoire de celle

ville (/'OJ-. Ollav, Rossi, XXXIX,
49). Après la mort de Rossi ces plan-

ches restèrent oubliées. Ccn'eslqu'en

Sébastien en 1 5 >î ; mais puisque Sebastien avait

un fils en i53.S , il fnudr;iit supposer qu'il se fût

marié avant l'.ise de quinze ans, ce qui, à la ri-

gueur, est possible, ui'jis rc qu'on ne doit pas ad-

aiellre sans jireiive.

(2) l.e traducteur di; la lettre du docteur Lnbus,

Oaiis les vlnnnles e!icjctii;)é<li'/ucs , a fait de ces

deux cenis caitnuclies [C'iiiclloiti) àvux ceols pe-

tits châteaux, f^'. pag. 2o3,
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1778 qu'elles furent retrouvées et

placées dans les archives de Brescia.

Un amateur en fil tirer alors quel-

ques épreuves pour les distribuer h

ses amis Ce travail est intitulé :

Moniimenta antiqua uvhis et agri

Brixinni, snmma cura et diligen-

tia collecta per me Sebastianum

Aragonensem Brixiaiiwn. C'est nu

grand in-fol. de 34- planches gra-

vées en bois avec des lettres blanches

sur un fond noir. Le docteur La-

bus a donné la description détaillée

de ce rarissime opuscule dans une

lettre a Millin, insérée dans les An-
nales encyclopédiques, l 8 1 8 , t . U,
2oi-i4^. Ce savant conjecture que

l'Aragonèse mourut vers i554^, date

de sou ouvrage
,

qu'il aurait sans

doute terminé, s'il eût vécu plus long-

temps ; mais, suivant Rossi [loco

cit.), l'Aragonèse vivait encore en.

i56i; et l'Orlandi {Ahecedario
pitlorico , i^i") lui fait prolonger

sa carrière au moins jusqu'en 1567.

D'après les calculs du docteur Labus

l'Aragonèse n'aurait vécu que trente-

un ans ; mais il n'est pas vraisembla-

ble qu'il soit mort si jeune. W-— s.

ARAIGXO:V (Jean - Loris )

,

avocat , né k Paris , est auteur d'une

tragédie intitulée : Le siège de

Beauvnis , ou Jeanne Lainé, Pa-
ris, i766,in-8°. Il avait voulu faire,

pour la gloire de Beauvais, ce que

de Belloy avait fait pour celle de Ca-

lais
5 mais il n'eut pas le même suc-

cès. Le maire et les échevins de Sl-

Malo furent les seuls qui l'en récom-

pensèrent, en lui décernant un bre-

vet de citoyen de cette ville, et en le

graliGant d'une médaille d'or. Il té-

moigna sa reconnaissance k ces ma-

gistrats en leur dédiant Le vrai

philosophe , comcdi/e en cinq actes

et en prose, Paris, 1767, ia-S",

La France littéraire de 1778 (III,
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4. et 2.2 i) donne a cette pièce le

litre de Comédie pour rire. C'est

probablement par antiphrase 5 car

elle est plutôt d'un genre pathéllque.

Des situations attendrissantes doivent

la faire ranger au nombre de ces

drames que l'on appelait alors lar-

moyants. Au surplus, partageant le

sort du Siège de Bcauvais, elle ne fut

pas représentée. En 1770 Araignon

s'était proposé do publier, par sous-

cription, des contes pbilosopliiques

en 6 vol. in-i2. Il ne paraît pas que

ce projet ait été exécuté
,
quoique

plusieurs bibliograplies mentionnent

l'ouvrage comme ayant été imprimé.

Araignon avait fait représenter au

théâtre italien, en 1756, une pa-

rodie de la troisième entrée des Ta-

lenlslyriques^ou les Fêtes d'Hé-

bé , opéra de Mondorge et de Ra-

meau j mais cette parodie n'eut au-

cun succès. L—M

—

X.

ARALDI (Michel), physiolo-

giste et mathématicien, naquit aMo-

dène, le 10 février 174-0. Avec un

esprit vif et pénétrant, il avait reçu

de la nature cette force de vo-

lonté qui triomphe des obstacles,

et cette patience que rien ne peut

lasser. Ce fut moins par Inclination

que pour ol)éir a ses parents qu'il

étudia la médecine , science dans la-

quelle il devait obtenir des succès si

brillants. 11 cultivait en même temps

les mathématiques et les lettres; et

SCS progrès furent si rapides
,

qu'à

dix-huit ans il reçut le laurier dans

toutes les facultés. Nommé, deux ans

après (i 760) , a la chaire de physio-

logie de l'université de Modène, lors

de la réorganisation de cetle ecote, en

1772, il y joignit celle d'anatoniie,

illustrée par les premiers travaux de

Scarpaj et dans la snile il tul vw

outre chargé de renseignemtnl de l,i

|)alhologic. Des devoirs si multi-
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plies auraient suffi pour occuper un

homme d'une moins grande activité;

mais, indépendamment de ces cours,

Araldi, comme médecin, était souvent

appelé dans les consultations ; et ce-

pendant il se tenait au courant de

toutes les découvertes en mathéma-

tiques, et il faisait marcher de front

la culture de la philosophie et celle

des lettres. A la création de l'insti-

tut national d'Italie^ il en fut nommé
l'un des premiers membres ; et après

la mort de l'abbé Forlis {Voj. ce

nom, XV, 3o3), il en fut élu secré-

taire perpétuel. Il mourut a Milan

le 5 nov. i8i3. Il était chevalier

de la Légion -d'Honneur et de la

Couronne-de-Fer. Zélé défenseur

des principes fondamentaux de l'or-

dre social , Araldi chercha dans

plusieurs mémoires a les justifier

contre les attaques de philosophes

moins audacieux encore qu'impré-

voyants. Dans d'autres mémoires il

essaya de donner des explications plus

exactes de divers phénomènes phy-

siologiques 5 et dans d'autres enfin il

tenta de résoudre quelques-uns des

grands problèmes dont la solution

avait exercé long-temps les plus il-

luslres géomètres. Les Actes de la

société Â^^& sciences de Modène, dont

il était un des principaux ornemenis,

contiennent de savants mémoires

d'Araldi sur les Apogées; — sur

la force et l'injluence du cœur
dans la circulation du sang,Q[c j

—

sur l(t loi de la coiiliiiuité. Ou
en trouve aussi plusieurs (1) dans

le Recueil de l'institut national

d'ilalie dont en outre il rédigea les

préfaces dans lesquelles, ainsi que

(1; Diiiis le iiimilne , Il fiHU «lislingnir son
l'.ss.ii «l'un iiiiuviMii i:i>:iiiiic'nlarre sur les itiivics

<1(^ Vir(,'ilc [Sti<^(;iii di un iinnyti rninmviito ilrllu

iiinrc di y'irj^ilioj, (olUC 1'' llu lilthibac (le lillO-
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dans plusieurs endroits de ses ouvra-

oes , il clierche a relever riioiineur

des Italiens , et a les venger des in-

justes reproches que leur adressent

les étrangers. Ou n'a d'Aral di que

deux ouvrages imprimés séparément.

L'un est son fameux mémoire : De
l'usage des Anastomoses dans les

vaisseaux des machines animales

et particulièrement dans le sys-

tème de la circulation du sang
,

qu'il traduisit lui-même en français,

Modène , i 8 1 6 , in-S" ; et l'autre un

Essai d'Errata (2) dans lequel il

examine , en les opposant les unes

aux autres , les opinions des plus cé-

lèbres physiologistes modernes. h'E-

loge d'Araldi par Rovida^ Milan
,

1817, ia-4-°, contient une analyse des

ouvrages de ce savant médecin ; celui

que lemarquisLouisRangonialu dans

une séance de la société des sciences

de Modène (fom. XJX, pliysitj., 1"')

est terminé par la liste de toutes ses

productions imprimées ou inédiles.

On y renvoie les curieux , ainsi qu'à

la Storia délia letterat. de Lcm-
bardi, II, 261. \^—s.

ARAUJO DE AZEVEDO
(Antonio de) , comte de Barca, mi-

nistre d'étal portugais , né 'a Ponte

de Lima, en mai 1702 , de parents

riches , fui élevé par son oncle ,

colonel de cavalerie et premier ai-

de-dc-camp du gouverneur de Por-

to. Il fit des progrès rapides dans

les lettres. De retour dans sa ville

natale après avoir terminé ses études,

il V fonda une société économique qui

a rendu des services aux habitants

du Miuho , en les éclairant sur les

améliorations dont l'agriculture de la

province était susceptible , et sur les

jnoyens de perfectionner la filature
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(a) Sag^io di lin Kniila tti ciii semhra'in biso-

noi iilciiiii l:hr: ck-iieiiluri , Milan, li'i 7, toiu. l'^'^.

C'est jiism'.'ici l« seul liai ail paru.

du lin
,
qui est l'induslrie principale

du nord du Portugal. Lors de la

créai ion de l'académie des sciences

de Lisbonne , le duc de Lafoes , son

véritable fondateur, y fil admettre

Araiijo qu'il ne cessa de proléger

pendant tout le cours de sa vie.

Nommé ministre de Portugal a La
Haye, en 1789, Araiijo, avant de se

rendre a sa deslinaiion, parcourut en

observateur éclairé l'Angleterre et la

France, et forma des liaisons avec des

personnes d'un mérite distingué, qui

le mirent a même de juger sainement

la marche et les suites de la révo-

lution qui éclatait en France, et

la politique future du cabinet anglais.

Convaincu dès lors que le Portugal

devait rester étranger "a la lutte c|ui

allait s'engager, il s'efforça constam-

ment de faire observer par sa cour la

plus stricte neulralité. Cependant la

guerre étant survenue entre la républi-

que française cl l'Espagne, en 1793,
le cabinet portugais , se laissant en-

traîner par la double influence de

TAngleterre et de l'Espagne, con-

senti t a envoyer en Catalogne un corps

de troupes auxiliaires commandé par

le général sir James Forbes, Anglais

d'origine , sans toutefois déclarer la

guerre a la France qui, de son côte,

ue commit aucun acte d'hostilité con-

tre les possessions ou le commerce

portugais. La paix de Bâle , en août

1795 , avant mis fin a la guerre en-

tre l'Espagne et la France , le corps

auxiliaire revint en Portugal. L'o-

pinion d'Araiijo , appuyé par le mi-

nistre Seabra et le duc de Lafôes

,

fut alors que le Portugal devait se

maintenir dans la plus exacte neutra-

lité ; mais les autres membres du

conseil , dévoués au cabinet anglais ,

commencèrent les hostilités par la

pri'ie d'un bâtiment français aux îles

Açores. La ré[niblique en lira une
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cruelle vengeance ; ses croiseurs fi-

rent éprouver aux négociants portu-

gais uive perle de plus de quatre cent

millions de francs , tandis que les

vaisseaux mal équipés que la cour de

Lisbonne envoyait dans les ports an-

glais ne furent pas même employés

par un allié qui n'en avait aucun be-

soin. Les succès des armes françaises,

et surtout la clameur publique des né-

gociants et des armateurs , forcèrent

ensuite le régent a écouter les repré-

sentations réitérées de Seabra et du

duc de Lafùes , et il fut décidé que

d'Araiijo se rendrait a Paris pour

y négocier la paix. Cette résolution

ne fut point communiquée au ministre

des affaires étrangères Pinto , ni aux

autres membres du cabinet. D'A-
raiijo, par suite des rapports qu'il

avait su établir avec des hommes in-

fluents 'a Paris , se croyait assuré

d'obtenir une paix Honorable , et qui

ne blesserait toutefois en rien les in-

térêts de l'Angleterre. Arrivé a Paris

au commencement de l'été de 1797,
le chev.d'Araiijo sut inspirer de la con-

fiance, et ne rencontra pas d'obstacle

sérieux a sa négociation avec Charles

Lacroix, alors ministre des relations

/extérieures. Le directoire, pour se

populariser, avait besoin de se mon-
trer pacifique , et quoique la guerre

avec le Portugal fut loin de porter

préjudice a la France , il pensait

«pie la présence dans la capitale

d'un nouveau membre du corps di-

ploniali(pie ajouterait k l'éclat de

son pouvoir. Le traité définitif fut

signé le 17 août 1797, et il de-

vait être ratifié par les deux parties

dans le délai de deux mois j mais il

présenl.-iil si peu d'avantages pour la

Franco ,
que M. Barbé - Marbois

,

rapporteur de la commission m)m-

niée par le conseil des anciens pour

re\aminer;, conclut au rejet, La ré-
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volulîon du 1 8 fructidor ayant amené

le coup d'état par suite duquel ce

député fut déporté , Barras obtint

sans difficulté la ratification par les

deux chambres législatives. Mais

,

tandis que la fortune favorisait d'A-

raiijo a Paris, les intrigues du minis-

tre Pinto entravaient la ratification du

régent, dont l'irrésolution servait

merveilleusement les vues du cabinet

britannique. Le terme péremptoire

pour la ratification s'élant écoulé, le

traité devint caduc; et le rôle du

négociateur portugais se trouva ter-

miné. Cependant il tint bon, et comp-

tant un peu trop sur la puissance de

l'argent, il crut avoir gagné la par-

tie en obtenant des directeurs une

prolongation de délai, en même temps

qu'il recevait de ses amis de Lisbonne

l'assurance que le régent finirait par

ratifier. Sur ces entrefaites , des in-

trigants, aux gages d'Araiijo, se van-

taient publiquement qu'aussitôt après

la ratification du cabinet de Lis-

bonne celle du directoire était assu-

rée , attendu qu'on avait gagné le di-

recteur Barras et deux de ses collè-

gues moyennant une somme d'argent.

C'était précisément al'époque où la vé-

nalité du directeur passait pour chose

avérée 5 et l'arrestation d'un agent di-

plomatique vénitien, motivée sur une

intrigue du même genre {V. Bakras,

au Supp.), avait ajouté a la conviction

générale. Le directoire voulut, par

un acte de rigueur
,
prouver son in-

nocence en saci-ifiant d'Araiijo. Ce
diplomate fut emprisonné au Tem-

ple , accusé d'avoir mancpié au gou-

vernement français , et d'avoir abusé

de la condescendance iiu'on avait eue

pour lui en permettant qu'il pro-

longeât son séjour h. Paris après

l'expiration de ses pouvoirs. Mais

tout cela u'élait qu'une vaine dé-

luouslralion, Après plusieurs mois
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de détcut'ou et beaucoup do propos

ridicules sur le procès qu'où de-

vait lui faire subir, d'Araiijo fut

mis eu liberté , et il revint a La

Haye. Ce qu'il y a de plus bizarre,

c'est qu'au moment où ce trop cré-

dule diplomate étaic a Paris victime

d'ignobles intrigues , ses ennemis

osaient proposer dans le conseil du

réirent de Portu"al sa mise en accu-

saliou pour avoir agi contre les or-

dres du ministre des affaires étran-

gères ! Le prince régent savait mieux

que personne qu'Araiijo n'avait rien

fait que d'après des ordres émanés de

lui et transmis par Seabra, a l'insu de

Pinto el des autres ministres* mais

il eut la faiblesse de ne pas eu faire Ta-

veu , et de souffrir que cette accusa-

tion fût portée en sa présence : il est

inutile de dire que cela n'eut aucune

suite. Il faut convenir que, dans la

position critique où d'Araiijo se trouva

place par la non-ratification du traité

dans le délai stipulé, il montra beau-

coup de légèreté et trop de con-

fiance en son habileté. Les intri-

gues du cabinet de Madrid , dont il

ne se méfiait pas assez, contribuèrent

aussi a sa mésaventure 5 et il est au-

jourd'hui reconnu que ce fut le prin-

ce de la Paix qui ari'êta a Madrid

xm courrier chargé de porter a

d'Araiijo la résolution définitive de

la cour de Portugal. La ratification

arriva enfin a Paris , mais beau-

coup trop tard; el le directoire dé-

clara le traité nul et non avenu. Dans
cet intervalle le cabinet de St-James,

prétextant les dangers dont le Por-

tugal était menacé par l'expédition

dont on commençait a s'occuper en

France, avait envoyé 'a Lisbonne plu-

sieurs régiments d'émigrés français

et quelques corps anglais
,

qui oc-

cupèrent les forts de la barre , et

linrent garnison dans la capitale.

àha; 3^f

Pour faire bien apprécier ce que le

Portugal a perdu par le rejet du
traité qu'avait signé Araiijo, nous ci-

terons une note de Bourgoing insérée

dans la seconde édition du Voyage
du duc du Chdtelct en Portusal.
Ce diplomate a parfaitement prévu

et nettement annoncé le sort réservé

a ce pays. « Le premier traité , dit'

il, fut donc déclaré comme non avenu

par le gouvernement français , et le

Portugal fut livré k de nouvelles cri-

ses. Telles sont les obligations qu'il

a a ses puissants alliés : il n'obliea-

dra plus la paix qu'après avoir es-

suyé des revers , ou qu'en faisant des

sacrifices bien plus douloureux que

ceux qu'on avait d'abord exigés de

lui ; et l'Angleterre l'en dédomma-
gera-t-elle? Le Portugal profitera-

l-il de celte leçon amère pour adop-

ter enfin une politique moins vei'sa •

tile?... Nous allons placer ici le

sommaire du traité de paix qu'il eût

accepté s'il eût été mieux conseillé :

on pourra le comparer avec celui que

la victoire ou la crainte lui dicteront

tôt ou tard, jj On dirait que l'auteur

qui écrivait en 1798 avait deviné dès

lors ce qui eut lieu en 180 1 , i8o5
et 1807. ^^^ points saillants du

traité sont :
1° la fixation des limites

des deux Guianes (française et por-

tugaise) toute favorable aux Portu-

gais ; ce fut le résultat d'une erreur

ou de l'ignorance de Charles Lacroix

en fait de géographie. Elle a été

rectifiée par le traité de 1801. 2° La
république française consentait a l'ex-

clusion des draps français des ports

du Porlusral. 5° La France n'oble-

naît aucun avantage particulier , et

aucun sacrifice n'était imposé au Por-

tugal. Il n'y fut pas même stipulé

des indemnités pour les Français

dépouilles de leurs propriétés avant

la déclaration de guerre, sur les côtes
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crAfrlque, a Lisbonne el ailleurs. Le
cliev. d'Araiijo résida quelque temps

a La Haye, lut ensuite nommé minis-

tre a Berlin, et se lia avec plusieurs

savants et littérateurs de l'Allema-

gne
,
qui a[>précièrent l'étendue de

ses connaissances, comme on peut le

voir dans la correspondance aslrono-

mique de M. de ZacL. Rappelé en

Portugal en 1800 , lorsque ce pays

était menacé par les forces combi-

nées de l'Espagne et de la France,

il fut cbargé d'aller négocier une

paix séparée avec le premier consul,

et se rendit sur une frégate portu-

gaise a Loricnt 5 mais il ne lui fut pas

même permis de débarquer. De re-

tour a Lis])onne , il trouva la paix

.signée il Badajoz par Pinto , et le

duc de l^afôes disgracié. Ce trop

Confiant vieillard , de même que

son protégé d'Araiijo , s'était laissé

jouer par ses ennemis. En envoyant

d'Araiijo en France , on avait vou-

lu priver le (hic d'un conseiller

éclairé et dévoué , aRn de l'entourer

do faux amis qni devaient le conduire

a sa perte. La vanité de ce diplo-

mate lui fit envisager la mission

comme glorieuse et d'une réussite

probable. Il était pourtant évident

qu'a celte époque Bonaparte avait

trop d'intérêt a flalter l'Espagne et le

prince de la Paix pour consentir à

conclure un traité séparé avec le Por-

tugal, l^e cbev. d'Araiijo resta quelque

temps sans emploi ; mais après la

paix d'Amiens il fut nommé ministre

a St-Péters!)ourg, où il résida jus-

qu'en i8o3. Il fut alors rappelé

pour remplacer M. d'Alméida, que

riniluencc du cabinet français avait

fait renvoyer du ministère. Devenu

ministre des affaires étrangères et de

la guerre, le cbe\arKT d'Araiijo

trompa i'c.spoir (b' ses amis cl de la

iialioiij uiilijuemenl ucciiné (bi suiii
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do sa fortune et des intérêts de ses

parents, il ne fit rien pour son pays,

et ne songea qu'à faire la cour au

prince-régent et a son ministre fa-

vori le comte de Villaverde. Après

la mort de celui-ci, en 1806, on

crut que d'Araiijo prendrait quelque

ascendant sur le faible Jean VI qui

,

atteint d'une mélancolie profonde, et

miné par des chagrins domestiques,

cherchait eu vain un ami capable de

lui inspirer de la confiance. Lechev.

d'Araiijo aurait pu se rendre nécessai-

re an prince dans la crise que tout le

monde voyait approcher; mais ce

ministre monira une incapacité abso-

lue comme homme d'état j il parut

avoir oublié tout ce qu'il avait appris

dans sa longue carrière diplomati-

que , surtout il se trompa grossière-

ment sur les vues de Napoléon et sur

les projets de ce conquérant à l'é-

gard de l'Espagne. Mal servi par les

agents diplomatiques portugais a Pa-

ris et a Madrid , il perdit la têle

lorsqu'il vit l'abîme s'ouvrir devant

ses pas. M. de Jjiraa et le comte da

Ega n'avaient pas eu le plus léger soup-

çon des négociations qui conduisirent

a la signature du fameux traité do

Fontainebleau (27 octobre 1807),
et le cabinet portugais fut frappé de

stupeur h la réception de la noie

présentée par M. de Hayneval, char-

gé d'aBaires de France , de concert

avec le marquis de Campo-Alange
,

am])assadeur d'Espagne. Les propo-

sitions de Napoléon étaient ; que le

Portugal fermât ses ports aux An-
glais

j
qu'il déclarât la guerre a l'An-

gleterre, et qu'il se disposât à join-

dre ses forces navales a celles i\o la

France et de l'Espagne; enfin qu'on

arrêlât tous les sujets britanniques,

el ((u'onmîllesequeslresnrleurs pro-

priélés. En cas de refus, on menaçait;

d'occuper le Portugal, el de mettre
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des "•aruisons françaises dans ses

porls. Le chev. d'Araiijo toul-a-fait

déconcerlé ne trouva rien Je mieux

que de faire une réponse évasive
,

croYAut qu'il aurait le temps de con-

sulter le cabinet de Sl-James. Se

flattant de conjurer l'orage par des

négociations et de nouveaux sacrifices

pécuniaires, il crut que c'était encore

une fausse alarme comme les menaces

que M. de Tallevrand avait faites

l'année précédente pour elfraver le

ministère anglais, lorsque M. de Tal-

lejrand déclara a lord Lauderdale

que,, si la paix n'était pas conclue,

l'armée assemblée a Baronne se met-

trait immédiatement en marclie pour

faire la conquèle du Portugal , et lui

annonça le partage de cerovaumetel

qu'il fut réglé l'année suivante dans

le traité de Fontainebleau (i). D'A-

raiijo avait décidé le régent de Por-

tugal a refuser a cette époque les

secours de l'Angleterre en hommes
et en argent, après avoir convaincu

le cabinet britannique que ce n'était

qu'une ruse diplomatique. En vain

le comte de Funchal chercba-t-il a

persuader à sa cour qu'il fallait néan-

moins accepter les offres de la Gran-

de-Bretagne en argent pour mettre

l'armée sur un pied respectable :

d'Araiijo refusa tout , de peur de

compromettre la neutralité du Portu-

gal ; et, lorsque le danger arriva, le

royaume se trouva sans inovens de

défense, sans ressources. Ce lut alors

que, ne sachant plus que tergiverser,

le régent refusa de saisir les proprié-

tés anglaises et de faire arrêter les

sujels britanniques , et qu'il con-

sentit aux autres propositions, ne

demandant que du temps pour les

exécuter. Trois jours avant la présen-

(i) l'oy. l'icrlt (iii comtp (le- FuTi lui), iiiinislie

<lc l'ortu";!! .i Lomlros, intitule Les ijuaiif coït-

çidcnccj lie ilaiej.
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tation des noies de MM. de Rayne-
val et de Canqio-Alange, le ministère

avait reçu du cabinet de St-James
l'assurance qu'il n'y aurait point de

réclaiiialions pour le fait de la clô-

ture des ports, pourvu qu'on respec-

tât les propriétés anglaises. Le chev.

d'Araiijo chargea 31. de Souza (depuis

comte de Funchal) , ministre a Lon-
dres, de remercier le gouvernement

anglais pour son indulgente condes-

cendance, et d'accepter son offre d'une

escadre qui se réunirait a la flotte

portugaise , dans le cas où le prince

se verrait forcé de quitter le Portu-

gal. On promit en même temps sû-

reté pour les propriétés et les sujets

britanniques, et l'on donna l'assurance

que la marine portugaise ne se join-

drait point a celle des ennemis de

l'Angleterre. Mais, pendant qu'où

délibérait dans le conseil a Lisbonne,

l'armée française entrait en Espagne.

Le gouvernement portugais permit a

quatre convois considérables de sor-

tir de Lisbonne et de Porto, char-

gés de propriétés anglaises , et ce
ne fut qu'après le départ de ces

convois et celui de presque tous

les Anglais
, que d'Araiijo fit pa-

raître le décret par lequel le prince-

régent déclara les ports de ses

élals fermés a tout bâtiment an-

glais. MM. de Pvayneval et de Cara-
po-Alange quittèrent Lisbonne, re-

gardant les propositions de leurs gou-

vernements comme éludées. Il ne
restait d'autre ressource que de s'oc-

cuper sans relâche des préparatifs de
dépiirt ; mais il régnait une telle in-

décision dans le cabinet
,
que la fa-

mille royale ne dut son salut qu'a

un heureux hasard et à lajactancieuse

préclpilalion que mil Napoléon a
prononcer la déchéance de la maison

de Bragancc. Lord Strangford, après

avoir quitté Lisbonne, s"éiait rendu a
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bord de l'escadre anglaise qui croi-

sait devant ce port; il y reçut le

Moniteur du 1 1 novembre , dans

lequel l'empereur des Français dé-

clarait que la maison de Bragance
avait cessé de régner. 11 s'empressa

de se rendre au palais , et de com-
muniquer cette pièce au régent. Toute

liésilalion fut alors impossible et le

départ fut fixépour le 27 a neuf heu-

res du matin ; mais il ne put s'effectuer

que le 29. Juuotfit son entrée a Lis-

bonne le lendemain , et il réussit en-

core à prendre quelques navires. Sans

le changement de vent qui favorisa la

sortie dans la journée clu 29 , et qui

devint contraire le 00, toute la flotte

portugaise tom])ait au pouvoir des

Français par la coupable imprévoyan-

ce des ministres. Ce qu'on aura peine

a croire , c'est que l'armée française

était déjà le 26 a Abrantès, sans que
le ministre de la guerre en eut reçu

le moindre avis. On avait placé tou-

tes les troupes sur les côtes, en lais-

sant aux Français les chemins de la

capilale enlièrement libres. Tant
d'insouciance de la part d'Araiijo,

que l'inlluence française avait feit en-

trer au miuislère, fut aux yeux du
public un indice de trahison, et lors-

qu'il voulut s'embarquer , il fut ac-

cueilli par les huées de la populace,
et ne put se rendre a bord d'un vais-

seau qu'a la faveur de la nuit. Il est

pourlant bien reconnu que ce minis-

tre n'eut jamais rinlenliou de trahir

son prince; mais il ne l'esl pas moins
que son aveugle inq)révoyance exposa
la famille royale au plus imminent
danger, et qu'elle livra sans coup
férir le Portugal a son plus dange-
reux ennemi. Quelque temps avant le

départ de la cour, on avait envoyé
a Paris le marquis de Marialva, avec
de.s pleins-pouvoirs, demauder la maiu

a unclillc de Muial pour le jeune dom
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Pedro (depuis empereur du Brésil).

Cette mission n'eut point de suites ; et

le marquis deMariidva, oubliant les

devoirs d'un ambassadeur, au lieu de

songer aux intérêts de son prince,

alla se réunir a la députation portu-

gaise de Bayonne, et demander à Na-
poléon un roi de son choix pour gou-

verner le Portugal.— Arrivé au Bré-

sil, d'Araiijo fut disgracié en appa-

rence et remplacé par dom Rodrigo

deSouzaj mais il conserva les bennes

grâces du prince, et il eut encore assez

d'influence. En i8i4-,il fut nommé
au déparlement de la marine et des

colonies; et l'année suivante il fut

créé comte da Barca. Par suite de

la mort de deux ministres, il se

trouvait chargé de trois portefeuilles

au moment où il mourut, le 2 1 juia

1 8 1 7 . Il avait rendu des services au

Brésil, et s'y était fait aimer par ses

manières affables. C'est grâce k ses

.'oins, et en partie a ses frais, que

fut établi a Rio-Janeiro un labora-

toire de chimie dont le gouvernement

fit, en 181 2, un établissement public.

D'Araiijo avait cultivé dans sa jeu-

nesse la poésie , et composé deux

tragédies qui sont restées inédiles

,

et auxquelles il travaillait encore au

Brésil , l'une intitulée Osmia , et

l'autre Inez de Castro. Il avait

traduit les odes d'Horace. Sou ami

feu Souza-Bolelho fit imprimer a

Hambourg la traduction par d'Araiijo

de l'élégie sur le Cimetière de cam-

pagne et de (pielqnes odes de Gray,

ainsi que celle de l'ode de Dryden à

sainte Cécile; le mérite littéraire eu

est fort mince, D'Araiijo avait du

goùL, mais il manquait de verve, et

n'était qu'un versificateur médiocre.

L'académie des sciences de Lisbonne

a inséré dans son Rcciteil un Mé-
moire dans lecpiel ce diplomate dé-

foui le Canioëns contre les criliipies
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de La Harpe. Il fut l'ami et le pro-

icclciir généreux du célèbre Fran-

cisco Manoel de Nascimento, l'un des

iiliis grands poêles de sa nation. U'A-

raujo elail conseiller d état
,
grand-

croix de l'ordre dn Christ , de la

Tour et de l'Epée, de l'ordre espagnol

d'Isal)elle-la-Cal]iorupie , et grand

aigle de la Légion-d'Honncur. Avant

d'entrer au ministère , il jouissait

dans toute l'Europe d'une grande

réputaiiou ; il l'eût probablement

conservée, s'il n'était point sorti de

la carrière diplomatique ; assez ha-

bile pour conduire une négociation,

il n'avait pas les qualités nécessaires

pour tenir les rênes de l'état dans

des temps orageux. C—o.

ARlîELLES(ANDEÉd'). Foj.
André , dans ce vol.

ARBORÏO DE Gattinara

(Ange-Antoine), patricien de Ver-

ceil , descendait de la même famille

que le cardinal Mercurin Arborio do

Gattinara ( F . Arborio, II, 565),
qui fut grand-chancelier de l'empe-

reur Charles-Quint. Né a Pavie, en

i658, du comte Hercule Arborio, il

se destina par inclination a l'élat

ecclésiastique , et entra dans l'or-

dre des barnabites oii il ne larda

pas à se distinguer , sous le nom de

frère Fi*ançois, comme professeur et

comme prédicateur. Le pape Clé-

ment XI l'ayant chargé, en 1706,
d'une mission importante dans la

ville de Milan, le récompensa du

zèle et de l'habileté qu'il y déploya
,

en le nommant, la même année, a l'é-

vèché d'Alexandrie. Des contestations

s'élant élevées entre le pape Benoit

XIII et le roi Victor-Amédée II , au

sujet des immmùtés et de la juridic-

tion ecclésiastiques dans différents

liefs de l'Astésan, le sénat de Turin

rendit, sur les réquisitoires de l'avo-

cal-géuéral du roi, uu arrcl 1res-
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ferme contre les prétentions de la

cour de Rome; et les parties s'aigris-

saient dans un long débat, lorsque l'é-

vêque d'Alexandrie inlerposant sa mé-
diation

,
parvint à terminer le diffé-

rend, de telle sorte que les deux cours

lui en lémoiguèrenl leur satisfaction.

Le pape le nomma, en 1724, arche-

vêque de Turin, et le roi, évêque de

cour et grand-aumônier. Lorsque Vic-

tor-Amédée II ( f^oj^. ce nom
,

XL\'I1I, orji), voulant reprendre

la couronne qu'il avait abdiquée en

faveur de son fils , se présenta seul

a cheval, la nuit du 28 sept. 175 i, à

la porte de la citadelle de Turin pour

sommer le gouverneur de lui eu

livrer les clefs, nu conseil, convo([ué

dans la même nuit par Charles-Em-

manuel III , s'assembla en présence

de ce monarque. L'archevêque Ar-
borio, qui en faisait partie, parlant

nn des premiers , déclara qu'il n'était

point au pouvoir du vieux rul d'annu-

ler l'acte libre de son abdication ; il

rejeta les torts de sa conduite sur les

insinuations de la marquise de Spino
;

il vota pour que l'on s'assurât de la

personne de Victor-Araédée et de

celle de sa femme, et qu'on les mît

l'un et l'autre dans l'imposslbililé de

troubler la tranquillité de l'état. Cet:

avis, proposé avec fermeté, soutenu

avec éloquence, fixa les irrésolutions

de l'assemblée , et Charles-Emma-

nuel, qui avait songé quelques instants

à rendre le sceptre asonpère, signa

en pleurant l'ordre de l'arrêter. L'ar-

chevêque Arborio de Gattinara mou-
rut au mois de nov. 1743. On a de

lui : I. des homélies et des serinons

imprimés j qui passent pour éloquents,

çt parmi lesquels il faut distinguer

celui qu'il prononçadans la cathédrale

de Turin, un mois avant sa mort

( oct. 1 7 43 ) :.
sur la conclusion de la

paix, II. Dcercla coiuUta in pri-
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ma diœcesnna synod., 1729, Tu-
rin, I vol. 111-4° [Voy. son portrait

dans la Sloria délia vcrcellese

letteratitra). G

—

g——y.

ARBOIIIOde Gattinara (Jean-

Mebcurin)
,

patricien de V^'erceil

,

troisième frère du précèdent, naquit

a Lucquesen i685, où des affaires de

famille avaient conduit ses parents. Sui-

vant l'exemple de son frère, il entra

danslacongrégationdesbarnabitesjs'y

distingua de manière a mériter les pre-

mières charges de l'ordre et fut ap-

pelé, eu 172^1, à l'évèclié d'Alexan-

drie , après y avoir préclié le carême

avec succès. Il fut chargé, en 1752,
de prononcer l'oraison funèbre du roi

Victor-Amédée II, et s'acquitta ha-

bilement de celte tâche difficile. Il

mourut a Alexandrie, le 4- août 1743,
léguant, suivant l'usage des évêques de

Piémont , ses biens a son église et a

la congrégation des barnabites. La
cathédrale d'Alexandrie, démolie en

ï8o4, pour faire une place, renfer-

mait son mausolée avec une inscrip-

tion. Nous connaissons d'Arborio

quelques opuscules en italien et en la-

tin, parmi lesquels on dislingue : I.

Oraison improvisée à lajéle nup-
liale dujifince de Piémont (depuis

le roi Charles-Emmanuel III), avec la

princesse Anne-Christine deSalz-
bac/i, Alexandrie, 1722, in- 4.°. H.
Oraison funèbre de Viclor-Amé-
dée II , prononcée à Turin , le -ix

octobre 1702, Turin, iu-^.". III.

Oraison funèbre de la reine Po-
lixène-Jcanne-Christine de Rein-

fels-iiollenhouri^ ( seconde femme
de Charlcs-I'lmmanuel \i\), pronon-

cée dans la cathédrale de Turin

le ic) février ijôi , ibid , in-^".

IV. Oraison improvisée dans la ca-

Lhédrale d'Alexandrie^ le 2 i avril

Tj5/f., après une sécheresse de

neufmois. V ÇonslilulionesSyiiu-
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dates (j/uas condidil anno T 7 3 2 , etc

,

in-4°- G—G—Y.

ARBORIO - BIAMINO
(Pierre), patricien de Vercell, naquit

dans cette ville, le 29 mars 1767, du

comte de Caresana, d'une branche

collatérale de la maison d'Arborio

de Gattinara, qui se dit originaire de

France et compte parmi ses ancê-

tres cet yEmilius Magnus Arborius
,

qu'Ausone a mentioné avec éloge dans

ses Parentalia. Fils aîné de cette il

lustre faralUej et destiné par sa nais-

sance a la carrière militaire, Pierre

Arborio entra très-jeune dans le ré-

giment d'Aoste ; mais, les événements

de la révolution l'ayant privé de

l'avancement et des distinctions aux-

quels il avait droit , il quitta le

service, épousa, en 180 1 , Erneste

Morosini de Milan, et se retirakVer-

ceil. Bonaparte le nomma maire de

cette ville 5 et, satisfait du dévouement

qu'il lui avait témoigné, il lui confia

la sous-préfecture de Lille eu i8o5,
puis celle de Douai. Six mois après

Arl)orio remplaça, comme préfet de

la Stura, M. de Gregory (Marcoren-

go). En 1 81 il passa ala préfecture

de la Lvsj et il mourut a Bruges
,

le i4- août i8ri. Napoléon lui avait

conféré le titre de chevalier de la I.é-

gion-d'Honneur et celui de baron de

l'empire. Pendant qu'il administrait le

département de la Stura,Arborio com-

posa des instructions d'économie pu-

blique (|ui ont été imprimées a Coni.

Son oraison funèbre, prononcée dans la

même ville par le chanoine llevelli, et

une notice historique que lui a con-

sacrée en 1812 M. Destouches, ont

été imprimées. — Sa iille
,

qui a

épousé le comte Albert Avogrado

Colebiana , est le dernier rejeton de

la branche des Arborio-liiamino.

G—C—Y.

AÊUîCmiO (le marquis et
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l'abbé). Voj. Brème, au Suppl. d'Apollo, Tortoae, 1628, iii-ia.

ARCADIO (Jean-François), IV. Le mondane pazzie
^ Tortoue,

né a Bistagno dans le Moiitfcrrat , i654^, iu-i:>. L m x.

vers le milieu du 16*^ siècle, exerça A11CIIEj\MOLZ (Jean-Guil-
la médecine avec succès a Savoiie et lAXjniE), historien et journaliste aile-

daus d'autres villes du Piémont, mand, naquit le 5 septembre in^i
Une pleurésie maligne ayant régné à Langenfurlhjl'un des faubour<^s de
dans la contrée, il proposa la saignée, Dantzig, et recul, pour deuxième nom
comme le moyen de la combattre dès de baptême, celui de Daniel auquel

l'origiflè , et développa son opinion il substitua plus tard le nom de Guil-

dans un écrit intitulé : De secanda laume. Destinéalacarrière désarmes,

vena in pleuritide ^ Asli , 1609. il fréquenta l'académie militaire de
Comme il devait s'y attendre, ce Berlin , et entra, vers 1760, comme
système ne fut point admis par tous enseigne dans l'armée prussienne,

ses confrères. Le médecin Hercule Ses talents et sa bravoure le firent

Roseo l'attaqua dans une brochure parvenir en peu de temps au grade
intitulée : De secanda vena Anti- de capitaine

; mais , a la fin de la

logia. Arcadlo répliqua, en 161 , guerre de Sept-Ans (1765), il fut

par son Discorso sopra VAnLilo- congédié, ou plutôt cassé, parce que
gia del Roseo. Ces écrivains man- Frédéric II, qui était très-sévère sur

quaient , ainsi que leur siècle , de les mœurs des officiers de son armée,
la philosophie médicale nécessaire avait appris qu'il s'adonnait au jeu.

pour éclaircir une question aussi Rendu à la vie privée , Archenîiolz

grave. On connaît encore un traité quitta la Prusse , et passa seize an-

d'Arcadio sur mie méthode également nées k visiter les contrées les plus

célèbre dans l'histoire de l'art de remarquables du nord et du midi de
guérir: Parafrasi sopra la medi- l'Europe. Ou assure que, privé de

cina Santoriana, Loauo , 1618, fortune, le jeu et un commerce Irès-

in-i2. Deux ouvrages inédits de ce décrié furent alors ses uniques moyens
médecin sont conservés parmi les ma- de subsistance. Pendant son séjour

nuscrits de la bibliothèque de Turin, à Florence il se cassa une jambe
L'un traite de l'antimoine et de la en tombant de cheval, et cet acci-

manière de le préparer ,• l'autre est dent le rendit, pour le reste de sa

un discours sur l'inclination naturelle vie, perclus du pied droit. Re-
de l'homme pour les arts et les scien- venu en Al{cmagne , il demeura
ces.— Arcadio [Alexandre), ^xe- successivement a Dresde, a Lein •

mier médecin de la province de zig et a Berlin , coopérant k la

Montferrat, dans le 17'" siècle, a rédaction de divers journaux. Ar-
publié un grand nombre d'ouvrages, chenholz n'avait pas reçu une édu-

taut sur son art que sur des matières cation littéraire proprement dite
,

politiques et morales. Il se fit même mais il était doué d'un esprit ob-

connaître comme poète. Ses principa- servateur et de cette sagacité rare

les productions sont : I. Co/i^e77«^2«- qui fait démêler au premier coup

zionimedicinali sopra il contagio, d'œil les rapports les plus intimes

Torlonc, i652,in-i2. II. Tritura- des événements et de leurs causes
j

tiones supra 1res libros prœnosti- il avait acquis une prolonde connais-

çuru/n Ilippocrtctis. III. Flellro sauce des hommes et du monde , elle
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talent de s'exprimer avec faciiilé et

élégance
;
qualités qui le rendaient

éminemment propre a la profession

de journaliste , et qui expliquent la

vogue qu'eurent les différentes feuil-

les auxquelles il travailla. Le pre-

mier ouvrage périodique qu'il pu-

blia sous son nom fut le journal

mensuel intitulé hittèrature et sta-

tistique des nations (Leipzig, i 7 8 5-

lypi), aussi distingué par le choix,

la nouveauté et la variété des maiiè-

res
,
que par la supériorité de vues

avec laquelle elles étaient traitées.

Encouragé par les éloges que lui valut

celte publication, il fit paraître son

ouvrage intitulé L'Angleterre et

rItalie (L(ii])7Àg, 5 vol in-8°), où

il consigna les souvenirs de son sé-

jour dans ces deux pays. Ce livre,

qui a été réimprimé très-souvent en

Allemagne , et traduit dans presque

toutes les langues de l'Europe (i),

obtint dès son apparition un succès

immense, et fonda la réputation de

l'auteur. On y admirait son talent

de faire des descriptions a effet , de

répandre de l'agrément sur les moin-

dres détails , et de donner la grâce

de la nouveauté aux choses les plus

connues. Du reste cette production

fourmille d'erreurs 5 elle est entachée

d'un jiout à l'autre d'une partialilé

puérile pour l'Angleterre, et fournit

ainsi une nouvelle preuve, qu'en lit-

térature comme en beaucoup d'autres

cboses , c'est plutôt l'agrément des

formes que la solidité du fond qui

captive les suffrages du public.

Dans YAhnanach liistorique de

i?("77/«, pour 1789, Arclieiiliolz fit

insérer une Histoire de la guerre

de Sept-Ans., qui a le mérite, fort

rare en Allemagne, d'êlre écrile avec

(i) On III u deux Ir.uliK-tiniis fr.iinai.srs : riiiii'

par lilldirbccl;, Paris et Slnisboiirp , 17S7, 3 vr-1.

iii-iî ; l'autre ji;ir un anonynio, Bruxelles, 17? 8,

2 vol.in-ij.
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précision et clarté , mais où l'on ne

trouve pas toujours l'irapartiaUté dé-

sirable dans un historien. Cet ou-

vrage, dont il donna, en 1793, imc

seconde édition considérablement

augmentée ( Leipzig , 2 vol. in-

8°), a été traduit en français par

le baron de Boeclc ( Strasbourg

,

1789, 2 vol. in-8°); et par d'Ar-

ncx (Eernc, 1789, in-8°). En 1791,
Archenholz fit im voyage a Paris, et

l'année suivante il s'établit a Ham-
bourg , où il commença a publier

une Minen>e , recueil mensuel poli-

tique et littéraire , dont la réputation

devint bientôt européenne. Les prin-

cipes libéraux et l'admiration exclu-

sive pour l'Angleterre qu'il profes-

sait dans ce journal étaient peu faits

pour lui concilier la faveur des hom-

mes influents de l'Allemagne. On ne

manqua pas de lui susciter des em-

barras de toute espèce pour le dégoû-

ter de son entreprise , mais il tint

ferme et la continua, a de courtes

interruptions près (en 1806 et 1810),

jusqu'à la fin de l'année 1 8 1 1 . A celte

époque, il céda la Minerve à M.
Bran, libraire d'Iéna, qui eu pour-

suivit la publication de 1812 a 1823.

Si Archenholz , comme écrivain po-

litique, ne se montre pas toujours

rio'oureusemeut conséquent dans ses

opinions , et se laisse quelquefois do-

miner par les circonstances, il ra-

chète ces défauts par une franchise

pleine de courage et de dignité. Ce

fut lui qui, le premier en Allemagne,

osa ])l;\mer hautement la détention du

général Lafajelle a OUmutz. L'ar-

ticle qu'il inséra a ce sujet dans la

3îinetve (février 1795) b'i va-

lut de la part du prisonnier une let-

tre de remercîmeiils qui n été rap-

porlée dans l'Histoire de France

depuis la révolution de 1789, par

Toulongeon. Malgré le travail assidu
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auquel l'obligea la Minerve , dont

presque tous les articles sont sortis de

sa plume, Arclienholz trouva encore le

temps de composer plusieurs ouvrages

d'une grande étendue. Ainsi, de 1789
k 1798 , il pulilia ses Annales bri-

tanniques (Hambourg, Brunswick et

Tubingue, 20 vol. in-B"), qui com-

prennent les dix années 1 788-1 797,
et présentent un résumé exact des dé-

bats du parlement, et de tout ce qui

s'est passé de remarquable dans les

trois royaumes pendant cet espace de

temps. 11 fournil au Calendrier his-

torique rfc'S r/a/?îc'5 (Leipzig, 1798)
une Histoire de la reine Elisa-

beth (imprimée séparément en un

vol. in-8°, Berlin, 1798), où les

événements sont développés et racon-

tés d'une manière si dramatique et

dans un style si plein de poésie, qu'on

auraitde la peine à trouver un roman

d'une lecture plus attrayante. En
1801 parut SQTO. Histoire de Gus-

tave PVasa, suivie d'un aper-

çu de l'état de la Suède depuis

les temps les plus anciens Jusqu'à

la Jîn du XK^ siècle , Tubingue
,

2 vol. in-S'* (traduite en français par

le chevalier de Propiac, i8o3 , z

vol. in-8°), ouvrage écrit avec la su-

périorité ordinaire de l'auteur , mais

où l'on chercberait en vain les déve-

loppements et les rapprochements qu'il

promet dans la préface, et auxquels

on devait s'attendre d'après les ma-

tériaux que le gouvernement suédois

avait mis à sa disposition. Peu de

temps après, il donna son Histoire

de la reine Christine^ qui passe, en

Suède même
,
pour la meilleure qui

existe de cette femme célèbre. —
Eu 1810 Archenbolz se rendit k

Berlin , où il accepta la proposition

que lui fil un libraire de publier une

iJOUvcUc édition de ses œuvres liislo-

ricpies. De retour à Hambourg après
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Due ahsence de six mois , il se livra

aussitôt k une révision minutieuse des

volumes k réimprimer^ mais avant

qu'il eût terminé ce travail la mort le

surprit, le 28 février 181 2, dans la

soixante-onzième année de son âge.

Outre les ouvrages cités dans cet ar-

ticle, on a de lui : I. Les Anglais
aux Indes ^ d'après Orme 5 3 vol,

iu-S", traduit en français par Koe-
nig, Lausanne, 1791, 3 vol. in- 12 :

cl par un anonyme, Berne, 1791-92,
3 vol. in-i2. n. Histoire des Jli-

bustiers, traduite en français, avec

des notes
,
par Bourgoing , Paris

,

i8o4, I vol. in-8°. in. Tableau
de tannée prussienne , i vol.

in-^o. IV. La guerre de la V^en-

dée, deux brochures in-S". V. Ly-
cée anglais, i vol. iu-8'\ VI. Le
Mercure anglais , il vol. in- 8 .

VII. 3Iiscellanées pour servir à
Vhistoire du jour, 2 vol. in-8".

Vin. Les Parisiens dans leurs

séances, ou observations sur la so-

société de Paris, 1 vol. in- 12. IX.

Opuscules historiques, 2 vol. in-8°,

X. Calendrier historiquepour l'an

1790, destiné aux dames (publié

conjointement avec Wielaud), i vol.

in- 12. Tous les ouvrages d'Archen-

bolz sont en allemand , excepté les

numéros V et VI
,
qui sont en an-

glais. — Il ne faut pas confondre

cet écrivain, comme Fout fait quel-

ques biogi-aphes , avec l'historien fin-

landais Akckenholz, mort en 1777
(Foy. ce nom, II, 58 i). M—a.

ARCIMBOLDO ( Jean-Aw-
GELo) , archevêque de Milan , na-

quit en i4-85 dans celte ville, d'une

famille patricienne qui a fourni

quatre prélats au même siège et

plusie'irs personnages disllnguéspar

leurs talents {Foj. Ph. Argellati
,

Biblioth. de scriptor. mediol. , I,

78-80). Aiigelo fut attaché daus su
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jeunesse au duc Maximîlien Sforce,

et lui rendit des services importai) Is.

Ce prince, ayant été dépouillé dj

ses états en 1 5 1 5 , Augelo se rendit

à Rome avec le cardinal de Sinn. 11

y fut accueilli par le pape Léon X
,

qui le créa référendaire apostolique

et le nomma sou légat en Allema-

gne. De retour de cette mission , il

fut envoyé par le duc François

Sforce eu Espagne pour complimen-

ter le pape Adrien sur sou élection.

Les services qu'Angelo n'avait cesse

de rendre a l'église furent enfin ré-

compensés par Tévêclié de Novarre.

En 1529 l'empereur Charles-Ouint

le nomma l'un de ses conseillers , et

lui conféra le litre de prince du

Saint-Empire. Augelo profita de sa

faveur pour obtenir la confirraaliou

des privilèges dont jouissait l'église

de Novarre , et pour lui faire res-

tituer ceux qu'elle avait perdus dans

les dernières guerres. ïranstéré par

le pape Jules III, en i55o, sur le

siège de Milan , il mourut le 6 avril

i55 5, etfut inhumé dans le tom-

beau qu'il avait fait élever au car-

dinal Jean et a Gui-Antoine Arcim-

boldo ses grands oncles , tous deux

archevêques de Milan. Angelo avait

publié, l'année qui précéda sa mort

,

un catalogue des hérétiques , dont

la doctrine et les ouvrages étaient

condamnes. Ce catalogue fut tra-

duit en italien , et réimprimé par

le fameux Vergerio {Poj. ce nom ,

XLVIII, 187) sous ce litre : Cata-

logo ove Arciinboldo archives, di

Milano, cundaiina e dijjaina pcv

heretici la magior parle de' Ji-

gliuoli di Dio , etc., cou iina ri-

posta, i554-, in-8"' Celle édition,

devenue Irès-rare est recherchée des

curieux. Le catalogue publié par Au-

gelo est un de ceux qu'on retrouve

dans le priinns louais opcniin ^ er-
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s^erii , avec les noies de cet héré-

siarque. W—s.

ARCISZEWSKI ( Christo-

phe), né en Pologne, vers la fin du
16"^ siècle, entra fort jeune dans

l'armée polonaise , el s'éleva par de-

grés au rang de colonel. Ayant em-
brassé les erreurs des Sociuiens qui

s'étaient répandus dans sa pairie , il

fut obligé de s'en éloigner en 1622
,

et vint offrir ses services aux Hollan-

dais, auxquels il fut irès-uiile , lors-

qu'ils enlevèrent le Brésil aux Portu-

gais. Ils le nommèrent gouverneur

de celle contrée • et les premiers

soins d'Asciszev\'ski furent de mettre

sur un pied respectable les places de

son gouvernement. C'est a lui que

Rio-Janeiro ,
Rahia et Fcrnambouc

doivent leurs fortifications. Il combat-

tit avec tant de distinction les Espa-

gnols et les Portugais que les Hollan-

dais reconnaissants firent frapper en

son honueur une médaille où l'on

^ oit la forteresse de Rio-Jaueiro, éle-

vée sur les bords de la mer, et près

d'elle une colonne a laquelle sont

suspendues les armes de la famille

Arciszewski , couronnées de lauriers.

L'inscription porte : Hoslibus hisp.

projligatis. Sur le revers de la

médaille on lit : Heroi, generis

nobilitate, arniorwn et litterarinn

scientia longe prœslanlissimo

Christ. Arciszewski, rébus înBre-

zilia per triennluni prude/iliss. ,

J^ortiss
. ,
Jclicissi/ne gestis. Socie-

ias Ainericnna suœ gratitudiiiis ,

et ipsius J'orliludinis ac Jidei hoc
mnnumcnUuii esse volait. Anno
16.57. Cette médaille esl très-rare

dans les collections numismaliques.

J.-V.]Niemcewicz, dans san Recueil

(i), dit qu'il en a une dans son ca-

biuel. Le même savant a ]inblic une

(t ) licciicit (lu moimnicitd luslornjKct tur l'un-
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lettre qu'Arciszewski éci'ivll d'Am-

sterdam (i"" sept. 1637), a Vladislas

VII, pour le remercier des lettres

par lesquelles ce prince lui offrait le

rang de géne'ral d'artillerie ou le com-

mandement de la flotte que la Pologne

avjit sur la mer Baltique. « Vous

« axez même daigné, ajoutc-t-il
,

n me donner l'assurance, qu'après la

« mort du duc de Poméranie vous

K donneriez à mon frère et a moi les

« domaines de Bytum et Lauen-

« bourg, pour en jouir comme fiefs

« royaux. Je me fie a cette parole

« royale, qui m'a été envoyée si

« loin
,
per tôt spatia terrnrum.n

Arciszewskl témoigne un vif désir de

rentrer au service de Pologne , mais

il assure qu'il ne peut quitler la

religion sociuieune
,

qu'il dit avoir

embrassée avec connaissance de

cause. Dans sa lettre au roi , il

parle des tentatives que l'Espagne

avait faites pour l'attirer a son ser-

vice. Selon îSiemcevicz, ce général

a publié en latin un traité sur l'ar-

tillerie, lequel passa long -temps,

pour le meilleur qu'il y eût en Eu-

rope. Arciszewski rentra en Polo-

gne sous le règne de Jean Casimir, el

il mourut a Leszno. Cette ville
,

ayant été brûlée par les Suédois
,

l'église où se trouvait déposé sou

corps fut réduite en cendres. G—Y.

ARCO( le comte Philippe d')
,

né eu 174-0 dans le Tyrol , de l'une

des plus anciennes familles de cette

contrée ( P'o^. Abco,1I, 584) , en-

tra de bonne heure dans l'ordre

de Malte, séjourna quelques années

dans celte île , et fut nommé am-

bassadeur de l'ordre 'a !a cour élec-

torale de Bavière. Après l'avène-

ment de la branche de Deux-Ponts,

en 1801, l'électeur Maximilien le

riennc Pologne ^cn polonais), Varsovie, 1S22,

loin. IV, p. 2(>9.

ARC 401

nomma chambellan et référendaire

pour les aflaires étrangères
,

puis

commissaire et président de la direc-

tion de Souabe. Il fut installé en

cette qualité a Lira , où il mourut en

i8o5 dans un âge très-avancé. —•

ARCo(le comle Ignace-C/iarles d'')^

son frère, entra aussi dans la car-

rière politique au service de Bavière.

Devenu roi , Maximilieu le nomma,
en 1806, sou commissaire pour

prendre possession des parties du

Tyrol qui lui avaient été concédées

par le traité de Presbourg; et lui

accordant de plus en plus sa con-

fiance, il le fit son conseiller intime
,

puis directeur général de la police du

royaume, et lui donna la décora-

tion du mérite civil. Ce ministre

avait encore reçu de son souverain

d'autres preuves de sa reconnais-

sance , lorsqu'il mourut à Munich le

I 2 mai 18 12. Z.

ARCOXVILLE (Thiroux d').

f'oj'. TniRorx , XLY, 4^28.

ARCQ. Tor. Arc,U, 067.

ARC US SI A (Charles d'),

célèbre théreuticographe , était issu

d'une ancienne et illustre maison dé

Provence. 11 comptait parmi ses an-

cêtres Elisée d'Arcussia, comte de

Caprée, général des galères de l'empe-

reur Frédéric Barberousse, et auteur

d'un traité latin sur \a.JFauconnerie,

resté manuscrit. Charles naquit en

154.7 ( ^ ) selon toute apparence au

château d'Esparron. Son éducation

dut être confiée a d'habiles maîtres,

puisqu'il conserva toute sa vie un

goût très-vif pour les lettres , assez

négligées alors, même dans l'ancienne

patrie des troubadours. A dix-huit

ans il visita les principales cours

(i) Celte dale s'accorJe avec ce rm'il tilt liii-

niKine , qu'il av.iit cini|uniit>' ans pijst's loi'Mju'il

piibli.» la preiiiièic cJiiion de son Iraiiodc /««•

sonnerie, en iSgS-

26



4o2 ARC

d'Italie , el parut ensuite a celle de

France où il se fit remarquer non

moins par son esprit que par son

adresse dans les exercices du corps.

S'étanl marié en iBys, il se retira

dans sa terre d'Esparron où il parta-

gea ses loisirs entre l'élude et la

chasse au faucon
,
pour laquelle il

avait été passionné de bonne heure.

A la prière d'un de ses amis
,
qui

avait la même ardeur pour cette es-

pèce de chasse, il jeta sur le papier

quelques instructions sur la fau-

connerie ; mais il se repentit bien-

tôt de sa complaisance ; car l'indis-

crétion de cet ami fut cause que

le nombre des chasseurs a loiseau

s'accrut au point qu'on ne pouvait

plus se procurer qu'avec peine des

valets de chasse , et que le gibier

disparut presque entièrement de la

Provence. C'est par une grave erreur

que Bouche (a) place la mort de

Charles d'Arcussia dans l'année

1679. Il était; en iSpy, député de

la ville d'Aix aux états de Provence.

Le duc de Guise ayant transféré

leur assemblée a Marseille, les dé-

putés des communautés se réunirent

à Aix , dans la maison même de d'Ar-

cussia, pour prolester contre cette

mesure et dresser des remontrances

au roi a l'effet d'obtenir la restitu-

tion des privilèges de cette ville (3),

Un procès assez important l'obli-

gea , comme il nous l'apprend lui-

même , de fixer momentanément sa

résidence a Aix : privé du plaisir

de la chasse, il voulut s'en consoler

en rédigeant les observalioiis qu^nie

expérience de pins de Irenle ans

l'avait rais a même de faire sur

les (lifTérentes espèces de faucons,

sur la manière c!e les élever, de

Îx) Essai sur i'/Iisloire de Provence, M, 292.

3) Histoire générale de J'rûi-enca nui Papon,
iv,4ii.
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les corriger de leurs défauts , de

les soigner dans leurs maladies
;

et telle est l'origine de la Fau-
connerie de d'Arcussia , dont les

cinq premiers livres furent im-

primés a Aix, en i5c)8, in-8°, fig.

Cet ouvrage eut un grand succès.

Les réimpressions de Paris, 1604. et

i6o8,iu-8 "j ne contiennent que cinq

livres* mais les suivantes, toutes

in-4-° (4) , sont augmentées de cinq

livres nouveaux. L'édition de Rouen,

lô/iy, in-4.°,fig., passe pour la plus

complète, et par conséquent est la plus

recherchée des curieux. Ce n'est pas

seulement en France que l'ouvrage

de d'Arcussia trouva de nombreux

lecteurs, 11 fut traduit en allemand

et en italien. On doit dire qu'aucun

traité sur la chasse au faucon ne

renferme autant d'observallons judi-

cieuses et instructives ; si des erreurs

s'y trouvent mêlées, c'étaient celles

du temps. Les anecdotes dont Fau-

teur a semé son ouvrage en rendent

encore aujourd'hui même la lecture

fort amusante. Lallemant en a donné

une analyse étendue dans sa Biblio-

thèque des tliéreuticographes (P'',

Lallemant, XXIU, a 34) -On conjec-

ture que d'Arcussia mourut en 1 6
1 7

,

a l'âge de 70 ans. Sou portrait a été

gravé par Brlol, in- 4". W—s.

ARDEE (Jacques d') né au pays

de Liège vers la fin du XVP siècle,

fit profession de la vie céuobitique

en i6i5 dans le monastère des Croi-

siers a Iluy. Uaccjuit une assez gran-

de répul.'ilioneny enseignant la fhéo-

]ogie,elil s'occu|)a néanmoins princi-

Sialenu-nl de compositions poétiipies.

j'Eelésiaste de Salomun lui a fourni

le sujet (le la première pièce d'un

volume imprimé il Liège «ous ce li-

tre : Ecclesidslœ enconiia de va-

(4) r.iiis, i6i5, iCix, 1617.
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nit(tte ; ilein rosariiim mnvinnœ

suiiclilatis et quodlibeticœ quœs-

tioncs (ixfonlihus graîninaticorwn,

SH'e pœdotecJuiia et œnigmata

puevilia, Liège, i652, in-i". Ce

jioèle était fort modeste; ses vers ne

manquent pas d'élégance. Nous avons

encore de lui une Histoire des évè-

ques de Liège , aussi en vers latins,

imprimée dans' cette même ville en

i634- 111-4-") dans laquelle d'Ardée

adopte les rêveries des vieux ciiro-

nlqueurs liégeois. Il commence la

liste des évèques a Saint Materne

et la termine à Ferdinand de Bavière

k cjui il a dédié son livre. P

—

n.

ARDEXXE ou ARDUEXIVA
( Remacle d' ) l'un des meilleurs

poètes latins de sou lemp§ , était né

vers 1480 a Florcnnes près de Mau-

beuge. Après avoir achevé ses éludes

et reçu le doctorat dans la double

faculté de droit il vint a Paris pour

s'y perfectionner par la fréquen-

lation des savants. Il était ea i5i2

h Londres j et l'on conjecture qu'il

y avait accompagné quelques jeunes

gentilshommes dont il surveillait l'é-

ducation. Dès la même année il fut

de retour a Paris où il prolongea son

Si-jour jusqu'en iBiy. Ses poésies

l'ayant fait connaître de Marguerite

de Ijourgogne
,

gouvernante des

Pays-Bas, cette princesse le nomma
secrétaire de son conseil privé. Il

remplit cette place de confiance avec

beaucoup de zèle et de fidélité , et

mourut a Malines le i3 mai iSzi.

Ses restes furent déposés dans une

chapelle de l'église Saint-Pierre. Pa-

quot découvrit son épitaphe en langue

flamande, qu'il a rapportée dans sou

Histoire littéraire des Paj-s-Bns,

II, 4.59, édition In-fol. On connaît de

lui : I. Ei)igrammatu>n libri très,

iSoy , in-4", volume très-rare que

l'on croit iinprimt a Cologne ou à
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Paris. IL Pnlamedes, pcdlictaco-
inœdia^ Londres, 1 5 13, iu-fol. Cette

édition, presque inconnue, n'avait été

citée par aucun hlbllographe avant

181 8 (Voy. hMimueldu libraire

de BL Brunct, au mot Palamedes).
La Bibllothè([ue du roi en possède

une seconde : Palamedes^ fabula ;

et Carmen sacrum, Paris, Gilles de

(iourmont, i vol. iu-4.°. (V^. le cata-

logue ¥,196 i). La dédicace, adressée

à Pierre Griiîl {Qrjphus) , légat du
saiut-siége dans la Grande-Bretagne,

est datée de Londres le i*"" janvier

1 5 1 2 . A la suite de Palamedes, co-

médie en 5 actes, composée à l'imi-

taliou des pièces grecques, on trouve

un poème sur la vie de Jésus-Christ,

une élégie sur l'Assomption de la

Ylerge, et une pièce de vers a la

louange de ?tlarguerlte de Bourgogne.

III. Amoriim libri , Paris, i5r3,

petit in-4-°. Tous les ouvrages d'Ar-

denne sont de la plus grande rare-

té , mais Paquot a publié quelques-

unes de ses pièces, qui suflSsent pour

faire apprécier ses talents. W—s.

ARDOIXÏ ou ARDUIXO (i)

(Sakte), médecin du i
5'' siècle, était

dePesaro, dans le duché d'Urbin. Il

pratiquait son art a Venise, en i4-5oj

mais on Ignore l'époque de sa mort

Slmphor. Charapler le cite avec éloge

dans son livre de medicin. scripto-

rib., 53 ; etiMazzuchelli lui a consa-

cré une courte notice dans les Scrit-

tor. italian., I, 987. Il est auteur

d'un traité fort estimé sur les poisons

{de venenis)^ publié pour la pre-

mière fois par Dominique Cannli de

Fcltre, Venise, 1492, In-fol. llaété

réimprimé avec le Commentarium

de veiienis du cardinal Fcrdin. Pon-

zetli (2), Bàle, i5.52 et i563, in-fol.

(i) Le nom de ce médecin est cucorc ccril

de ^rdynis et de Jrdoynis.

(2) Ce prélat mourut à Rome en i5oS.

26.
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Cclfc édilion, devenue assez rare, est

la plus recherchée des curieux. Elle

est ornée d'une préface de Théod.

Zwiuger, dans laquelle cet écrivain

a rassemblé toutes les obscrvalions

faites dans le 16*^ siècle sur les poi-

sons et sur les moyens de s'en garan-

tir. L'ouvrage d'Arduiui contient

tout ce que les Grecs et les Arabes

nous ont laissé sur celte malière. Il

est divisé en deux livres dont le pre-

mier traite des différentes espèces de

poisons, et le second de leurs anti-

dotes ou préservatifs. Dans VEpi-
tome de la bibliothèque de Gesner,

page 7^3, on attribue aSanteArdui-

iii , outre le traité des poisons, le

seul de ses ouvrages qui soit connu
,

un livre de odoratione , un autre

de pvolificatione^ que Mazznchclli

soupçonne n'avoir jamais été impri-

mé, et quelques autres opuscules.

J-D-N et W—s.

ARDUIIVI (Louis) né a Pa-

doue en lySg , était fils d'un pro-

fesseur d'économie rurale a l'u-

niversité de celle ville, et pelit-fils

d'un professeur de botanique à la

même université. L'amour des scien-

ces agricoles lui fut inculqué dès l'en-

fance, et il y fit de tels progrès, qu'a

l'âgedevingt ansil mérita au concours

la place de professeur suppléant a la

chaire de son père. Son premier ou-

vrage fut la traduction d'un mémoire

de M. 'fessier, de l'Inslitut de France,

sur la carie des hlcs.ll publia ensuite

en italien les Klémeiils d'aiiricid-

liire de AValcrius, traduction ([u'il

enrichit de notes pleines d'inlérêl. A
la mort de sou père, il fut nommé
professeur titulaire, ayant soutenu

l'examen dans un concours public,

d'après les statuts de l'université

de Padoue. Ce savant a composé

plusieurs ouvrages remarquables :

1. Sur l'cducaliuii des aheilles.
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II. ha culture des plantes tinc-

toriales. III. De l'orge nu.

IV. Du chou de Laponie. V
Sur la méthode de prévenir la

maladie des blés. YI. Sur l'appli-

cation de la technologie à l'agri-

culture. En 1810 un prix avant été

proposé par Napoléon sur les moyens
de remplacer le sucre de canne par

quelque matière indigène, Arduini pu-

blia un écrit très-intéressant, sous ce

titre : De l'extraction du sucre de
la plante nommée Holcus-cafer

^

par l'aïeul de l'auteur , Jacques Ar-
duini

,
qui a laissé un ouvrage re-

marquable ( 2 vol. in-4° avec plan-

ches
) , sur les différentes espèces

^Holcus-sourghum connues en Ita-

lie. On voit dans ce traité que cette

plante
,
qui produit des graines de

la forme du millet , d'une couleur

rouge foncé, n'a rien de commun avec

la grosse graine du maïs ou blé de

Turquie, dit aussi sarrasin
,

qui fut

apporté dans le Monlferrat, au iS*

siècle, par le duc P)oniface revenant

de la croisade avec le chevalier Bec-

caria d'Incisa. \1Holcus-cafer Ar-
duini., dont la canne forte est plus

élevée que celle du maïs, donna un

produit de sucre abondant et d'une

cristallisation tellement parfaite, que

Napoléon ne put le distinguer de ce-

lui des Indes. M. Marsan, professeur

d'économie politique à l'université de

Padoue , apporta des essais de sucre,

de sirop et de rhum Arduini à Paris.

En i8i3, il lut h l'institul un mé-
moire concernant la culture de \IIol-

cus, mémoire sur lecpiel IM. Dcyeux
fit un rapport très-favorable. M. Mar-

san publia ensuite, en italien, un ou-

vrage sur l'utilité de celte décou-

verte. Arduini est mort K Padoue,

le 3 février i833. Il était dirccleur

du jardin d'agriculture de l'univcr-

silc. G—G—Y.
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AREMBERG (Léopold-Phi-

uppe-Charles-Joseph, ducd'), duc

d'Aci-schot el de Croï
, gouverneiu*

de la province du Hainaut, naquit à

Mons, en 1690. Son père, issu de

l'illustre maisou de Ligne , était

capitaine - général des gardes de

l'empereur, el il mourut des blessures

qu'il avait reçues a la Lalaillc de

Pelerv\'aradin, le 19 août 1691.

Léopold, quoique fils unique, sui-

vit la carrière des armes. Mar-
chant sur les traces de ses ancêtres,

il fut blessé a la bataille de Malpla-

quet , n'ayant alors que dix - neuf

ans. Pourvu bientôt après de la

cliar«:e de grand-bailli du Ilainaut,

il s'éleva successivement
,

par son

mérite et sou courage, aux premiè-

res dignités militaires. Il fit les cam-

pagnes de Hongrie, en 1 7 1 6 et i 7 1 7

,

en qualité de major-général des ar-

mées de l'empereur , et fut blessé a

la figure au siège de Temesvvar. Il

commanda l'aile droite de l'intau-

terie a la balallle de Belgrade

,

au gain de laquelle il contribua

par de savantes manojuvrcs que

les leçons et l'exemple du prince

Eugène lui avaient inspirées. Nommé
gouverneur de Mous et consciller-

d'état honoraire de la régence des

Pays-Bas, il quitta Yienne, en 17 19,
pour aller prendre possession de ces

nouvelles fonctions. Après la signa-

ture de la paix entre la France et

Tempire , il fit un voyage a Pa-

ris. Son esprit et sa grâce toute

française lui procurèrent de grands

succès a la cour et dans le monde

littéraire- La guerre s'étanl rallu-

mée en 1755 , il coulin la de servir

sous les ordres du priuce Eugène,

dans la campagne qui s'ouvrit sur le

Rhin. En 1707 , il fut élevé au

grade de feld-maréclial et de cora-

maudaul en chef des armées do l'em»
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pereur dans les Pays-Bas. Eu 174 3,
il se trouva à la bataille d'Ettin-

ghen , où il fut blessé d'un coup

de feu (i). Le gouvernement du

Milanais fut alors destiné au duc

d'Areraberg ;
mais l'esprit de pa-

triotisme qui l'attachait au sol belge

lui fit préférer son titre plus mo-
deste de gouverneur du Hainaul. Il

se relira dès-lors du service el mou-

rut dans son château d'Héverlé, près

de Louvain, le 4 mars 1754. Son

corps fut transporté à Enghien , et

inhumé dans l'église des capucins de

cette ville. Son esprit éclairé , soq

amour pour les sciences et les let-

tres , et la protection qu'il accorda

a ceux qui les cultivaient, doivent le

faire ranger au nombre des grands

seigneurs qui ont le plus fait pour

elles. En 1739, Voltaire passa plu-

sieurs jours 'a Enghien avec madame
du Chàtelet. L'année suivante il don-

nait a Bruxelles une fête brillante

au duc d'Aremberg, à celle dame et

h la princesse de Chimai , et il écri-

vait, en 1708, au prince royal de

Prusse , a propos d'un tonneau de

Tokai :

Ce neclar jaune de Hongrie
Kfifin chins BruxcUe est venu;

Le duc d'Aremberg l'a reçu

Dans la nombreuse compagnie
Des vins dont sa cave est fournie, etc.

Il est connu surtout par le pa-

tronage bienveillant qu'il exerça

envers J.-B. Rousseau. Non-seule-

ment il le recueillit dans sa maisou,

et l'admit a sa table , mais lorsque ce

(i) On lit a cf sujet une particularité cnriense

dans VHislmre de l'ordre de la Toison d'or, par

M. de Reiffeuberg : c'est qu'à celle bataille

d'Etliughen le duc d'Aremberg reçut un coup du

feu ([ui cassa sa toison dor; <pic son (ils le duc

Charles reçut une balle à l.> balaille de Torgau,

au même 'endroit de la poiirinc sur sa toison,

et c|ue le prince Auguste son pelit-fiW ( /^o/.

l'article de ce prince ci-après) reçut aux Indes la

uiénie blessure par un coup (|ui lui aurait aussi

cassé la toison, s'il avait été chevalier de ccl

oi'Jrc, au lieu de l'élrv Je celui dï Saint-Hubert.



406 ARE

grand poète eut des torts envers lui,

il ne continuel pas moins d'acquitter la

pension qu'il lui avait d'abord assu-

rée. L—M

—

X.

AREMBERG (Loris-ENCEL-

BERT, duc et prince d'), peîit-fils du

précédent, né à Bruxelles, le 3 août

lySo, épousa une demoiselle de

Brancas-Lauragais. Destiné K parcou-

rir une carrière brillante, il en fut

éloigné par un événement funeste.

Peu de temps après son mariage, un

accident de chasse le priva pour ja-

mais de la vue, k l'âge de vingt-

quatre ans. Condamné dès-lors a la

retraite dans ses terres d'Engliica

et d'Héverlé, il y passa les années

les plus orageuses de la révolution,

et si, plus tard, les faveurs de Bo-

naparte vinrent le chercher dans sa

retraite, on ne peut voir dans celte

distinction qu'un effet de la politique

de ce conquérant
,

qui s'efforça

constamment de rallier autour de lui

les anciennes familles et les débris

de la vieille aristocratie européenne.

Le duc d'Aremberg, attiré a Paris,

par suite de ce système, fut nommé,
Je 19 mai 1806, membre du sénat-

conservateur
5
puis grand-officier de

l'ordre de la Réunion j mais 11 dut

échanger son titre de duc contre

celui de comte de l'empire. Après

la chute de Napoléon , il retourna a

Bruxelles , où il est mort le 7 mars

1820. On raconte qu'il avait acquis

une adresse remarquable k suppléer,

par ses autres sens, a l'usage de

celui dont il se trouvait privé dès sa

jeunesse.— Son fils, le prince Pros-

pcr-Louis d'Aremberg, est général au

service de la Hollande , après avoir

servi long-temps en France sou.s le

gouverjiemcnl impérial. — Sa iille
,

J^aidinc d'Areiid)crg, avait épousé le

prince de Schvvarzrnberg 5 elle a

|jéri, le i"'' juillet 18 jo, dajis l'iu-
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cendic qui éclata au bal donné par

le prince-ambassadeur, pour célébrer

le mariage de Napoléon avec l'archi-

duchesse Marie-Louise. F

—

ll.

AREMBERG (Aucuste-Ma-
rie-Raymond, prince d'), frère puîué

du précèdent, naquit a Bruxelles en

1753 , et fut long-temps connu sous

le nom de comte de La Marck,que

lui avait imposé son aïeul maternel eu

lui laissant la propriété d'un régiment

allemand au service de France
,
qui

s'appelait ainsi. Eu 1778, le jeune

prince d'Aremberg conduisit ce régi-

ment dans l'Lide , où il combattit

avec quelque distinction. De retour

en France en 1784, il eut une affaire

d'honneur avec un de ses officiers

nommé Perron
,
qu'il tua d'un coup

d'épée, et il fut lui-même blessé dans

ce duel d'une manière assez grave.

Ainsi que beaucoup de jeunes gentils-

hommes , le comte de La Marck était

alors imbu de toutes les docti-ines

nouvelles 5 et^ lorsque les états-gé-

néraux furent convoqués en 1789, il

profita des droits que lui donnait une

terre dans la Flandre française
,
pour

se faire nommer député de cette pro-

vince. Dès le commencement, il sié-

gea dans cette assemblée, avec la mi-

norité de la noblesse qui se réunit au

tiers-état, et se lia intimement avec

le célèbre Mirabeau. Une révoluiiou

îijant éclaté en Belgique, il s'y rendit

aussitôt , et, de même que son frère

aîné, sa sœur et son beau- frère le duc

d'Ursel, il l'appuya de tout son pou-

voir. Cependant , comme il arrive

toujours en pareil cas aux grands sei-

gneurs et aux riches propriétaires, 11

fut bientôt victime des excès populai-

res. Se voyant menacé etmêmeaiieint

dans sa personne el ses propriétés, il

adressa aux étals de Brabanl une re-

clamaiidii Irès-vive, dans laquelle

il récapitulait tous les gciviccs qu'il
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avait rendus a Ja révolulion , el tout

ce qu'il avait fait pour le triom-

phe des droits iDtprcscrlptibles du

peuple. Cette plainte produisit peu

d'effet sur une assemblée dont le

pouvoir était dès lors fort épbémèrej

et les succès de l'année autrichienne

forcèrent bientôt le comte de La
Marck a retourner a Paris. Il re-

prit sa place a rassemblée nationale,

et continua de se montrer le défen-

seur de la révolution qui devait ren-

verser le clergé et la religion, après

s'être montré a Bruxellesl'appui d'une

autre révolution que le clergé avait

suscitée et dirigée dans ses inté-

rêts. Cependant le zèle patriotique

du comte de La Marck s'était un

peu ralenti depuis que les décrets

de l'assemblée nationale, après avoir

supprimé les privilèges de la no-

blesse, lui avaient ôté son régiment.

On l'avait entendu dire a Mira-

beau, que le temps allait venir où la

propriété d'un régiment vaudrait

mieux que celle d'une terre j mais

reconnaissant alors sou erreur , il se

rapprocha de la cour , et contribua

beaucoup a lui gaguer Mirabeau dont

il fut l'intermédiaire auprès de

Louis XVI et surtout auprès de la

reine (F^. Mirabeau, XXIX, io5).Il

est probable que, si le député d'Aix

ne fût pas mort subitement a cette épo-

que,cechangement aurait eude grands

résultats pour les destinées de la

France. Par son testament, Mirabeau

institua le comte de La Marck et Fro-

chot ses exécuteurs testamentaires
; et

Tua et l'autre furent d'abord dépo-

sitaires de ses papiers les plus pré-

cieux (i). Lorsque le prince d'Arem-

berg jugea que la cause de Louis XVI
était perdue sans ressource, il se re-

(i) Tous les inanuscrils de Mirabeau sont jias-

sis depuis aux mains de M. Lucas de MoiUigny
^lont ils sont la j)r(nnitlé vt l'iivrilnje,
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tira dans les Pays-Bas, d'oîi les ar-

mées françaises vinrent bientôt le

forcer de sortir. Il se réfugia alors

a Vienne et fit sa paix avec l'Au-

triche qui lui donna le grade de

général-major dans sonarmée. Le ba-

ron de Thugut lui confia ensuite plu-

sieurs missions diplomatiques en Al-

lemagne et en Italie, mais il ne fui

jamais employé comme militaire.

Lorsque son frère aîné fu t nommé sé-

nateur par Bonaparte, le prince Au-

guste d'Aremberg (il avait repris le

nom de sa famille qu'il ne quitta plus)

voulut rentrer au service de France
;

mais Napoléon s'y montra peu dis-

posé , et il continua d'habiter Vienne

jusqu'en i8i4.. A cette époque il re-

vint ta Bruxelles, et y fut nommé lieu-

tenant-général par le nouveau roi des

Pavs-Bas. Une suivit pas l'armée bol •

landaise après la révolution de 1 8 5 ;

et ilestmort, a Bruxelles dansle mois

de septembre i855.Eui825,il avait

fait venir auprès de lui de Paris, M.
Beaulieu, homme de lettres, afin de

l'aider dans la rédaction de ses Mé-
moires. Ce savant historien consacra

plusieurs mois a ce travail , espérant

être payé généreasement par un prin-

ce devenu fort riche; mais il n'eu

fut pas ainsi ; M. Beaulieu revint a

Paris très-mécontent , et bien que

d'un caractère extrêmement doux, il

ména<reait peu dans ses discours un

prince qui lui avait fait de si grandes

et de si vaines promesses. Un autre

écrivain français fut également era-

plové a la rédaction des Mémoires

du prince d'Aremberg et n'eut pas

davantage a s'en louer. Entre autres

sujets d'étonuement, il compta plus

d'une fois l'emportement avec le-

quel le prince lui dictait des décla-

mations furibondes contre la maison

de Nassau. On sait que celle d'Arem-

berg avait la ridicule prélcntion de se
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croire appelée a régner eu Belgique,

et de cousldérer tout autre souve-

rain de ce pays coinine un usurpa-

teur. M

—

DJ.

ARENA ( P.ARTHÉLEMi ) , frère

ie Joseph Aréna [Voy. ce nom, II,

3f)6), naquit k rile-Rousse, en Cor-

se
,

quelques années avant que les

Français fissent la conquête de cette

île. La protection que le général Paoli

accordait h sa famille , cruellement

persécutée par les Génois , le plaça

au premier rang des patriotes de celte

époque, et le fit devenir plus tard un

des agents les plus actifs du parti

français. En récompense de son zèle

et de l'activité qu'il déploya pour la

cause de la révolution , on le nomma
député-suppléant aux états-généraux,

puis procureur-général syndic en rem-

placement de Saliceti. Nommé , en

I79i,députéarassembléelégislative,

contre la volonté du général l^aoli,

Aréna s'y prononça avec beaucoup

d'énergie pour les principes les plus

exaltés de la révolution , et il se fit

remarquer parmi les adversaires des

ministres qui avaient succédé a Rol-

land et a Uumouriez. Revenu en

Corse après la session , il ne garda

plus de ménagements envers Paoli,

et il accusa hautement ce général

d'avoir fait échouer
,

par ses in-

trigues , l'expédition tentée par les

Français, en ly^S, contre la Sar-

daigne. Paoli poursuivit h son tour

Aréna et ses ]),irtisans ; et il réussit

h le faire déclarer infâme par l'as-

semblée tenue a Corlé le 27 mai

1793. Banni de sa pairie , Aréna se

rendit ;i ]*aris. Il y fré([urnla avec

beaucoup d'as^i(luilé le club des Ja-

cobins, où il déclama vivement contre

les patriotes ([ui souffraient que la

Corse restât au pouvoir des Anglais.

Il retourna dans cette île après la ré-

volulion du 9 llimnidor qui renviT-
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sa Robespierre, et s'y fit élire, en

1798, député au conseil des cinq-

cents, où il se rangea du parti de

l'opposition contre le directoire , et

scmontradans toutesles circonstances

animé delà plus vive exallation. C'est

uniquement a cette exaltation révo-

lutionnaire qu'il faut attribuer son

aversion pour la famille Bonaparte

avec laquelle il avait conservé jusqu'à

son élévation des relations amicales,

devenues plus intimes encore lors-

qu'ils furent appelés à défendre en

commun les principes révolutionnai-

res contre Paoli. Il est aujourd'hui

constant qu'a la fameuse séance du

18 brumaire, Aréna, qui figurait au

nombre des adversaires les plus pro-

nonces de Napoléon , ne tira pas de

poignard contre lui, et même qu'il

n'avait aucune arme de cette espèce.

Depuis cette époque on l'a toujours vu

réclamer contre cette accusation j et,

dans le mois de mai i8i5 , c'est-à-

dire aussitôt qu'il l'a pu , il a fait in-

sérer dans les gazettes d'Italie une

réclamation très-positive à cet égard.

Placé, après la journée de brumaire,

sur la liste des députés qui durent

être déportés , Aréna eut le bonheur

de se soustraire par la fuite à cette

proscription, et il se retira àLivour-

ne, où il a vécu long-temps dans la

plus profonde obscurité. Il n'était

cerlainement pas dépourvu d'intelli-

gence. Doue' d'une imagination très-

vive, s'il eût fait des études plus

soignées , il serait sans doute de-

venu un des hommes les plus re-

marquables de son temps 5 mais

lancé jeune encore sur la scène po-

litique, il sacrifia des avantages réels

à un désir immodéré de popularité,

et il fil, pour plaire à la uiullilude,

beaucoup plus (pie pour lui être utile.

Dans ses dernières années , il fré-

qucntnil habituellement un café, où il
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exposait avec sa véliémence orJinalie

les principes auxquels il a élé fidèle

loule sa vie ; et il ne cessait de pré-

sao^er, pour l'Europe enllère , une

république démocralique universelle.

Il est mort a Llvourne en 1829, en-

touré des enfants de sa fille, dont le

mari avait péri sur Técliafaud, comme
coupable de conspiration. G-rv.

AREXDT (Martin-Frédéric),

antiquaire danois (i) , né h Alloua en

1769, étudia la botanique a Gœt-

tiu^ue et a Strasbourçr , et n'étant

encore qu'élève, il visita les princi-

paux botanistes de l'Europe en tra-

versant à pied la France, la Suisse
,

l'Allemagne et l'Italie. De retour

dans sa pairie , il fut attaché comme
surnuméraire au jardin de botanique

à Copenhague. Mais on le vit pins

souvent dans les bibliolhèques qu'au

jardin. Ayant été envoyé par le

gouvernement en Fiumaik pour re-

cueillir des plantes , il n'en rapporta

que des observations archéologiques:

aussi fut-il congédié avec une gra-

tification. Depuis lors jusqu'à la fin

de sa vie , il fut toujours errant, sans

ressources , sans occupation fixe et

sans pairie. Il commença ses voya-

ges archéologiques en 1789 par la

Norwège, afin de chercher partout

des monuments anciens, des manu-

scrits et d'autres antiquités. A cet

effet il ne se tenait pas seulement

dans les villes, il parcourait aussi les

campagnes , logeant chez les paysans

ou chez les pasleurs, vivant de ce

qu'on voulait bien lui donner , de-

mandant sans façon , et parlant sans

remercier. Quelques personnes ac-

cueillaient avec plaisir un homme
aussi profondément versé dans les an li-

(1) Quelques liiosi-aplips l'ont coiifoiiilii avec

Aiiult l'historien {l^ur. ce nom ci-aiirè-) «t .iième

avec Arudt, aulcur de VEsprit du icmp: , i\u\

ij'v'it puillt IQOl't,
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quités nationales
; d'aulres, ne voyant

en lui qu'un hôte importun, ne

cherchaient qu'à s'en débarrasser. Un
pasteur de village chez lequel Arendt

avait pris unlogement sans s'inquiéter

si cela lui convenait, ne vit d'autre

moyen, pour s'en délivrer, que de le

faire porter par quelques hommes
vitroureux dans un bateau, et de

lui faire traverser un golfe voism.

Dans un autre village ou le chassa

a l'aide de la fumée. Cependant

des personnes plus généreuses et

plus indulgentes lui fournirent les

moyens de continuer ses études et

ses voyages. Il traversa en i8o4- la

Suède , revint eu Danemark , et

repassa par la Suède pour retourner

eu Norwège. Dans toutes ses courses

il dessinait les monuments, et copiait

les inscriptions runiques. De retour

à Copenha2;ue en 1806 avec ses des-

sins et ses copies, il se til connaî-

tre des snvants comme partaitement

instruit dans l'ancieune langue islan-

daise; et la commission, chargée de

la publication des vieux manuscrits

dans cette langue , Fadmit pour col-

laborateur , espérant beaucoup de

sou érudition ; mais, s'élant brouillé

avec la commission , il reprit le che-

min de la Suède , et alla demander

Fhospitalilé à l'intendant de la cour,

baron de Thain , amateur d'anliqui-

tés et possesseur d'un cabinet où

il y avait des monnaies cufiques

,

que le baron aurait bien voulu voir

expliquer. Arendt ne trouvait rien de

plus simple que d'aller consulter

les oiientalislcs; il porta d'abord

les monnaies à Rostock
,

puis il

se dirigf^a vers Paiis pour compléter

les explications. Arrivé dms celte

ville il s'aperçut qu'il avait laissé les

monnaies à llosloL-k, et il alla pa-

tiemment les chercher. A Paris , uu

savant d'uu aspect aussi étrange était
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quelque chose de nouveau, et l'on

doit penser qu'il y eut peu de suc-

cès. Tombé malade , il fut porté a

l'Hôtcl-Dieu , et n'en sortit qu'après

la perte d'un œilj peut-être devait-il

ce malheur à sa manière de vivre

dans le Nord, où il avait souvent cou-

ché à la belle étoile. 11 se comparait

depuis ce temps a Odin, le dieu de la

mythologie Scandinave, et il ne per-

dit rien de sou humeur caustique.

Accueilli par Milliu, conservateur du

cabinet des antiques , il donna dans

le Magasin Encyclopédique
,
pour

l'année 1 808, un précis de ses voya-
ges et de ses travaux archéolo-

giques , avec une courte «o^/ce ^i/r

les monuments cufiques qu'il avait

apportés a Paris. Il mit en ordre la

suite des médailles mérovingiennes

que possède la bibliothèque du roi
;

il en dressa un catalogue qui est

resté manuscrit, et que l'on con-

serve probablement au cabinet des

médailles. Il fit encore imprimer un

petit Essai sur les pierres sépul-

crales et les tessères sacrés des

anciens slaves du Bleklemhourg.

Désirant depuis long-temps voir l'in-

scription runiquc du lion de Saint-

Marc aVenise, publiée par le Suédois

Akerblad, il se mit en route en 1809,
et fit plus de cinq cents lieues a pied

pour cette seule inscription. II

étonna fort le peuple de \enise qui

ne put comprendre ce que voulait cet

étranger grimpant sur le monument

dans la place publi(jiic , cl y restant

juché en dépit de tous les efforts que

l'on fit pour l'en déloger. L'année

suivante il reparut a Paris et il y

recul l'hospitalité chez son compa-

triote Malte-Brun 5 Arendt
,
par re-

connaissance, lui donna \mc descrip-

tion du monument sépulcral de

hivikc dans le Nord, avec un des-

sin dç CCS tombeaux antiques, l/iin
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et l'autre ont été insérés dans les

Annales des Voyages. Reçu a

l'Académie celtique , il écrivit pour

cette société des remarques sur les

plateaux circulaires construits de

cailloux qui se trouvent au nord
de rEurope. Un jour il lui prit

envie d'aller à Naples. Arrivé a une

quinzaine de lieues de Paris , il fut

arrêté par des gendarmes qui le

prirent pour un vagabond , et le

conduisirent au dépôt de mendicité de

Melun. Réclamé par Malte-Brun, il

fut bientôt mis en liberté. Il retourna

en 181 dans le Holstein ; et, secon-

dé par les secours du landgrave de

Hesse, qui est lui-même grand ama-

teur d'antiquités , il mit deux ans K

parcourir le Jutland dans tous les

sens , logeant , selon sa coutume
,

partout où cela lui convenait, au ris-

que d'être renvoyé par ceux qu'il

choisissait pour ses hôtes. Il reparut

a Copenhague en 1812^ et sollicita

les secours du gouvernement pour

achever ses recherches archéologi-

ques dans la Norwège. On lui donna

quelque argent , et il se remit en

roule, après avoir déposé a la biblio-

thèque du roi un recueil de pièces et

de notes, fruits de ses voyages , en

recommandant de ne pas les com-

muniquer aux antiquaires avant sa

mort. Il parcourut pendant plu-

sieurs années le Danemark , la Nor-

wège et la Suède. En 1 8 1 6 il annonça

a Stockholm un cours de langue ir-

landaise 5 mais , au lieu d'ensei-

gner , il recommença ses courses. A
Linkoeping il fit imprimer, en 18 18,

un tableau contenant les divers

alphabets runiques. Plusieurs no-

bles Suédois s'intéressaient a ce pau-

vre savant , et cherchaient 'a lui être

utiles j mais Arendt, peu soucieux de

son avinir, préféra sa liberté et le

plaisir de voyager li toutes les fa-
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vcurs (les grands. On le vit en 1820

eu Allemagne , où il rédigea une

notice sur les idoles des païens

wendes conservées au cabinet

de Strelitz (2). Peu de temps après

on le vit se livrer a des recher-

ches sur la langue teutonique dans

la bibliothèque de Saint - Gall en

Suisse ; de la il recommença des

excursions en Italie et en Espa-

gne , vivant toujours misérablement

quand aucune âme généreuse ne ve-

nait à son aide, et demandant des se-

cours ou les refusant suivant les cir-

constances où il se trouvait. A Rome
il fut habillé a neuf par quelques

compatriotes qu'il j trouva. On ignore

plusieurs de ses voyages
,
parce qu'il

n'en a tenu aucune note. Il racontait

qu'une fois , a peine revenu de Ma-
drid en Allemagne , il lui vint un

doute sur quelque objet qu'il aurait

pu éclaircir dans la capitale de l'Es-

pagne ; aussitôt il se remit en roule

pour Madrid," et, dès qu'il se fui

éclairé par ses jeux sur ce qui avait

donné lieu à ses doutes , il reprit

la route de l'Allemagne. En 1820 il

passa par l'Autriche et la Hongrie.

A Presbourg il se présenta chez le

baron de Mednyanszky pour deman-

der communication pendant quelques

heures, dans la cour de l'hôtel, des

ouvrages que ce savant avait publiés

sur l'histoire du pays. M. de Med-
nyanszky a rendu compte de son en-

trevue avec Arendt (3). Il vit entrer

un petit homme chauve et bor?ne
,

dont le seul œil restant roulait avec

une vitesse incroyable dans son or-

bite
,

portant une barbe blanche

,

ayant le corps ceint d'une corde , et

(î) (irossIierzogl-Sfelizischts Ceorgium IVorJs-

laiischer Goll/icïten iind Unes Dienstcs , uns dcn
iJtbildern zu /ïcftvrtlcrtiiig uœhercr Vntersuchun^
Jaigestellt, Mindcn, iSî.o.

(1) y/rc/iiffiir (ieichiclile, Stati<lik, etc. VicnilO.

(8/4) cali. (le noT., iiuiuétos i jo et 14 ><

ARE 4ii

les pieds enveloppés de toile et

chaussés de sandales grossières a la

manière des montagnards hongrois;

un petit havresac était attaché sur

son dos, et il tenait un hàtona la main,

ce Ce petit homme , d'un extérieur si

piteux, dit-il, étala une érudition ciui

aurait pu suffire a une demi-douzaine

d'académiciens. Pour fournir matière

a la conversation , je touchai les su-

jets scientifiques les plus divers; il

déploya sur tous les points un savoir

immense , une grande expérience

personnelle , et une mémoire extrê-

mement heureuse et constamment dis-

posée a étaler des trésors de science.»

Arendt prit un peu de nourriture

chez M. de Mednyanszky ; mais il re-

fusa l'argent qui lui avait été offert.

Il se proposait de faire connaître au

public les résultats de ses recherches

sur la langue, la mythologie et l'his-

toire des Celtes 5 cependant , à l'ex-

ception de quelques notes griffonnées

sur des bandes de papier, ces résultats

étaient tout entiers renfermés dans sa

tète et ils n'en sont jamais sortis. Il

portail dans sa poche les poinçons

d'un alphabet celtibérien , dont lui

avait fait présent le comte de Witzay

a Hederwar. H a traîné avec'liii cette

masse de métal jusqu'à Copenhague,

et son intention était de chercher dans

l'imprimerie de la Propagande, a

Rome, les autres caractères dont il

avait besoin pour ses recherches sur

les écritures antiques. Revenu en

Danemark , il s'établit encore sans

façon chez les pasteurs et chez les

paysans ; et, après avoir erré quelque

temps dans ce royaume , il entreprit

un nouveau voyage vers le midi de

l'Europe. Il arriva en Italie a la

malheureuse époque où les sociétés

secrètes des Carbonari donnaient des

craintes aux souverains. Déjà en

Allemagne, surtout en Aiilricbc,
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Arendt avait été poursuivi par la po-

lice a cause de la ressemblance de

son nom avec celui de Fauteur de

YEsprit du temps { P^oj. Arndt,
dans la Biographie des hommes vi-

vants). A Naples on ne douta pas qu'il

ne fût un émissaire des CarLouari

allemands. Les alnliabets runicpies

qu il portait sur lui furent pris pour

des chiffres secrets, et la police le

jeta dans les cachots de Sain [-Fran-

çois. Ce malheureux, traité comme le

dernier crimint-1
, y fut attaqué d'une

obstruction au foie, dont son compa-
triote le docteur Schoenberg parvint

à le guérir. Mais sa santé était ruinée

lorsqu'on le mit en liberté 5 il ne put

atteindre Venise, et mourut a quelque

distance de cette ville d'une maladie

nerveuse. Telle fut la fin déplorable

d'un antiquaire qui , ayant eu plus

que ses confrères occasion de voir et

de comparer les monuments anciens

des diverses nations, aurait pu porter

beaucoup de lumière dans les ténè-

bres de l'anliquité, et s'illustrer par

de grands travaux. Dans une notice

nécrologique de la Gazette litté-

raire de Copenhague de 1824.,
on lui rend ce témoignage qu'il

distinguait parfaitement l'écriture

des inscriplions anciennes
5

que les

explications qu'il donnait des runes,

ctaii-nt naturelles et ses conjectures

généralement heureuses • qu'il co-

piait les inscriptions avec une grande

fidélité
5
qu'en examinant un manu-

scrit, il en signalait aussilôt les

particularités paléograpliiques
5
que,

(]uant a l'art numismalicpie, la partie

qu'il connaissait le mieux était celle

des médailles anglo-saxonnes, méro-

vingiennes et cellibérienncs. Ses

idées sur l'aflinilé et les émigrations

des peuples du Nord
,
qu'il a expo-

sées dans un court aperçu inséré dans

le recueil allemand de Domw

,
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1823 (4) , ne sont pas aussi satisfai-

santes, parce que la il n'a pu s'ap-

puyer sur les antiquités qu'il avait

observées. On regrette qu'il n'ait pas

écrit davantage. La comparaison des

monuments aurait pu le conduire a

des résultats intéressants. D—c.

ARÉTiN (Jean-Adam-Chris-

TopHE-JosEPH, baron d'), ministre

d'état de Bavière , né à Ingolsladt le

24 août 1769, reçut une éducatiou

soignée, se livra a l'étude de la juris-

prudence
,

puis entra au service de

i'ëlat. Attaché à la chancellerie de

Munich, il y remplit successivement

différents emplois importants. En
181 6 il devint conseiller intime en

service ordinaire , et fut nommé
chambellan du roi de Bavière. Au
mois de février 1817, lorsque le

comte de Rechberg fut rappelé K Mu-
nich pour Y prendre le portefeuille

des affaires étrangères, le baron d'A-

rétin lui succéda comme représentant

du royaume de Bavière a la diète

germanique. Il fut
,

jusqu'à sa mori,

l'un des membres les plus distingués

de cette assemblée , où il se faisait

remarquer autant par la finesse de

son esprit et la politesse de ses ma-

nières que pai' l'étendue de ses con-

naissances. Le baron d'Arélin est

mort dans ses terres, k Ileidemburg,

le 16 août 1822. Il a publié, sous le

voile de l'anonyme : I. jUagazin der

Bildendeii ki'inste (Mag. des arf»

du dessin) , Munich , 1791, in-8°,

orne de gravures de Dillis j c'était un

recueil périodique qui n'a eu que peu

de durée. II. Jlandhuch der Phi-

losophie des Lebens ( Manuel de la

philosophie de la vie), ihid., 1793 •

in- 8°, avec 6 vignettes de Dillis. JIJ.

Catalogue des estampes gt\i\'ées

par Daniel Chodowiecki ( / uy.

(4) Diudmalcr. aller Spraçlte u:iJ Kiiim,
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ce nom, VIII, 4i8), ibid., 1796,
in-8° 5

conlrefail la même année à

Augsbourg , in-8°. lY. Collection

des Traités de Bavière, Munich,

j8oi, iu-8°. V. Un morceau clans le

premier volume des Arcliiv. pour

l'hist. anc. de l'art en Allemagne.

Il a dirigé pendant quelques années

la rédaction de la Gazette d'état

bavaroise. Le baron d'Arétin, ama-

teur éclairé des beaux-arts , consa-

crait k les cultiver tous les instants

de loisir que lui laissaient ses fonc-

tions. Il avait formé dès sa jeunesse

une collection de gravures qu'il ne

cessa d'enrichir pendant toute sa vie,

et qui était devenue Tune des plus

précieuses de l'Allemagne 5 il l'avait

classée d'après un système de son in-

vention. Les tableaux a l'huile de

tous les âges et de toutes les écoles

qu'il avait rassemblés formaient aussi

une collection d'un grand prix. Il

fut un des fouJateurs de la société

centrale formée a Francfort sur le

Mein , en 1 8 1 9 ,
pour la publication

d'une édition générale des ouvrages

du moyen âge sur l'histoire d'Al-

lemagne , avec des éclaircissements.

Le baron de Stcin paraît avoir eu la

première idée de celte entreprise

5

mais Adam d'Arélin , chargé de pré-

senter à la diète germanique les sta-

tuts, la liste des membres et le plan

des travaux, obliul pour cette société

la proteclioa des représentants du

corps fédéral, qui mirent a sa disposi-

tion les bibliothèques et les arcliives

de leurs étals respectifs {K. Meusel,

GelehrteTeutschL, XI, 185 XYII,

38; XXII, 58). F—ll.

ARÉTIX (Jean-Christophe-

Frkdébic, baron d'), frère du pré-

cédent, naquit a Iiigolstadl, le 'j. dé-

cembre 1773 (i). Son père, le baron

[}) '77îf selon qucl<jucs biographes. Nous
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Charles -Albert d'Arétin, remplissait

dans cette ville un emploi considé-

rable ,
et ne négligea rien pour l'é-

ducalion de ses tils. Christophe com-
mença ses études a Ingolsladt, alla

les continuer a Heidelberg, puis a
Goettingue, et compléta sou instruc-

tion par quelques voyages. Daus sa

première jeunesse, avant même qu'il

eût quitté sa ville natale, il se laissa

entraîner par les prestiges de la secte

des illuminés, devint un des prosé-

lytes les plus fervents de ses extra-

vagances , et finit par se trouver, en

suite des liaisons que ces opinions lui

avaient fait contracter, impliqué dans

des affaires dont le crédit de sa fa-

mille eut quelque peine a le tirer

sans éclat. Cette mésaventure le ren-

dit plus réservé, sinon plus sage
5

car il a conservé toute sa vie une

exaltation d'idées et un fonds de prin-

cipes radicaux et excentriques
, qui

se retrouvent dans la plupart de ses

écrits politiques. Destiné aux em-
plois publics , il viut se former k la

connaissance des affaires par un slage

dans le cabinet du baron Sleigeu-

tesch, assesseur de la cour de justice

k Welzlar. En 1795 il fut appela

k Munich, avec le titre de conseiller

de cour de l'électeur. Deux ans après

on l'envoya a ^V etzlar, comme com-
missaire a l'enquête dans les débals

qui étaient survenus avec la ville

impériale de Nuremberg. En 1799
il fut nommé membre des états de

Bavière, et s'y montra l'un des plus

zélés partisans de rabolition des pri-

vilèges féodaux. Il fit , en 180 1 , un

voyage a Paris , sans autre but que

celui d'y nouer des relations llltérai-

res, et d'y visiter les établissements

scieulifiques. A sou retour en Ba-

avons suivi l'autnriti- tlt- Meusrl et celleduiVfi/fr

nclirolog. lier Deutschcn (llinfiiau, 2' aiiiice> p.igQ

12 jti), qui nous |)nrait lu mieux établie.
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vicre , il devint membre de la

commission cliargée du classement et

de la translallon des bibliollièqiies

des monastères récemment suppri-

més. TNommé peu après conservateur

en cbef de la bibliothèque centrale

de Municb, il obtint, en 1804., le

tilre de vice-président de l'académie

des sciences et belles-lettres de celte

ville; en 1807 il y joignit celui de

secrétaire de la première classe de

la même académie. Le baron cVAré-

iin fit paraître, vers la fin de 1809,

«ne brochure intitulée : Les plans

(le Napoléon et de ses adver-

saires en Allemagne^ dans la-

quelle il se prononçait contre l'in-

fluence de la France sur les affaires

intérieures de TAllemagne, et la re-

gardait comme nuisible aux intérêts

de ce pays. Cette hardiesse produisit

une grande rumeur ; on attaqua vio-

lemment l'opinion du baron d'Aréllu:

il la soutint avec un emportement

égal ; et le roi de Bavière ,
cédant à

la tyrannie qui pesait sur la moitié

de l'Europe, fut contraint de punir

l'auteur d'un écrit qu'il approuvait

sans doute, si même il ne l'avait sug-

géré. Le baron d'Arétin fut privé de

plusieurs de ses emplois , et relégué

( I 8 1 1) a Neubourg sur le Danube
,

comme premier directeur du tribu-

nal d'appel de cette ville. En 181 3

il en était vice- président 5 mais les

événements qui survinrent le rappelè-

rent l'année suivante a Muuicli.

Nommé en 18 19 a la cbambrc des

députés de Bavière , il (ut l'un des

membres les plus actifs cl les pins

influents de celle assemblée; et par

une modération ([u'on n'eûl pas al-

iendue de la fougue de son caractère,

il y tint le milieu entre les parti-

sans du gouvernement absolu et l'op-

position radicale, qui reconnaissait

pour chef M- de Hornlhal. 11 fil
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partie de la commission scientifique

instituée dans le même temps pour

la publication des monuments de

l'histoire d'Allemagne, a laquelle on

est redevable de quelques utiles tra-

vaux. Le baron d'Arétin mourut le

2i déc. 1824.. Il n'a laissé, comme
savant, qu'une réputation équivoque

;

c'était un homme d'une activité peu

commune, d'un caractère ardent,

qui défendait avec emportement des

opinions souvent fort contestables

et presque toujours exagérées • il a

coni-Airaé sa vie dans des travaux con-

sidérables, mais disparates ; il a voulu

joindre les bruyantes agitations de

la vie d'un homme public et d'un

écrivain politique, en un temps de

révolution, aux occupations sédentai-

res et calmes de l'érudition. Une

telle alliance excédait ses forces :

ses livres de polémique
,
que n'a-

nimait pas un talent d'écrire suf-

fisant pour les faire vivre, sont morts

avant lui
;
quant aux livres d'érudi-

lion qui ont paru sous son nom, la

plupart sont d'une utilité médiocre

,

diffus, mal digérés, d'une instruction

peu approfondie ; il est d'ailleurs

reconnu que ce qu'ils renferment de

bon et d'ut de ne lui appartient guère

qu'autant ([u'il l'a fait faire et payé.

On doit lui reprocher de s'élre servi

de son importance politique pour

se faire accorder des emplois et

des litres réservés aux seuls sa-

vantSj cl que certainemenl il n'aurait

jamais obtenus, si son mérite eûl été

son seul moyen d'avancement. Enfin

aucune grande pensée n'ayant dirigé

cl, si l'on peut le dire, fécondé celte

infatigable activité dont il a donné

lant de preuves , die se réduit à

n'avoir guère été qu'une pétulance

mal réglée, qui a passé sans laisser de

traces de sa durée ; cl le bruit même
qu'elle a pu faire s'csl assoupi pour
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jamais avec elle. — Le baron Chrls-

loplie cl'Arétia a publié beaucoup

(le livres dont l'Allem. savante

de Meusel et, plus spécialement en-

core, la Bavière savante de Baa-

der pourront fournir la liste aux cu-

rieux : voici les litres de quelques-

uns, qui tous sont écrits en alle-

mand : I. Des plus anciens monu-
ments de l'imprimerie en Bavière,

etc. ; mémoire lu dans une séance

de l'académie de Munich , et im-

primé dans cette ville, t8oi, in-ii'*.

II. Dissertation historique et lit-

téraire sur la première collection

imprimée des actes de la paix de
TVestphalie ^ ibid. , 1802, in- 8°.

III. Arrêts des cours d'amour ti-

rés des anciens manuscrits, et ac-

compagnés d'un traité historique

sur les cours d'amour du moyen
dge, ibid., i8o5, in-8". IV. His-

toire des Juifs en Bavière, Lands-

hut, i8o5, iu-8°. V. Anciens con-

tes sur la naissance et la jeunesse

de Chnrlemagiie , publiés et mis

au jour pour la première fois

,

Municb , i8o3 , in-8°. VI. Essai

sur Vlnstoire de la baguette divi-

7iatoire,\\nà.^ 1807, in -8° 5 réunion

d'articles imprimés déjà dans un

journal. VII. Théorie abrégée de

mnémonique , Nuremberg j 1807,
in-8''jle baron d'Arétin avait déjà

donné AtsRc\flexions sur la vérita-

ble portée et sur l'utilité de la mné-
monique ou science de la mémoire
artificielle, Municb, i8o4-, in-8°;

et il a fait paraître encore une In-
struction systématique pour la

théorie et la pratique de la mné-
monique , suivie d'un E^sai sur

l'histoire et la critique de cette

science, Sultzbacli , i8io, in-8°,

Ce dernier ouvrage est fort curieux
j

sur les 654 pages (jui le composent,

riilsluirc delà mnémonique dans les
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temps anciens et modernes eu rem-
plit 4-34; elle doûne le précis des
diverses méthodes qui ont été pro-
posées et suivies , le catalogue et

l'analyse des écrits qui existent sur
cette matière, et contient des re-

cherches intéressantes. Quant à la

nouvelle méthode de mnémonique
dont le baron d'Arétin se donnait

comme l'inventeur, son sort a été ce-

lui de tant d'autres découvertes pom-
peusement annoncées : elle a duré ce

que dure une mode , et les merveil-

leux effets qu'on lui attribuait ne

l'ont point garantie de l'abandon et

de l'oubli. VIII. Discours acadé-
mique sur les résultats immédiats
les plus généraux de la décou-
verte de l'imprimerie , Munich

,

1808, in-4.°. IX. Prodrome d'un
manuel littéraire sur l'histoire et

la statistique de Bavière , ibid. ,

1808, in- 4.°. X. Littérature de
l'hist. de la Bavière et de toutes

ses dépendances , ibid., 181 0, in-

8°
5 ouvrage couronné dix ans aupa-

ravant par l'académie de Munich.

XI. Matériaux pour l'hist, de
Bavière puisés à des sources non
encore explorées et surtout étran-

gères, ib., 1811, in-8''. XII. An-
nuaire de radministration de la

justice enBavière, ib., 1 8 1 3-i 8 1 8,
in-8'^.XIII. La Saxe et la Prusse,

18 15, in-8*^. Cet ouvrage est peut-

être celui qui honore le plus la mé-
moire du baron d'Arétin ; il y pre-

nait ^ a l'époque du congrès de Vien-

ne , le parti du roi de Saxe que les

vainqueurs, abusant du droit du plus

fort, dépouillaient arbitrairement de

ses possessions. Pendant vingt-cinq

ans le baron d'Arétin n'a cessé de

faire paraître chaque année quclcpies

écrits sur des matières de politique

et d'administration. Il a rédigé plu-

sieurs journaux politiques et litlérai-
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res ,• au in ois de janvier iSo^i il ela-

blil, avec 13abo, une feuille politique

quotidieiiue, mhiulée yiurorn, qu'il

a couliuuée, avec Schércr
,
jusqu'en

1806. Au mois de juillet 1806 ,
il

publia le premier cabier d'au recueil

mensuel , sous le titre de Nouvel

indicateur littéraire , in-4'' , des-

tiné a faire suite a uu journal estimé

de Leipzig. Ce journal ne dura que

jusqu'à la fin de 1807 ;
mais il s'est

continué depuis aTubingue. LesiJie-

moires d'hisl. et de littérature ex-

traits surtout des trésors de la bi-

blioth. de Munich, in-S*^, ont paru

pendant plusieurs années depuis 1 8 3

,

et forment 32 cabiers qui se relient

en 7 vol. On y trouve des notices in-

téressantes sur plusieurs manuscrits

précieux de la bibliolbèque de Mu-

nich, divers renseignements d'histoire

littéraire et de bibliographie, no-

tamment des matériaux pour une

histoire universelle de la censure

des livres. Depuis, le baron d'A-

re lin a fait paraître un Journal litté-

raire mensuel pour le royaume de

Bavière et les pays voisins, 1 8 1

8

et aun. suiv. ; une gazette, Alle-

mannia^ 1 8 i 3 et suiv.
,
qui fut beau-

coup lue en Allemagne, parce qu'elle

était écrite avec indépendance^ et que

l'auteur soutint une polémique très-

vive sur la prééminence intellec-

tuelle des Allemands du nord com-

parés a ceux du midi , et des étals

protestants comparés aux catholiquesj

Journal des états de Bavière,

dont on cite 20 cahiers. Les Ephé-

mérides littéraires de Schrank , la

Gazette litlér. de la haute Alle-

magne et divers antres recueils pé-

riodiques renferment des articles de

lui. C'est a tort qu'on cite communé-

ment, sous le nom du baron d'Arétin,

le Catal. codd. mss. bibliolh. rc-

g/œZ^rtfrt/7C(^t', Munich, 18 06-1 8 12,
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5 vol. ia-4.'^ , contenant les manu-
scrits grecs. Ce bel ouvrage est dû

tout entier 'a Ignace Hardt [Voy. ce

nom, au Supp.)- le baron d'Arétin y
a mis en tout une préface de deux

pages en tête du premier volume
j

l'avertissement d'une page, qui se lit

au commencement du cinquième; une

note de quinze lignes a la page 410,
et une autre de sept lignes a la page

52 du troisième volume. Au sur-

plus, la plupart des exemplaires por-

tent de doubles frontispices , dont

l'un ne contient que le nom de Hardt,

tandis que l'autre y joint celui de

M. d'Arétin — Le baron Jean-

George d'ARÉTiN, né a Ingolsladl le

28 avril 177 1 ,est auteur de quel-

ques ouvrages. Onl'a plusieurs fois con-

fondu avec les deux précédents dont

il est le frère, et auxquels il survit.

F—n.
AïVEZZO (le cardinal Thomas)

naquit, en 1706, a Orbitello, village

de la Toscane, d'une famille de Pa-

ïenne, fort ancienne et déjà illustrée

dans les lettres, l'église et la poli-

tique j mais qui n'a rien de commun
avec d'autres qui ont porté le même
•aQxa{Voy. Accolti , 1 , 126, et

GuiDO, XIX, 88). Son aïeul Claude-

Marius Arezzo était historiographe de

l'empereur Charles-Quint, et son père

capitaine-général du royaume de J\a-

ples. Tiiomasfit ses études a Rome au

collège Nazareno, où Joseph Becca-

ria lui enseigna la philosophie. Il

étudia le droit civil sous les plus ha-

biles maîtres •, et le droit-canon a l'a-

cadémie ecclésiastique. Dès que son

éducation fut achevée, le pape Pie VI
le nomma vice - légat à P)oIogne,

et il fut promu ensuite aux gouver-

nements de Fermo, de Pérouse et de

Macérata. Le séjour des armées fran-

çaises en Italie ayant rendu ces lonc-

(ions aussi ])énibles que dilliciles

,
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Arczzo y rcnouça en 1798 pour se

retirer eu Sicile, patrie de sa famille.

Revenu a Rome eu 1801 , il y reçut

de Pie VII le titre d'archevêque de

Séleucie in paitibiis
,
puis celui de

nouée du saiul-siège a Pélersbourg.

Sa missiou eu Russie étai' de la plus

haute importance, puisqu'il s'agissait

de la réuuiou de l'église grecque

déjà, vainement leutée plusieuis fois.

C'est ce qu'indique sulEsamment l'é-

pilaphe gravée sur sa tombe (i).

Arezzo avait obtenu le plus grand

succès auprès de Paul T' ; et déjà

tout était convenu, et la plupiirt

des emplois donnés avec le consen-

tement des deux cours , lorsque la

mort de ce malheureux prince vint

rompre toutes les négociations. Le
nouvel empereur Alexandre embrassa

un système tout-a-fait contraire , et

le nonce Ai-ezzo , obligé de quitter

Pétersbourg, se rendit comme légat

k Dresde, où il séjourna plusieurs an-

nées. Il habitait encore cette ville

eu 1807, lorsque Napoléon, vain-

queur des Prussiens , le fît venir a

Rerliu, aSu de lai communiquer une

partie des projets qu'il méditait alors

contre le trône pontifical. Il crut

sans doute l'avoir fait entrer dais

ses vues , et Arezzo partit pour

Rome avec des instructions fort con-

traires aux intérêts du pontife ; mais

dès qu'il fut arrivé dans celte ca-

pitale, il informa Pie VII de tout ce

qu'il avait appris, et ne fit usage des

rcuseiguemenls donnés par Bona-
parte que dans Pinlérêl du pon-

tife
,
qui le nomma vice - gouver-

neur de sa capitale. Ou conçoit

tout le ressentiment que dut en

éprouver Napoléou. Le prélat fut

arrêté et emprisonné hFlorence (sept.

( ! ) ...Peiropo/im adimparalorcm llusioium Icgnlus

a P>n I''II,P. M., rem sacrain opprime jm il sludin

rciigioilis, suavilule mvruni, iaude prudenliw ; elq.
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1808), puis a INovarre. Cepen-
dant a foice de sollicitations il obtint

sa liberté
; et il vint habiter Flo-

rence , où il fut de nouveau arrêté

et Irausféré en Corse dans la prison

de Bastla. Déguisé eu marin, il

réussit a s'évader en i8i3, et se

réfugia en Sardaigne , où il fut ac-

cueilli avec les plus grands éoards

par le roi Victor - Emmanuel. Ce
prince le consulta même souvent
pour des affaires d'état , et n'eut qu'a

se féliciter des conseils qu'il en re-

çut. En i8i4 Arezzo se hâta de re-

venir sur le continent ; et il débar-

qua dans le port de Gênes avec le roi

de Sardaigue. Il alla ensuite attendre

à Savone le retour du pape, qui ve-

nait d'être délivré de sa captivité, et

se rendit avec le pontife a Rome , où
il fut nommé président du saint-of-

fice. Eu 18 15, il accompagna encore

Pie \ II à Turin , lorsque sa sainteté

fut obligée, par l'invasion de Mural,
de s'éloigner de sa capitale. Revenu
bienlôl aRome, le pontife créaArez-
zo caidinal , et le nomma son lé •

gat 'aFerrare. Ce prélat se fit chérir

dans cette ville par ses verliis, et sur-

tout par son humanité envers les nom-
breux prisonniers politiques qui y fu-

rent envoyés de Faenza et de Ravenne
par suite de la révolution qui éclata

en 1820 dans les états de JNTaples.

Arezzo les visilait fréquemmeut dans

la prison, et il leur donnait tous les

secours et les consolatieus qui étaient

en sou pouvoir. Pie Vill le rappela

aRome en i85o, et lui conféra la

dignité de vice-chancelier de l'église.

Ce prélat mourut dans celle capi-

tale le 3 février i855,el fut iuhumé
avec de grands honneurs dans l'église

Saint Laurent . Le pape Grégoire XVI
et les principaux dignitaires de l'église

assistèrent à ses funérailles. Il avait

consacré ses jours d'exil et de capli-

LVI. 27
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vite a la rédaclion de Mémoires qui

ne peuvent mancjuer d'être fort cu-

rieux, mais qui n'ont pas encore été

publié». G—G—Y.

ARGAND (Aimé) , né a Genè-

ve , et inventeur des lampes à cou-

rant d'air, n'est pas le premier qui

ait vu un autre donner son Eom a sa

découverte. Les lampes connues «ous

le nom de Quinqiœts devraient s'ap-

peler des Argands. C'est en Angle-

terre que, vers 1782 , Argand fit sa

première lampe. Peu de temps après,

Ambroise-Bouaventure Lange, distil-

lateur du roi, a Paris, ayant eu com-

munication des travaux d'Argand
,

perfectionna sa découverte, en res-

serrant lacbemiuée près de la flamme,

ce qui rendait la lumière encore plus

vive et plus éclatante, et il obtint le 7
septembre, de l'académie des scien-

ces, un rapport dans lequel les com-

missairesLemonnier elBrisson décla-

rèrent a qu'une seule de ces lampes

K éclairait autant que vingt bougies

a qui seraient réunies, m Lange s'é-

tait donné ct)mme inventeur; Argand

voulut d'abord réclamer devant les

tribunaux : il se rendit à Paris; mais,

ayant trouvé son compétiteur bien ap-

puyé et décide a ne pas se relâcher

de ses prétentions, il consentit, après

de long différends, à partager le mé-

rite et les profits de sa découverte.

Le 5 janvier 1787 , Argand et

Lann-e obtinrent des lettres-patenies

données sur arrel, portant /;é^/'»2<«/o«

exclusive de J'abviquer el vendre

dans tout le royaume des lampes

de leur invention pendant quinze

ans. On lit, dans le considérant de

ces lettres-patentes, «qu'ils sont inven-

teurs d'une lampe appelée h courant

d'air et à chennnée de verre , (lui

réunit le double avanlage qu'il ne s'v

forme aucune espèce de fumée, el (jue

Ja malièrc qui devrait la produire eit
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convertie en lumière, laquelle par

celte raison se trouve considérable-

ment augmentée
;
que les premiers es-

sais de cette laiirpe ayant été communi-

qués le i5 août 1783, par le sieur

Aimé Argand, au feu sieur Macquer,

cet académicien en rendit les témoi-

gnages les plus favorables, ai nsi qu'il

est résulté du rapport qui en fut fait le

16 du même mois; que postérieure-

ment le sieur Argand, étant en Angle-

terre, a complétécette lampe, en ajou-

tant au courant d'air introduit dansl'in-

térieur de la mèche une cheminée de

verre qui, environnant ladite mèche k

une distance convenable, s'échauffant

et concentrant la chaleur, augmente

le courant d'air intérieur, et en occa-

sionne un a l'extérieur de la mèche,

ce qui achève de détruire la fumée en

la convertissant en flamme. » Voila

bien l'invention constatée par le

gouvernement en faveur du Genevois:

le chimiste Macquer et les lettres-

patentes le reconnaissent aussi pour

l'inventeur de la cheminée de verre,

dont Lange avait voulu se faire hon-

neur. Déjà, deux ans avant la révo-

lution, il était établi dansées lettres,

« que les privilèges, qui sont en
général odieux lorsqu'ils portent

sur des objets de première néces-

sité, et ne sont point le J'ruit du
talent , cessent d'être tels lors-

qu'ils sont accordés à l'inven-

tion. » Argand et Lange obtinrent

donc un de ces privilèges exclusifs

qu'on a depuis appelés brevets d'in-

vention. Les patentes furent enre-

gistrées au parlement. Bientôt, les

nouvelles lampes devinrent àla mode,
el leur usage se répandit avec une

telle rapidité
,
que les ferblantiers

de Paris intentèrent, en 1789,
un procès pour faire annuler le pri-

vilège. C'est ainsi que les crislal-

licrs de Londres avaient déjà pour-



ARG

suivi Arganden 1786, devant le banc

du roi. Les ferblantiers publièrent un

mémoire oii l'injure avait plus de

force que le raisonnement. Puis-

que, disaient-ils , Argaiid et Lange se

sont long-temps disputé le mérite de

l'invention, « il résulte de cette que-

tf relie qu'ils ue sont point inventeurs.»

Et dans une réponse imprimée à ce

mémoire, Argand s'exprimait ainsi :

a Peut- on répondre sérieusement a

un pareil raisonnement? Ou ne l'a pas

imaginé lorsque IXewton et Leibnitz

se disputaient l'invention du calcul

différentiel. » Mais la révolution

étant arrivée, tous les privilèges furent

abolis. Argand se trouva frustré des

béuéfices de sa découverte, et même
l'honneur lui en échappa : Quiuquet,

qui avait ajouté quelques nouvelles

formes aux lampes à courant d'air

et à cheminée de verre, leur donna

son nom , et Argand put dire comme
Virgile, et tant d'autres: Sicvos non
vobis. Il se retira en Angleterre, où

les chagrins altérèrent sa sauté, et il

alla mourir, jeune encore, dans sa pa-

trie, le 24 octobre i8o5. Il était

physicien et chimiste. Il a donné des'

procédés utiles pour dégeler les vins,

et d'autres pour les améliorer. De-

venu mélancolique et visionnaire , il

était descendu dans les sciences oc-

cultes. Il allait dans les cimetières

recueillir des ossements et la poudre

des tombeaux, qu'il soumettait k des

procédés chimiques, et cherchait ainsi

dans la mort même le secret d'alon-

ger la vie.—Son frère, conseiller de

préfecture dans le département du

Léman
, y remplissait les fonctions

de secrétaire-général , lors de la

chute de l'empire en i8i4.. V—ve.

ARGENSON, II, Ail col. 2,

lig. 4r- yoj-. Le Voyer, lisez :

P^oj-. Voyer (de et non pas Le),

XLIX, 56 I et suiv.
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ARGENTELLE(Louis-Marc-
Antoine Robillard d')né le 29 avri

1777 , a Pont-rEvêque, entra for

jeune dans la carrière militaire et fit

sous Bonaparte les premières campa-
gnes d'Italie

;
mais, entraîné par un

penchant irrésistible
, il s'occupa

presque exclusivement des beautés de
la nature et de celles des arts qui

abondent également dans cette terre

classique. Parvenu au grade de capi-

taine, il suivit en 1801 le général

Decaen dans son expédition aux lu-

des-Orientalcs. A l'Ile-de-France
,

il trouva d'autres objets de curiosité.

Déjà il avait admiré k Florence des

imitations, en cire, de beaucoup de
plantes et de fruits ; il résolut de per-

fectionner encore cet art véritable-

ment utile et de l'appliquer aux plan-

tes et aux fruits de l'Orient; mais
,

dans ces régions éloignées, la diffi-

culté était plus grande, puisqu'il fal-

lait trouver une composition qui fût à
l'épreuve des chaleurs du climat, et

qui put arriver en Europe en passant

sous la ligne equinoxiale sans que les

couleurs fussent altérées. A force de

recherches , d'Argentelle parvint à
son but ; et lorsque la colonie où il

se trouvait tomba au pouvoir des An-
glais, son travail était fort avancé. ]Ne

pouvant l'interrompre, il se fixa dans

ce pavs, et ne revint dans sa patrie

qu'en 1826 avec une riche collection

de 112 plantes et fruits des ludes-

Orientales
,

qu'il nomma Carpora-
ma. Cette collection fut mise sous les

yeux du public a Paris, en 1827, et

l'institut nomma trois commissaires*

MM. Cassini, La Billardière et Des-

fontaines, qui furent chargés del'cxa

miner : ils reconnurent que rien dans

ce genre n'avait encore paru de

si parfait, et que celte collection mé-

ritait d'èlre placée lioiiorablement

dans un iiiusée d'histoire ualurcUe,

a?.
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ce qui ne fut cependant pas adopté.

Entre autres productions , cette col-

lection était composée : i° du coco-

tier de terre {cocos nucifera ) et du

cocotier de mer , {lodoicea scychel'

lariim)'^ 2° de la cambave de Java

{^tacca pliaUifera) ^ contenant une

substance farineuse alimentaire ;
3° du

jacquier ( nrtocarpus oiiteg)'iJolia)

dont les jacks pèsent jusqu'à 100 liv.

el qu'on mange crus; 4° de l'arbre a

pain 5
5° des pommes de Cjtbère ;

6°

dudatlierj y^du cacaoyer (^/iet/iz-o^^a

cacao) 5
8" du cannellier

5
9° des

tamarinsj 1 0° du cafier d'Arabie '11°

de l'oranger de Chine; 12° du poi-

vrier; i3° du muscadier; i4° du

bois jaune, du bois d'ébène, du bois

de fer et d'autres productions incon-

nues eu Europe. L'auteur de cette

précieuse collection inourut au mo-

ment de son succès a Paris, le 12 dé-

cembre 1828 , ne laissant a personne

le secret de ses compositions qui n'a

pu qu'être soupçonné par les com-

missaires de l'institut. G—c—y.

AIIGENTEMO(Jean). Fojr.

Argentier (Jean), II, 4-i2.

AllGENTON (Marîe-Louise-

Madeleine-Victoire le Bel de la

BoissiîîRE DE Sery, comtesse d'),

l'une des premières maîtresses du ré-

gent, était née vers 1680, a Rouen,
d'une famille noble. Elle fut élevée à

l'abbaye de Gomei fontaine , avec

une de ses sœurs qui, ne se .sentant

aucun goût pour le monde, s'y fit re-

ligieuse. M"'' de Sery, n'ayant pas

la même vocation , fui placée par

M'"" de Vcnladour, sa parente, auprès

de Madame (Charlotte-Elisabeth,

Voy. ce Hom, ^11I, 23 1), comme
fdle d'honnciir. a Sery, dit Madame

,

« est aimable et fort amusante , mais

« saiis beauté; elle n'a ni traits, ni

« taille, j) [Frauin. de lettres ori-

^iiuilcs , 1. 2 3 7.) II est permis de
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douter que ce portrait soit Irès-rcs-

semblaul. Suivant un auteur contem-

porain ( le P. de La Motte
)

, M"^ de

Sery, sans être une beauté parfaite,

avait de grandsagrémenls et beaucoup

d'esprit. Quoi qu'il en soit, elle inspira

au duc d'Orléans la passion la plus

vive qu'il ait jamais éprouvée , et elle

y répondit avec la même ardeur.

Bientôt, ne pouvant plus cacber les

suites de sa faiblesse , elle fut obligée

de sortir de cbez Madame. Alors son

amant lui donna un appartement au

Palais- Royal, où elle accoucha d'un

fils qui fut connu depuis sous le nom
de ciievalier d'Orléans. Dès ce mo-
ment elle eut une maison, des amis

et une petite cour. M""^ de Venta-

dour qui, tout eu affichant la dévo-

tion , n'avait pas cessé de la voir, se

chargea de la diriger, et lui donnait

des conseils dont elle se trouvait fort

bien. Après avoir fait reconnaître et

légitimer son fils (juillet 1706), elle

voulut avoir pour elle-même un litre

qui lui rendît une partie de la consi-

dération qu'elle avait perdue. Le
prince , toujours empressé de faire

ce qui pouvait être agréable a sa

maîtresse , lui fit présent de la terre

d'Argcnton , et obtint , non sans

peine, du vieux roi, des lettres pa-

tentes qui permettaient h M"'' de Sery

d'en porter le nom. On doit lui rendre

la justice qu'elle n'abusa jamais de

l'empire qu'elle avait sur son amant,

et qu'elle fut constamment étrangère

aux intiigues de la cour. M"'* de

Maintcnon, qui ne l'aimait pas, lui

reproche seulement le scandale qu'elle

avait causé en allant a Grenoble au

devant du duc d'Orléans qui revenait

de l'armée d'Italie ; mais il est pro-

bable qu'elle ne lit qu'obéir ii sou

amant, pressé de la voir après une

assez longue absence. La durée d'uno
semblable allacliement jiaraissail si
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'expliquer. « Ou croit, dit M""" de

« Maintenon
,
que , dans le fond

,

a le duc d'Orléans en est bien las, et

K que ce n'est qu'une générosité et une

a bonté mal entendues qui lui font

K soutenir la gageure, n [Lettres à
la princesse des Ursi/is, I, i8o.)

I[ n'était guère possible que les deux

amants vécussent dans une intelligence

parfaite. « Mon fils, dit Madame,
ce s'estbrouilléavecSery parce qu'elle

« exio;eait qu'il l'aimât dans le genreIl • •

a pastoral, en berger qui soupire.

K J'ai souvent ri quand il se plaignait

K k moi de ce travers de Sery. Pour-

ce quoi vous affliger, lui disais-je en

et plaisantant? si cela ne vous accom-

« mode pas, laissez -la en paix;

te vous n'êtes point du tout obligé de

te feindre un amour que vous ne sentez

ce pas.» [Fragmenls^l^ 235.) Sub-

jugué par sa passion, le prince était

incapable de suivre les conseils de sa

mère j et, après quelques jours qui lui

avaient paru bien longs, il retournait

aux pieds de sa maîtresse plus amou-

reux que jamais. La force de cet

attachement dans un prince qui pas-

sait pour léger, finit par donner lieu

aux conjectures les plus extraordi-

naires. Ou prétendit que le duo

d'Orléans n'attendait que la mort de

sa femme pour épouser sa maîtresse,

et qu'il avait le projet de la faire

reine d'Espagne. Quoique de pareils

bruits, répétés avec malice par les

courtisans, n'eussent aucune appa-

rence de réalité, ils ne laissèrent pas

que d'accroître l'éloignement très-

marqué de Louis XIV pour son ne-

veu , et bientôt sa disgrâce fut com-
plète. Le duc de Saint-Simon, atta-

ché par tontes sortes de raisons au

duc d'Orléans, et prévoyant les suites

do sa disgràec , osa lui proposer de

rompre avec la comtesse d'Argenion,
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et finit par lui arracher cette pro-
messe. A cette nouvelle. M""" d'Ar-
genlonfutfrappéecomme delà foudre;

ce les larmes, les cris, leshurlemenls
et firent retentir sa maison et annon-
ce cèreni la fin de sa félicité» {Mé-
moires de Saiiit-Sinioii , janvier

17 lo). Elle demanda comme une
grâce la permission de se retirer

près de sa sœur a l'abbaye de Go-
merfontaine; mais M"'*" de Mainte-

non la lui ayant refusée , elle alla

chez sou père
,
près de Pout-Sainte-

Maxence, résolue d'y passer le reste

de ses jours dans la solitude. Eu la

quittant, le duc d'Orléans lui avait

assuré deux millions qui devaient lui

fournir les moyens de soutenir son

rang dans le monde. Riche, aimable

et jeuue encore , elle ne pouvait man-

quer de consolateurs. Dans le nombre
de ceux qui se présentèrent, elle dis-

tingua le chevalier d'Oppède, officier

aux gardes , bel homme, mais brutal

,

qu'elle épousa secrètement en lyiS»

Quoiqu'elle lui eût fait d'assez grands

avantages , le chevalier la traitait

fort rudement. Devenue veuve eu

1 7 1 7 , la comtesse d'Argenton ne

songea point a contracter de nouveaux

liens. Habitant Paris ou Argeûton,

elle y vécut entourée d'amis occupés

de lui plaire, et mourut le 4 mars

1748, âgée d'un peu plus de soixante

ans, peu de mois avant son fils. —

•

Le chevalier d'Orléaus (Jean-Phi-

lippe) (1), né en 1702, légitimé au

mois de juillet 1706, fut fait géne'ral

des galères en 1 7 1 6
,
grand-prieur de

France en 1 7 1 9 , et grand d'Espagne

en 1725. Il mourut a Paris, le i6

juin 1748. On a son portrait dans la

collection de Desrochers. W-s.

ARGENTON (Jean-Constan-

(i) Suivant la Gazette de f^eidun. Dans la

Bilil. hhlorirjue de la i'raiice , on lui donne les

liitiioms (le l'tiinifoiîi-JtHuPaul,
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tin), né le lï? Janvier lyyS aRabal
(Arriège), entra au service comme
simple soldat, le i5 Janvier 1792, et

fut nommé caporal le 16 avril 1793,
puis sergent et sous-lieutenant au 26*

régimeul d'infanterie. Les généraux

Lefebvre etLaplanche le prirent en-

suite successivement pour aide-de-

camp; il quitta ce dernier en 1807
pour être adjudant-major du iS"" ré-

giment de dragons. Nommé, l'année

suivante,, capitaine dans lemême corps,

il fit la campagne de Portugal sous le

maréchal Soult en 1808 , et fut ar-

rêté en 1809 près d'Oporto, étant

accusé d'avoir fait plusieurs voyages

a Lisbonne auprès du général Wel-
lesley (Wellington;. Il parvint à s'é-

vader et se réfugia d'abord k Lis-

bonne, puis en Angleterre. Après un

séjour de quelques mois a Londres
,

il voulut revenir en France, et fut

arrêté sur la côte par des douaniers

entre Boulogne et Calais. Il com-
mença par déguiser son nom ; mais

amené a Paris , il y fut reconnu et

traduit devant un conseil de guerre

qui le condamna a mort , le 2 i déc.

1809, comme ayant passé k Ten-

nemi. Il avait eu avec le maréclial

Soull des rapports qu'il présenla

comme une autorisation des déraar-

clies dont on l'accusait auprès du gé-

néral anglais; mais, soit que ses ex-

plications fussent peu fondées, soit

([u'il ne convînt pas alors k Napo-
léon d'accréditer des soupçons contre

3e maréchal, on n'eut aucun égard

a ces insinuations, et elles furent

même démenties par une déclara-

tion insérée dans le Moniteur, por-

tant que l'empereur n'avait jamais

cessé de se confier dans la fidélité et

dans l'ai lachfmrnt du maréchal vSouI t.

Cependant il circula k celle époque

dans le public des bruits furl oppo-

sés ù cette déclaraliou. M—nj.
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ARGENTRÉ (Louis-Chables

DupLEssis d') . évèque de Limoges,

né en 1724, fut nommé en 1789
député aux états-généraux et y sié-

gea constamment avec le parti qui

s'opposait a la révolution. Les temps

de la persécution étant arrivés ,

il se réunit, a Paris , a l'évêque de

Clermout, pour ordonner les ecclé-

siasliques qui restaient fidèles a leur

vocation. Les circonstances le forcè-

rent à quitter la France ; il se réfu-

gia a JMunster, d'oii il correspondait

avec les grands - vicaires auxquels

il avait confié l'administration de son

diocèse. Le concordat de 1801 lui fit

prendre une autre disposition. Il si-

gna d'abord, avec trente-sept autres

évêques français, les remontrances

qui furent adressées k Pie VII :

mais, craignant un schisme qui serait

devenu fatal a l'Eglise , il fit passer,

le 20 février 1802, aux fidèles de

son diocèse, un avertissement, avec

des instructions pour les vicaires-gé-

néraux et pour le clergé, où il disait

que, le nouvel évêque étant entré eu

fonctions avec l'autorisation du pape,

il retirait ses pouvoirs aux vicaires-

généraux que lui-même avait insti-

tués. Par suite de cette décision de

l'évêque de Limoges, il n'y eut pres-

que point d'ecclésiastiques dissidents

dans ce diocèse , et l'ancien évêque

fut constamment en relation avec

son successeur. Ce prélat mourut a

Munster en avril 1808. G

—

y.

ARGOTE DE MOLINA
(Gonzalve). /'.Molina, XXIX,
520.

ARr.riZO(JuAN de), poète es-

pagnol, naquit dans le 16" siècle a

Sévillo d'une famille distinguée.

Doué d'un goût très-vif pour la iillé-

rature, il composa quelques pièces de

vers qui suifirent pour lui faire une

grande réputation. Il jouait de plu-
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sieurs instruments avec une rare per-

fection, et nul ne savait mieux que

lui diriger un concert ou cliauter en

s'accompagnant du sisire ou de la

guitare. Mais la générosité d'Arguizo

surpassait encore ses talents. Posses-

seur d'une fortune cousidérable (i),

il l'employa tout entière a favori-

ser les prog-rès des arts, et mit si

peu de mesure dans ses libéralités

c|u'a la fin il se trouva réduit a la dot

de sa femme pour tout bien. Il mou-

rut vers 1620. Les poètes qu'il avait

comblés de bienfaits lui décernèrent

à l'envi les titres les plus magnifi-

ques. Lope de Véga, qui lui a dédié

plusieurs de ses ouvrages , nomme
d'Arguizo le Mécène et YJpolloii

de l'Espagne. Ses poésies peu nom-

breuses sont eparses dans divers can-

cionerie. Ses sonnets ne sont pas

sans mérite, selon Butlerweck. Ou
trouve dans le tome IX du Par-

naso Espaiiol une chanson inédite

de l'Arguizo sur la mort d'un de ses

amis, en soixante-six stances. Celte

pièce, suivant l'éditeur^ est un modèle

par la noblesse des pensées , la

beauté des images et l'élégance du

sljle. W—s.

ARGYLE (le comte d'), chef

de Tinsurreclion des Coi'enanters

écossais sous Jacques II , était issu

de l'aucienne et illustre famille des

Campbell, et obtint Irès-jeune le

litre de lord Lorn. Son père , le

marquis d'Argyle , fut aussi un des

principaux meneurs du parti que nous

venons de nommer. Il se mit, en

I 645, h la tète de trois mille hommes
pour agir contre les royalistes, fut

surpris a Innerslocky par Montrose
,

et chercha sou salut dans la fuite.

Amnistie eu i65r par Charles II, il

montra d'abord une grande dt-féience

(i) 11 jouissait Je iSuo ducats ilc rente.
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pour ce monarque, puis se déclara

contre lui , en obtint un second par-

don, le trahitde nouveau, et expia en-

fin tant de perfidies sur Téchafaud, en

1 6 60.—Dans sa jeunesse, lord Lorn,

bien loin d'imiter l'exemple de son

père, se fit remarquer par un dévoù-

ment sans bornes h la famille royale.

Les historiens citent des faits qui ne

permettent pas le moindre doute a cet

égard. L'assemblée des états lui ayant

envoyé le brevet de colonel, il refusa

d'entrer en fonctions jusqu'à es que

sa nomination eût été confirmée par

le roi Charles IL Pendant le séjour

de ce prince en Ecosse , il exposa

plusieurs fois sa vie pour le servir;

et lorsque
,

plus tard , il combattit

contre les Anglais victorieux , il ne

voulut se soumettre h aucune capitu-

lation avant d'en avoir reçu l'ordre

formel du monarque exilé. De pareils

faits durent atlirer sur lui des per-

sécutions de la part des républicains:

il fut mis en prison sous un prétexte

frivole, et ne recouvra sa liberté' qu'a

la rcslauraliou. Charles II , a qui le

malheur n'avait point fait oublier les

services de lord Lorn , lui rendit

la majeure partie des biens confis-

qués sur son père , et peu de temps

après il le créa comte d'Argyle. Mais

ces faveurs etl'ainilié dont le monar-

que ne cessait de l'honorer exci-

tèrent la jalousie des courtisans.

Une lettre h son ami, lord Diffus,

dans laquelle il parlait un peu libre-

ment des ministres du roi, ayant été

interceptée , on se hâta de la dénon-

cer au parlement d'Ecosse. Ce corps

traduisit Argyle a sa barre ; et , res-

suscitant une vieille loi sur la dillama-

tion [leasin^-making), cpil était

tombée en désuétude depuis très-

loug-temps, il le condamna a la peine

de mort. Cet arrêt, comme ou le

pense bleu, fut annulé par Charles IIj
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mais Argyle n'en avait pas moins siilii

un emprisonnement de plus d'un an.

Dès le retour en Angleterre du duc

d'York (depuis Jacques II), il eut

souvent a combatlre les projets de la

cour tendant à favoriser ce qu'on

était convenu d'appeler l'envahisse-

ment du papisme
5
mais quelque zélé

qu'il fût pour la religion proteslanle,

son opposition ne passa jamais les

bornes de la modération. Lorsque,

plus tard , les partisans du bill qui

avait pour objet de fermer l'accès du

trône au duc d'York furent écartés,

on convoqua le parlement d'Ecosse
,

et ce prince fut chargé de l'ouvrir au

nom du souverain. Le parlement

,

après avoir voté le fameux bill de la

succession directe, s'occupa d'obtenir

des garanliespourle culte protestant.

Un bill fut proposé, portant que tous

les employés civils et militaires se-

raient tenus de prêter un serment

,

dit le test, par lequel ils affirmeraient

leur inviolable attachement au pro-

testantisme. Le parti de la cour y
ajouta deux clauses : i° qu'on jure-

rait aussi de ne jamais prendre part

a aucune résistance de quelque na-

ture qu'elle fût, de renoncer au co-
vencuity et de ne jamais concourir à
une réforme dans l'église ou dans
l'état

j
2° que les princes du san,"- se-

raient exemptés du serment dont il

s'agissait. Ces deux clauses furent

combattues par les protestants, et no-

tamment par le comte d'Argyle
,
qui

parla contre la dernière avec beau-

toup de véhémence. Il dit que le plus

grand danger du pnpisme était qu'un

membre de la famille royale s'y lais-

sât entraîner , et qu'il aira;iil mieux

n'avoir pas de test que de l'obtenir

avec une pareille exception. Cette

opinion, qui, du reste, ne fut point

goûtée, car le bill passa avec tous

es articles , bicssa profondénicut
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le duc d'York , et Argyle n'en res-

sentit que trop tôt les funestes con-

séquences (i). Lorsqu'il eut lui-même

k prêter le serment du lest comme
membre du conseil prive, il crut de-

voir faire la déclaration suivante :

« J'ai mûrement réfléchi sur l'acte

«c qui m'est proposé , et j'ai le désir

« le plus vrai de porter l'obéissance

« aussi loin qu'elle peut aller. Je ne

« puis croire que le parlement ait

« jamais eu l'intention de prescrire

«des serments contradictoires , et,

ce persuadé que nul homme n'a le

te droit de les interpréter pour un

« autre, je prête celui qui m'est de-

cc mandé, en tant qu'il es! d'accord avec

« lui-même ella religion protestante.

« Je déclare donc que je n'entends

a m'eugagcr, ni comme pair, ni d'une

« manière légale, a ne pouvoir voter

«c ni tenter les changements que je

« croirais avantageux k l'église et k

« l'état, et qui ne seraient contraires

« ni k ma conscience comme protestant,

« ni k ma fidélitécomme sujelj et j'en-

te tends que cette déclaration fasse

te partie de mou serment. y> Ni le

duc d'York auquel il avait préalable-

ment communiqué ces restrictions
,

ni les autres membres présents k la

séance ne firent aucune observation.

Argyle fut admis k siéger; mais

quelle ne fut pas sa surprise , lors-

que, au sortir du conseil, on vint

l'arrêter comme prévenu de diffama-

lion ijeasini^-making)^ de parjure et

de haute trahison. Le tribunal qui

devait prononcer sur la question de

droit, appelée en Ecosse the rele-

vaiuy oj' the lihel , était composé

d'un grand-juge , de cincj juges et

d'un greffier. Argyle fut défendu par

(i) Co n'tsi qu'en iS?8 «nie le Sfrineiit (lu

teit a ùti' aboli <ii ciilier. IMiiis, dopiiis 1817, un
iidrelii inirliiimiil cil uvuil rxeiiii)tr les olficiiT»

tiitlioliiiiivs du rariiiùc do Icrrc «t dç lucf.
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un avocat très-distingué , noramé

Lockhart
,

qui prononça un plai-

doyer de trois heures, et prouva clai-

rement qu'il n'y avait pas crime

de hante trahison , ni même simple

délit. Selon les statuts de ce tribunal,

le grand-juge ne devait prononcer

que dans le cas de partage. Un des

juges était sourd et si vieux qu'il resta

cliez lui pendant tous les débats. Mais

les voix des quatre autres s'étant

partagées, on fit venir le vieillard, et

il votapour lacondamnation. Le jury,

qui n'avait a prononcer que sur le fait,

déclara Argyle coupable de trahison
,

mais non coupable de parjure. Le roi,

instruit des résultats delà procédure,

ordonna de prononcer l'arrêt de

mort , mais d'en suspendre l'exécu-

tion jusqu'à DOU\'el ordre. Le duc

d'York assurait à qui voulait l'en-

tendre que ni la vie ni les biens d'Ar-

gyle ne couraient aucun risque
5
qu'on

n'avait poussé les poursuites jusqu'à

celte extrémité que pour le faire re-

noncer à une juiidiclion héréditaire

dans sa famille, qui lui donnait une in-

fluence dangereuse dans le haut pays,

et entravait l'action des tribunaux or-

dinaires. Cependant Argyle put croire

que le jugement serait exécuté. On
fit venir a Edimbourg un détache-

ment des gardes 5 il y avait dans la

prison un appartement destiné aux

pairs condamnes au dernier supplice

,

et cet appartement fat préparé 5 enfin

une personne de qualité assura, sur

son honneur, au malheureux condamné
qu'elle avait entendu direa quelqu'un,

fort en faveur auprès du duc
,
qu'il

fallait exécuter l'arrêt. Argyle ajou-

tant foi h ces paroles, s'évada de la

prison sous un déguisement. 11 vint

à Londres ; et, après s'y être caché

pendant quelques mois, trouva l'oc-

casion de passer en Hollande. Il s'é-

tablit dans Ja Frise, où il mena une
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vie très-retirée jusqu'à l'avènement

de Jacques II (février 168 5). Alors il

quitta sa retraite, et se lia avec les plus

marquants des émigrés anglais et é-

cossais qui se trouvaient dans les Pays-

Bas, tels que le duc de Monmoutb ,

Halifax , Patrik Hume , André Tlet-

cher de Sallouu, John Cochrane

d'Ochiltrée, Ayloffe, neveu de lord

Clarcndou, et Rumbold, ce fameux

marchand de drêche quel'on avait ac-

cusé d'être entré dans le complot de

Rye-House. Tousse liguèrent , et ré-

solurent de mettre en campagne les

covenanters aussitôt qu'ils en au-

raient les moyens. Argvle prétendait

qu'il n'avait besoin que d'une somme

d'argeut pour acheter des armes. Il

voulait d'abord se rendre dans ses do-

maines (Argyleshire), espérant y lever

facilement cinq mille hommes, et per-

suadé que les populations des comtés

de l'ouest et du sud accourraient se

ranger sous ses drapeaux, dès qu'il

paraîtrait à la tète d'un corps de

troupes. Une veuve d'Amsterdam,

madame Smith, aussi riche que zélée

pour la cause des réfugiés, et qui

sut a quoi tenaient les projets d'Ar-

gylc, lui envoya 10,000 livres ster-

ling. Avec ces ressources, toutes

faibles qu'elles étaient, il se procura

des vaisseaux, des armes et des mu-
nitions, par l'entremise d'un négo-

ciant vénitien, qui conduisit celle

opération avec un grand secret et

un rare bonheur, prétextant qu'il

agissait pour le service de sa palne.

Argyle s'embarqua avec ses cama-

dcs dans le port d'Uly (2 mai i685);

mais ils furent h peine partis qu il

.s'éleva entre eux de vives contesta-

tions. Le comte était d'avis de tourner

l'Ecosse et de débarquer sur la. côte

des provinces qui étaient dans sa* dé-

pendance, liume trouva cette naviga-

tion trop longue et trop périlleuse
j
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Argyle insista pour son plan, et il

avait une telle idée de son influence

personnelle et des résultats qu'il en

obtiendrait, que ses compagnons, of-

fensés de sa présomption, furent a

plusieurs reprises sur le point de

rompre avec lui. Monmouth se

fût volontiers associé a l'expéditioa

d'Argyle, mais celui-ci ne l'y engagea

pas ; il le pressa , au contraire,

d'en tenter une pareille sur les cô-

tes d'Angleterre 5 ce qu'il fit peu de

temps après. La flolille d'Argyle

consistait en trois bâtiments : un de

trente canons , un de douze et un autre

de six, et en une vingtaine de petits

lateaux. Le voyage fut Leureux

,

Argyle doubla le nord de FEcosse,

et débarqua quelques-uns de ses

amis dans les Orcades, afin de sou-

der les dispositions du peuple , sa-

chant bien que ses forces n'étaient

pas suffisantes pour frapper un coup

décisif, et que le succès dépendait

entièrement des renforts que devait

lui procurer l'intérieur du pays. Deux

de ses compagnons qu'il mit a terre,

Spence et Blackadder, fureot arrê-

tés a Rirkwall
,

par l'évèque du

diocèse, et envoyés à Edimbouig.

Par cette capture le gouvernement,

averti déjà de l'expédition, ne put pbis

avoir de doute sur le point où devait

se faire le dél)arquement. Le parle-

ment, jaloux de soutenir les préroga-

tives de la couronne , enjoignit a tous

les sujets de prêter le serment d'al-

légeance , et fil arrêter les person-

nages les plus influents du clan d'Ar-

gyle. Les milices du royaume, qui

s'élc^vaicnt h environ 22,000 hommes,

lurent mises sur pied , et l'on eu

envoya le fiers avec les troupes de

ligne h la reclierclie de l'ennemi.

On»*flt eu outre surveiller les côtes

par deux iVégales, le hiiii^'s Fislier

Clic Fulvuii. Repoussé parles venis
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contraires de l'île d'Iley o\x il voulait

opérer une descente, Argyle revira

de bord et cingla vers Dunstalfuage

dans le district deLorn (Argyleshire).

La il fit débarquer sou fils, Charles

Campbell , afin d'engager ses fer-

miers, ses amis et tous ceux qui

montraient de l'attachement pour

sa famille, a faire cause commune
avec lui. Mais grande fut sa surprise

en apprenant que des forces considé-

rables étaient déjà rassemblées et

prêtes a marcher contre lui. Sans

perdre courage, il se dirigea vers le

sud, et débarqua a Campbell-Town.

Une proclamation qu'il ht dans cette

ville étant restée sans résultats, il

somma les habitants des campagnes

de se ranger sous ses drapeaux , et

écrivit à plusieurs gentilshommes

,

les menaçant d'une exécution militaire

s'ils ne prenaient pas les armes. Quel-

ques-uns répondirent a son appel
,

et dès qu'il eut réuni environ six

cents hommes de pied et cent cava-

liers, il se rendit a Tarbel, y fit em-

barquer son monde et passa dans

l'île de Bute. De la il fit voile pour

le district de Cowel ,mais instruit que

les deux frégates royales étaient at-

tendues a Locke-Rowen, il plaça sa

flotille sous la protection du château

d'Ellengreg dont il répara les for-

tifications, et oîi il déposa ses armes

et ses munitions qui consistaient en

quelques pièces de canons, 5, 000 fu-

sils, des armes blanches , 5 00 barils

de poudrej des balles, etc. Il y laissa

une garnison de i 5o hommes j mais

,

h la première apparition des frégates,

cette troupe prit la fuite, abandon-

nant les vaisseaux, les bateaux, les

armes et les munitions. En attendant

Argyle avait cinoyé plusieurs déla-

cheminls dans l'intérieur du pays,

mais i's furent successivement délaits

piir les rallices du marquis d'Alhol,
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bien qu'ils leur fussent supérieurs eu

nombre. Ces petits succès dounèrent

au comte Dunbarton. général en chef

des forces royales, le loisir d'avancer

vers le gros des rebelles, commandé

par Argjleen personne, etquiseraon-

ïait a 3,000 hommes environ. Cette

petite armée avant passé la rivière du

Leveu, Dunbarton, pour l'atteindre,

prit la route de Stirling : il la ren-

contra dans la paroisse de Rel-

ier
<f

mais comme elle était dans

nue position avantageuse , et que

la nuit approchait , il n'osa pas

l'attaquer immédiatement. Argyle

prévoyant le danger décampa sans

bruit pendant la nuit; et après avoir

traversé la Clvde, arriva le lendemain

a Renfrew, où il fit la triste décou-

verte qu'une grande partie de ses sol-

dats l'avaient quitté pendant la mar-

che. Celte funeste retraite acheva de

lui faire perdre toute espèce d'autorité

sur ceux qui l'accompagnaient. Dans

un moment aussi critilique, Patrick

Hume et sir John Cochrane ne dai-

gnèrent pas même conférer avec celui

auquel ils avaient juré d'obéir , et

ils le quittèrent, emmenant avec eux

deux cents de ses soldats. Dun-

barton se porta vers Glascow: Ar-

gyle averti, crut pouvoir l'éviter par

\ni chemin plus court, et s'emparer

ainsi le premier de cette ville
5 mais,

par l'erreur de son guide, il se trouva

engagé dans un terrain marécageux,

et fut obligé d'abandonner sa ca-

valerie et son bagage. Son infante-

rie se divisa alors en plusieurs dé-

lachcmeuls. Dunbarton adopta une

mesure pareille, et bientôt toutes

les troupes d'Argvle furent prises

ou dispersées ])ar l'armée royale

,

et ce chef resta seul avec son ami

Fullarlon. Yovaut l'impossibilité de

faire do nouvelles levées, ou de se

cacher dans les environs, ils se déci-
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dèrent a chercher un refuge au-delli

de la Clyde ; mais , arrivés a un gué

de rincanon, ils furent arrêtés par

des soldats de milice. Voici com-
ment Fox (2) raconte celte arresta-

tion d'après un écrit composé par

Argyle même, et dont l'authenlicilé,

dit-il, n'a jamais été révoquée eu

doute : a En vain Fullarton se ser-

« vit de tous les expédients que sa

« présence d'esprit put lui suggérer

« pour sauver son général. Il cm-
K ploya tour a tour la douceur et la

« menace pour amuser le chef de

« la milice, et favoriser ainsi la fuite

« d'Argyle, qui était travesti en

« paysan, el qu'il avait fait passer

« pour son guide. Voyant enfin qu'il

« lui était impossible de détourner

« les soldats de la poursuite de ce

« prétendu guide , il leur offrit de se

« rendre sans coup férir, pourvu

« qu'ils consentissent k s'en désister.

« Ces conditions furent acceptées,mais

« uonpas observées ; el deux hommes
« achevai furent détachéspours'assu-

« rcrde la personne du fugitif. Argyle,

« qui était aussi "a cheval, se déballit

« long-temps , renversa l'un d'eux
^

«c et tomba lui-même avec lui. Il

« réussit d'abord a les écarter l'un de

K l'autre en leur présentant ses pis-

« folels de poche ; mais cinq des

ce leurs survinrent, firent feu k la fois

K sur lui, et le manquèrent. Il se

K croyait débarrassé d'eux, lorsque,

« revenant k la charge, ils le frappè-

« rentde leurs sabres, el se saisirent

K de sapersonne. Quand ils surent que

te c'était Argyle qui était en leur pon-

ce voir, ils parurent fort troublés, mais

ce ils n'osèrent pas le laisser aller. »

(2) ^ Hisloiy of l/iff ear/j- pari of tlie reign of

James l/ie second, Londres, iSoS, 2 vol. iii-S".

Il en existe une liaJuclioii fi-uiiçaisc sous le litre

A' Histoire des deiuc derniers mis de lu maison de

Sluiirl, Paris, 1809, ? vol. ill S" (' '>/. Akurezbi.
,

dans ce volume).
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Fullarton , indigné de la mauvaise

foi de ces hommes
, s'empara d'une

épée, résolu de leur vendre chèrement

sa viej mais, bientôt accablé par le

nombre, il eut le même sort que son

ami. — Argyle fut conduit à Edim-
bourg , où le comte de Perth , alors

chancelier d'Ecosse , le traita avec

tousles égards dus au malheur. Comme
il avait déjaélécondamné, on no lui fit

point de nouveau procès, et le parle-

ment se borna à voter une adresse dans

laquelle il supplia le roi de ne faire au-

cune grâce h un ingrat qui avait abusé

de ses bienfaits et de ceux de son pré-

décesseur. Celte demande ayant été

accueillie, la réponse suivante, re-

vêtge du seing royal et contre-si-

gnée par lord Melvil, secrétaire d'é-

tat pour l'Ecosse , fut adressée au

conseil privé d'Edimbourg : « Al-

« tendu que le ci-devant comte d'Ar-

« gyle est, avec l'aide de Dieu,tom-

« bé en notre pouvoir, c'est notre

« volonté et notre bon plaisir que

K vous preniez tous les moyens d'ob-

« tenir de lui la révélation de ce qui

a importe le plus à la sûreté de notre

et gouverueiiient, comme les noms de

« ceux qui l'ont assisté en hommes

,

« en armes ou en argent , de ses as-

K sociés , de ses correspondants j la

« connaissance de ses desseins, etc.

a Mais tout cela doit être fait assez

a rapidement pour que le chàlimcnt

« qu'il mérite n'éprouve aucun délai
;

ce et de manière qu'il subisse celui

« des traîtres dans l'espace de trois

« jours après la réception de la prê-

te sente. Vous rendrez compte aussi-

« tôt , soit a nous-même , soit h nos

K secrélaires d'état, de l'exécution de

a nos ordres, ainsi que des aveux du

« coupable 5 cl la présente vous lien-

« dra lieu d'ordre et de garantie h

« cet effet, j) — La fermeté et le

calme nui avaient toujours fait le fond
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du caractère d'Argyle ne se démenti-

rent pas dans les derniers jours de sa

vie . Il se montra résigné a la volonté de

Dieu, qui, disait-il, ne voulait pas que

l'Ecosse fùtaffranchie pour le moment.

Il se plaignit, mais sans amertume,

de la pusillanimité de ses compagnons

d'armes, et l'on sait qu'il employa le

peu de moments qui lui reslaieul k

solliciter le pardon de ses malheureux

amis de l'Argyleshire qui se trou-

vaient compromis. Au reste , il per-

sista dans son refus de reconnaître

l'autorité du roi, parce que celui-ci

n'avait pas adopté le covencmt.

Lorsqu'on lui annonça qu'il allait

être mis a la question , s'il ne révé-

lait pas tous les détails de la conspi-

ration, il ne manifesta aucune inquié-

tude, et se borna à dire que Dieu se-

rait sou soutien. Interrogé en parti-

culier par lord Queensbury, il soutint

qu'il n'avait concerté son projet avec

qui que ce fût en Ecosse
j
qu'un seul

individu avait consenti a lui prêter

de l'argent (3) , et qu^en général sou

erreur était d'avoir trop compté sur les

dispositions du peuple aigri par la

tyrannie du gouvernement. Cette dé-

claration fut sans doute regardée

comme suffisante , car on n'eut point

recours k la torture. Il demanda

qu'on lui donnât M. Charteris pour

l'assister dans ses derniers moments

,

ce qui lui fut accordé. Dès que le

digne ecclésiastique se présenta , il

lui déclara que sa conscience ne lui

reprochait aucunement sa tentative de

révolte, et le pria de donner une

direction analogue k ses pieuses ex-

hortations. Charteris, après lui avoir

fait connaître son opinion sur ce

ppint , consentit k ne plus lui eu

parler , et dès-lors il ne fut plus ques-

tion que de se préparera bien mourir,

[i) Mn-lauic Siniili,
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ce qu'Argyle fit avec uue admirable

fermeté. Le jour de son exécutioa

(3o juin i685), Cliarteris arriva

chez lui au moment où ilfiuisiait de

dîuer. Sero venienlibiis ossa, lui

dit Argyle en plaisantant. II passa

quelque lemps en prières , tantôt

avec le pasteur , tantôt seul. Vers

deux heures après midi, il fut conduit

h la salle du conseil de Laigh , et de

la il écrivit a sa femme et k quehjues

parents. Monté sur l'échafaud, il pria

Dieu pour les trois royaumes, puis, se

tournant vers le peuple, il jirononça

ces mots ; « Messieurs, je vous sup-

tt plie de ne pas mal interpréter ma
« conduite eu ce jour

;
je pardonne

« librement "a tous les hommes, et le

cernai qu'ils m'ont fait, et les torts

« qu'ils ont eus envers moi, comme
a je désire que Dieu me pardonne à

« moi-même, j) Alors il embrassa

ceux qui raccompagnaient, et, après

avoir remis a son gendre, lord Mait-

laud ,
quelques gages de souvenir

pour ses pelils-enfants, il ôta lui-

même quelques parties de ses vê-

tements, posa sa tète sur le fatal

billot, fit encore une courte prière,

et donna le signal k l'exécuteur.—La
mort d'Argyle mit fin a l'insurrec-

tion en Ecosse. Quant a ses compli-

ces, quelques-uns subirent la même
peine que lui , d'autres parviment k

se réfugier en pays étranger , et

plusieurs furent graciés. Parmi les

derniers se trouvaient les deux fils

d'Argyle , John et Charles j mais les

biens confisqués ne leur furent point

rendus. M

—

a.

ARIxVS (le P. François), célè-

bre ascétique, naquit en i553 k Sé-

ville. Ayant embrassé la règle de

saint Ignace, il professa la théologie

dans différents collèges et fut nommé
recteur de celui de Cadix. Doué de

lalcnis rares, il élall encore plus rc-
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comraaudable par la pratique de tou-

tes les vertus chrétiennes. 11 re-

nonça même k la carrière de l'en-

seignement afin de se consacrer tout

entier au service des prisonniers, pour
lesquels il fut une image visible de
la Providence. Député par ses con-
frères k Rome, il y assista a la cin-

quième assemblée générale de l'ins-

titut. Il mourut dans sa patrie le 2 5
mai i6o5, regardé comme un saint.

On a de lui plusieurs ouvrages de
piété dont saint François de Sales

recommande la lecture, dans son In-
troduction à la vie dévote. Tra-
duits de l'espagnol en lalin par le

P. J. Busée, ils l'ont été depuis dans
les principales langues de l'Europe.

Les OEuvres spirituelles d'Arias

ont été mises eu français par Antoine
Girard dans le ly*" siècle, et par le

P. Belou, Lyon, 174^0, 2 vol. in-12.

Le P. de Courbeville a traduit sou
Imitation de la sainte Vierge,
Paris, 1734, in-12. On tronve'des

détails sur Arias dans la Bibliolh.

soc. Jesu du P. Soulhwel , et dans
la Bihliothec. Hispana à'Antonio.

W—s.

ARÏOSTI (Attilioj , domini-
cain, naquit k Bologne vers 1660, et

s'adonna de bonne heure k l'étude de
la musique. Il paraît qu'il obtint une
dispenie du pape qui l'exempta des

devoirs de son état et lui permit
de se livrer k des compositions dra-
matiques. Après avoir fini ses études,

il écrivit pour le théâtre de Venise,

en 1696, l'opéra de Dafne d'Apost.

Zeno
; deux ans après il fut nommé

maître de chapelle de réleclrlce de

Brandebourg. L'anniversaire du ma-
riage du prince Frédéric de Hesse-

Casselavecla fille de l'élcclrice donna
lieu en 1700 k des fêtes briilaules où
l'on représenta '.in intermède d'Arios-

li , intitule la FesLa d'Inicnvo. Dans
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cet ouvrage, ainsi que dans ceux qui

succédèrent imniédialemenlj Ariosli

imita servilement le style de LuUy
5

mais dans son opéra d''^4tis,'û chan-

gea de manière, et se rapprocha de

celle d'Alexandre Scarlatli, sans pou-

voir jamais en avoir une qui lui fût pro-

pre. Au bout de quelques années de sé-

jour k Berlin, il reçut une invitation

pour se rendre a Londres où il arriva

eni 716, et où il obtint des succèsassez

brillants dans son Coriolcm et son

Lucius J' erus. On en imprima mê-

me les partitions entières, distinction

jusqu'alors sans égale eu Angleterre.

Mais a l'arrivée de Hœndel dans ce

pays, ses faibles rivaux Bernoncini et

Ariosli perdirent la faveur du public,

et leurs pâles compositions disparu-

rent devant les œuvres de ce grand

musicien. Ariosti finit par tomber dans

un état voisin de la misère, et fut

obligé de publier par souscription, en

ïy28, un livre de cantates de sa

composition qu'il dédia au roi Geor-

ges l"'^. Heureusement ces sortes d'en-

treprises sont ordinairement couron-

nées par le succès en Angleterre.

Celle-ci produisit un bénéfice de près

de mille livres sterling. Peu de temps

après, Ariosti partit pour l'Italie et se

retira a Bologne. On ignore l'épo-

que de sa mort. A ses talents com-

me compositeur , il joignait le mé-
rite d'être bon violoncelliste et ha-

bile exécutant sur la viole d'amour.

A la sixième représentation de IViwa-

dis de Hicndel il exécuta un morceau

sur cet instrument alors inconnu en

Angleterre, et y excita un enthou-

siasme général. Il était d'un caractère

doux, affable, mais homme de peu de

génie. Voici la liste de ses composi-

tions connues. I. J)nfnc, en i acte,

1696. II. Ki-ijilc,^ c\mc,\ 697. III.

Madré de Mdcccdci, Vienne, i 7 o/|

.

IV. La I'\'Sla {l'Jnieiieo , Berlin,

ARI

1700. V. y!/^/.ç,Lutzenbourg, 1700.
^i.NahuchodoJwsor,Wiiïine,i'] oG.

VII. La phi gloriusnfalica d'Er-
cole , Bologne, 1706. \Ul. ydmor
tra ]yemici,\ieaue,i'j 08 . IX. Ciro^

Londres, 1721. X. Le premier acte

de Mutius Scevola^ ibid. ,1721. XI.
Coriolano, ibid., 1723. XU. Ves-
pasiano , ibid., 1724. XIII. Arta-
serse^ 1724. XIV. Z^or/o, Londres,

1725. XV. Lucius T" erus ^ ibid.,

1726. XVI. Crt^io/ic, ibid., 1727.
XVII. Cantatos and a collection

oj'Lessonsfor the viol d'Amore^
Londres, 1728. XVIII. S. Radè-
gonde, regina di Francia^ oralo-'

i-io, 1690. F—T—s.

ARISÏOGITOIV , fils de Cy-
dimaque, orateur athénien surnommé
le Chien, a cause de son impudence,

fut plusieurs fois condamné a l'a-

mende comme calomniateur, et empri-

sonné faute de paiement de ces amen-

des; il ne se rebuta point pour cela,

et continua le même métier, a ia

grande satisfaction du peuple d'Athè-

nes qui aimait beaucoup, comme l'on

sait, a voir persécuter les gens de mé-
rite. Aristogiton futlui-mème en butte

àdifférentesaccusations, et nous avons

contre lui deux discours sous le nom
de Démosthènes, un deDinarque, et

il en a été perdu un de Lycurgue.

A la fin il succomba et fui condamné

a mort. Etant entre les mains des

Onze , sur le poiut de boire la cigul',

il fit demander Phocion pour lui par-

ler; et, comme les amis de ce der-

nier s'opposaient k ce qu'il allât le

voir, il leur dit : Laissez-moi aller :

oit ponrrais-j'e voir Aristogiton

avec plus de plaisir! C—R.

AUISÏOTE , dit FioRAVAMi,
célèbre architecte vénitien, du ([uin-

zième siècle, se fit connaître dans

sa pairie par la conslruclion d'une

grande église et d'une des jdus belles
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portes de la ville. Appelé par Ma-
homet II, pour construire un palais

a Constantinople, il hésitait a ré-

pondre au désir du sultan , lorsque

ïolbouzin, envoyé du czar Iwan III

( J^. ce nom, XXI, 3 1 1), vint l'invi-

ter a se rendre en Russie , et lui fit,

pour le déterminer, les offres les plus

séduisantes. Aristote dut en référer

au sénat de Venise, et il n'en obtint

la permission d'aller a Moscou qu'a-

près les plus vives instances. Ar-

rivé dans cette capitale, il fut char-

gé d'examiner les ruines de l'église

du Kremlin, et fit voir que cet édifice

était tombé parce que la chaux avait

été mal préparée et que la pierre

était trop tendre. Après avoir fait

décider que les voûles seraient cons-

truites en pierre de taille, il donna

la mesure des briques que l'on devait

employer pour le nouvel édifice :|il

enseigna la méthode de les cuire, de

firéparer la chaux, etil découvrit dans

es campagnes voisines une excellente

terre glaise. Les Russes ne connais-

saient pas encore le bélier, Aristote

en construisit un avec lequel il ren-

versa les murs qui étaient restés de-

bout après la chute de l'église du

Kremlin. 11 creusa de nouveaux fon-

demenfsj et éleva la basilique de l'As-

somption, que l'on admire encore au-

jourd'hui comme un des plus beaux

monuments de l'archilecture gréco-ita-

lienne que la Russie possède. Cette

église fut consacrée le 12 août 14^79.

D'après une chronique du temps,

Aristote construisit aussi un pont si

admirable qu'il fut créé chevalier à

cetle occasion, et qu'il obtint la per-

mission de battre monnaie et d'y ins-

crire son nom. On trouve eu Russie
,

dans les cabinets de médailles, des

pièces de monnaie sur lesquelles on

lit : Arisloteles. Un médecin, com-

palrlote d' Aristote, avait promis de
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guérir le fils aîné d'Iwaii. Ce prince

étant mort (1490), le père fit arrê-

ter le docteur qui fut mis a mort

sur la place publique. Quelques au-

tres actes de barbarie effrayèrent

tellement Aristote qu'il déclara hau-

tement sa résolution de retourner

dans sa patrie. Iwan, furieux, le

fit arrêter; cependant il se laissa

fléchir, et Aristote reprit SCS occu-

pations jusqu'au moment de sa mort.

Il fit venir de Venise d'autres ar-

chitectes , notamment Marco et

Pielro Antonio
,

qui bâtirent l'é-

glise de l'Annonciation et le palais

dit GranoK'itaia Palatn. On voit

dans ce dernier édifice le trône sur

lequel les souverains russes se pla-

çaient après leur couronnement pour

recevoir les hommas;es de la nation.

En 1492 Aristote fit, par ordre d'I-

wan, abattre l'ancien château, et il en

construisit un nouveau sur la place

d'Iaroslaw, derrière l'église de Saint-

Michel. En 1497 un autre palais ea

brique fui construit par Aristote sous

le nom de Palais du Belvédère.

C'est au même archilecle que Moscou

doit les murailles qui entourent le

Kremlin et les tours qui le défendent.

Le dernier de ses travaux fut la ca-

thédrale de Saint-Michel, oii l'on

transféra les restes des anciens prin-

ces de Moscou. D'après les conseils

d'Aristote, Iwan fit venir d'Italie des

fondeurs et des graveurs. En i4^88,

Bossio fondit un énorme canon, que

l'on appela Tzar Pouchka^ ou roi

des canons. Plusieurs pièces soit

d'artillerie, soit de monnaie, portent

l'inscription Aristoteles, ce qui fait

croire que cet artiste fut alors en

Russie a la tête de tous les ateliers.

G—Y.

ARLïNf.TOIV (Henri, comte

d'j. Voy. Bennet, IV^, 170.

ARMA (Jean-François), né 'a
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ChiV2i&&0 {Clavusiiim) ea Piémont, niqaer son secret. 3> Celle autre per-

vers le coinineuceraent du lô"" siècl;^, soune a dû être très-probablement

élalt premier médecia d'Emmanuel- Salvino degli Armati, puisque son

Philibert, duc de Savoie. On a de épilaplie le désigne comme l'mi'eMfewr

ce savant : I. De Pleuritide , Tu- des besicles. Celle découverte doit

rin, 1648 et 154-9, '^^'S". II. Para- être placée dans les dernières années

plirasis in lihvum de •venenis Pc- du XIII" siècle. Vanni del Biisca,

tri de Ahano , Biella, i55o,in-8"j Florentin, écrivait en 1299 : « Cette

Turin, lôSy, in-8°. III. De ve- « découverte récente est utile surtout

sicœ et reniim di^notione et me- « aux pauvres vieillards qui ont la vue

dicatione, Biella, i 55o, in-8% Im- « fatiguée. » Frère Giordano de Ri-

primé avec le précédent. IV. Exa- valto, qui prêchait a Florence vers

men trium specierum hydropum in i3o5 , dit , dans un de ses sermons :

dialogos deductiwi, Turin, i566, « Il n'y a pas ungt ans que les be-

in-8". V. Quodniedicina est scien- « sicles ont été inventées^ » et Ber-

tia et non ars , Turin, i 567, in-8% nard Gordon
,
professeur h Monlpe!-

et iSyô, in-S'-^ VI. Commetitarius lier, p?.rledesbesiclesdanssonZ,i7/;w2

de morho sacro , Turin, i568, medicinœ, composé en i5o5. C'est

in-S" , et 1589, in-S*^. VII. Cite il vraiment dommage qu'aucun détail

panefatto col decotto di riso non biographique ne nous soit parvenu

sia sano,l.m\n, 1^69. YIII. De sur Tauteur d'une découverte si ulile

tribus capitis affectibus , Turin, à Thumanité (i). On sait seulement

lôyo, in-8°. IX. Del significato qu'Armati appartenait a une famille

délia Stella crinita , Turin, 1578. de banquiers; qu'un de ses neveux ob-

Ce dernier ouvrage fut composé d'à- tint cinq fois l'une des premières char-

bord en latin, ensuite en italien. Ou ges de la république de Florence, et

trouve un sonnet de François Aj-ma qu'il laissa un fils qui mourut en 1 33 5.

à la page 55 du livre sccoud des L—i.

Rime toscane di Faustino Tasso
,

ARMFELT(Gustave-Maukice
Turin, 1573, iu-^". P—1. baron, puis comte d'), duul l'Anglais

ARMATI (Salvino degli), Flo- Brown a, dans son indigeste compi-

rcntiu. On possède peu de rensei- \a.hoaia[\[ulée Les Cours du Nord,

gnementssur savicj seulement on sait fait l'être le plus indéfinissable, en le

qu'il mourut eu i3i7, comme le confondant avec sou oncle, chef de la

prouve son épilaphe que LéopoUl del confédération d'Anjala , et en rama.v-

Mit'liore nous a conservée dans sa sant toutes les calomnies qu'une hai-

Firenze illustrata. Armati i;:érile neuse jalousie avait semées sur le

une mention spéciale comme invcn- compte du fidùlc serviteur de Gustave

teur des besicles. On a cru long- III , était Cls du général major Ma-

temps qu'elles étaient dues au frère gmis d'Armfell, arrière-petil-fils du

Alexandre Spiua de Pise , mort baron Cliarles-Gustavcd'Armfelt, l'un

en I 5 i3: maisla Chronique de Simon des meilleurs généraux, de Cliarles

deCascia, sur la(|uelle on s'appuyail Xll. 11 uaquil h Java, dans le gou-

pour attribuer a Spina celle décou- verncmenl d'Abo, le i''" avril lyôy.

verte , dit seulement « qu'il fil des be-

siles inventées d'abord par une autre
,
(0 O" i>^ut voir, ibi.s Mnnni

,
-/,•>// ocohiau

r (la iiiisn (Florence, 17,18, in-.l°), une ihscussion

personne qui ne voulait pas COmmU- awi iKÙillce bm-l'invcution Ucs. beskles.
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Apl'ê's avoir dû a son père réduccilîoii

la plus soignée , il la terminait au

corps des cadets de Karlscron, quand

le colonel Springsporten, stationne eu

Finlande, rassembla, en 1772 , une

troupe de jeunes gens zélés pour la

cause monarcliif|ue , et fit déclarer la

province contre le sénat, avant même
qu'on pût savoir les succès du roi à

Stockholm. Maurice d'Armfelt se dis-

tingua alors par des sentiments d'au-

tant plus remarquables qu'ils contras-

taient avec ceux de sa famille , l'une

des plus puissantes de la Finlande.

Aussi, quoique simple enseigne, en

1773, dans les dragons légers, il fut

très-favorablement accueilli du mo-

narque que séduisaient sa jolie figure,

son caractère, son esprit très-préco-

ce j et le jeune officier devint l'insé-

parable ami d'un souverain dont il

partageait les goûts pour les plaisirs
,

le faste , la littérature et les beaus-

arts. Jamais deux hommes n'avaient

été aussi complètement créés l'un

pour l'autre : même élan chevaleres-

que 5 même amour de la gloire
5 même

horreur pourTanarchie^ même enthou-

siasme pour une sage, véritable cl no-

ble liberté ! 11 accompagna son maître

à Pétersbourg en 1777 5 il contribua

par SCS conseils, en 1780, a la signa-

ture du remarquable traité de la neu-

tralité armée; entra à la même épo-

que dans les gardes du corps du roi
j

suivit Gustave III en Hollande, aSpa,

a Aix-la Chapelle; fut fait aide-de-

camp du monarque
,
premier gentil-

homme de sa chambre et directeur

des spectacles en 1781. Il se rendit

h. la suite de Gustave aux conférences

que ce prince eut en Finlande avec

Catherine II; et voyagea avec lui en

Italie et en France dans les années

1783 et 1784, laissant partout de

doux et honorables souvenirs. Le roi

le maria, en 1785, avec une des plus

Lvr.
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aimables personnes de sa cour, héri-

tière de l'illustre maison de La Gar-
clie(i).EnvoyéaCopenhagueeui786,
il y fut décoré de l'ordre de l'Elé-

phant , et devint l'année suivante

membre de l'académie suédoise, co-
lonel, alde-de-camp général, chef diï

régiment deNyland. Depuis la révo-
lution de 1772, le cabinet de Saiut-

Pélersbourg ne cessait d'employer

l'intrigue et l'or pour exciter h la

révolte les sujets suédois, et surtout

la province de Finlande. Il fallait su-

hir lâchement ses insultes , ou s'en

affranchir par les armes. D'Armfelt

contribua puissamment au choix de

cette dernière et noble résolution

,

prise au moment où la Russie, en-

gagée dans une guerre ruineuse con-

tre les Turcs, craignant une insur-

rection en Pologne , et ayant à re-

douter l'hostile coopération de la-

Prusse et de l'Angleterre, faisait pré-

sager a la Suède un succès prompt

,

glorieux et libérateur. Mais Gustave,

arrivé déjà presque a la vue do Pé-
tersbourg, ville sans défense, vit ses

forces paralysées par la révolte des

olliciers de son armée
,
qui deux fois

cherchèrent à le livrer a l'ennemi ou

à l'assassiner, l'une le 19 août 1788,
dans un fourrage où il s'était trop

avancé, l'autre a son retour en Suède

pour s'opposer a l'invasion des Da-

nois j occasions dans lesquelles il fut

deux fois sauvé par d'Armfelt. Gus-

tave , attaqué à l'instigation de la

Russie par ses voisins de l'ouest, en-

voya d'Armfelt vers les fidèles Dalé-

(i) Madame d'Annfclt, issue tl'unc maison

royale, était l'rmc tirs femmes los plus disliil-

gucos de la cour de Siirdc. Kllc fut nommée
glande i^ouveniante du jeune jnince Gustave

,

aujourd'hui au service d'Aulriclie et marie n

l'une des lillcs de Siéplianie de lîeauliaruais ,

^rande-diR-hessc <l(inairièrc dt- Hadc ; et elle est

devenue, en litii, dame d'hounoiir des deux im-

péralricts de Russie, Marie l'Vdorowna et Eli-

sabelU Alexicwiiu.

28
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liarlîens dont il devînt Tidole en

adoptant leur costume, leur langa-

ge, leurs mœurs et jusqu'à leur fri-

sure, eu vivant et mangeant avec eux

comme leur camarade. Il parviut h y
former un corps de douze mille hom-

mes , repoussa les Danois qui fi-

rent la paix , et détermina , malgré

les rigueurs de la saison, celte troupe

dévouée a un tel cLef a marcber vers

la capitale. Il la cantonna au chà-

leau de Drotlningliolm durant la

diète de i 789, afin d'être en mesure

de secourir le monarque en cas de be-

soin. Prenez-y garde, lui avait dit

un sénateur , vous pourriez elre

cruellement compromis. — J^otre

excellence voit donc là de grands

dangers pour moi?—Oui, certes!

— j£h bien! reprend d'Armfell

,

j'en cours les risques , et pars à

l'instant même. Ce qu'il fit eu effet.

IXommé membre du gouvernement

provisoire durant une courte absence

(lu monarque , il repassa bientôt en

jFinlande à la tête des Dalékarliens
;

s'y distingua aux affaires d'Helsing-

fort, Pardokoskis, Karnakoskis , Sa-

viloïpol; fut dangereusement blessé

après avoir essuyé pendant six heures

le feu d'un ennemi très-supérieur eu

nombre, n'ayant lui-même qu'une poi-

guécdetroupes etabandonné par ceux

qui devaient le soutenir. Elevé h celte

occasion au grade de général-major,

et fait grand-croix de l'ordre de

î'Epée , il signa , le 1 9 août 1790,
la paix de Sarcla, suivie en 1791
d'un traité d'alliance off"ensive, dont

les stipulations secrètes portaient

union des deux couronnes contre la

révolution de France. D'Armfolt de-

vint alors chevalier de l'ordre des

Séraphins de Suède, el de Saint-

André de Russie, et il ohliut le com-

mandement du deuxième régiment

des gardes. Il suivit le roi a Aix-la-
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Chapelle en juillet 1791, y vît le

comte d'Arloisj et, au récit des mal-

heurs d'un pays qu'il idolâtrait , il de-

vint aussi Français royaliste par le

cœur qu'il l'était déjà par le ton
,

les mœurs et le caractère. Gustave

III , vivement poussé par d'Armfelt,

s'occupait des préparatifs de sou

expédition contre la France révo-

lutionnaire
,

quand , le 16 mars

1792, il tomba sous les coups du

régicide Ankarstroem. Dès lors

,

d'Armfelt ne quitta plus son royal

ami que pour se livrer à la recherche

de son assassin ou de ses complices

,

et son activité comme sa profonde

douleur contrasta singulièrement

avec la froide indifférence du duc de

Sudermanie {V^oy. Charles XIII, au

Supp.), a qui Gustave, mort le 29
mars , ne pouvant ôler la régence

,

enjoignit du moins de conserver dans

son couseil le baron d'Armfelt qu'il

nommait gouverneur de Stockholm.

Mais le régent, gêné dans ses projets

d'usurpation par un homme revêtu

des plus hautes dignités, et qui, pre-

mier gentilhomme de la chambre du

jeune prince
,

jouissait déjà près de

lui de la plus grande faveur , fit ré-

pandre, sur le compte de son ennemi,

des calomnies sans nombre par les

mécontents du dernier règne, et, n'o'

sant l'attaquer ouvertement et eu sa

présence , il le nonama lieutenant-

général et ambassadeur a Naplcs.

D'Armfelt, ne pouvant refuser celte

mission , se contenta de dévoiler au

roi, alors âgé de i5 ans, les coupa-

bles desseins de son oncle, et de

combiner les moyens d'entretenir

avec son jeune maître une correspon-

dance secrète. Sachant bientôt (|ue le

régent trallalt avec le gouvernement

révoliitionuaire de France, dont il

cherchait a obtenir des subsides et la

reconnaissance éventuelle de souusur-
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palîon projetée, il pensa devoir inté-

resser la Russie au salut de sa patrie,

par le mariage d'une des petites-

filles de Catherine II avec le jeune

roi ; il agit également en sa faveur près

des cabinets de Vienne et de Berlin.

Alors le duc de Sudermanie l'accusa

de trahison, et demanda son arresta-

tion a la cour de Naples. D'Arra-

felt fut prévenu a temps j et son va-

let de chambre français, secondé par

le consul de Suède Piranesi , le fit

évader. Tandis que déguisé il errait

en Allemagne , le duc de Serra-Ca-

priola , ministre napolitain près de

Catherine , lui rendit le double ser-

vice de retirer ses correspondances

d'Autriche et de Prusse, et de lui ob-

tenir un asile en Russie, où il vé-

cut, sous un nom supposé , dans la

ville de Kalouga , d'une pension que

lui accorda rimpératricc. Le duc de

Sudermanie, furieux d'avoir vu échap-

per son ennemi , avec les papiers

sur lesquels 11 espérait établir

une accusation de crime de lèse-ma-

jesté , fit fabriquer, en 1798, de

fausses correspondances(2). D'Arm-

(?) Une anecdote peu connue, mais dont nous
gar.inlissons l'exactiludc, fera conuaîtrc l'achar-

nement avec lequel le duc de Sudermanie pour-
suivait alors d'Armfelt. Ce général, qui s'occupait

d'écrire l'histoire de Gustave III, avait remis, pour

y travailler , différents papiers à l'abbé d'Héral,

émigré qui habitait obscurément, dans le mois
de février I7Q4> à Dusseldorff, un petit lofjcment

où il fut très-étonné de voir entrer un jour brus-

quement un officier suédois nommé Piper , qui

lui sigailia de la part du prince régent l'ordre de

remettre à l'imtant tous les pajiicrs qu'il tenait

du comte d'Armfelt et de le suivre à Aliona.

Celte sommation, faite par un étranger dans un
pays tout-à-fait indépendant de la Suède, était

fort ridicule, et l'abbé pouvait s'en moquer; ce-

pendant elle le déconcerta au point qu'il était

près de suivre l'officier, lorsque le chevalier d'Hé-

ral, étant survenu, éloigna pour un instant sou

frère, sous prétexte d'aller chercher les papiers;

et se trouvant seul avec l'audacieux Suédois lui

fit comprendre tout le ridicule et le danger de sa

démarche. Les magistrats de Dusseldorif avant

été prévenus, donnèrent à l'abbé toute espècede
sécurité; mais il était si timide et si faible qu'il

consentit à remettre quelques papiers, d'ailleurs

peu !inport.ints, s'cstimant fort heureux de ne pas
être force de partir pour Altona.
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feit fut condamné à mort par con-
tumace, et mis hors la loi. On con-

fisqua ses biens et nombre de per-

sonnes furent les victimes de cette

odieuse vengeance , entre autres ses

amis Munk et Rehausen, oblio-és de

se réfugier, celui-ci, en Hollande,

celui - là à Massa • Ehermstrom
,

condamné au dernier supplice, ne re-

çut que sur l'échafaud sa commuta-

tion de peine, et la comtesse de Ru-
denskiow, également atteinte par un

arrêt infamant, parvint néanmoins a

s'échapper. Quoique exilé, d'Armfelt

qui conservait en Suède beaucoup

d'amis, et qui en avait dans tout le

corps diplomatique de l'Europe, n'en

faisait pas moins surveiller le duc de

Sudermanie^ qui, forcé d'ajourner

ses projets d'usurpation, rappela,

dans la dernière année de sa régence,

les amis fugitifs du feu roi. Mais
d'Armfelt, à qui l'on fit de favorables

et, peut-être, perfides propositions,

ne voulut rentrer dans sa patrie

qu'après la majorité de Gustave-Adol-

phe, qui lui rendit ses dignités, ses

biens, et le combla de nouvelles fa-

veurs. Nommé plus tard ministre a

Yienne , il resta quelque temps a

Paris, observateur attentif de ce qui

s'y passait. Sa pre'sence ayant in

qulété le premier consul, on lui donna

le conseil de partir : Quand cela

me conviendra^ dit-il a l'agent de

Fouché, à moins qu'on n emploie

la force ^ etje pourrais Juger alors

de t aménitéfrançaise et de la li-

berté républicaine. Rendu a Vienne,

il y acquit l'estime de la famille im-

périale
5 mais François II, s'étaut dé-

claré empereur héréditaire (11 aovif;

1804), etlaSuèdeneluirecouiiaissanl;

pas ce titre, le comte de Ladron, am-

bassadeur autrichien aStockholœ, fut

rappelé, et le baron d'Armfelt se vit

obligé de quitter Vicjiue, le u janvier

a8.
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i8o5,sousle prétexte de sa noiniiia-

lion (111 gouvernement-général de Fin-

lande 5 mais Tempereur et l'irapéra-

tricc lui donnèrent alors leurs por-

traits enricliis de diamants. Dans cette

même année i8o5,il commandait la

gauche de l'armée suédoise en Pome-

ramie. Tivement affligé des désastres

de l'Aulriche , il sollicita la permis-

sion de se rendre h l'armée autricbenne

et d'y servir tant que sa patrie n'aurait

pas besoin de lui. De retour d'un

voyage que la rapidité des mouve-

ments militaires rendit inutile, il battit

im corps français h Anklam (1806)
;

favorisa par une marche hardie la va-

leureuse entreprise de Schill 5
défendit

Slralsund, où il fut blessé ; et devint

général d'infanterie et commandeur

de l'ordre de Saint-Jean de Jérusa-

lem. Il servit jusqu'à cette paix de

courte durée, cpii fut rompue, sans

déclaration de guerre, par l'invasion

de la Finlande. Armfell lut alors

(1808) mis a la tête de l'armée de

iNorvègc qui ne consistait qu'en trois

ou quatre mille hommes dénués de

tout. Ses opérations s'en ressentirent
j

il se plaignit: on l'exila, et il fulrcm-

placé par l'un des chefs de la conju-

ration contre le roi qui
,
privé par

sa faute, du seul homme capable de

ledélendre, fut contraint de signer son

abdication, le 29 mars 1809 ,
jour

anniversaire de la mort de Gustave

III. Monté enfin surle trône le 6 juin

3809, Charles XIII rendit au baron

d'Armfelt le commandement de l'ar-

mée de l'ouest, le nomma grand du

royaume et président du département

militaire, ce qu'il n'accepta que com-

me' un solennel aveu de la fausseté des

accusations précédemment portées

contre lui. Mais il était gentilhomme

finlandais; sa province avait passé

sous la domination russe, et ilse relira

t'û i8io dans son superbe chàleau
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d'Aminé, situé a la porte de la capi-

tale de Finlande. Il se rcnditlamême

année a Saint-Pétersbourg où il fut

très- mal accueillijcar il avait repoussé

avec indignation eu 1808 la proposi-

tion que lui avait faite le ministre

Alopeiis, de trahir son pays en faveur

de la Russie, et fait même imprimer

les lettres du comte Romanzoff, et

ses réponses. Ce ministre, devenu

grand-chancelier, ne le lui pardonnait

poîntj mais l'empereur avait besoin de

s'attacher un homme dont le crédit et ait

immense dans une province nouvelle-

ment acquise ; il rappela donc d'Arm-

felt en 181 1, le nomma premier

comte de Finlande et président, avec

titre de ministre du comité chargé

des affaires de cette province ; ce

poste le mit a même de veiller aux

intérêts de son pays, qui, grâce a lui,

conserva ses privilèges^ et auquel il

obtint la réunion de l'ancienne Fin-

lande, dont, sur son rapport, les pay-

sans indûment faits serfs, furent af-

franchis. Ennemi constant de celui

qui gouvernait alors la France, il se-

conda de tout son zèle un projet de

guerre déjà secrètement arrêté, et

dont la favorable issue devait, selon

lui, amener la restauration de la mai-

son de Bourbon. Cependant toujours

en butte aux accusations les plus

absurdes, on lui supposa alors le

dessein de faire assassiner Berna-

dotlc: il s'en défendit avec indigna-

tion , et ses ennemis l'accusèrent

d'être la créature de Napoléon que,

plus que tout autre, il cherchait ii

renverser*, car il étail devenu chef

d'une diplomatie occulte, par laquelle

l'empereur Alexandre communiquait

avec les ennemis déclarés cl les alliés

mécontents du dominateur de l'em'

]iire français. Initié a tous les pro-

jets hosllles, mais encore ignorés de

tout le momie, qu'avait formés l'enipc-
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reiir Alexandre, il fui cliargc de la vi-

site des magasius militaires 5 iui\ it sou

nouveau souverain dans la campagne

de 18 13, raccompagna a la confé-

rence que ce monarque eut a Abo,

avecBernadolte ; el,après avoir puis-

samment contribué a Fimportante

paix de la Turquie , il invita Alexau-

ure a Témancipation de la Pologne

,

a la générosité envers la France,

au rétablissemeuL de Louis XMIIj
enfin a des idées protectrices pour

le souverain pontife romain, quoique

lui-même il ne fût point catholique.

Il mourut presque subitement , dans

sa maison de campagne , a Tzarco-

Salo, le 19 août 18 14? dans le mo-
ment oiî ses plans favoris venaient

de se réaliser. Le comte d'Armfelt

était d'une taille élevée, d'une fi-

gure et d'une tournure imposantes
5

i! parlait et écrivait avec facilité pres-

que toutes les langues de l'Europe;

il avait beaucoup vu, il savait beau-

coup et racontait a merveille. Ar-
dent dans ses passions , noble dans

ses senlimenls, quoique accoutumé à

vivre parmi les grands et les rois

,

il était loin de dédais-ner les sens

d'un ordre inférieur ; et les ta-

lents avaient sur lui plus d'empire

que les plus baulcs dignités. Indul-

gent pour les erreurs ou les fai-

blesses, sa tolérance ne s'arrêtait qu'a

l'aspect de la bassesse ou du crime
;

cl il ne pouvait être le courtisan d'un

prince, qu'autant que ce prince de-

viendrait et demeurerait son ami.

A—L E.

ARMOXVILLE (Jean-Bvp-
tiste), député a la convention natio-

nale , naquit a E.eims le 18 novem-
bre 17 56. Fils d'un cabarelier de

celte ville, il fut lui même cordier et

cardeur eu laine. Dès le commence-
ment de la révolution il s'en montra

[orl calliousiastc, el réussit par la, ca
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septembre 1792, à se faire nommer
député du département de la Marne
a la convention nationale (i), où il

se fil remarquer par la grossièreté

et le cynisme de ses discours. Dans
le procès de Louis XVI il vota pour
la mort, sans appel et sans sursis.

On l'appelait le chien courant de
la Montagne. Siégeant sur la crèle

de celte Montagne , a côté de Marat,
il ne faisait pas un mouvement, ne
disait pas un mot sans en avoir

reçu la permission ou le signal de cet

homme féroce. Habiluellemeut ivre,

il s'attira souvent des disputes dans

les cabarets et les cafés , et ne parut

jamais a l'assemblée que couvert d'un

sale bonnet rouge ; ce qui le fit sur-

nommer Armom'ille bonnet rouge.
Après le 9 thermidor , il per-

sista dans les mêmes habitudes , et

fut plusieurs fois liouui par ses col-

lègues eux-mêmes
,

qui l'obligèrent

de parler la tête découverte. Mé-
content de cette exigence , il plaça

un jour son bonnet sur le buste de
Marat, et fut vivement applaudi pour

ce fait par ses partisans , encore

nombreux dans l'assemblée. Lers

de la clôture du club des Jacobins,

dont il était un des membres les plus-

assidus , il essaya de haranguer la

populace, el s'étant répandu en élo-

ges de la société , fort ridicules et

lort extraordinaires a cette époque,
il fut menacé , et reçut même des

coups de bâton : ce dont il se plai-

gnit a la tribune quelques jours plus

lard avec beaucoup de calme et d'au-

dace. Après la session convention-

nelle il retourna dans sa ville natale,

(i) " Malgré qu'il ne sût ni lire ni écrire. Pour
forcer les élcclcurs de nommer ce cordier sans-

tulotte, plusieurs coupe-lêics se mirent à la porte
de l'asseiiiblée électorale, et uienacèreiit de la

mort ceux des éleeleurs qui seraient assez, roya-
listes pour refuser leur voix à ce patriote éner-
gique. » {Dict, (Ici Jaçol/ins viiait(s, l'tjgj in-

8''

l.ag. ,3.)
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el y reprit ses habiludes de caba-

ret et ses travaux d'ouvrier. Il est

mort a Reiras le ii décembre 1808.

Cel homme
,
gue la révolution seule

pouvait tirer de l'obscurité , avait

épousé successivement trois femmes.

Il n'eut qu'un seul fils qui fut élève de

l'école impériale des arts et métiers.

M—Dj.

ARMSTRONG(Jean), méde-

cin anglais, né en 1784^, exerça

d'abord la médecine à Sunderland
,

oii il eut peu de renommée. Il vint

s'établir a Londres au commencement

de 1 8 1 8, sans y avoir presque aucune

recommandation , et cependant il v

acquit en peu de temps une grande

réputation. A la vérité' son Traité

du typhus récemment publié l'avait

fait connaître avantageusement. Il

fut d'abord nommé médecin d'un

hôpital spécialement consacré aux

maladies fébriles contagieuses. Sa

clienlelle s'étendit bientôt, et devint

considérable et lucrative. Il donna

des leçons de médecine
,

qu'il ren-

dit très - brillantes par son élo-

quence , et qui attirèrent un grand

concours d'auditeurs. Elles ont été

publiées il y a quelques années.

Armstrong enseigna en Angleterre

\me nouvelle doctrine médicale qui a

des rapports avec celle de M. Brous-

sais. Il regarde l'étal inflamma-

toire comme étant la cause de pres-

que toutes les maladies , et se mon-

tre grand partisan de la saignée

,

qu'il recommande comme devant

î'Ire faite souvent jus([u'a, défaillance.

Ses préceptes sur renq)loi du calo-

mélas sont loin d'être aussi exclusifs

que ceux de ses compatrioles. Il

avoue cpie ce remède, admlnislré sans

les précautions convenables, peut cau-

ser les accidents les plus funestes,

el même la mort. Au reste , ses opi-

flioiis oui souvent changé. Comme

ARN

SCS doclrines étaient opposées a cel-

les de plusieurs de ses compatriotes,

il eut beaucoup d'ennemis. Armstrong
était au comble de ses succès , lors-

qu'il éprouva les premiers symptômes
d'une phthisie pulmonaire qui dura

huit mois , et à laquelle il succomba

le 12 décembre 1829, âgé de 46
ans. Ses principaux ouvrages sont :

I. Pradieal illustrations of ty-
pJiiis, and other Jehrile diseases

(Traité pratique sur le tj'phus et au-

tres maladies fébriles
)

, londres
,

1817, in-8''. Ce traité a eu plu-

sieurs éditions. Il a été ii-aduit eu

allemand par E.-G. Kiihn, Leip-

zig, 1821 , in-8°. L'auteur recom-

mande la saignée dans le typhus

,

mais avec des restrictions. II. Prac-
tical illustratio)is of the scarlai-

fewer (Traité pratique de la fièvre

scarlatine), Londres, 1818, iu-8^.

III. The niorhid anatomy of the

Bowels , etc. (Anatomie pathologi-

que des intestins, du foie, de l'esto-

mac, éclaircie par une série de plan-

ches, etc.), Londres, 1828, in-4.'^.

On trouve une notice historique sur

ce médecin dans le journal anglais

intitulé Medtco-chiritrg. Rcview,
janvier i85o. — Un autre Arms-
trong fut médecin de l'hôpital des

Enfants-Pauvres a Londres, et pu-

blia sur leurs maladies un ouvrage es-

timé, dont Lefebvre de Villebrune

a fait usage dans sa traduction du

Traité des maladies des enfants

d'Underwoodj Paris, 1786, in-8*.

G T R.

ARNAUD (André). Voy.
W'endelin, L, 555, note 2,

^ARXAUD (François). Voy.
tome II, p. 4()4- C'est par erreur

que dans cet article il est dit (|ue l'on

peut considérer comme une nouvelle

édition des Variëtés littéraires les

lUélan^es de litivrature publié»
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par Suard. Aucun des morceaux in-

sérés daus le premier de ces re-

cueils n'est répété dans le second. —

•

Nous profitons de l'occasion que nous

présente cette rectification pour

jnentionner une lettre que Suard

écrivit h l'éditeur des Œuvres de

i'abbé Arnaud , et qu'il fit imprimer

en 5o pages in - 8°. On y trouve

des détails intéressants sur sa liai-

sou avec cet aimable érudit; liai-

s(fa qui dura plus de vingt-trois ans

sous le même toît , sans être trou-

blée , dit-il
,

par aucun nuage. On
y lit aussi des anecdotes et des Juge-

raeuts non-seulement sur cet ami de

Suard, mais encore sur plusieurs de

leurs contemporains, La Harpe, Mar-
montel , Gluck , Vien et Carie Van-
loo. L'abbé Arnaud écrivit d'abord

contre les pbilosopbes une lettre a

Fréron, que Palissot qualifie de ser-

mon. Mais voyant que le parti qu'il

avait embrassé ne conduisait ni a

l'académie ni à la fortune , il devint

le courtisan obséquieux de ces mêmes
pliilosopbes contre lesquels il avait ful-

miné son anathème. Lorsque le parti

des Gluckistes et celui desPiccinistes

se furent formés sous les drapeaux de

l'abbé et de Marmontel, les deux

académiciens soutinrent celle guerre

par un l'eu roulant d'épigrammcs et

de satires. Marmonlel composa con-

tre l'abbé Arnaud le poème de Po-
Ijmnie^ où le défenseur de Gluck

était fort maltraité. Morellet convient

même dans ses Mémoires que Mar-
montel a fuit Arnaud plus noir

qu'il n'était, et pourtant il ne va-
lait pets s^rancV cliose. L'abbé Ar-

naud parlait mieux qu'il n'écrivait,

ce qui explique pourquoi il obtint

plus de succès dans le monde que

I dans larépubliquedesleltres. Unedes

meilleures épigrammes qui aient été

faites est celle où critiquant la prç-
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tention qu'avait Marmontel de possé-

der le secret des vers de Racine, Ar-
naud ajouta :

Jamais secret ne fut si bien gardé.

L—M X.

ARXAUDIX (.... D), litté-

rateur auquel il n'a manqué qu'une

carrière un peu plus longue pour mé-
riter nue grande réputation , naquit

à Paris vers i6po. Il était neveu du

docteur d'Arnaudin , l'un des exami-

nateurs les plus accrédités de soa

temps pour les ouvrages de théologie.

Elevé sous les yeux de cet homme
respectable, il fit de rapides progrès

dans ses études ; et il avait déjà pu-

blié quelques opuscules lorsqu'il

mourut, a l âge de 27 ans. Outre

une traduction estimée du traité de

Cornel. Agrippa , De l'excellence

des femmes , Paris , i 7 1 5 , in- 1

2

( Voy. le Journal des savants)
,

ou lui attribue : L Réfutation par
le raisonnement du livre (du docl.

Boursier) intitulé : De l'action de
Dieu sur les créatures, ib., 1714»
in-i2. IL La Fie de dom Pierre

Le Nain, sous-prieurde laTrappe,

ibid., I7i5,in-i2. AV—s.

ARNAULD (Antoine), géné-

ral français , naquit a Grenoble , en

174^9, dans une condition obscure^ et

s'engagea comme soldat, en 1767 ,

dans les gardes de Lorraine , où il

servit jusqu'en 1779. Ayant alors ob-

tenu son congé , il se retira en Nor-

mandie , et y vécut du travail de ses

mains jusqu'à l'époque de la révolu-

tion. Il s'enrôla, en 1791 ,
dans le

premier bataillon de volontaires na-

tionaux du Calvados ,
et y fut aussi-

tôt nommé capilaine, puis lieutenant-

colonel. Il commanda celte troupe

dans les armées du Nord sous Du-

mouriez, et se trouva, en 1793, a la

bataille de Ilondscoole , où il eut le

bras fracaîsé d'uA coup de feu. jSom-
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mé, cil 1794? chef (le la 4*^ deraî-

brigade d'iufaiileiic , il la comiuaiula

avec beaucoup de distiiiclioii dans

l'invasiou de la Belgique
,
puis dans

celle de la Hollande sous Picliegru.

Etant passé en 1800 a l'armée du

Pihin , il y commanda le 48" régi-

ment d'iuranterie, et se distingua no-

lainraent à l'atlaque de Baltzeira et

à, la bataille de îlolienliuden , où il

faisait partie de la division de Riclic-

pause {Voy. ce nom, au Supp.). En
1802 le colonel Arnauld passa h

l'armée de Hanovre , et il fut nommé
général de brigade le 2 3 août ioo3,

et commandant de la Légion-d'Hon-

ueur le i4 juin i8o4. Employé au

camp de Zeist, sur les côtes de Hol-

lande, il y mourut, dans la même an-

née, de maladie, et par l'effet meur-

Irier du climat. M

—

dj.

AÏINAVON (Fbançois) naquit,

vers 1740, a l.isle
,
petite ville sur

la Sorgue, près de la fontaine de Vau-

cluse, dans le comtat Vcnaissin. Après

avoir fait ses études en Sorbonne où

il prit le grade de bachelier, il fut

nommé chanoine de la collégiale de

Lisle et prieur-curé de Vaucluse.

Il publia, eu 1773, un Discours

apologétique de la religion chic-

tienne , au sujet de plusieurs as-

sertions du Contrat-Social et con-

tre les paradoxes des faux politi-

ques du siècle, in- 8". Griœm ne

ménagea ni l'auteur, ni son ouvrage,

dans sa Correspondance littéraire

.

a L'abbé Aruavon , dit-il (2'' part.,

a tora. II
, p. 477) ) en veut surtout

« au dernier chapitre du Contrat-So-

« cial. C'est le sort de Rousseau

a. d'être réfuté par des gens qui n'ont

« pas voulu ou qui n'ont pas su ren-

te tendre. « Mais, vingt années plus

lard, Grimm aurait pu applitiuer

])ius jusltiiu'iit celle réflexion aux

uuvuleurs qui tsïayèrcnl de uicllrc
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en action le Contrat-Social. --• Arna-

vou servit de cicérone au comte de

Provence (depuis Louis XVIII), lors-

que ce prince visita la fontaine de

Vaucluse en 1777. Dès lors le prieur-

curé conçut le projet
,

qu'il exé-

cuta plus tard, de décrire cette fon-

taine qui dut a Pétrarque la même cé-

lébrité dont les eaux de Tibur avaient

été redevables au lyrique romain 5 et

en même temps d'éclaircir l'histoire

des fameuses amours de Pétrarque «t

de Laure , et de justifier le poète

auteur de plus de trois cents sonnets

en l'honneur d'une femme mariée qui,

toujours chaste, fut enfin enlevée par

la peste au délire platonique de son

amant {K'oy. Pl'teaeque, XXXIII
,

5i3, et NovEs , XXXI, 402).
— Lorsque éclata la révolution de

1789, le comtat Veuaissin fut agité

de troubles graves
,
qui ensanglantè-

rent souvent les villes de Carpen-

Iras et d'Avignon. Au milieu de la

violence des partis, la réunion du

comtat a la France fut plusieurs fois

demandée par les Avignouais a l'as-

semblée constituante qui hésita pen-

dant deux ans a la prononcer. Eu

1790, Arnavou fut député a Home
par Vassemblée représentative et

nationcde qui siégeait a Carpentras.

Il était chargé de suivre, auprès de

Pie VI, les intérêts de la partie

du pays Veuaissin qui voulait de-

meurer sous la dominaliou du saint-

siège. Sa mission se trouva natu-

rellement terminée par la réunion

du conilat h la France, le i4 septem-

bre 1791. Mais il ne rentra dans sa

patrie que lorsque la loi du 1 2 ven-

tôse au vin (3 mars i8oo) lui en eut

ouvert les portes, en prononçant la

clôture de la liste des émigrés. Alors

il réclama aujirès du gouverueiiieni

consulaire le paiement des frais de sa

missiuii j mais il éprouvai hciiucoup d«.
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difficulle's. Il écrivait au miuîstrc des

finances : « A l'époque de celte réu

ce nion ma missiou a été terminée de

a fait et non de droit, puisqu'il est de

a principe en diplomatie que tout

a. envojé dans les cours étrangères

a ne peut et ne doit revenir sans un

«. rappel notifié. Ce rappel
,

je n'ai

a cessé de le demander, et je n'ai pu

•a l'oblenir. Je suis revenu, lorsque

« celama étépossible, lorsque cela

« ma éle permis, selon les expres-

« sions du citoyen Talleyrandj mi-

a. nistre des relations extérieures

,

ce dans un mémoire imprimé où il a

ce retracé sa situation à peu près sem-

cc blable a la mienne. » Arnavon se

plaignait du silence qu'avalent gardé

toutes les administrations sur ses de-

mandes continuelles de rappel ou de

passeport. Il espwjait qu'il n'avait

pas reçu U7i écu pour toutes les dé-

penses faites dans sa mission
5

que

d'ailleurs il ne devait être payé de

la totalité de sa dette qu'en bons con-

solidés j et il demandait une somme
en numéraire, ce laquelle , disait-il

,

ce acquillerail tout ce qui peut m'ètre

K dû (i). 3J II paraît que cette de-

mande ne fut point accueillie. ÔMais

lorsque le culte eut été rétabli en

France (avril 1802) , Arnavon fut

nommé cbanuine titulaire de l'église de

Paris ; il obtint aussi le titre bonorifi-

que de vicaire-général de l'archevêque

deCorfou. Dèslors il ne s'occupa plus

que de travaux littéraires, et publia

successivement , sans y attacher son

nom , trois ouvrages dont voici les

titres I. Pélrnrquc d f^aucluse

,

prince de la poésie lyrique ita-

lienne , orateur et philosophe le

plus renommé de son siècle, et non

inoins célèbre par la constance de

sapassionpour la vertueuse Laure^

(i) Collection U'auiogriniUfs ilcTiiulcur de v'.'t

ttrtide.
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Paris , Glllé , an xi (i8o3 ) , in-8°
;

uouv. édit. , Paris , Lenormand ,

r8o5 , in-8''. II. Voyage à V^au-

cluse , Paris et Avignon, i8o4, iu-

8°. in. Retour de la fontaine de
Vaucluse , contenant l'histoire de
cette source, et tout ce qui est di-

gne d'observation dans cette con-

trée, Paris, Debray, i8o5, iu-8".

A l'époque de la restauration, Fabbé

Arnavon voulut rappeleraLoulsXYIlI

son voyage a Yaucluse eu 1777 5 il

réunit ses trois ouvrages sous un

même frontispice , et les dédia au

priuce. Il avait trouvé d'amples ma-

tériaux dans les 3Iémoires sur la

vie de Pétrarque
^

publiés par

l'abbé de Sade eu 1764-, 3 vol. in-

4-°. Les détails qu'il a rassemblés sur

Pétrarque et sur A aucluse sont inté-

ressants j mais ils pourraient être dis-

posés dans un meilleur ordre , et le

style manque trop souvent d'élégance

et de couleur. Sa Dissertation sur

les biographes de Pétrarque , et sur

l'état des lettres et des arts dans le

siècle où il a vécu, est incomplète et

superficielle. Arnavon est mort doyen

duchapitre de Paris, le 20 nov.1824,

âgé de plus de 84. ans. V—ve.

ARXAY( d'), littérateur mo-

deste et laborieux, sur lequel on n'a

que des renseignements incomplets,

professait, au milieu du 10'' siècle,

les belles-lettres et l'histoire h l'aca-

démie de Lausanne. On lui doit ua

ouvrage estimable : De la vie pri^'ée

des Romains , Lausanne , 1732,
in- 12 5 réimprimé avec des addi-

tions , ibid
.
, 1 7 5 7 ou 1 7 5 8 , iu- 1 2

,

et SOHS le titre d'Habitudes et

mœurs privées des Romains , Pa-

ris , 1795 , in - 8°. Ou en a des

traductions en allemand, en anglais,

eu polonais et en suédois. La France
littéraire lui attribue la traduction

française des Opuscules analoiniaucs
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de Haller, Lausanne, 1760, in- 8°.

Il mourut avaul 1780. Onl'aconfondu

quelquefois avec d'Arnay ou d'Arnex

{Simoii-Aiigusle). Celui-ci, né, vers

1750, a Mildeii, dans le canton de

Berne , fut d'abord instituteur eu

Hollande. De retour en Suisse , il fut

allaciié, depuis 1788, comme tra-

ducteur^ a la chancellerie de Berne
,

jusqu'à l'ocupation de cette ville par

les Français, eni798. Acette époque,

obligé d'abandonner sou pays , il vint

chercher un asile eu Allemagne.

Nommé précepteur du prince hérédi-

taire de Bade, il était en 1802 k

Carlsruhc, et l'on peut conjeclurer

qu'il y mourut peu d'années après.

D'Aruay a été le principal rédacteur

de la Gazette de Berne
,
pendant

qu'il habitait celte ville. Il a traduit de

l'allemand en français un assez grand

nombre d'ouvrages 5 de Pfancnsch-

midt : Essai sur la manière de mé-

langer et de composer toutes les

couleurs, Lausanne, 1784-, in-8°.

— De Busching : Caractère de Frè-

dèric-le-grand , Berne, 1788, in-8°.

— D'Archenholz : Histoire de la

guerre de sept ans , \\i\à. , '^1^9 1

in-8°. — De Campe : Recueil de

voyages pour Vinstruction et l a-

niusement des enfants, ibid., 1788--

1792, 8voI.in-i2, et le Nouifeau

Rohinson, ibid., i794^,in-8°.— De
Haller : Fragments d'un roman po-

litique (Usong) sur le gom'crne-

ment aristocratique, ibid., 1791,

Jn-8'-.—De Schiller : FHistoire de

la guerre de trente ans, ibid. , 1794,

2 vol. iti-8".— Avis aux voyageurs

en Suisse, ibid., 1796, in-S". On a

en outre de d'Arnay : Lettres d'un

observateur impartial sur les trou-

bles actuels de la Hollande, 1787,

in-8". W— s.

^ARNDT ( I
)
(.lEAN-GoDErROl),

(1; Ou Uouvc Uuii» la lli<isr. uiiiv., H, àj3, à
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né a Halle en Saxe , le 12 janvier

1 7 1 3 , fut élevé a la maison des or-

phelins de cette ville, habita dans sa

jeunesse la Livonie , comme pré-

cepteur des enfants d'un grand sei-

gneur de ce pays ; fut depuis recteur

de l'école d'Arensbourg dans l'île

d'Oesel , d'où il passa, avec le même
titre, eu 17^7 , au lycée impérial

de Riga, Il mourut le i*' sept.

1767. Ses ouvrages sont : I. Chro-

niques livoniennes ( en allemand)
;

première partie , contenant Vhis-

toire de la Livonie sous ses pre-

miers éveques, ou les Origines de

la Livonie sacrée et civile , Halle,

I 7^7 ;
— deuxième partie , con-

tenant l'histoire de la Livonie

sous SCS grands - maîtres , etc.

,

ib. , 1753, in-folio. Cet ouvrage

est précieux en ce qu'il renferme un

nombre considérable de citations et

d'extraits d'ouvrages imprimés ou

manuscrits sur la Livonie et la tran-

scription de pièces authentiques, do-

cuments originaux et autres dont plu-

sieurs remontent a des époques assez

reculées. Il est terminé par des ta-

bles qui donnent les noms des arche-

vêques et des évêques de Riga , Re-

vel,Dorpat et Oesel , les sceaux des

grands-maîtres de l'ordre Teulonique,

les armoiries des villes livoniennes
_,

etc. II. Réflexions programmati-

ques sur l'origine des belles-let-

tres dans la Livonie (en allemand),

Riga, 1754. , in-4.°. Arndf a publié
,

comme éditeur, en l'accompagnant

d'une préface, l'ouvrage de Jean Ber-

nard de Fischer (T^or. ce nom, XTV,

57.5), qui a pour lilre: Lieflaen-

disches Landwirtltscliaftsbucliuuf

dieEulgegend von hief- Fsl-uud
Curland eingerichtet ( Economie

la suilP <1r l'arliclc C/iiir/es Ansn . trois lisups

sur ce ])crs(iimnRi' ; nous avons «ru nicossuirc d«

les rcctilici- cl Uc les complcUT.



ARN

rurale de Livonle, elc.)» Halle,

1753, Jn-S*^ j
— 2" édit. , Riga,

i772,in-8°. Ou cite encore de lui

un ou deux opuscules de circonstance

et beaucoup de morceaux dans les

journaux lilléraires de Riga, 1762-

1767. F—n.

ARXDT ( Godefroi-Auguste) ,

seigneur héréditaire de Paunsdorf,

ué a Breslau le 24 novembre 174-8,

fut nommé, eu 1780
,
professeur extra-

ordinaire de philosophie a l'université

de Leipzig , et depuis professeur or-

dinaire de morale et d'économie poli-

tique a la même université. Il est

mort le I octobre i 8 r 9 , après qua-

rante ans de professorat et d'études

laborieuses sur l'histoire de son

pays , et doyen du collège pour l'é-

ducation des femmes. Ses ouvrages

sont : I. Progr. qitibus caiisis

conimotus Henrieus I , rex Ger-

manoriim , iirbe/n 3Iisena?Ji con-

(liderit? Leipzig, 1776, in-4.°. IL

(En ail.) Collection complète d'é-

crits politiques pour servir à l'his-

toire de Bavière depuis la mort

de l'électeur 3îaximilien III et

l'extinction , en sa personne, de

la branche Guillelmine de la mai-

sonde Sfifièrej Francfort et Leipzig,

177 8- 1779, 5 parties in-8°; chaque

partie se compose de six cahiers. III.

Progr. Johannem Constantem et

Johanneni Fridericum , Saxoniœ
electores , nequaquam religionis

causa oppugnasse creationeni Fej-

dinandi I. régis Romanoru/n

,

Leipzig, 1780, in- /t.°.ÏV. Les con-

ditions (Wahlkapitulatiou) souscri-

tesparFerdinand I" , le '] janvier

1 5 3 1 , pour son élection de roi

des Romains, publiées avec des

additions et des notes (en allem.),

Leipzig, 1781, in-4''. V. Archi-

ves de l'hist. de Saxe (en ail.),

ibid., i" part., 1784; 2" part.,
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1785; 3^ part. , 1786, gr. iii-8°.

YI. Diss. I et II de variis prin-

cipum Saxoniœ controversiis

,

pacto JSujuburgico anno i554.

transactis , ibid., 1791,111-4.°. Vil.

Progr. de origine accisœ provin-

cialis, ibid., i796,ln-4°. YlII. De
directorio evangelicorum aJohan-
ne Georgio I, Saxoniœ principe

electore in pacificatione Vestfa-
lica repudiato Prolusio I, ibid.,

1 8o4, in-4.*'. X. Progr. de pri-

niis initiis vectigalis carnium in

Saxonia electorali , ibid. , 1801 ,

in-4°. X. (En ail.) Nouv. Archi-
ves de l'hist. de laSaxe, i^^ part.,

ibid., i8o4, in-8°. XL Progr.
nonnulla de ingenio et moribus
Mauritii^ principis electorisSaxo-

niœ , ibid., 1806, in-4°. XII.

Progr. variarum observationum
statuin regni Saxonire puhlicum
cum pristinum tuni hodiernum^ il-

lustrantium , Leipzig, 1808-1809,
2 part. in-4-°. XIII. Progr.de pac-

tione Ferdinandi, régis Romano-
ruin, ac Mauritii, ducis Saxoniœ,
Pragœd. i^octob. i5 4-6 conjecta,

ibid., i8i5, in-4.°. F

—

ll.

ARXEAIAXN (Just.) , mé-
decin , naquit a Lunébourg , le 2 5

juin 1763. L'université de Goet-

tingue , où il fit ses études , l'ad-

mit au nombre de ses professeurs

,

après qu'il eut obtenu le bonnet doc-

toral ; mais il ne conserva pas long-

temps la chaire qui lui avait été con-

fiée , des circonstauces particulières

l'avant déterminé a se rendre a Lu-
nébourg , où il exerça quelque temps

l'art de guérir, et se brûla la cervelle

le 23 juillet 1807. On présume que

le dérangement de ses affaires put seul

le porter a cet acte de désespoir.

Quoiqu'il n'ait pas fourni une longue

carrière , il a laissé de nombreux

ouvrages , dont quelques-uns offrent
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un certain degré d'inti-rét. I, Com-
mentatio de oleis unguiiiosis, Goet-
tingue, 1785, ia-4.". C'est un mé-
moire qu'il envoya au concours, et

qui, depuis les travaux des modernes
sur les corps gras , ne mérite plus

aucune attention. IL Siw la repvo-
dnclion des nerfs (en allemand)

,

Goetlingue, 1786, iu-8°. UI. Ex-
perimentoruni circa redintegra-

tioneni parliwn corporis in vivis

animalihus institutorum prodro-
mus, Goeltingue, 1786, in-4°, IV.
Expérie?ices sur les i^égéiiëra-

tions chez les animaux vivants

( en allemand
) , Goettingue, 1787,

2 vol. in-8°, avec onze planches.

Dans le premier volume, qui n'est

guère qu une paraphrase des deux
ouvrages précédents, Aruemann com-
bat l'opinion de ceux qui admet-
taient la régénération de la substance

nerveuse après la section des nerfs.

Il a décrit et figuré tous les pliéno-

niènes qu'on observe a la suite de
cette opération. Son opinion était que
la matière interposée entre les deux
tronçons ne constituait qu'une simple
masse celluleuse et spongieuse. On
sait aujourd'hui qu'il s'est trompé, et

que, dans beaucoup de cas, les bonis

coupés d'un nerf se réunissent assez

bien pour que la sensibilité reparaisse

dans les parties auxquelles aboutit ce

dernier. Dans le second volume^ qui

roule sur le cerveau et la moelle
épinière , et oii l'on trouve des faits

intéressants sur les lésions de ces

deux organes , Arnemann émet des

opinions physiologii|ucs fort hasar-

dées, celle, entre autres, que les

nerfs s'alongent et se raccourcissent

lorsiiu'ils entrent en action, lleil et

Brandis ont profité ensuite de celle

liypoihèse sans fondement pour éta-

blir leur théorie du mouvement des

nerfs dau§ l'acU' (le Ja scusaliou. V.

ARN

Commenlaiio de aplilhis, Goetlin-

gue , 1787, in-8''. VI. De morbo
venereo analecla quœdam , Goel-

tingue, 1789, in-4.°. Ce sont de nou-

veaux arguments qu'Arneraann croit

favorables a l'hypothèse inadmissible

de l'origine américaine des maladies

vénériennes. VII. Bibliothèc/ue de

chirurgie et de médecine pratique

(en allem.), Goeltingue, 1 790-1 794,
iu-8^. Ce recueil n'a eu que trois

cahiers, publiés a de longs interval-

les. VIII. Esquisse cVune matière

médicale pratique (en allemand)

,

Goettingue, t. I, 1791» t. II,

1792, in -8°. C'est un excellent

manuel qui a eu quatre éditions

,

dont la dernière est de 18 o3. Il y
règne un ordre lumineux et une éru-

dition choisie. Quant h l'action des

médicaments, elle est énoncée d'après

l'esprit de la doctrine du solidisme

exclusif, qui dominait alors dans tou-

tes les écoles. IX. Iletnarques sur

la perforation de Vapophyse mas-

toide dans certains cas de surdité

(en allemand), Goettingue, 1792,
in-8'^ , avec trois planches. Assez

bonne compilation. X. Synopsis

nosologice in usum prœlectionum

academicarwn, Goetlingue, 1795?
in-8'^. XI. Revue des instruments

de chirurgie les plus célèbres et

les plus usités des temps anciens et

modernes ( en allemand
)

, Goetlin-

gue, 1796 , in-8°. Ouvrage utile et

savant
,
qui offre une histoire assez

complète des instruments dont l'ar-

senal chirurgical s'est composé aux

ditlérentes époques de l'art. XII.

Introduction à la matière médi-

cale (en allemand), Goetlingue,

1797, iu-8''. XIII. Compte re/idu

de la clinique chirurgicale de

Goetlingue (eu allemand), Goetlin-

gue, 1797-1800, in-S". Ce journal

u çii six fascicules ; il offre peu d'io-
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ierét. XIV. 3Ingasiii chintrç-ical

(eu allemand) , Goettîngue, iii-S*'

,

tomel, 1 797-1 798 ;toni. II, 1799-

1800; tome III, 1801-1804.. Tou-

tes les observations insérées dans ce

recueil ne sont pas d'Arnemann, non

plus que celles qu'on trouve dans le

suivant. XV. Bibliothèque de mé-
decine , de chirurgie et d'accou-

chement (en allemand) , Goellingue,

I 799-1 800, in-8*. XVI. Système
de chirurgie (en allemand), Goel-

lingue , tome I, 1800; tome II,

1801 , in-8°. Abslraclion faile du

défaut d'ordre et du vice des expli-

cations palliologiques , ce manuel

n'est pas dépourvu d'intérêt. XVII.

Manuel de médecine pratique ( en

allemand), Goettingue, in-8'*. Arne-

manu a encore publié les quatre pre-

miers cahiers d'un journal inlilulé :

Nouvelle littérature médicalepour
les médecins praticiens^ de concert

avec J.-C.-T. Scblegel, qui depuis a

continué seul ce recueil. Ou lui doit

aussi la publication d'un ouvrage al-

lemand de J.-E. Biester et J.-A.-H.

Reimarus
,
qui a pour titre : Obser-

vations détachées sur les sourds-

«îz<e^5 (Berlin, 1800, in-8''). J-d-n.

ARNEX. Foy. Arnay, ci-

dessus.

ARMM (Louis AcHiM d') (i),

célèbre romancier et poète allemand,

naquit à Berlin, le 26 janvier

1781 (2). Il appartenait a une fa-

mille opulente et nolile , originaire

(i) La seule biographie française qui jusqu'à

ce jour ait consacré une notice à cet écrivain,

aUèrel'oilhograplie de son nom; eUe estropie les

noms propres qu'cUe cite, défigure jusqu'à les

rendre iniiilclligiblrs les titres des ouvrai^es, et

copiant, sans le compicudre, quelque biographe
allemand, prend le titre fort connu d'une ga-

zelle polititiuc de Prusse pour celui d'un ro-

man d'AruIm.

(?,) D'au'.ros auteurs ont fait naître Arnim ;\

Brandebourg en 17H5; mais, si cette opinion

était fondée, Aruim, à la publication de son

premier ouvrage, n'aurait pas eu qualoiic ans.
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du vieux Brandebourg
; aussi tous les

secours d'une iuslruction abondante

et foutes les ressources d'une édu-
cation cultivée répondirent-ils aux
brillantes dispositions que le jeune

homme laissait voir dès son bas âo-e.

Ses premiers goûts l'attirèrent vers

l'histoire naturelle et les sciences phy-
siques; il s'y appliquait avec ardeur
et non sans un succès remarquable

puisqu'il n'avait pas plus de dix-huit

ans quand parut son livre inlilulé :

Recherche d'une théorie des phé-
nomènes électriques (en allemand)

,

Halle, 1799, in-S". Il est naturel

de penser que l'imagination tenait

dans cet ouvrage bien plus de place

que la science. Il est devenu aujour-

d'hui complètement inutile ; mais
quand il parut , les savants y distin-

guèrent quelques aperçus Ingénieux,
et il valut parmi eux a son auteur une
réputation précoce. Arnim Cl insérer

dès lors divers articles dans les Aji-
nalesde physique de Gil])ert(i 799-
1801), dans le Journal de chimie
et dans les Archivespour la chimie
théorique de A.-N. Schérer. Cepen-
dant, malgré son doctorat et un début
qui semblait lui promettre beaucoup
dans cette carrière

, Arnim s'en dé-
goûta; la mobilité de son imagina-
lion, la pétulance de son esprit la

lui firent quitter pour les lettres et la

poésie; et on lui doit la justice de
dire qu'il s'est assez distingué dans
ces nouvelles études pour ue laisser

ni a lui - même ni aux autres de
regrets sur son changement. Le grand

mouvement poétique qui, sous l'im-

pulsion d'un ou de deux écrivains

de génie , agitait alors la lilléralure

allemande; l'ébranlement de tant

d'opinions jusqu'alors suivies sans

examen; l'esprit novateur le plus té-

méraire succédant a deux siècles de

plate et scrvile iuiitaliou ; le projet
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avoué par les maîtres de renverser

tout rédlfice des vieilles allégories

poétiques, élevé sur les données delà

jnylhologle grecque, pour en recons-

truire un autre dont les sentiments et

les opinions des âges chrétiens se-

raient la base; le travail de régéné-

ration générale des aris qu'une foule

de novateurs audacieux poussaient a

l'unisson ; ces plans développés dans

im nombre infini de livres , ces espé-

rances prestigieuses que la nouveauté

fait toujours naître , et que l'esprit

aventureux de la jeunesse exagère

souvent jusqu'à l'extravagance; tout

cela séduisit Arnim, et le captiva sans

partage. Il était tout-à-fait dominé

par ces idées, quand il entreprit les

voyages par lesquels on complète, en

Allemagne, tonte éducation libérale;

il parcourut quelques états de l'Eu-

rope, et visita surtout avec soin tou-

tes les parties du vaste empire ger-

manique. Il paraît avoir été principa-

lement attentif, pendant ses voyages,

à observer la société dans ses classes

les moins cultivées
;

partout il re-

cueillait les traditions et les contes

populaires , rassemblait les pièces de

poésie conservées par tradition dans

îa bouche des habitants ; se mêlait

partout au peuple pour l'étudier

d'aussi près qu'il pouvait. C'est là qu'il

a puisé les observations de mœurs ré-

pandues depuis dans ses romans ; elles

leur donnent un caractère particulier

de naturel et de gaîlé, et mettent

Arnim dans le nombre , très-petit,

des moralistes ingénieux qu'a pro-

duits rAllcmague. Fixé à Heidcl-

berg , après son retour , il fit

paraître les Rcvélaliouï d'Aiiel

{Ariel's qU'cnhaltruiigen^ ein Ro-
man) , Goetlinguc , i8o4, ro-

man qui fit du bruit par son ori-

ginalité , et {|ui trouva des lecteurs
;

mais oublié maintenant. Arnim s'oc-
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cupa ensuite de publier , de con-

cert avec un littérateur de ses amis,

M. Clément Brentano , devenu plus

tard son beau-frère , un recueil de

chants populaires allemands, sous ce

titre : UKnJ'nnt au cor merveilleux

{Des Knaben TVunder-Jîorn, aile

deutsclie Lieder) , dont la première

partie , mise au jour à Heidelberg
,

en 1806, gr. in-8° , fut suivie de

deux autres en i 8o8. Le premier vo-

lume seul a été réimprimé en 1819;
Arnim y a insère' un morceau de prose

sur les poésies populaires, qui est in-

téressant et curieux. Quant à l'ou-

vrage même, c'est un choix, fait avec

discernement et avec soin , de tou-

tes les chansons allemandes dans les-

quelles le caractère de la nation est

le plus fidèlement exprimé, et qui,

caressant les sentiments favoris du

feuple, sympathisant avec l'esprit qui

animait, sont devenues populaires,

sans que toutes ces poésies aient , k

beaucoup près, été composées pour le

peuple , ni , bien moins encore
,
par

des gens du peuple. Ce recueil em-

brasse les trois derniers siècles; aucun

genre n'en est exclu : on y rencontre

des cantiques catholiques et des hym-

nes huguenots ; des chants de guerre

et d'extermination contre la rélorme,

et des chants d'insurrection des con-

fédérés contre Charles-Quint; des

romances, des légendes, des ballades,

des chansons d'artisans, le plus sou-

vent bouffonnes et grotesques; des

complaintes de chanteurs de foires

et de carrefours ; il serait possible

d'y suivre
,
pour ainsi dire , le reflet

des superstitions, des affections et des

haines (jul ont régné depuis trois cents

ans sur les populations de l'Allema-

gne. Le premier volume obtint , dès

sa publication, l'cslinic des connais-

seurs, et il l'a conservée. Goethe, qui

en avait agréé la dédicace, en rendit,
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tlans un journal littéraire du temps,

un compte détaillé fort avantageux
,

qui a été reproduit dans la collection

de ses œuvres (3). Toutefois, il faut

dire que, si , comme monument poé-

tique , ce recueil a mérité de grands

témoignages d'estime , une critique

sévère aurait eu droit d'exiger des

auteurs, sous le rapport historique,

quelques éclaircissements sur les sour-

ces dans lesquelles ont été puisés la

plupart des morceaux qui le compo-

sent, — Arnim a publié depuis : I.

Passe-temps de la solUude, coules

et poésies , Heidelberg , 1808 , in-

ii**, intitulé aussi : Journal des so-

litaires. II. Le Jardin d'hiver,

nouvelles ,làex\\\\, 1809, in-8^.111.

NuitdeJete,ca7itate,heT\m, i 8 1 0,

iu-8''. ÎV^. Pauvreté , richesse

,

faute et pénitence de la comtesse

Dolores, histoire véritable , etc.,

Berlin, 1810, 2 volumes in-S*^. V.

Halle et Jérusalem^ Farces d'étu-

diants et aventures de pèlerins, ro-

man dramatique en 3 actes, Heidelb.,

1

8

1

1

. VI Isabelle d'Egjpte, pre-

mier amour de jeunesse de Char-
les-Quint, conte , Berlin , i 8 1 2 ,

in-8''; le même volume contient:

Bleluck, laDevineresse d'Arabie,

anecdote ; les trois Sœurs charita-

bles et l'heureux Teinturier, pein-

ture de mœurs ; Angélique la Gé-
noise et Cosme le danseur de cor-

de , nouvelle. VII. Théâtre , ibid.,

i8i3, in-8% 1" vol. VIII. Les

Gardes de la couronne , ibiJ.
,

1817 , reproduit sous ce titre : Vie
de Berthold I et II , roman. IX.

Les Egaux (die Gleichen), pièce

de théâtre en six actes , ibid. , 1 8
1 9,

gr. in-8''.X. Séjour à la campagne
(Landhausleben) , contes , Leipzig,

1826, iu-S", premier volume, le

(3) VoUstaendigf IcUlcr llaiid Ausg'ti'C) luine

xxxtii, p. 173 el suiv.
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seul qui ait été publié. Il renferme

trois nouvelles en prose, un conte en

vers , l'Encan de Rembrandt, et

une trage'die , Marino Caboga ,

écrite eu prose, et dont le trem-

blement de terre de Raguse , en

1667, a fourni le sujet. Cette pièce

n'a point été destinée a la scène;

mais on la lit avec intérêt. Quelques

coupures, quelques modifications lé-

gères sulHraient probablement pour

qu'on la vît représentée avec non moins

de plaisir.—Arnim a montré, dans

tous ces ouvrages , un talent que ses

qualités et ses défauts rendent égale-

ment remarquable, mais dont il est dif-

ficile de donner en peu de mots une

idée suffisante. Son imagination est

d'une fécondité inépuisable, mais sans

mesure , sans goût el d'une bizarrerie

qui paraît avoir nui au succès de la

plupart de ses productions. Il a

beaucoup d'esprit, de gaîté , une ob-

servation fine et judicieuse; mais ce

qu'il pourrait avoir de verve et de feu

est noyé dans une prolixité fatigantej

il s'abandonne trop a sa facilité pour

inventer et pour écrire. Les contes

de revenants, les histoires d'appari-

tions , dé démons , de sorcières , ce

mélange qui s'est fait , dans l'imagi-

nation des peuples du nord, des my*«

tères du christianisme et des super-

stitions du moyen âge avec les antiques

croyances mythologiques des Scandi-

naves et des Germains : tel est le

sujet de la plupart de ses romans;

mais il a trouvé le moyen d'innover

dans ces inventions
,
qui semblaient

épuisées , et de se distinguer au mi-

lieu de tous les autres écrivains de la

même école. Une des ressources dont

il s'est servi pour produire des effets

neufs et originaux, c'est d'entremêler

les êtres fantastiques les plus folle-

ment imaginés avec les personnages

les plus vulgaires de notre socicié.
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Ainsi, après avoir formé, parle moyen siqucs
,

qu'il (loil être pour les gens

dequclcjuesabominablesprocédésma- de lettres nourris de cet esprit en

giques dont l'imagination d'Arnlm a France, en Italie, en Angleterre, un

seule eu le secret, un personnage objet de curiosité et d'étude. S'ilpeut

qui n'a d'humain, dans la forme et leur être donné de raviver encore les .

dans la pensée, que ce qui lui est sources de leur inspiration, ils ne sau-

slrlctement indispensable pour vivre raient nulle part puiser avec plus

sur cette terre , il se complaît a le d'abondance 5 et le pliilosopbe rnê-

promener bourgeoisement par les ta- me, qui ne tiendrait compte que des

vernes , les tables d'bôle elles dlli- littératures de l'Europe méridionale,

gences de Saxe ou de Wurtemberg, serait loin d'avoir une idée suffisante

Ce mélange de tout ce qui se peut de retendue des développements dont

concevoir de plus monstrueux avec Tesprit humain est susceptible. Ar-

des scènes de grotesque bourgeois, est nim a publié, avec une préface, la

la réunion des deux genres dans les- traduction
,
par W. MuUer, de la

quelsexcelleriraagiualionallemande: tragédie du docteur Faust, de Ch,

il explique la disparate par laquelle Marlowe , 1818, in-8°. 11 a rédigé

on a pu citer Arnim au nombre des pendant quelques mois, vers 181 0,

romanciers fantastiques , tout en le Correspondant prussien. — Il

louant la vérité comique des pein- a d'ailleurs coopéré a la rédaction de

tares de mœurs dont il a semé ses beaucoup de journaux 5
nous pou-

romans. Son style est ingénieux, vou-s citer XAnnuaire littéraire

spirituel
,
quelquefois animé , et semé d'Heidelberg

,
que publiait Jean-

de traits heureux ; mais on pourrait Paul
5 la Vesta de Schroetter

;

lui reprocher l'abus de termes re- le Phœbus de H. Kleist et Ad. -H.

cherchés, d'expressions nouvelles, Muîlerj les Analectes de F. -A,

d'alliances de mois, de périodes cou- Wolff ; VIsis de M. Okenj YEuropa

tournées ,
qui le rendent obscur, dif- de M. Schlégel, et le Blorgenblatt.

fus, pénible a lire. En somme, on ne — Arnim vivait simplement , dégagé

saurait garantir que les productions de toute fonction publique, et livré

de la plume d'Arnim lui survivront aux soins de l'éducation d'une famille

louT-tomps , et le recueil des chants nombreuse, a Berlin, et dans ses ter-

populaires d'Allemagne paraît êlre res , a quelque distance de celle ca-

son tllrelc plus durable , sinon même pilale. Il y est mort le 21 janvier

le seul dura])le, dans l'avenir. L'ex- i85i. F

—

ll.

frcme Jiizarrerle qu'il a recherchée ARNOLD (Tuomas), médecin

a restreint, ainsi que nousl'avonsdit, anglais, membre du collège royal des

sa popularité, et le genre de sujets médecins de Londres et de la société

(lu'il a choisi commence a perdre médicale d'Edimbourg, doyen {se-

Leaucoup de sa vogue. Mais il est

,

«/or) des médecins de l'infirmerie, et

sans contredit, après Jean-Paul , un seul médecin de l'hospice pour les

des auteurs dans lescjucls le caraclère aliénés h Leicester , a publié phi-

lilléraire allemand oslleplus complè" sieurs ouvrages particulièrement con-

tciiienlellcplnsnetleroenlrcprésenlé; sacrés aux maladies de l'espril. 1.

ctcecaraclère,dansses(jnaliléscomme Vissertutio de Pleurilide , 1766,

dans ses défauts, est de tout point si in-8". II. Observations sur la

différent de l'esprit lies peuples clas- ?uilure cl les causes de la De-
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mence , et sur les moyens de Thistoire de ses progrès. Cepeudanl il

la prévenir, Londres, 1782, 2 n'aspirait qu'à revenir dans sa ville

vol. itt-S", où l'auteur a très-bien natale
5 le grand-maître de l'univer-

résuiné et apprécié les opinions des site remplit ses vœux, en lui confé-

anciens et des modernes sur ce su- ranl une chaire d'histoire à Stras-

jet important, et où il recueille bourg (18 10). L'année suivante il

des faits curieux. III. Cas d'hydro- put rentrer dans la faculté de droit ^

phobie traitée avec succès, 1790, pour laquelle ses études lui don-
in-8°. IV. Observations sur le irai- naient pins de prédilection. Char'^t?

temenl des aliénés, 1809, iu-8°. de l'enseignement du droit romain
Thomas Arnold, qui avait épousé une il y développa toutes les ressources

sœur de la célèbre Macaulay Gra- d'une profonde érudition, et il dut

ham, est mort à Leiccster, le 2 sep- h larenommée de son savoir en cette

tembrei8i6. Z. partie, l'honneur d'être ua des juges

ARXOLD (George-Daniel), du concours ouvert, eu 1819, pour la

professeur de droit a Strasbourg, né chaire de droit romain. Lezaj-Mar-
dans cette ville, le 18 février 1780, nesia

,
préfet du Bas-Rhin, le fit

fut orphelin dès l'enfance et privé nommer, en 1820, conseiller de pré-

de toute fortune. Il fit presque seul fecture, fonctions qu'il résigna plus
ses premières études, et trouva dans tard afin de ne pas avoir a faire

sa ville natale des professeurs tels exécuter des ordres qui rénuo-naient

qu'Oberlin , Roch ,
Schweighœu- a sa conscience. Vers la même épo-

ser, qui le distinguèrent et devin- que, il succéda, comme doyen de la

rent ses protecteurs. A l'exemple faculté de droit, a Herraan. Indépen-
de ces habiles maîtres il alla per- daramcnt de ses leçons sur le droit ro-

feclionncr son éducation dans les main, il faisait chaque année des

principales universités d'Allemagne
,

cours extraordinaires sur le droit des

surtout a Goeltingue où il suivit les gens et sur l'histoire de la jurispru-

leçons d'archéologie de Heyne, cel- dence. Il fit même revivre l'école

les d'histoire de Heeren, du droit de diplomatie que Koch avait fondée,

des gens de Martens, et du droit Au milieu de tant d'occupations , il

civil de Hugo. Il reçut a AVeiniar trouvait encore des loisirs pour se

l'accueil le plus encourageant du livrer a des travaux littéraires et sur-

célèbre Goethe. Avide de tous les tout a la culture de la poésie alle-

genves d'instruction, Arnold vint eu- mande. Il fit un voyage en An'^le-

suite à Paris où l'appelait l'araillé de terre et put satisfaire le désir (lu'il

Koch. Son mérite fut bientôt appré- avait de visiter l'université d'Oxford,

cié, et quoiqu'il eût a peine vingt-six Tout devait faire espérer que ce savant

ans, il fut nommé professeur de code serait encore long- temps l'honneur do
civil 'a l'école de droit de Coblentz, sa patrie, quand il mourut le 18 fé-

qui faisait alors partie de l'empire fran- vricr 1829. Plusieurs éloges furent

çais. Avant d'aller prendre possession prononcés sur sa tombe et réunis

de cette chaire, il voulut visiter T'Ita- en nu recueil imprimé sous ce litre :

lie , et parcourut celle contrée en Discours prononcés aux obsèques
homme éclairé. Ne se bornanl pas k de M. G.-I). Arnold, Sirasbouro-,

la coutcmplalioii des monuments de 1839, i'i-8" de 58 p. (i). On doit

l'art, il fit une étude particulière de (,)0u trouve u»nsce recueil: .« DUcoun

Lvr. ap
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à G.-D. Arnold: I. Elementa j'urts

civilis Jusiuiianei , cwn Codicc

Napoleoiieo et reliqiiis legmn co-

dicibus collata^ Strasbourg et Pa-

ris, 1812, in- 8". Le principal but

fie l'auteur, en publiant ce travail,

était (le disposer ses élèves k l'iu-

lelligence du droit roiuaiu
,
par la

comparaison de nos lois civiles avec

les Institutcs de Justinien. Cette

méthode élémentaire où l'érudition

et l'esprit d'analyse se faisaient re-

marquer, obtint le genre de succès

qu'Arnold ambitionnait le plus , en

devenant le manuel de la jeunesse.

II. Notice littéraire sur les poètes

alsaciens. Paris , 1806 , in -8".

Celte notice, qui fut insérée dans

le Jllagasin Encyclopédique (juin

3806) et tirée a part, a un petit nom-

bre d'exemplaires . devait faire par-

lie d'une bistoire littéraire d'Alsace

que les occupations d'Arnold ne lui

permirent pas d'achever. Il mérita

lui-même d'être compté parmi les

poètes Alsaciens, en mettant au jour

plusieurs compositions en langue al-

lemande. III. Le lundi de la Pen-
tecôte, comédie en cinq actes et

en vers en dialecte strasbour-

geois , Strasbourg, 1816, in-8° •

drame original et populaire qui avait

pour but de peindre les anciennes

mœurs de la cité où l'auteur avait pris

jiaissance. « C'est, dit le professeur

<c Willm, un monument et un pré-

« cieux débris d'une nationalité qui

a tend de plus en plus a s'eifacer,

« et de l'idiome naïf à la fois et

jirononci- dans lu salle dis actes de l'y/cadvmie ,

par M. liloccliel, professeur à la faculté «le droit,

a" Discours prononcé à t'cgllse Saint-Nicolas, ^^v

M. Schulcr, pasteur. 3" Discours (eu lau^ue al-

lemande) yjronnnrr sur la tnmlii:
, par M. Ii' harou

Turekciui. 4° Discours (remanjuahli;) prononcé
il la reprise du cours de droit romain, jiar IM. Ilepp,

jirofesscur suppléant. 5" Notice nécrolngiquf,

par M. le professeur Willm. 6' Élégies (ou lau-

^uc alk'iaaiido) sur la mort (le M. AniulU.
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« énergique qui en était l'cxprcs-

« sion (2) » Goethe , dans le jour-

nal intitulé : VArt et l'Antiquité
t

fait de cette pièce un éloge mérité :

ce Partout , dit-il , éclate la con-

« naissance profonde que l'auteur a

« du cœur humain. » Le produit de

la vente de cet ouvrage fut consacré

par l'autour au soulagement des habi-

tants de l'Alsace qui avaient le plus

souffert des invasions de i8i4 et

181.5. Arnold s'exerça avec succès

dans d'autres genres de poésie. On
cite particulièrement son élégie sur

la mort du pasteur Blessig. « Il a

ce laissé, selon M. Bloechel , une

ce description de son voyage en Italie

« qui a été imprimée et distribuée

a a ses amis (3). » Il a fourni de

Irès-bons articles au JMagasin En~
cyclopédiqite ,\i la Thémis ^ etc.

L— .'M

—

X.

AP.JiOLDÏ (Jean de), né a

Ilerborn , le 3o déc. lySi, fils de

Valentin Arnoldi , conseiller supé-

rieur du consistoire et bibliothécaire

de l'académie de Herborn. Sa mère

était fille de l'orientaliste Albert

Schultcns, de Leyde. Il montra de

bonne heure de grandes dispositions,

et son goût pour l'histoire fut entre-

tenu par son père, qui lui-même avait

des connaissances étendues danscelle

partie. Très-Jeune encore, Arnoldi se

crut destiné a lélat militaire. Uu
vieil oncle qui était au service de

Hollande, fortifiai! ce penchant que

venait augmenter la vue des trou-

pes qui pendant la guerre de sept ans

séjournèrent a Herborn. Le grand

(2) Noutelle Bciue Ccrmaniquc , février 1879.

(3) Discours prononce aux obsèques de M. Ar-

nold, j). 9. Arnold fit le voyage d'Italie avec

un jeune homme spirituel (M. lisprit de C.lias-

non) , ijui publia , à son retour en I-ranee , sous

Je voile de l'aiioiiymc, un f'ojrage autour du lac

de f.ciinr, dans les Alpes et en Italie, Paris,

i8()5, in-S". f;ct écrit fut imprime seulement

pour |vs amis de l'auteur.
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Frédéric élait son héros de prédilec-

tion, et combattre avec les soldats de

ce monarque fut le but de tous ses dé-

sirs. Mais la paix vint refroidir ces

dispositions guerrières
,

qui furent

bientôt remplacées par son amour ex-

clusif pour les livres et pour l'élude. A
peine âgé de i6 ans, Arnoldi fut

admis au nombre des académiciens

de sa ville natale. Après avoir pro-

fité pendant quatre ans des leçons

des meilleurs maîtres, il passa deux

ans et demi a l'université de Goeltin-

gue. De retour a Herborn, et après

avoir pratiqué la jurisprudence sans

y prendre beaucoup de goiit, il ob-

tint la place de secrétaire de la ré-

gence. En 111 iv-, il fut nommé au-

diteur a la chambre des comptes
,

et remplit, en 1792, les mêmes
fonctions près de la régence. La
guerre de la révolution ayant éclaté,

il fut chargé par son souverain

de toutes les affaires militaires
,

et reçut a cet effet'des pouvoirs illi-

mités. Ses fréquents voyages dans

l'intérieur et hors du territoire
,

ses relations avec des personnages

distingués de différentes nations, le

mirent souvent a même de rendre de

grands services a son pays , et d'a-

doucir les charges qu'une guerre lon-

gue et désastreuse fit peser sur ses

habitants. Avant que le système des

réquisitions se fût introduit dans les

armées de l'Allemagne , on vovait

souvent Arnoldi revenir avec de for-

tes sommes qu'il avait obtenues en

indemnité pour son pays. Dans un

de ces voyages, le hasard lui pro-

cura le bonheur de sauver la vie au

conseiller de justice Boettcher, litté-

rateur distini;ué. Arrêté par les trou-

pes autrichiennes et soupçonné d'es-

pionnage, Boe'lcher allait être pen-

du, lorsque Arnoldi se présente et

,

répondant de son ami, obtient ia li-
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berté. En 1797, le congrès de Ras-
tadt venait de commencer ses opéra-

tions. Par suite de la révolution des

Pays-Bas, la maison d'Orange avait

non-seulement perdu le stathoudérat

mais aussi les nombreux domaines

des ancêtres de Guillaume V. Ar-
noldi qui, l'année précédente , avait

été nommé directeur des archives a

Dillenbourgj fut chargé de rédiger

une demande d'indemnité que i'oa

envoya au ministre de la maisond'O-

range près du congrès. Cette deman-

de, accueillie d'abord, n'eut cependant

aucun succès, le congrès ayant été

dissous. Ce ne fut qu'en 1801 , lors

du traité de Luuéville, que les récla-

mations de la maison d'Orange, forte-

ment appuyées par le cabinet de Ber-

lin, furent prises en considération. Ar-

noldi séjourna pour cet objet pendant

un an dans la capitale de la Prusse
,

et il profila de quelques moments de

loisir pour s'y livrer a des travaux

littéraires. Le siège de la commis-

sion d'indemnité ayant été transféré

a Paris, il quitta Berlin , et retourna

dans sa famille avec le titre de con-

seiller intime de légation. En 1802,

il fut envoyé par Guillaume et par

le prince héréditaire auprès de leur

député qui siégeait au congrès de

Ralisbonne. Là devaient s'opérer

de çrands chana;ements dans tout

l'empire j Arnoldi s'acquitta de sa

mission a la satisfaction de ses com-

mettants , et se remit en route à

la fin de l'année pour retourner

h Dillembourg; mais en passant à

Fulde , il y vit le nouveau prince

Guillaume-Frédéric qui lui propesa

d'entrer a son service. Arnoldi ac-

cepta et fut attaché au cabinet de

ce prince. Eu i8o5 Guillaume-

Frédéric avant supprimé la com-

mission des conférences , la rem-

plaça par un ministère sous la déno-

a?'
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ïniiialion àc collège flu conseil pi'îv^.

Arnoldi en fit partie, et fut l'iiii

des membres titulaires qui eurent

droit de prendre le ihre à'excellence.

La guerre qui éclata dans la même
année entre la France et l'Autriclie,

la bataille décisive d'Austerlilz, les

rapports équivoques qui régnaient en-

tre la France et la Prusse, tout me-

naçait encore une fois l'Allemagne de

grands cbangeraents. Ou devait sur-

tout s'attendre que ces changements

atteindraient la maison d'Orange, si

étroitement liée avec la Prusse : ce que

l'on redoutait arriva. La bataille

d'Iéna décida du sort de cette puis-

sauce. Arnoldi, ayant trop de ré-

pugnance a servir sous Napoléon

,

refusa de faire partie du conseil

privé qui alors gouverna pour le

compte de la France. Il mit en sû-

reté les papiers de son prince, quitta

i'ulde, et se rendit a Francfort,

d'où il envoya sa démission. Après

la paix de ïilsitl , si funeste a la

Prusse et a la maison d'Orange, Ar-

noldi alla rejoindre son prince à Ber-

lin, et il remplit encore plusieurs

missions ostensibles et secrètes. En
1809, pendant que la France et l'Au-

triclie étaient en guerre, des tentatives

furent faites pour soulever plusieurs

parties de rAUeuiagne et particuliè-

rement la Weslphalie. Arnoldi fut

l'un de ceux auxquels on confia le

soin de préparer et de diriger ces

soulèvements, et il reçnt toute espèce

de pouvoirs du prince d'Orange, qui

y joignit plusieurs traites sur un ban-

(juier (le Francfort, pour les dépen-

ses de cette grande entreprise. Le
chef militaire avec lequel il lut mis

en rapport était le major Diepen-

brolk à Dillenbourg. Mais Napoléon

venait en peu de jours d'anéantir

la |)ui.ssance de l'Au'ricliej et tons les

plans de ses ennemis huent dès-lors
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renversés. En i8i3 , le sort de

la maison d'Orange prenant une

tournure plus favorable , Arnoldi

retourna dans sa ville natale avec

les troupes russes, et ensuite a Dil-

lenbourg, oii, après le départ des

autorités françaises, il prit la direc-

tion des affaires. En iSi^i, étant

devenu par ancienneté conseiller in-

time lilulaire , il fit partie du con-

seil privé de la maison d'Orange,

et fut en outre chargé de la section

des iinances qu'il quitta bientôt pour

devenir chef du collège du conseil

privé. En 181 5, son pays passa sous

la domination de la Prusse qui en

avait cédé une partie à la maison de

Nassau. Arnoldi , décidé a ne servir

sous aucun prince étranger, se re-

tira du service actif. Mais la re-

connaissance de son souverain lui

conserva son rang de conseiller in-

time , avec le traitement qui y était

attaché. Lors de la fondation de l'or-

dre du Lion bclgique, il en fut nommé
chevalier, et plus tard commandeur,

avec l'assurance d'une pension pour

sa veuve et pour ses filles après sa

mort. Arnoldi mourut le 2 déc. 1827.

On a de lui plusieurs morceaux poli-

tiques insérés dans différents recueils :

les plus remarquables sont : I. La
Régénération de l'Allemagne avec

cette épigraphe : Nil desperandinuy

puljlié dans la Minerve d'Archenholz,

1808. II. Plusieurs articles sur la

confédération du Rhin, dans le jour-

nal de VVinkopps. III. Notice sur

Giiillawne-Frédéric
^
prince d'O-

range , roi des Pays-Bas , danS

les Zeilgnossen , imprimé séparé-

ment a Leipzig, 181 7. IV. Histoire

(les Pajs d'Orange -Nassau et

(le leurs souverains y i8r6, in-8".

M— ri j.

ARXOUL (Saint), lige de la race

Carloviiitjioime, naipiil vers 58o au
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cliàlcau cle Lay, près Nancy. Elevé

parles soins de Goiululphe, maire

du palais d'AusUasie , sous Tbéode-

bert II, il fut h la fois guerrier,

évoque, diplomate, homme d'état,

et acquit dans chacune de ces pro-

fessions une réputation de sagesse et

d'habileté dont l'histoire nous a

transmis le souvenir, trop négligé

par les biographes modernes. Il gou-

vernait , sous Clotaire , le vaste

royaume d'Auslrasie, dont Metz était

la capitale, lorsque la chaire épisco-

pale de celle ville devint vacante.

Tous les regards, tous les vœux se

portèrent aussitôt sur lui, et on le

l'orca de prendre les ordres et de

recevoir le bâton pastoral (6ii).

Ses vertus brillèrent alors d'un nou-

vel e'clatj il conduisit avec sagacité

les affaires de l'église et de la mo-
narchie, et sut concilier les intérêts

du peuple avec ceux du trône 5 mais

le tumulte du grand monde , l'éclat

belliqueux de la cour, lui devenaient

de jour eu jour plus pénibles à sup-

porter : il aspirait après la retraite,

tournait toutes ses pensées vers la

religion et réclamait un successeur.

Clotaire le retint à la cour maigre' lui

et le força d'enseigner l'art de régner

à son fils, a ce jeune Dagobert qu'il

venait d'associer a l'empire. Arnoul

obéit, et tant que son royal élève

écoula ses conseils, tant qu'il con-

sentit a gouverner par sou ministre

plutôt que par lui-même, la na-

tion fut heureuse. Mais le mauvais

naturel du prince l'emporta : livré

h toute la fougue de ses passions

il méprisa les avis d'Arnoul; et le

saint prélat, perdant tout espoir de

le ramener dans la bonne voie, quitta

une cour aussi dissolue qu'orageuse,

pour aller s'ensevelir dans un désert

des Vosges, prèsdellemircmonl, où

saint Romaric jon ami fvvait fondé un
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monastère. Ce fut la qu'Arnoul mou-
rut en 640, après avoir mcué qua-
torze ans la vie érémitique, suivant

la règle la plus sévère et donnant
l'exemple de toutes les vertus. Saint

Romaric fît transporter ses restes au
monastère de Saint-Mont, près du lieu

qui depuis a reçu le nom de Remi-
remont. Une année après Goéric, pa-
rent de saint Arnoul et son successeur

hl'évêché de Metz, alla présider 'a leur

exhumation et les fît transporter avec

pompe dans l'église des apôlres, hors

des murs de la capitale de TAustrasie,

là où fut ensuite établie l'abbaye de-

venue célèbre sous l'invocation de

saint Arnoul. Ce prélat avait épouse

Dode , fille du comte de Boulogne,

dont il eut deux fils, Anchise et Glo-

dulphe. Le premier donna naissauce

h Pépin d'He'ristal, père de Charles-

Martel et aïeul de Charlemagne; le

second, connu sous le nom de sanit

Clou, gouverna pendant 4o ans l'é-

glise de Metz. Saint Arnoul fut ainsi

la tige de la seconde race des rois

de France et de plusieurs autres

maisons souveraines. Il serait super-

flu d'examiner s'il descendait aussi

des rois de la première racé», par

Blitilde , fille de Clotaire
,
qui selon

plusieurs généalogies fut sonaïeule(i),

(i) DucUesnc, Hist.fr. Script., t. II, p. 643 ; la

Chronique de I-'onlenclles, publiée par d'Achéry
{Sjjicileg. , t. 3, p. i85), font descendre saint

Arnoul de Blitilde et d'Ansbert, sénateur. Un
très-ancien manuscrit, qui se trouvait dans l'ab-

bayc de Longcville-lcs-Metz (Histoire de Lor-

raine, par D. Calmet, tom. Ij preuves, p. loi) ,

et l'inventaire ginéral des archives de Lorraine,

par Honoré Caille'du Fourny (Mss. in-fo!., 1. 1*

p. 192), nous apprennent que l'empereur Justi-

nien avait envoyé Ansbert, un dfs jirincipaux

seigneurs de sa cour, vers Clotaire, roi de Sois-

sons, pour le détourner de ses projets d'enva-

hissement sur le royaume d'Austrasic. Clotaire,

désirant se rendre l'empereur favorable, donna
sa fille en mariage à Ansbert. Do cette union na-

quirent quatre enfants dont l'aîué, Arnoal, fut le

])ére de saint Arnoul. Ces récits apocryphes ont
donné lieu à des discussmns tr<!s-vives, entre

plusieurs savants, dans les anurcs 1C47 et 1648.
Chif/let et le P. Labbu se fii ent r4unarquer par U
clialcur <iu'ils mirent « syiitciiir (.outre Cliaui
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La Vie de S. Arnoulque Mabillon a in-

sérée dans le tome premier des Acta
Sanctoruni orcl. S . BenecUcti, p.

i4o, est intilulée : Vita sancti Ar-
nulphi , auctore monacho anony-
nio coëvo. Elle a été traduite en

français par Arnauld d'Andilly (2).

L'auteur anonyme dit qu'il a été té-

moin de la plupart des laits qu'il ra-

conte , ou qu'il en a été instruit par

des personnes qui avaient vécu avec

saint Arnoul. Celte Vie a éprouvé le

sort de beaucoup d'anciennes chro-

niques. Un copiste nommé Umnon
,

sous prétexte d'en relouclier le style

et de réparer des omissions, y a in-

terpolé plusieurs anccdoles au moins

suspectes. Elle a été attribuée mal a-

propos a Paul diacre
,
par quelques

écrivains, qui l'ont confondue avec

l'article qu'il a consacré à saint Ar-

noul dans les Gesta episcoporwn

tnetensiinn (5). Paul diacre rapporte,

ainsi qu'lJmnon, l'histoire de l'auceau

jeté par Arnoul dans la Moselle, et

qui se retrouva, quelques années

après, dans les entrailles d'un poisson

destiné a être servi sur sa table. Il

teieau-LcfOvrc et Afiricn Valois que le mariage
d'Ansberf et de Blitilde n'etail point imagi-
naire. Les bénédictins , auteurs de l'Histoire de
Metz ( toni. I, pag. 358), expriment un senti-

ment contraire. Dom Calnict , dans la première
édition de son Histoire de Lorraine (t. I, p. ^78),
l'avait d'abord embrassé, mais dans la seconde
(t. 1, prennes, p. n6), il revint au système de
r.hilflet. Dans ses jinliquiles de la maison de
France, et des maisons jUciofingienne cl Carlieiinc

(p. «89), Le Gendre de Sainl-Aiibin a achevé de
le battre en brèche. Toute cette polémique pré-
senterait par cllc-niémc peu d'intérêt, si elle ne
se rattachait aux prétentions que l'on supposait,
du temps de la Ligue, aux princes de la maison
de Lorraine qui, s'il fallait en croire des généa-
logistes zélés , descendaient, non-seulement des
Carlovingien?, mais encore des rois de la pre-

mière race. C'est ce ([uc M. le marquis de l'ortiu

iroit avoir prouvé aussi bien qu'on peut le faire

pour ces temps reculés, ^o/. Vliisloire du liai-

naul par Jaccjucs de Guyse , préface des tom. VI
et VII.

(7.) f-'ies des Saints illustres , trad. en français,

Paris, ifi^S, pag. 3 18.

(î) Cetic chronique est insérée dans h: Corpus
hiitoriu; f'itntcoiitni,ti\ t\-A\\H les preuves de CHis-
toire Je Lorraine de dom (.abnct.
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assDi'e avoir recueilli le fait de la

bouche même de Charlemagne. Ce
qu il y a de certain, c'est que l'on cé-

lébrait tous les ans, le 16 août, àl'ab-

bayedeSaint-Arnoul, une cérémonie

qui rappelait ce prodige. Les détails

curieux de cette solennité ont été re-

tracés par les bénédictins auteurs de

l'Histoire de Metz (4). L'anneau du

saint que l'on conservait dans le tré-

sor de la cathédrale de Metz a été

gravé dans VHistoire de Lorraine

pardomCalmet,iu-fol.,lom.,Lpi. 5,

fig. 22. Il n'était sans doute pas né-

cessaire que cette bague eût été retrou-

vée dans les entrailles d'un poisson ,

pour qu'une fête comméuioralivevînt^

en consacrant le souvenir d'un grand

homme, témoigner tout le prix qu'on

devait attacher a un objet qui lui avait

appartenu. L'article quedomCalmet
a donné sur saint Arnoul, dans sajfeV-

hliulhèque de Lorraine (p. 6()), est

loin d'être complet. Tandis que les

plus minces théologiensy figurent dans

de hautes proportions, le père des

Carlovingiens y obtient à peine

trente lignes.—iSVn>i< Arnoul, évê-

qite de Soissous londa le monastère

d'Aldenbourg près de Bruges , et y
mourut en I 087. L—M

—

X.

AllXOUL , évêque de Lisieux

dans le 12'' siècle, fit l'an 114^7 le

voyage d'outre-mer avec Louis-le-

Jeune , et rc\int l'an ii49- ^' ^^

trouva, en 11 54, au couronnement

de Henri II, roi d'Angleterre, et ne

contribua pas peu a le retenir dans

les sentiments de l'orthodoxie. Ce
prince l'honora de sa bienveillance,

dont Arnoul voulut profiter poux' le

réconcilier avec saint Thomas de

Cantorbéri j mais ses efforts furent

inutiles. Le chagrin qu'il en eut lui

inspira la résolution de se retirer

('\) Histoire de Ma: pnr dom Je;m-I'rnn(ois

tl duni labouillot , iii/i", t. 1, p. 30».



ARN

dans un monastcre, projet qu'il n'exé-

cula que quelques années après

,

en se faisant chanoine régulier de

St-Victor de Paris, où il mourut

le 3i août 1182. Le dernier édi-

teur de la Me'tbode de Leuglet ne

fait mourir ce prélat qu'eu 1184.

Arnoul a laissé plusieurs ouvrages :

\. Epistolœ, concioncs et epigram-

mata . publiés par Odon Turnèbe
,

fils d'Adrien, Paris iSSojin-B";

Paris, I 6 1

1

, in-^» 5 réimprimé dans

la bibliothèque des Pères et dans le

tome XIII du Spicilcgiurn de dom
Luc d'Achéry. Quelques-unes des

lettres sont écrites avec élégance et

d'uue grande utilité pour l'histoire

du temps.- Les poésies sont de peu

d'importance (^o«r/ia/ des savants,

1678, p. 73 et suiv.). II. Un traité

touchant le schisme qui suivit la

mort d'Honorius II, imprimé dans

le tome II du Spicilegium, et dans

le 5^ volume du recueil intitulé :

Rcrum italicarum Scriptores.

C. T^Y.
ARNOUL (René)

,
poète fran-

çais , naquit, en 1669, à Poitiers.

Après avoir terminé ses premières

études avec succès, il suivit, pour

obéir a ses parents, les cours de droit

à l'université de sa ville natale j mais

i! n'en continua pas moins de culti-

ver eu secret la poésie pour laquelle

il avail de véritables dispositions.

D'après sus Essais, on ne peut guère

douter qu'il ne se fût distingué parmi

les poètes de son temps , s'il n'eut

été détourné de celle carrière. Reçu
avocat au parlement , il fut dans la

suite pourvu de la cliargc de con-

seiller et de contrôleur de la maisou

de Gaston , trère de Louis XIII. Il

ir.ourut a Orléans, en 1659, âgé

de 70 ans. Le seul ouvrage que nous

ayons de lui est : L'Enfatice de

René Arnold , Poitiers, i 687 , iu-
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4". Ce volume, très-rare, est divise

en trois parties. La première contient

les amours de l'auteur , c'est-à-dire

une suite de sonnets dans lesquels il

célèbre les charmes « d'une belle et

«jeune demoiselle qu'il aimoit,et

K qui se nommoit Catherine de la

« Place 5 " la seconde , des odes
5 et

la troisième , des épigrammes tra-

duites ou imitées pour la plupart

de l'Anthologie et des poètes latins

anciens et modernes. Ses odes sont

inférieures à ses sonnets. On trouve

une notice sur Arnoul dans VHis-

toire des poètes J'rançais
,

par

Guill. CoUelet. Barbier en a donne

l'extrait dans son Examen critique

des dictionnaires, oîi il rapporte de

ce poète un sonnet commençant par

ces vers dont la facture est assez

remarquable :

J'avais trois fois cinq ans, et trois ans davantage.
Quand j'écrivis ces vers, témoins de nia douleur.

W—S.

ARXOULD de Rotterdam (Ar-

KOLDUs RoTTERODAMENsis
) , théo-

logien du quinzième siècle , dont;

le nom de famille était Gheilho-

ven. Après avoir fréquenté les cours

des académies de Bologne el de Pa-

doue, il reçut le laurier dans la fa-

culté de droit canonique , et prit le

titre de docteur-ès-décrets ( doctor

decretorwn). De retour en Flandre,

il entra dans l'institut des Frères de

la vie commune [f^. Gérard Groot,
XVII, 175), qui suivaient la règle

de saint Augustin. Pour n'avoir pas

connu celte particularité
,

plusieurs

biographes ont fait d'Arnould un

chanoine régulier. Il prononça ses

vœuxdausle monastère de^Nal-Vert

ou Groenendael
,
près de Bruxelles.

l]e fut dans cette retraite qu'il passa

le reste de sa vie
,
partageant son

temps entre les exercices de piété,

la transcription des manuscrits et la
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rédaction d'ouvrages qui prouvent

des connaissances assez étendues daus

les sciences ecciésiastifjues. Il y
mourut le 3i août 1442, âgé de

plus de 60 ans. Son principal ou-

vrage est intitulé : GnotosoUtos{i),

sive Spéculum conscieniiarum
,

Bruxelles, 1^76, iu-fol. Ce vo-

lume
, que Lambinet a décrit avec

exactitude dans Y Origine de Vim-

primene ^ II, 188, est le premier

livre, du moins avec date, imprimé

par les Frères de la vie commune
à Bruxelles. Oudin cite une seconde

édition de cet ouvrage, de 1^79
(Voy- Commenlav. de scriptor.

eccles.^ III, 2298); mais il est

évident qu'elle ne doit son existence

qu'au renversement du dernier chif-

fre. Celle de 1^90 , cilée parMait-

taire d'après un seul catalogue (V.

Annal, typograph.)
,
paraît presque

également suspecte. Les autres écrits

d'Arnould sont : Co/ifessionale

yoeiievatoinim.— Somnium doctri-

nale. — Canonicalis expositio in

regidam sancti Aiigustini.— Lec-

tura super constituiionibus Beiie-

dicti papœ X-II.— Spéculum col-

lalionum juris.—f aticanum sive

Spéculum philosophorum et poe-

tarum. On trouve, dans ]a. Biblio-

lhecaBelgicade¥oipj)ens,ï, i 02 , et

dans les Sciiptores d'Oudin
,

qui

contiennent un article assez étendu sur

/irnoiild, quelques détails sur ces six

derniers ouvrages restés manuscrits
,

triais dont on ne coîiserve qu'une partie

à Cambrai, a Lou vain el dans d'autres

vill("s des Pays-Bas. W— s.

AllXOt'LD (Joseph), horloger

«l mécanicien célèbre , membre de

l'académie royale de Nancy , né a

(1) Par mil' fanic du tojiibtc ou d'iiiiprcssloii,

pour rNi2fc>i >:ayton ou tio.ç^ u ,,,.
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Gulligny, en l'j'^'S , est l'invenlcur

de plusieurs ouvrages ingénieux aux-

quels il a dii une grande réputation.

Tels sont : i» une pendule a carillon,

qui jouait un air a chaque heure , et

dans le pied de laquelle l'artiste

avait adapté un clavecin cojupnsé de

trois octaves, dont le jeu était aussi

doux que celui d'un forte-piano. Jus-

qu'alors on n'avait pas encore trouvé

le moyen de corriger la confusion qui

régnait daus ces carillons. Arnould

y parvint en écartelant les timbres
,

sans nuire a leur vibration. 2° Un
bateau construit pour le roi de Po-

logne
,

qui remontait le cours de

l'eau au moyen de deux chevaux

tournant dans une enceinte intérieu-

re , et faisant mouvoir plusieurs avi-

rons a la fois. On a depuis généra-

lisé et perfectionné cette invention
;

mais Arnould en a eu la première

idée. Cet artiste a construit, en outre,

plusieurs machines hydrauliques très-

utiles. Stanislas fut si satisfait de ses

essais
,

qu'il lui accorda des récom-

penses honorables , et voulut que

son portrait ornât la salle des séan-

ces de l'académie. Arnould est mort

k IVancy , en 1798. U a laissé un

fils qui se dislingue daus la même
carrière , et qui est auteur de plu-

sieurs mémoires B

—

n.

ARXOULD (Jean-Frakçots
MussoT, plus connu sous le nom d'),

l'un des créateurs de la pantomime

en France , naquit à Besançon en

1754. Son père était avocat au par-

lement. Après avoir achevé ses étu-

des , il entra dans le cabinet d'un

jurisconsulte ({ui lui faisait transcrire

ses consultations. Fatigué bientôt

d'un genre de vie si propre à le dé-

goûter du barreau pour lequel il ne

se sentait d'ailleurs aucun penchant,

il s'enfuit de chez ses parents, el vint

K Taris, résolu d'embrasser l'étal dç
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comédien. Doué d'un physii|ue agréa-

l)lo cl de plus d'esprit (juil u'eii

faut pour remplir les rôles d'amou-

reux , il s'engagea dans une troupe

que le priuce de Conli venait de

former pour jouer a Versailles et à

l'Isle-Adam. Le préjugé tpii subsiste

encore contre l'élat de comédien

était alors dans toute sa force. A
l'exemple de ses camarades, il quitia

son nom de famille , et prit celui

d'Arnould. Deux actes de sa compo-

sition qu'il fil jouer, XHeureux ja-

loux^ a l'Isle-Adam, et la Petite

meunière , a Versailles , donnèrent

une idée avantageuse de son entente

de la scène et de ce talent, qu'il dé-

veloppa clans la suite , d'inventer des

situations capables de réveiller ou de

soutenir la curiosité des spectateurs.

Audinot ( P'oj-. ce nom , III , 2 5 ),

qui avait diiùgé la troupe du priuce

de Conli, ayant obtenu, en 1770, le

privilège de l'Ambigu-Comique, fut

secondé par Aruould
,

qui se cbar-

gea de former ses enfants acteurs, ec

d'alimenter son tbécàtre de nouveau-

tés. Pour reconnaître ses services

,

Audiuol l'associa, en 1776, a son en-

treprise. Ce fut Arnould qui en fit

la fortune, en transportant au boule-

vard les ballets dans des pantomimes

dont le succès constant donna de la

jalousie a l'Opéra. « Homme plein

« de talent et d'enthousiasme , dit

ce Linguet , Arnould j le premier

« marché sur les pas de INoverre

,

« et donné au genre qu'il cultivail

«un développement, un caractère

« que l'iuvenleur lui-même n'avait

ce pas été le maître d'adopter. » Leur
société dura jusqu'en janvier 1786,
époque où l'Opéra leur ôla ce spec-

tacle et en céda le privilège, avec

un bail de quin/.c ans, à Gaillarl et

Dorfeuille, fondateurs du théâtre du

Palais-Royal, Audluol elAruouUl en

ARN AS?

établirent un au bois de Boulogne,

près delaMuelle Ils y donnèrent des

représentations jusipi'à la fin d'octo-

bre j
ayantalorsobtenularélrocessiou

du bail, ils rouvrirent TAmbigu-Co-

mique. En 1786, ils firent recous-

trwire et agrandir leur salle dans la

forme où elle est restée jusqu'à l'in-

cendie de 1827. Ils passèrent tout le

temps de la reconstruction, tant aux

foires St-Germaiu etSt-Laureut qu'a

la salle des Variétés amusantes , au

coin de la rue de Boncly, et a celle

des élèves de l'Opéra. L'adminislra-

tiou sociale d'Audinot et Arnould

,

qui avait résislé avec succès aux in-

trigues et aux tracasseries que lui

avaient suscileesles spectacles royaux,

se ressentit des contre-coups de la ré-

volution, par suite de la multiplicité

de nouveaux théâtres. Devenus adul-

tes
,
plusieurs des sujets qui com-

posaient leur troupe s'enrôlèrent sous

d'autres bannières. Atteint d'une ma-

ladie qui l'empêchait de donner ses

soins a l'entreprise et de composer

de nouveaux ouvrages, et qui peul-

étre avait aigri son caractère , Ar-

nould repoussait les auteurs par ses

manières hautaines et grossières. La
discorde se mit entre les deux asso-

ciés. Leur bail avait encore cinq ans

à courir, lorsqu'en avril 1795 ^ ils

cédèrent le reste de leur jouissance à

quelques acteurs de leur théâtre, dont

Picardeau était le chef. Arnould mou-

rut a Paris, sur la fin de 1796, âgé de

61 ans. La liste nombreuse des pièces

qu'il a dounées sur les théâtres forains

complétera cet article. Comédies en

un acte , mêlées de. vaudevilles
5

1763. Le Savetier dupé ; — le

Testament de Polichinelle; —
Polichinelle de retour de l'autre

monde ; — la Fontaine merveil-

leuse. 1770. Les Audiences de

C^'-thèrej — Monnaie fait loul
,



4S8 AR]^

ou la Réconciliation intéressée ;— le Dénicheur de Merles, i 77 i •

Z/C Répertoire ;— la 1^cillée vil-

lageoise. 1772. Rohinson Cru-

soé ; — l'Arbre de Cracovie ; —
le Ranelagh. ijj'S. Ami/ite, pas-

torale
5
— le Sculpteur , ou 4es

Mannequins; — le Compliment de

c/o^nrc de la,foire St- Germain. 1 774..

Les deux Solitaires ;— les trois

Rivaux ;— Pierrin et Pierrette;

—Rif/uet à la houpe. Pantomimes:

1770. Le Chat hotié. 1 7 7 1 . Le
T illageois clairvoyant; — Alces-

ie , ou la Force de l'amour et de

l'amitié. 1772. L'Astrologue; —
le Mariage assorti. ïjjà. Alcinia-

iendre, parodie ^Alcimadure ; —
le Bleunier gaulois

,
parodie à'I-

phigénie;—la Fête de Colette;—~'

le Braconier, en deux actes. i']']i.

r Oiseau chéri]—laBonne Femr?ie

y

parodie à'Alceste. l'J'j'i. Le Bra-
conier anglais ;

—la Belle au bois

dormant. 1776. T^es Audiences de

Cythère, sujet qu'il avait déjà traité

en comédie. 1777. Les deux petits

Arlequins ;
— le Tice puni , ou le

nouveau Feslin de Pierre, eh 5 actes.

1778. Les Fourberies de Sgana-
relle, en 5 actes; — ylrlecpiin gros

lot; — VIntrépide , rejnis au ihéà-

ire en 1786 sous ce litre : le Brave
JJomme ou les Naufragés (il s'agit

<lu brave Boussard de Dieppe); la

Compilante des Barmécides
,
pa-

rodie de la tragédie de La Harpe. Le
.succès étonnant de celle pantomime

4,'sl conslalé dans la Correspondance

de Grimm. 1781. Piore de Pro-

vence et la belle IMaguelone. 1782.

Les Deux n'enfont (pi un. 178.").

Malhrough s'en va-t-en guerre;—
Péronetle

,
parodie du Siège de

Péronne;—les Noces de Théiis et

de Pelée ( 1
) ;
— le Maréchal-des-

^i) A l'ofcubiyn Uc telle- i)i(-cc, uti dos uilmi-

arn

logis. 1785. Les Quatre fils Ay-
mon. 1786. Le Vétéran ou le Bû-
cheron déserteur; Rosinette , paro-

de l'opéra de Rosette ; l'Héroïne
américaine^ sujet tiré de VHistoire

philosophique de l'aljbé Raynal.

1787. fja 3Iort du capitaine Cook.

1788. Le Baron de Trenck, ou le

Prisonnierprussien. Ou attribue à

Aniould VAlmanach des petits spec-

tacles de Paris, i'j'j() et ann. suiv.,

9 vol. in- 16, sans doute parce qu'il

y est fréquemment loué et que Ni-

collet , directeur d'un théâtre rival ,

s'y trouve fort maltraité. Cette col-

lection est devenue assez rare. —
Arnould ( Nicolas-Fi ancois) , né

a Âuteuil , en 1796, et mort en

i83o, est auteur de trois opéras re-

çus au théâtre , mais qui n'ont pas

été joués , savoir : Pygmalion
,

Crosliali et Atala. A—T etW— S.

ARNOÏJLD (Ambrûise-Marie),

tribun et conseiller d'état, naquit a,

Dijon vers 1750, fit ses études dans

cette ville, et vint de bonne heure à

Paris, où il s^occupa de finances et

d'économie politique. Il embrassa

avec modération les principes de la

révolution, et publia en 1791 un ovi-

vrage remarquable, sous ce litre : De
la balance du commerce et des

relations commerciales extérieu-

res de la France, dans toutes les

parties du globe ; seconde édition,

Paris, 1795, 2 vol. in-8°. avec un

atlas. Arnould obtint a celle é])oque

au ministère un emploi de chef du

bureau du commerce, qu'il perdit eu

179/1^, lorsque toute espèce de com-

merce eut cessé. Après le 9 tliermi-

ralcurs d'Ariioukl lui adressa iiiii' ri>iirr, iii-

SfM'i'C dans la ^'' j>arlic de VÂtmamwh tics petits

specluclcs et qui coiniiiciice ainsi :

Anioiild laisse ciiei-l'cnvio,

l)e nos |)i;lils auteurs iiirpiise les pi'ojio.s ;

Tu 11- sais, de tout leiups les sols

l'uitiii les livawx de génie.
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dor, il se montra fort opposé a la

convenlion nationale ; et quand les

Parisiens se révoltèrent contre cette

assemblée le 1 3 vendémiaire an IV
(oct. 1795), il fut un de leurs cLefs.

Obligé de fuir après le triomphe de

la convention j il se livra dans sa re-

traite a de nouveaux travaux, et fit

paraître un mémoire sur le svstèrae

monétaire métallique, une instruction

pour les rentiers, et un ouvrage plus

important intitulé : Système mari-

time politique des Européens pen-

dant le XFIII'' siècle, I vol.in-8°

(1797). Ces écrits lui firent une ré-

putation ; il fut nommé en 1798 ,

par le département de la Seine, mem-
bre du conseil des anciens, et consa-

cra dès-lors tout son temps a des rap-

ports sur le commerce, les finances et

l'administration. En i'"99, il fut

nommé député au conseil des cinq-

cents et continua a s'y occuper des

mêmes objets. Il concourut de tout

son pouvoir a la révolution du 18

brumaire et fut un des membres

chargés de rédiger une nouvelle

constitution. Il présenta le 27 déc.

1799 un long rapport sur les

moyens de relever le crédit pu-

blic, annonçant que sa renaissance

était un des effets assurés de la révo-

lution qui venait de s'opérer. Son zèle

lui valut une place dans le tribunat.

On croit qu'Arnould eut alors la

prétention de devenir ministre des

finances ; mais il ne put y réussir,

quel que fut son dévouement à Bona-

parte. Ce fut lui qui, d'accord avec

celui-ci, proposa k celte époque de

donner a Sieyes la terre de Crosne

pour récompense des services rendus

k la république par ce député. Ar-

nould se montra encore en 1804. un

des premiers et des plus ardents

k mettre sur le front de IJona-

parte la coiuouue inqx'rlalc , et

ÀRN ^459

dans la discussion qui eut lieu sur cet

important objet, il combattit Carnot

avec beaucoup d'aii^reur ; il se per-

mit même, dans la discussion, despef'

sonnalités inconvenantes coutre son

collègue. Après la suppression du

tribunat, Arnould fut nommé maître

des comptes, officier de la Légion-

d'Honneur, puis conseiller d'état
; et

il continua k jouir de toute la faveur

impériale jusqu'k sa mort qui eut

lieu en 18 12. Ou a encore de lui

I. Répartition de la contribution

foncière, ou division, en huit clas-

sesJ'ondamentales , des 85 dépar-

tements, Paris, 1791, in-S". 11^

Point de terrorisme contre les

assignats, Paris, 1794 in-8°. IIIj/

Mémoires sur différents sujets

relatifs à la marine, Paris, 17997
2 vol. in-8°.IV. Résultats des guer"

res, des négociations et des trai-

tés qui ont précédé et suivi la coa-

lition contre la France, pour ser-

vir de supplément au droit public

de l'Europe, par Mably, Paris,

i8o3, in-S". V. Histoire géné-

rale des finances depuis le com-

mencement de la monarchie, pour

servir d'introduction au budget

an/iuel, Varis, i 8o6,in-4.*'. Arnould

fit bomraage de cet ouvrage au corps

législatif, dans la séance du 10 mars

1806. M—D j.

ARXOULT (Charles), né au

village de Bèze en Bourgogne , vers

1700, était avocat au parlement de

Dijon et conseiller des étais de la

province, lorsqu'il fut nommé député

du tiers-état de Bourgogne aux étals-

généraux en 1789.11 vota dans celte

asseml)lée avec la majorité et dans

le sens de la révolution. Sa première

propo'iilion fut pour la suppression

des dîmes, el la seconde pour que la

branche des Bourbons d'Espagne fût

déclarée inadmissible au Irûue de
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France. Il se plaignit ensuite de Tcx-
portaliou des grains, et proposa, pour
reiiipécher, de supprimer lacoinmis-
sioii des subsistances, afin de faire pe-

ser sur le ministère uueplus grande res-

ponsabilité. Dans la séance du 2 1 juin

1790, a la suite d'un long rapport, il

fit décréter qu'un tribunal provisoire

serait établi à Dijon, pour remplacer
le pc-^'rlement qu'il représenta comme
entièrement désorganisé par l'émi-

gration d'une partie des juges et la

mauvaise volonté des autres. Après
la session Arnoult se retira dans sa

province , où il reprit ses anciens

travaux, et mourut en 1793. On a

de lui : I. Collection des décrets
des assemblées nationales, consti-
tuante et législative ^ ^79^5 7 vol.

in-4^''. II. Collection des décrets
de l'assemblée constituante , Dijon,

1792, in-8% Z.

ARjVOUX (Jean), né a Riora,

dans la Basse-Auvergne, vers le mi-
lieu du XVI'' siècle, entra dans la

compagnie de Jésus à l'âge de 17 ans

et j professa successivement les hu-
manités, la pbilosophie et la théolo-

gie. Il prêcha a la cour avec succès,

devint en 1617 confesseur de Louis
XIII, à la mort du célèbre?. Colton.

Grégoire, qui n'était pas l'ami des

jésuites et qui ne l'était pas da-
vantage des confesseurs des rois,

avoue néanmoins que IcpèreAruoux
avait des qualités louables, et qu'on
doit lui tenir compte de ses eiforis

pour réconcilier Louis XIII avec
Marie de Médicis sa mère ( i). En effet

l'abjté Archon rapporte (ju'à l'cpo-

queoù leur division élaitlephis écbi-

laiilc, il avait eu le courage, encliaire,

de rapjieler au roi (pie le trône ne
le dispensai! pas d'honorer celle qui

(i) Illsloirt lia confesseurs dvs rois et iki iti

CCI». 33<i.
'
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l'avait mis au monde (2). Eloigné

de son emploi, en 1621, par la ja-

lousie du connétable de Luynes, Ar-
noux, après beaucoup d'intrigues

pour se mainlenir, fut contraint de

se retirer a Toulouse oîi on le consi-

déra toujours comme un religieux

édifiant, savant et éloquent (3). L'an-

née qui suivit sa disgrâce, il fit un

voyage à Rome avec le jeune Amable
de Bourzéis {F . ce nom, V, 396),
et y séjourna quelque temps. Le
duc de Montmorency, qui fut décapité

le 3o octobre 1602, le choisit pour

se préparer a la mort et le roi le lui

accorda par l'intercession du cardinal

de la Valette. Sur la fin de ses jours,

Arnoux , suivant l'abbé Faydit , se

croyait métamorphosé en coq ; il chan-

tait comme les coqs, s'efforçait de vol-

tiger , de s'élancer sur des pcixhes

qu'il avait tendues d'une muraille a

l'autre, ne voulait manger que des

miettes de pain etde la viande hachée

dans une écuelle de bois. Dès avant

le jour il parcourait les dortoirs en

chantant de toutes ses forces comme
les coqs, et servait ainsi de réveille-

matin à ses confrères (4.). 11 mourut

à Lyon en i636. On a de lui :

Oraison funèbre sur le déplorable

trespas de très-chrétien, très-puis-

sant et très-grand Henri IV , roi

de France et de Navarre , ditte

â Tournon en la grande église de

St-Jidien, le 2 c) juillet 1610, impri-

mée dans la même ville, même année,

in-4.''j et dans le recueil de Dupcyrat,

Paris, 1611, in-8°. Ce discours paraît

avoir servi de modèle à l'éloge de

Marc-Aurèle par Thomas. Il y a do

l'imagination, mais le style en osl pi-

(?) Histoire de la ihapeltc ilcs rois df liniiie,

t.ii,i).7:«.

(3) JJisioria pioslmlœ a Ludoi'ico \IH si'Cla-

rioruin in Cid/ia rebeltiaiiis, )). 47i-

(4) NoiHflU's rcnwrjucs sur fir^dt et sur UO'
miri;i>. 8g,
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tojaMe. On y remarque celle pensée .

ce Les rois ne sont pas rois pour eux-

«c mêmes; ce sont les soleils de la

K terre, qui font fondre sur elle leurs

K rayons j
les sujets sont pour eux,

a ils sont pour les sujets, les uns et

ce les autres pour Dieu, jj Le diman-

che, ï8 juin 1617, le père Arnoux

avança, dans un sermon prèclié devant

Loiiis XIII a Fontainebleau, que tous

les passages cités dans la confession

de foi des calvinistes soxAj'aussemetit

allcgués. Le dimanche suivant, sfî,

il montra, par ordre du roi, que les

articles que les ministres affirment

contre les catholiques n'ont aucun fon-

dement dans la parole de Dieu , et

que la même Ecriture les combat et

les presse eux-mêmes par des textes

bien plus clairs. Après le sermon, un

{gentilhomme protestant engagea le

P. Arnoux à lui remettre ses preuves

couchées par écrit 5 ce qui fut exécuté

sur-le-champ, parce que le prédica-

teur les avait rédigées d'avance dans

un B'Iémoira, pour ne pas ennuyer

S. 31. par la perte du temps qui

eut coulépendant la recherche des

passages. Le gentilhomme, h l'insu

du P. Arnoux, coramuui jua aux qua-

tre ministres de Charenton , Monti-

gni, Dumoulin, Durand et Mestrezat,

l'écrit dont il s'était rendu déposi-

taire. Ces ministres publièrent, au

commencement do juillet , a La Ro-
chelle et à Charenton, in-8", îa T)é-

J'cnse de la conj'ession des églises

réformées de France, a la fin de la-

quelle ils insérèrent l'écrit du P. Ar-

noux, sans altération. Vers le milieu

de ce mois de juillet parut la Con-
j'ession de foi de MM. les minis-

tres,cojivaincue de nullitépar leurs

propres Bibles, avec la réplique à

l'écrit concerté, signé et publié

]iar les quatre ministres de Cha-

renton, par le P. Arnoux
^ 1617 ,
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in-80. Il y prouve
, suivant sa pro-

mené, ce que les protestants n'ont en
ce l'Ecriture-Sainte, même prise dans
ce leurs Bibles, aucun texte formel en
ce confirmation des articles contraires
ce à la croyance catholique, et qu'en
ce tous les textes cités k la maro-e de
ce leur confession de foi ou dans leur
ce écrit, pour suppléer au défaut des
te marges, il n'y a aucune preuve qui
a ne s'en aille en fumée aussitôt qu'on
« la regarde d'un œil ferme , toute
ce nue et séparée de leurs explica-
ce tiens, qui sont traditions humai-
<c nés. 3) On y remarque principale-
ment les deux pièces intitulées : Di-
verses voies etévasion des minis-
tres clairement découvertes et Ré-
ponse aux demandes des ministres.
Les quatre pasteurs avaient accusé le

prédicateur d'avoir mêlé dans son
discours plusieurs paroles odieu-
ses contre les réformés et d'avoir
proposé rexemple des princes al-

lemands, qui ne souffrent en leur
pays quune religion. Le P. Ar-
noux leur répond : Qu'à lavériléil a
avancé qu'il serait possible de rame-
ner les protestants sans violence et

par lafaveur royale; mais, ajoute-
t-il : ce Si j'avais dit autre chose con-
ee trc les règlements de paîx^ j'aurais
ce fait une folie qui ne serait pas sans
ce témoins et que j'aurais réservée a
ce trop bonne compagnie pour me
<<fail efête avec ceux qui parlent
ce trop ; m'élant jusqu'ici tu, selon le

ce devoir de ma charge et la règle de
ce mon inclination.» En 1618

,

Pierre Dumoulin donna les Fuites et

évasions du sieur Arnoux, jésuite,

in-S",- et bientôt après le Bouclier
de la foi. Il ne paraît pas que le

P. Arnoux ail continué celte polémi-
que, ni aucune aulre avec Pierre Du-
moulin, quoique cet infaligablc écri-

vain ait publié dans !e même temps
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sou irAiictle la Juste providence de

Dieu, La Roclielle, i6i7,in-8°, au

sujet d'un tcrit en sept articles, dans

lesquels le P. Arnoux prouve que

Calvin fait Dieu auteur du péclic.

Bien que le P. Arnoux ait montré

beaucoup de sagesse dans l'exercice

de ses fonctions et qu'il ait répondu

victorieusement aux imputations des

ministres de Cbarenton. elles n'en ont

pas moins trouvé de l'écho dans le

parti. Les protestants se sont déchaî-

nés avec fureur contre ce religieux,

ils ont accumulé sur lui les invectives

et les accusations d'intolérance et de

persécution 5 mais bien iDJustement,

puisque dans un autre sermon prêché

le jour de la Purification il avait

rappelé a Louis XIII que sa protec-

tion leur était due comme aux autres

sujets, el qu'en attaquant l'hérésie il

ne cessait d'inspirer a ce monarque

des sentiments de modération el de

douceur pour les hérétiques, ainsi que

le témoignent tous les historiens et

notamment le barnabite Mirasson,

qui l'a parfaitement vengé de toutes

ces calomnies (5). Arnoux était ha-

bile controvcrsiste et grand prédica-

teur, et cependant il a laissé peu de

choses en cette double qualité. On lui

attribue une relation en latin de la

courte expédition qui établit la reli-

gion catholique dans le Béarn. Ellç

est intitulée : Bearnira christianis'

slmi rcgis quiuque dierutn expe-

dilio, Lyon, 1620^ in-B», 16 pages,

y compris le lilre. Mais cette rela-

tion nepeul être du P. Arnoux, (jui

n'aurait pas parlé ainsi de lui-même :

licgium concionalorein... potenli

de more facundia, e suggcstu to-

nanlem^ cntliolicipariter et liœre-

iici a'qitis animis suspexcre, p. 12

L'abbé Fayditracontcuneanccdolcas-

ARN

sez curieuse au sujet des souvenirs de la

langue naturelle. « Le père Arnoux,

K prêchant à la cour, s'avisa de dire

a chacun sait où sun soulier le cache

« (le mot est auvergnat, il signifie

« blesse). Un seigneur répondit tout

K haut : Il faut qu'un soulier soit bien

« grand pour pouvoir cacher un

«homme (6).» L

—

b—e.

ARNOUX ou ARNOULX
(François), écrivain ascétique, na-

quit eu Provence dans les premières

années du 17*^ siècle. Ayant terminé

ses études , il se fit recevoir avocat au

parlement d'Aix. Dans les loisirs de

sa profession , il composa divers ou-

vrages que la singularité de leurs ti-

tres a fait rechercher des curieux

{}' oy. le Diction, typograph. d'Os-

mont). Les plus connus sont : L
L'Hercule chrétien contre la tyran-

nie que le péché exerce sur les hu-
mains, Lyda(Aix), 1626, pet. in-12.

IL Les états généraux convoqués
cm ciel, lyon , 1628, petit in-B".

in. La Poste royale du paradis

^

ibid., i655, in-12. IV. Recueil et

inventaire des corps saints et au-
tres reliques qui sont au pays de
la Provence , la plupart visités par

Louis XIII , en 1622, Aix, i656,
in-B". Y. VJLchelle de paradis

,

pour, au partir de ce monde,
escJieller les deux, Rouen, i66i,
in-12. VI. Merveilles de Vautre
mo?ide, et pratique spirituelle, ibid.,

1668
,
petit in-12. W—s.

ARXOrX (Laffrey). P'oy.

Laffbey, au Supp.

ARA'U (Nicolas), théologien

célèbre, né à Méraucourt, près Ver-
dun (Meuse), le II septembre 1629,
eut dans sa jeunesse une existence

fort malheureuse. Orphelin dès l'en-

fance , confié K un tuteur avide qui

(.•); Histoire dis truuOUs dit Viurii un sujvt du

la icli;ioii,
i>.

240. (0) JYouie/Us rcmarjws mr f-'irgi/c, p. 89.
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le mallraitaîl el le privait même du

nécessaire, il ne pouvait éludifr qu'à

la dérobée et consacrait a culliver

sou intelligence précoce le peu de

loisir que lui laissaient les travaux de

la campagne, incompatibles d'ailleurs

avecla délicatesse de sa couslilutiou.

Las enfin d'un joug insupportable, il

cjuitte le village et arrive a Paris
,

espérant obtenir une bourse oU

quelque pension gratuite : mais, privé

de protecteurs, il se trouva bientôt

sans ressources et forcé, pour vivre,

de se mettre aux gages d'uu gentil-

homme catalan, qui Temmena à Per-

pignan où il fit d'excellentes études

classiques. Arnu entra dans l'ordre de

saint Dominique en 1 64^4-, et suivit des

cours de philosophie et de théologie

a Gironne, aPuycerdaj d'où ses su-

périeurs l'envoyèrent h Urgel ensei-

gner les belles-lettres. Ordonné prè-

Ire, on le vit professer pendant sept

années conséculives , avec une répu-

tation croisscante, la théologie à Tar-

ragoue, puis a Perpignan qu'il habila

dix années. Ce fut dans cette der-

nière ville qu'on lui accorda la pre-

mière chaire et la place de préfet du

collège. Ses sermons ne lui tirent pas

moins d'honneur que ses cours, et, en

I 665, Thomasde Rocaberli, général

de l'ordre, lui confia les fonctions de

régent du collège Sainl-Thomas de

Rome. Elevé ensuite a la chaire de

métaphysique 'a l'université de Pa-

doue, sa réputation devint européenne

el il fut compté parmi les premiers

théologiens du 17* siècle. Arnu
,

mort àPadoue eui 69 2, a laissé beau-

coup de manuscrits qui n'ont pas

été publiés. Les ouvrages suivants sont

les seuls qui soient cités par les biogra-

phes:!. Clyj)cus pliilosnpiiiœ Tho-

j/iislicœ, Béziers, 1672,6 vol. in- 12;
2'' édition entièrement remaniée ayant

pour litre : Pinluiophiœ tSynla-

ARO 46:

gnm, Padoue, 1686, 8 voIin-8°. IL
Doctor angclicus , diviis Thomas
divince voluutaiis et sui ipsius

ititerpres, ly vol. in-12. Les 2 pre-

miers ont paru à Rome en 1 679 j les

2 autres à Lyon, en 1686. L'au-

teur en a publié une seconde édition

in-fol. une année avant sa mort. Ou
lui attribue encore des Rcjlcxions

moi'cdes sur la ligue entre l'empereur

et le roi de Pologne contre les grands

seigneurs. C'est une compilation iu-

digesle de pronostics et de prophé-

ties peu digue de la plume d'Arnu,

qui fut imprimée à Padoue en 1684.

B—N.

APiOUET (René), fils de Pierre

Arouet, notaire a St-Loup (i) , na-

quit dans cette petite ville du Poitou,

en 14.4 , et mérite une place dans

ce Dictionnaire, moins par lui-même,

que parce qu'il fut un des aïeux de

l'homme extraordinaire qui , sous le

nom de Voltaire (2), domina le 18*

siècle comme auteur dramatique,

poète épique , historien et écrivain

philosophe. René Arouet fit ses étu-

des a l'université de Poitiers , et ses

progrès y furent rapides et presque

surprenants. Revenu dans sa ville na-

tale, il composa divers ouvrages que,

par modestie, il ne voulut point faire-

imprimer, et mourut en i499 '
'''^'''"

sant sa famille dans la même position

sociale où sa naissance l'avait trou-

vée. Malgré le défaut d'ouvrages im-

primés d'Arouet , on doit croire que

ses travaux littéraires avaient obtenu

de la réputation dans sa province

,

puisque Etienne Rousseau, enquê-

(i) Saint Loup se vantait aussi d'avoir vu naî-

tre La Quintinic ; mais unes pelitc ville de l'/Vn-

goumois, Chabannais. lui conteste cet honneur
(A'oj- Q""Ti:.iE, XXXVL44»).

{2) Une histoire de Voltaire a été écrite par
F.-.\.-J. IVl.iznro, qui a passé fresf)uc toute sa vie

dans le Poitou, mais il n'a pas ti .lité le ]ioint re-

latif au lieu d'h.ibitalion de la famille Arouet.

11 se borne à dire que le i>ère lie Voltaire éUiil

oriïinaiie du l'oilou.



/»6/î ARO

teur au l)aîllîagc do Loudiin
,

qui

vivait clans le même temps cjiu' lui,

atteste que son contemporain était un

grand poète , et que ses ouvrages

étaient dignes de la presse. Un des

amis de René Arouet, Antoine Du-

iDoustier, sensible a sa mort , fit sur

cet événement la pièce de vers sui-

vante :

Muscs, que pensiez-vous quanti la mort l'a suipiis?

Eticz-vous, dites-moi, dans quelque piofonJsom-

ine?

Parmi vous et les dieux il était d'un grand prix ;

Il a vécu comme eux ; il est mort comme un
homme.

Mais lequel doit-on plus admirer ou pleurer ?

Admirer ses beaux ans, ou bien pleurer sa porte?

Quant à moi, je ne puis me lasser d'admirer,

Aon plus que de pleurer la mort qu'il a souflerle.

Tfon, ce n'est pas assez de répandre des pleurs;

Ne restons après lui, sa mort nous fait envie;

Et suivons au tombeau, pénétrés de douleurs.

Celui dont on ne peut approcher de la vie (3).

Dutnousticr - Delafond , descendant

d'Antoine , auteur d'une histoire de

la ville de Loudun , sa patrie
,

envoya a Voltaire les vers tur la

mort de René Arouet, en lui fai-

sant connaître que sa ville et St-

Loup se disputaient l'honneur d'avoir

été le berceau de sa famille, — Le
grand homme a qui cet hommage
était adresse' répondit, le 27 avril

1778 , a l'historien de Loudun,
dans les termes suivants : k Mon-
ce sieur, l'île de Délos eut son Apol-

et Ion , la Sicile ses Muses, et Alhè-

« nés sa Minerve. Les villes de Lou-
K dun et de St-Loup , a l'exemple

« des sept villes qui combattirent

« autrefois pour la naissance d'Ho-

K mère, voudraient-elles aujourd'hui

c combattre pour le lieu de la nais-

« sance de mes ancêtres? Je n'ai

a aucune voie de conciliation a leur

« proposer. Si celle découverte les

« intéresse, elles ne manqueront pas

K de raovens pour la faire. Les vers

(3) Il est permis de croire que Unuiousiicr-

Delafond a retouché ces vers et en. a fait di-pa-

raitro les exprcsbioiis trop vicillcb.

ARO

« que fit Antoine Dumouslicr, un de

« vos ancêtres, sur la mort de René
« Arouet, qui peut-être aussi fut un
a des miens, sont animés d'un carac-

« tère d'amitié qui fait honneur au

« cœur de celui quiles a écrits. Puisque

et vous travaillez a l'histoire de votre

« province , évitez avec soin le tiop

te grand flegme de style assez ordi-

tc naire aux personnes qui , comme
ft vous, par état ou par goût, s'appli-

tc quent aux mathématiques. Je suis,

« etc. 3) La famille Arouet, donll'exis-

tcncehLoudun est assez douteuse, con-

tinua a habiter St-Loup jusqu'au i8^

siècle, c'est-a-dire jusqu'au moment où

l'aïeul, si ce n'est le père de Voltaire,

vint se fixer a Paris. Samuel Arouet

notammeul était notaire à Si-Loup de

161 8 h. 16il , et il existe encore
,

dans nue élude de cette ville, une

procuration donnée par un Arouet

,

marchand a Paris , a un Arouet de

St-Loup
,

pour régler des affaires

de famille. Les familles Leschamps
et Gougeard , de Bressuire , ville

peu éloignée de Sl-Loup , étaient al-

liées aux Arouet, et Voltaire reconnut

cette parenté, lorsqu'il était a l'apo-

gée de sa gloire.—La ville de St-Loup

fut lellement glorieuse d'avoir été le

lieu d'origine de l'un des plus beaux

génies de son siècle, qu'aPépocpie de

la révolution, où les noms de saints

furent proscrits , elle adopta celui de

Voltaire qu'elle conserva jusqu'au re-

tour de l'ordre. Pour compléter ces

détails
,
qui seraient minutieux pour

tout autre nom, on doit ajouter que

Marguerite d'Aumarl qui , de son

mariage avec François Arouet, ancien

notaire au Châlelet de Paris et tré-

sorier de la chambre des com|iles,

eut l'auteur de la Ilenrîade , n'était

point d'iuie famille noble du Poitou
,

comme le disent toutes les biogra-

phies j il n'a existé dans celte province
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aucnae maison patricienne de ce nom »

F T E.

ARPAJON (Louis,marquis d'),

pdil-fils du duc d'Arpajon {t^oy.

ce nom, II, Say), se montra très-

Jeune animé du sang de ses aïeux

(lettres-patentes de Louis XV,du mois

d'oclobre 1720), et s'éleva successi-

vemeut, par tous les degrés militai-'

res , au rang de lieutenant-géuéral.

Il se signala dans les Pays-Bas , au

siège de Mous et devant Namur; se

trouva aux batailles de Nervinde

,

d'Hosclitett et d'Oudeuarde , où il

reçut deux blessures eu chargeant

,

jusqu'à cinq fois , les ennemis. Em-
ployé en Espagne, il battit les Mi-
quelets en plusieurs endroits , fit at-

taquer les places d'Areus, Venasque,

Castel-Léon et Tortose dont il s'em-

para, et se trouvait encore, en 1 7 1 1,

au siège de Barcelone ; mais il ne put

contribuer a la prise de cette place

importante , étant revenu eu France

pour prendre possession de la charge

de gouverneur-général du Berry

,

dont il avait été pourvu après la dé-

mission du duc de Noailles. Il mou-

rut le 2 I août 1756. De trois enfants

qu'il eut de son mariage avec Char-

lotte Le Bas de Montargls , deux fils

moururent en bas âge , et Anuc-

Claude d'Arpajon , sa fille, épousa le

second fils du duc de Noailles. Elle

fut appelée, adéfaut de mâles, a jouir

de la prérogative qui avait été accor-

dée a son bisaïeul par Jean-Paul

Lascaris {J^oy. Arpajon, II, ôsy),

et fut reçue en conséquence grand-

croix de l'ordre de Malle, lorsqu'elle

eut alteiut l'âge de seize ans. Elle

transmit ce privilège à la maison de

Noailles. Ainsi s'éteignit la maison

d'Arpajon , issue des anciens comtes

de Toulouse, et qui, par son alliance

avec celle de Séverac (i) , tirait son

(1) La maison de Scvcrac , dont un des chefs

LVI.
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origine des rois d'Aragon, comtes de
Barcelone, et d'une princesse d'Ir-

lande. L M X.

ARPE (Pierre-Frédéric), ju-

risconsulte et philologue distingué,

mais qui s'est trop occupé dans ses

recherches de choses futiles ou sin-

gulières, naquit, en 1682, a Kiell

dans le Holstein. Il apprit de soa

père, qui remplissait dans celle ville

les fonctions de consul, les premiers

éléments des langues et de la liltéra-

turc. Après avoir achevé ses éludes

au gymnase
,

puis à l'université de
Kiell , il se rendit à Copenhague
pour y perfectionner ses connaissan-

ces, et peut-être aussi pour y trouver

un emploi que la médiocrité de sa

fortune lui rendait nécessaire. Placé

près d'un jeune seigneur pour l'aider

dans ses études, il sut se concilier

dans ce poste la bienveillance des

parents de son élève et l'eslime des

personnes du rang le plus distingué.

lie temps qu'il vécut a Copenhague
ne fut point perdu pour sa propre

instruction. Il emplovalt ses loisirs à

suivre les cours des plus habiles pro-

fesseurs, et à recueillir dans les bi-

bliothèques des matériaux pour les

ouvrages qu'il se proposait de publier

dans la suite. S'étant chargé d'une

seconde éducation , il accompagna

son nouvel élève a l'académie de

Wolfenbultel, puis en Hollande, oii

il publia, mais en gardant l'anonyme,

VApologie de Vanini ( Voy. ce

nom, XLVII , 453). Cet ouvrage,

soit qu'on le regarde comme un jeu

d'esprit , soit qu'on le prenne au sé-

rieux, n'offre rien de plus singulier,

ni de plus hardi que son titre. Le
but de l'auteur est de prouver qu'on

a eu tort de regarder Vaninl comme un

mourut iiKiiiiIial de France, en i.j?.7, existe cn-
ror(!, mais (lichue «le sou ran;; et dosa fortune,

dans Ift peiitu ville de Saiut-Felix do Carauiau
(llaute-GaioDiJcJ. V—v«.

3o
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alliée, et que par conséquent sa con-

dainnalion fut Injuste. Avant lui

,

Bayle (i) avait soutenu la même opi-

nion dans les Pensées diverses sur

la comète. Ainsi l'apologiste de Va-

nini n'avait pas même l'avantage de

dire une chose nouvelle , et le titre

seul de son livre en assura le suc-

cès. Au surplus ce livre ne iit aucun

tort a l'auteur
,

quoiqu'il fût bien

connu. Il en préparait une seconde

édition, lorsqu'il fut rappelé en 1 7 1 7

à Kiell pour y professer le droit. Il

se démit de sa chaire en 1722 , afin

de pouvoir se livrer entièrement à la

rédaction des nombreux ouvrages

dont il se proposait d'enrichir la lit-

térature. Il se retira quelque temps

après a Hambourg j et il y passa le

reste de sa vie, formant sans cesse de

nouveaux projets
,

qui sont restés

presque tous sans exécution. Arpe

mourut en 1748, a l'âge de 66 ans.

Il avait beaucoup d'érudition et une

vaste mémoire ; mais on doit lui re-

procher d'avoir employé son temps

à des recherches frivoles. Il était

l'ami du savant Mosheim, d'Uff'en-

bach, etc. On trouve deux lettres de

lui dans le tome II du Commerciuia

epistolare Uffenbachii , publié par

Schelhorn. On connaît de lui les

ouvrages suivants : I. /. P. F. R.

P. Epislolanim decas, sive brevis

delineatio Musœi scriplorum de

divinatione , majoris operis pro-

^TOWU5 (Wolfenbuttel), in-iJ" de

(ij ISaibler, dans son Examen critique des die-

liannaires, art. AKPE.dit qu'il se lia clans la Bel-

gique avec Vilriariub, Noiidt, lîiiyle et Basna-

ge. Puis il ajoute que ces grands hommes ton-

cur.-nt de l'estime pour lui ri lui conseillèrent

de publier l'Apologie de Vanini dont il s'occu-

pait. Arpe vint au plus tut en Hollande sur la

fin de 17 II. A cette époque, Bayle et Basnape

^•taient morts depuis plusieurs années. Quant à

"Vitriarius et Noodt , il est plus que douteux

qu'ils aient jamais donné ù un jeune lioinine

qui venait suivre leurs leçons, le pernicieux

conseil de publier un ouvrage qui ne dc^vait avoir

(l'aulro cficl (juc de laustr du scapduk.

rÀRp

66 p. (2). Arpe n'a point publié

l'ouvrage qu'il anuonçail sur la divi-

nation , et qui pouvait être fort cu-

rieux. II. Pyrrlionismi historici

,

sive observationum de historia et

historicis cmtiquis arginneii tiim(^h.')
,

1711, in 8** de 24. C'est encore le

prodrome ou le plan d'un ouvrage

dans lequel Arpe se proposait de

montrer l'incertitude qui règne dans

les récils des historiens de l'anti-

quité 5 mais, malgré les sollicitations

de ses amis, il ne l'a jamais exécuté.

III. Apologiapro Cœsare F anino,

CosmopoU (Rotterdam) , 1 7 1 2, in-

80. Ce livre
,

qui fit beaucoup de

bruit k son apparition , est presque

oublié maintenant. Arpe est convenu

avec Mosheim qu'il ne l'avait com-

posé que pour exercer son esprit, et

qu'il n'avait jamais eu la prétention de

justifier Vanini; mais il déclara, dans

ses Feriœ œstivales , p. 3o
,
qu'eu

publiant l'apologie de Vanini, il n'a-

vait été guidé que par l'amour de la

vérité et le désir d'être utile aux hom-

mes, en combattant de tout son pou-

voir la superstition. Quoi qu'il en

soit, il annonçait en 17 17 une se-

conde édition de cet ouvrage , avec

des notes (3) ; et en 1728, il écrivait

a UfFenbach qu'il allait réimprimer

l'Apologie de Vanini , avec son pro-

cès, dont un avocat de Toulouse lui

avait fait passer une copie j
mais ce

projet n'a pas été réalisé. IV. Thea-

truni fati, sive Notitia scrip-

torum de providentia ^ Jortuna

et fnto , Rotterdam, 17(2, in-

(?) Barbier n'a pas connu cet ouvrage, puis-

qu'il ne le cite pas dans son Dicl. des anonymes.

Dans son art. Amr, il change le litre en celui

de liibliotheca fiitidica.

(3) On pourrait conjecturer , d'après «ne leUre

de Mosheim à l.a Croze , que lu seconde édition

était sous presse en 17 17; mais il est probable

c|u'clle n'a pas été terminée. Barbier eilc cepen-

dant une édition <le 1718 ; uiyis ou m: bi Irouvç

dans aucun calaloguc.
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8"; c'est nu catalogue clironologi-

que des auteurs qui ont écrit sur

le destin ou la providence , depuis

Hermès jusqu'à J. -Conrad Rhu-

met , en i652. V. De prodigiosis

naturce et artis operibus talisma-

nes et amuleta diclis, ciim recen-

sione sciiptorum hiijus ai'gumenti^

liber singularis, Hambourg, 17 17,

in-8° j compilation dans le genre de

la précédente. VI. Lniciis veritatis

vindex , sive de jure laicorum

,

prœcipue Germanonim in promo-

vendo religionis negotio, Kiell,

1717, in-4-°5 2^ éd. augment., ib.,

1720, in-4-°. L'auteur soulient dans

cet ouvrage que la division deschré-

iiensen ecclésiastiques etenlaïqucsest

injurieuse pour ces derniers
j
et cber-

che k prouver que cette division est

fondée sur des principes contraires a

la loi naturelle , a celle de Moïse , k

l'évangile, aux usages de la primitive

église et aux règles de la jurispru-

dence. Vn. Feriœ œstivales , sive

scriptorum suoriim liistoria, liber

singularis, Hambourg, 1726, in- 8°.

C'est, sinon le plus utile, du moins

le plus curieux de tous les ouvrages

d'Arpe. H y donne l'histoire de tous

les livres qu'il avait composés , im-

primés ou manuscrits. Parmi les ma-

nuscrits, les plus importants sont:

Hiérophantes, sive de Hierologia

et Hierographia, etc. C'est un ca-

talogue des auteurs qui ont écrit sur

les fables, les énigmes; et k cette

occasion il se proposait de traiter des

hiéroglyphes, des symboles, des nom-

bres mystérieux, des notes ou sigles

des anciens calligraphes, de la sténo-

graphie, des écritures cachées, etc.

— Un Supplément k l'ouvrage de

Naudé : Des grands hommes accu-

sés de magie ;—une Bibliographie

physiologique , ouvrage dont les

auteurs des Acta eruditor. Lip-
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sieJts. désiraient la prompte publica-

tion 5
— et enfin deux livres de mé-

langes, qu'il avait intitulés Fortuita,

parce que les matières s'y trouvaient

place'es comme au hasard 5 ces deux

livres devaient comprendre ses re-

cherches sur la philosophie mystique

sur les causes naturelles de l'antipa-

thie et de la sympathie
, sur l'amour

et ses différentes espèces, sur les li-

vres, les tableaux et les statues obscè-

nes des anciens et des modernes,

sur les métamorphoses physiques ou

morales des hommes, etc., et l'a-

nalyse des ouvrages manuscrits les

f)lus recherchés des curieux, tels que

e dialogue de Bodin : De reruni

sublimium arcanis , le Fléau de la

foy , de Geoffroy Vallée, etc. (4).

Vin. Themis cimbrica, sive de Cim-
broruni et vicinarum gcntium an-

tiquissinùs inslitutiscommen tarius,

Hambourg, 1737, in-40; ouvrage

savant et plein de recherches utiles

sur les anciennes coutumes du Jut-

land. Leibnitz, dans une lettre a La
Croze

,
publiée par Dutens et par

Kortholt, fait Arpe auteur de la Ré~
ponseà laDissertation deLa^Ion-
noye sur le Traité des trois im-

/jos^ewr^CS), LaHaye, I726,in-i2;

Prosp. Marchand l'attribue k je ne

sais quel aventurier littéraire, qui

signe IL. R. L. (V. Dict. historiq.,

I, 322). On croit que c'est Rousset.

Dans son Catalogue de la biblio-

thèque d'un amateur (I, 120),

(i) L'ouvrage de Vallée est iniprinic; mais
coiiime les exemplaires en soûl très-rares, Aipe
ne l'avait sans doute vu que manuscrit.

(5j Leibnitz se trompait en attribuant cette

rcnonse à Arpe. L'ffenbach lui écrivit en 1728

de vérifier si , comme on le lui avait assure, il

existait dans la bibliothèque du duc de Ilolslein,

un exemplaire du fameux Traite des Irais impos-

teurs. Arpe lui répond que cet exemplaire n'a

d'existence que dans l'imagiuatinn de quelques
rêveurs [dulce est somnium). Puis il ajoute : .le suis

convaincu que ce livre détestable n'a jamais
existé. Je partage inlimomtut l'opiniuu de M.d,e

la Monnoye à cet égard.

3o.
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M. Ronouard donne Arpe cortime le

vërilable auleur d'une traduction fran-

çaise du Traité des trois imposteurs,

imprimée eu lyyô, in-8'^ 5 mais

Prosp. Marchand a prouvé que cette

prétendue traduction d'un livre qui

n'a point existé en latin avant le mi-

lieu du dernier siècle n'est autre

cliose que VEsprit de Spinosa,ïm-

primé, dès 17 i 9, a la suite de la vie

de ce sectaire {V. Spinosa , XLIII

,

028). W—s.

ARQUIER (Joseph), composi-

teur dramatique et violoncelliste, na-

quit à Toulon en 1760 , et non en

1773 , comme le dit la Statistique

morale du déparlement du Var. Il

annonça de bonne heure des disposi-

tions pour l'art musical, et il ne lui

a manqué
,
pour se faire une grande

réputation, qu'un heureux concours

de circonstances , et surtout un ca-

ractère moins modeste et moins

éloigné de l'intrigue. Arquier a beau-

coup travaillé 5 mais ses ouvrages sont

peu connus a Paris, parce que les uns

n'y ont paru que iur des théâtres se-

condaires qui n'existent plus , et que

les autres ont été représentés en pro-

vince. La vie d'Arquier fut errante.

En 1784 il jouait de la basse au

lliéàlre de Lyonj en 1788 il était à

Carcassoune, où \\àonnd.VIndienne,

qui paraît avoir été son premier opéra:

eu 1789 il dirigeait l'orchestre de

Marseille, oîi il fit iouerUap/mis et

Hortense, opéra dont le commandeur
de Saint-Priesl avait composé les pa-

roles. Le succès de cette pièce et ce-

lui du Pirate, représenté la même
année à Toulon , déterminèrent Ar-

quier a venir a Paris en 1 790 5 il es-

pérait y être nommé second chef

d'orchestre de l'Académie royale de

nnisifjuc, el comptai! sur la |irok'cli()ii

(hi ministre Saint-Priesl, siirinlendanl

de ce théâtre 3 jnais, les premiers
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évèncracnls de la re'volution l'ayant

privé de cet appui, il entra comme
violoncelliste au théâtre Molière

,

nouvellement fondé et dirigé par

Boursaull-Malherbe, sons lequel il

avait été à celui de Marseille. Arquier

en devint chef d'orchestre en 1792 ,

lorsque Scio et sa femme eurent passé

au théâtre Feydeau , et il l'était en-

core en 1794» Dans cet intervalle il

avait donné, en 1790, au théâtre

comique et lyrique de la rue de Bon-

di, le jMari corrigé , opéra bouffon

en deux actes, dont le succès, unique-

ment dû à sa musique , fit dire que le

mari était doublement corrigé;

en l'jgi
t au théâtre du Cirque du

Palais-Royal , la jS''*"*'* et quelques

autres opéras 5 au théâtre Molière , la

Peau de l'ours, en un acte , et dont

le poème fit tort a la musique; en

1791, au théâtre Montansier , le

Congé, l'IIàlellerie de Sarzana,
remise l'année suivante sous le litre

de rHôtellerie de Fontainebleau

.

Il avait refait, pour ce théâtre, la mu-
sique de VAmant jaloux et du Ta-
bleau parlant, dont un ordre supé-

rieur, sollicité sans doute par les

sociétaires de l'Opéra-Comique et

par Grélry , empêcha la représenta-

tion. Après la faillite de diverses

administrations du théâtre Molière
,

Arquier retourna en province , et ou

le vit, en 1798, à Tours, où il donna

les Péruviens. P».appelé à Pans , il

fît jouer au théâtre des Jeunes-Elèves

de la rue de Thionville , en 1800,
l'Ermitage des Pyrénées , et les

deux petits Troubadours. La di-

rection de ce spectacle ayant passé

en d'autres mains , Arquier suivit,

en 1801 , Grasset Saint - Sauveur

comme chef d'orchestre d'une car-

gaison dramatique, destinée pour le

Nouveau- Monde , emportant avec

lui le Désert d'Oasis , qu'il venait
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(le composer, et qu'il fit sans doute re-

présenter en Américpie. L'entreprise

ayant éclioué , il revint en France,

et fit jouer a Brest, en i8o4^, /«

Fée ZJrgèle, avec une nouvelle musi-

que qui fut exécutée h Paris, en i8o5,

au théâtre des Jeunes-Elèves dont il

dirigeait l'orchestre. Après qu'un dé-

cret impérial eut supprimé ce spec-

tacle et plusieurs autres, en 1807 ,

Arquier alla courir encore la pro-

vince , fut maître de musique a Tou-

louse
,
puis au théàlre du Pavillon a

Marseille, où il fît représenter ISIon-

rose et Zisac, et la Suite du Mé-
decin turc , refusée par les sociétai-

res du théâtre Feydeau
,
par égard

pour Nicolo, auteur de la musique du

jMédecinturc. Il passa de la a Per-

pignan, oiî il donna Zipéa , en

1 8 1 2 ; revint a Toulouse , et alla

mourir a Bordeaux en octobre 1816.

Arquier a laissé un grand opéra,

Philoctèle , dont il n'avait achevé

que les deux premiers actes. La mu-
sique de ce compositeur se fait re-

marquer par une mélodie facile et

gracieuse
,
par des accompagnements

brillants et légers, et une entente

parfaite de la scène. A

—

t.

ARRAULT (Charles) , avocat

au parlement de Paris, naquit a Bois-

Commun, dans le Gàtiuais, en i643.

Ses débuts au barreau eurent un
éclat qu'il soutint par des succès

toujours croissants. Il fut chargé de

plusieurs causes célèbres, entre au-

tres de celle du duc de Gesvres con-

tre sa femme qui l'accusait d'impuis-

sance. Les mémoires qu'il publia a

cette occasion sont compris dans le

Recueil général des pièces du
procès, publié en i']ii, à Rotter-

dam, 2 vol. iu'-i2. Arrault mit au

jour, en 1707, un Mémoire tou'

chaut le droit de M. le prince de
Çonti sur la principauté de Neiif-
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chdtel , in-^"^. Déjà les prétentions

dn prince avaient été écartées , a la

mort du duc de Lotigueville
,
par les

états de Ncufchàlel
,
qui conférèrent

la souveraineté a la duchesse delSe-

mours. Celle-ci étant décédée, le

prince de Couti se remit sur les rangs

avec d'autres prétendants
5 mais il

échoua de nouveau. Ce fut au roi de

Prusse que les états adjugèrent la

souveraineté. On connaît encore d'Ar-

rault un 3Jémoirepour le prince de
Monaco contre le duc de Savoie ,

touchant les seigneuries de Men-
ton et de Roquebrunc , Paris

,

17 12, iu-4-°. Le zèle et le talent

avec lesquels il défendait ses clients

le firent admettre dans le con-

seil de la maison du duc d'Orléans,

régent. Bâtonnier de l'ordre des

avocats en 17 17 5 il mourut l'année

suivante. Administrateur des hôpi-

taux, 11 y fit preuve d'un dévouement

éclairé. On lui doit les matériaux

d'un écrit intitulé : Abrégé histori-^

que de rétablissement de Vlwpi^

tal des EnJ^ants-Trouvés :, Paris,

174^6 , in-4°, qwi fut publié par son

fils Charles Arrault. L-M-x.

ARRÏBAS (Paul-Autoike),

ministre d'Espagne, né eu i77i«

S'étaut distingué dans le cours de

ses études, 11 obtint, a l'âge de 19

ans, au concours, la chaire de phy-

sique a l'université de Valladolid.

Il y professa ensuite le droit, et les

talents qu'il développa lui firent ac-

corder par le conseil de Castillc une

dispense d'âge pour être reçu avocat,

distinction dont on a peu d'exemples

en Espagne. Il exerça cette profes-

sion près de la chaucellerie de Val-

ladolid. A 33 ans, il fut nommé par

le roi Charles IV procureur-général

près de la cour des alcades del

Corte. En 1808 il embrassa la cause

du roi Joseph Bouaparlc , et fut
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nommé membre de son conseil d'état,

ensuite ministre de la police générale

et de la justice. Obligé de quitter

l'Espagne après le retour de Ferdi-

nand VII en 1814., il vint habiter

le village de Colombe aux envi-

rons de Paris, où il acquit une pe-

tite propriété, et il y mourut en 1828,

G—Y.

ARRIGHI (Antoine (i)), cé-

lèbre professeur de l'académie de

Padoue , était né vers la fin du 17"

siècle dans l'île de Corse, d'ime fa-

mille alliée à celle des Bonaparte.

Ayant embrassé l'état ecclésiasti-

que il vint en Italie
,
pour suivre

la carrière de l'enseignement. En
1727 (2) il fut pourvu d'une chaire

de droit canonique à l'académie de

Padoue ,• et
,
peu de temps après, il

obtint celle de droit romain qu'il

remplit avec un tel succès
,

qu'eu

1741 il fut inscrit au nombre des

citoyens de Venise. L'épitaphe qu'il

avait composée pour le chanoine

Pappafava fut attaquée par un ano-

nyme avec beaucoup de vivacité.

Arrighi répondit a son critique sur

le même ton , et la dispute prit

un caractère si sérieux
,
que l'au-

lorité se crut obligée d'intervenir

pour la faire cesser. Arrighi mourut

Vers 1753. Outre quelques discours

imprimés séparément, et recueillis

dans la Calogcrana, on a de lui :

I. Acroecses IJ^ de jure pontijicum

uiiiverso, Padoue, 1728, in-4-*'. U.
Hisloria j'uris ponlijlcii , ibid.,

lySi, gr. in-zt". On trouve ordinai-

rement a la suite trois haran";ues ou

(i) Suivant I.ombardi , Storia délia lelleml.

ilal., II, 3?.i , Arrighi se nommait ylnloinr-Ma-

rie ; mais il n'a pris que le nom d'Antoine à la

Icle de ses ouvrages.

(2) Le discours qu' Arrighi prononça en pren.TUt

possession de cette chaire est imprimé, l'adoue,

Comino , 1729, in-4''. V. Anuiiti dilla li/)<>i;riif.

f^oliti-Ctimininii., i29.(iV'st clone pjr erreur c|ue

Luuibardi rcliJjUii S4 noiuiiiulivii jusqu'en 17 Jo.
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dissertations : Pro jurlsdictione

pontificum. — De ecclesiis sub-

urhicariis, sujet déjà traité par notre

P. Sirmond ( Voj. ce nom, XLII

,

4-2 8). — De agro llmitato. III.

De vita et rébus gestes Fr. Mau-
roceni, principis J^enetorum, ibid.,

174^9, in-4^°. Cette vie de Morosiui

est très-estimée. Dans la liste des

pièces justificatives de son Histoire

de Venise, Daru cite une lettre

d'Arrighi sur Padoue, et une épi-

taplie de Morosini, conservées dans

les manuscrits de la bibliothèque des

Caraaldules in Murano. W—s.

ARROWSMITII(A....),
cartographe anglais et hydrographe

du roi, mourut a Londres le i6

avril 1824, a Tàge de 73 ans.

Le nombre de cartes quMl a pu-

bliées, dont quelques-unes en plu-

sieurs feuilles , se monte a plus de

i3o5 on remarque VAngleterre ea

18 feuilles , VEcosse en 4 ,
1'//'-

lande en 4^, la Mappemonde en 6,

le Grand Océan en 9, la Manche
en 7. On a aussi de lui un Atlas uni-

versel en 45 cartes, et des atlas par-

tiels. Les cartes d'Arrovi'smith sont

dessinées avec beaucoup de netteté et

bien gravées 5 c'est leur principal mé-

rite, et ce qui leur valut d'abord dans

toute TEurope une réputation prodi-

gieuse ; mais un examen plus appro-

fondi fit bientôt reconnaître qu'elles

ne méritaient pas tous les éloges qui

leur avaient été prodigués. On ne

peut compter sur leur exactitude que

pour les Iles Britanniques
j
quant au

continent européen elles sont fautives.

Elles ne se recommandent pas davan-

tage pour les autres parties du mon-

de, notamment pour l'Asie, et quel-

quefois elles olircnt des erreurs sii

grossières qu'on est tout étonné de l'i-

gnorance ou de l'cxlrcine négligence

quia pu les taire coinmellrc. Il guilira
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d'en citer un exemple. Une carie

faile par des Japonais avait tracé as-

sez grossièremenl des îles au sud-est

de leur empire; Arrowsmith, en co-

piant la carte japonaise ne fit pas la

réduction nécessaire, de sorte qu'une

île dont le circuit est au plus de 47
1/2 milles anglais, en a sur sa carte un

de 1^0 milles au moins. Notre colla-

borateur M. Walckenaëra dit qu'Ar-

rowsmith méritait la dénomination

d'artiste respectable et non une meil-

leure, puisque, eu se procurant sans

cesse des matériaux nouveaux, il a su,

sans érudition géographique, dresser

beaucoup de caries curieuses pour

les géographes. Un ouvrage signé A.

Arrowsmith a été publié en anglais

sous ce titre .• Construction géomé-
trique des cartes et des gloùes,

Londres, 182 5, in-4-°, avec planches.

L'apparition de ce volume étant pos-

térieure au décès d'AiTOwsmith, on

ne sait s'il est de lui ou de son fils qui

coulinue son commerce 5 la préface

n'instruit pas sur ce point. C'est un

livre élémentaire destiné aujs; per-

sonnes peu versées dans la science.

Il est écrit avec clarté et indique

avec précision les procédés qu'on doit

employer. E—s.

* ARSEXIUS était fils de

Michel Apostolius {p^oy. ce nom,

11^ 3-6), et dans son enfance porta

le nom d'Aristobule. N'étant encore

que simple diacre il publia la Ga-
léomyomaclne, espèce de tragédie

burlesque dont il ne connaissait pas

l'auteur ; mais ou sait maintenant que

c'est Théodore Prodrome {Voy. ce

nom, XLV, 296). Suivant l'usage

des Grecs , lors de sa nomination a

l'archevêché de Moncubasie ou de

Malvoisie , il (juitla le nom ([u'il avait

porté jusqu'alors, et prit celui d'Ar-

senius. Depuis long-temps il pro-

mcUail de publier le /^ 10 lier^ recueil,
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formé par son père , des meilleures
pièces des différents auteurs grecs. II

en fil paraître un extrait, pe^it in-S",

sans date. Ce rare volume, dont on
trouve la description dans le Manuel
du libraire de M. Bruuet, doit être an-
térieur 'a l'année 1322, puisqu'il est

dédié au pape Léon X. La biblio-

thèque du Sainl-Sjnode, a Moscou,,
possédait une copie de cet ouvra"-©

beaucoup plus ample que l'imprimé.

Arscnius entretenait un commerce
épistolaire avec le pape Paul III, et

il lui offrit la dédicace de ses Sco-
lies sur les sept tragédies d'Euripide;

Venise, 1 534-, 11-8°. Ses liaisons avec

la cour de Rome ne pouvaient man-
quer de le rendre odieux aux Grecs

schismatiques, elPacome, patriarche

de Constanlinople, finit par l'excom-

munier. Arsenlus vint alors chercher

un asile a Venise, et il y mourut eu

i55o. C'était une crovance établie

parmi les Grecs, qu'après sa mort il

était tombé au pouvoir du démon qui

ranimait son cadavre la nuit, et l'obli-

geait a. commettre toutes sortes d'ex-

cès {Voy. GulUet, Lacédémone
ancienne et moderne , Szy, éd, de

16^9). On peut consulter, pour plus

de détails, \^il\lélanges de Chardon

de la Rochette, I, 2 58-4.1. W—s.

ARTAUD (Jeaîj-Bapti&te), né

h jMonlpellicr en déc. lySs, se fit

d'abord connaître par un pamphlet

intitulé : La petite poste dévali'

sée, 1767 , in-i2. Il donna ensuite

la Centenaire de Molière, jouée

au Théàtre-Francais le 18 février

1773 ,
pour la célébration de l'année

séculaire de la mort de notre premier

comique. Celte pièce a été imprimée

in-8". la même année (i). Le succès

(i) On .ivait joué la veille, sur le uième théâ-

tre V Asscml.lci: , loinédie de l'abbe Lcbeau do

Sehosne.sur le iiièine sujil ; et le jiuhlic eut lieu

de s'iluimcr une les aulcius tUaiuatiijuts eus^
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de la Centenaire de Molière avait

engagé les comédiens français a pro-

poser aux gens de lettres un concours

pour célébrer eu 1784. la révolution

séculaire de la mort du grand Cor-

neille. Plusieurs auteurs traitèrent

ce sujet. Grimra regrette que la pièce

composée par Artaud ou celle de

Cubière n'ait pas eu la préférence.

Artaud est encore auteur d'un ou-

vrage anonyme qui a pour titre :

Taconet , ou Mémoires liistori-

ques pour servir à la vie de cet

homme célèbre , lyyS, in -12.

Le rival de Yadé, sans avoir mérité

tous les dédains de Favart , ne peut

pas non plus être appelé un homme
célèbre. Artaud devint secrétaire et

bibliothécaire du duc de Duras, et s'il

faut en croire les Blémoires secrets,

il perdit cette place en 1774^ pour

quelques infidélités. Les auteurs de

la Gazette de France , en vertu de

leur privilège exclusif, avaient obtenu

la suppression du Courrier d^Avi-

^«o«^ journal rédigé par Morénas
,

avant l'occupation du Comtat par les

Iroupes françaises, en 1768. Artaud

iit revivre cet écrit périodique en

1775, mais il ne put lui rendre l'es-

prit iudépendant qu'il respirait même
sous la dominaliou papale. Grinim

{Corresp. litl. , tora. 4 de la 3''part.

,

pag. 370) cite des vers passablement

ridicules qu'Artaud adressait a l'abbé

Delillc, pour l'engager a venir occu-

per un appartement au Palais-Rojal
;

il lui dit, entre autres choses exem-
plaires :

Nous sommes dans le voisinage

De cent gr^ices et des neuf sœurs;
Vous uurc2 le rare avantage
IJe choisir entre leurs faveurs.

Ou cite encore de J.-B. Artaud l'E-

cJuuige raisonnable ; tHeureuse
entrevue; Sophie, comédies dont

Bcnt laisse à dtux dOlJUlauls lu soin Av. télOluer
Mulivrc. A —T.

KM
les deux dernières sont en vers;

mais il ne paraît pas qu'elles aient

été imprimées (2). Censeur royal

long-temps avant la révolution de

1789, Artaud figure encore sur

la liste des gens de lettres rému-

nérés par la convention nationale

en 1795. Il mourut a Paris en

1796. Jj—M X.

ARTEAGA (le P. Hortensio-
Felix Paravicino y), littérateur

espagnol, naquit en i 58o, a Madrid,

de parents nobles. Dès son enfance il

se fit remarquer par son esprit vif,

pénétrant, et par la rapidité de ses

progrès. Après avoir terminé son

cours de droit a Salamanque , ne se

sentant aucune vocation pour la ma-
gistrature, il entra dans l'ordre des

Trinilaircs et se fit recevoir docteur

en théologie. Ses talents pour la chaire

ne tardèrent pas a le faire connaître.

Il avait eu l'honneur de complimen-

ter Philippem a son passage a Sala-

manque , en 16 16; ce prince fut

si content de sa harangue
,

qu'il le

nomma son prédicateur. EeP. Hor-
lensio remplit cette place pendant

vingt ans ; et quoiqu'il ne fût pas

exempt d'enflure , de recherche , et

des autres défauts que l'on reproche a

la plupart des prédicateurs espagnols,

il sut les faire excuser par ses qualités

brillantes. Elevé aux premières di-

gnités de son ordre, il en était vicaire-

général lorsqu'il mourut a Madrid le

22 déc. i633. Aux vertus d'un re-

ligieux il joignait les manières et la

politesse d'un homme du monde. La
îincsse de son esprit était passée eu

proverbe. Comme ])oèleil apparlieut

à l'école maniérée deGongora(/' o^-.

ce nom,XVin, 66). Ses vers recueil-

lis sous ce tilre : Obrasde D. Fe-

(2) Erscli [France litléraire, loin, i' '^

, \i. ÎG) dil

que V Ihuicusc entrevue a clé ll'aduile tu aUc-

maud, Fraatfoil, i773> iu-S".
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lice de Arteaga ( i ), furent imprimés

à Lisbonne, 1 6 4.5 , et a Madrid , 1 6 5 o

,

vol. iu-i". On trouve trois romances

mystiques de D. Félix , avec une

courte notice sur sa vie , dans le

tom. 5 du Parnaso espanol de Se-

dano. LopedeVega l'a célébré dans

son Laurel de Apollo. Ses divers

recueils de sermons ont été publiés
;

mais il a laissé manuscrit un traité

tle philosophie : Constancia cris-

titinu o discorsos del animoy tran-

quilidad estojca; on conserve cet

ouvrage à la bibliothèque Saint-Phi-

lippe de Madrid. W—s.

ARTllUS ou ARTLR II,

duc de Bretagne. V^oy. Bketagne
,

V, 554.

ARTHUS m. Foj. Riche -

MOJVT, XXXVIII, 70.

ARTIEDA (André Rey de),

poète espagnol, était né vers i56o a

Yalence, d'une famille noble, origi-

naire de l'Aragon. A quatorze ans

,

il prit ses grades dans la faculté des

arts, et a vingt dans celle de droit,

de la manière la plus brillante. Sans

rompre avec les muses, il embrassa

la profession des armes et fut fait

capitaine dans un régiment d'infan-

terie à l'armée de Flandres. Il ser-

vit sous les ordres du duc de Parme

( Voy. Alex. FarnÎîse, XIV, 172)

dans les guerres de la ligue 5
il fit

ensuite une campagne eu Hongrie

contre les Turcs. Quelques auteurs

prétendent qu'Artieda donna des le-

çons d'astronomie et de mathémati-

ques a Barcelone ; mais il est peu

vraisemblable qu'un guerrier , déjà

sur le retour de Tàge, ail échangé sa

cuirasse contre une robe de profes-

seur. De retour en Espagne, il pu-

blia , sous le nom iWJrlcmidoro

,

(1) c'est le nom tle sa môrc qu'il a mis à la

tùle lie SCS poisics. Ses sermons oui l'aru sou»

celui de 1>. Uorteiisio.
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sorte d'anagramme du sien : DiS'

ciirsos , epislolas y epigranunas
,

Saragosse , i6o5, in- 4-° • L'une des

meilleures pièces de ce recueil, de-

venu fort rare , est une épître au

marquis de Cueblar sur la comédie
,

dans laquelle Arlieda signale, avec

autant de franchise que de goût , les

défauts du théâtre de sa Baliou. Elle

a été reproduite dans le Parnasso

espanol, I, 552. Il comptait au

nombre de ses amis les lilléraleurs

les plus distingués de son temps

,

entre autres Lupercio d'Argensola

{y'oy. ce nom, II, 4-ii), dont on a

un sonnet a sa louange , et Lope de

Vega, qui l'a comblé d'éloges dans

sou Laurel de Apollo. Les critiques

modernes n'en parlent pas d'une ma-

nière moins favorable. L'éditeur du

Prtr«rt55oe5p«âo/, qui lui a consacré,

dans son second volume, une courte

notice, dit qu'il joignait a une vaste

érudition un esprit solide, et que sou

style élégant et pur brille parla dou-

ceur et l'harmonie. Il avait composé

dans sa jeunesse une tragédie ,
los

Amantes , imprimée a Valence
,

i58i, in-S"^ ; mais ou n'en connaît

plus aucun exemplaire. W—s.

ARTIGAS (don Juan), né a

Blontevideo, en 1746, d'une famille

originaire d'Espagne, entra, jeune

encore, dans la carrière des armes.

Après de longs services il était par-

venu au grade de capitaine, cl il con-

tinuait de servir en 1 8 1 dans l'armée

royale avec zèle et exactitude , lors-

que, a la suite de quelques démêlés

avec le gouverneur de la colonie por-

tugaise del Sanlo-Sacramenlo, il alla

faire offre de son épée à la républi-

que de Buenos-Ayres
,
qui vers le

commencement de i 81 1 lui conliades

armes et des munitions, au moyen des-

quelles il se chargea d'exciter une

rcvollç dans la Bauda Oriculal, et
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d'enlever celte province à la métro-

pole. Il parvint h organiser des gué-

rillas, qu'il grossit encore des troupes

revenues du Paraguay, et défit les

royalistes eu plusieurs rencontres. A
Las Piedras, il remporta sur eux une

victoire complète, cl fît leur général

prisonnier. Aussitôt après cet exploit,

il marcha contre les Portugais qui,

sous prétexte de défendre la cause

du roi d'Espagne , cherchaient a

s'emparer du pavs qui s'étend a la

rive gauche de la Plala. Il les hattit

dans différentes occasions, et contrai-

gnit le gouvernement du Brésil h

traiter avec la république de Buenos-

Ayrcs, dont il était devenu le général
;

mais il y avait déjà rencontré des

rivaux et des ennemis redoutables.

Comme il arrive dans toutes les ré-

volutions, dès que l'autorité de la

métropole eut cessé , les chefs du

parti qui l'avaient renversée se di-

visèrent entre eux, et les ambitions

individuelles se manifestèrent (i).

Venu dans de pareilles circonstan-

ces, Artigas ne pouvait manquer de

causer de l'ombrage. Ses succès,

la confiance des soldats , l'intluence

qu'il obtint dès le commencement sur

une grande partie de la contrée,

toutes ces causes réunies excitèrent

au plus haut degré les appréhensions

du directeur Puyredon, qui aspirait

ouvertement à la dictature j il suscita

toutes sortes de tracasseries à Arti-

gas, et l'accusa d'aspirer lui-même a

la domination. Le général mécontent

s'éloigna avec sa troupe de l'armée

qui assiégeait Montevideo sous les

ordres de Rondeau, et qu'il était venu

(i) c'est un bien triste plaidoyer pour la ré-

publique (|ue les guerres civiles , le» troubles

continuels et l'iigilaliou pcrmaueiite Je rAïué-

riquc espagnole, depuis que ses provinces insur-

gées, eonstiluées en ré|)ubliques, sont devenues

des théâtres sangliiiils de discorde et de désola-

tion. C'esl un !>peclaciu et une leeon pour l'Eu-

rope. V— vi:.
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renforcer. Par cette défeclîou, il

mit l'armée dans la nécessité d'a-

bandonner son entreprise; et, s'étant

répandu dans la campagne , il y fit

des levées d'hommes, et chercha par

tous les moyens a fortifier son parti.

On conçoit de quelle fureur furent

transportés, à cette nouvelle, leschefs

de la nouvelle république. Posarda,

qui venait d'être nommé directeur,

et qui n'avait pas plus que Puyredon

de penchant pour Artigas, le fit dé-

clarer infâme et traître. Sa tête fut

mise h prix, et l'on promit 6,000 fr.

à celui qui l'apporterait. S'il était

fiermis de comparer de petites révo-

ulions avec des événements beaucoup

plus considérables, mais qui semblent

en être le type, on pourrait dire

qu'Artigas fut alors dans la républi-

que de Buenos-Ayres un autre Du-
mouriez. Mais plus habile, ou peut-

être plus heureux que le général fran-

çais, et n'abandonnant pas la partie

au moment décisif, il ne songea qu'aux

moyens de résistance. Aussi actif

qu'intrépide, chéri de ses soldais ,

dont, malgré son âge (70 ans), il

partageait toutes les habitudes , il

excita dans ce moment un grand en-

thousiasme. A sa voix de nombreuses

levées furent opérées dans le pays

qui s'étend entre l'Uraguay ,
le Pa-

rana et le Brésil , et il put bientôt

marcher à la tête d'une armée contre

celle ([ue ses ennemis firent sortir

de Buenos-Ayres. Artigas battit cette

armée dans la première renconire, et

s'empara de Montevideo, de Santa -

Fé , en i8i5. Un nouveau corps en-

voyé contre lui sous le général Valcar-

cel subit le même sort , et la répu-

bli(|ue n'eut plus d'autre parti a

prendre avec sou général révolté,

que celui des négociations; elle lui

céda
,
par un traili-, Santa - Fé et

toute la ri\c oricijlalc de la Plala.
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Ou sait qu'enpareil cas les voisins, pro-

fitant des divisions intestines, ne man-

quent pas défaire quelques tentatives

crenvabissenient. Les Portugais vou-

lurent donc en 1

8

1 6
,
pour la seconde

fois, s'emparer de tout le pays jus-

qu'à la Plala. Mais Artigas , fidèle

aux intérêts de sa nouvelle patrie, ne

songea plus alors qu'a repousser une

aggression étrangère ; il marcha con-

tre les Portugais, et, quoique vaincu

dans une première attaque , il ne se

laissa point abattre. Après plusieurs

affaires , dans lesquelles les succès

furent alternatifs , il obligea le gou-

vernement de Rio-Janeiro a entrer

en ne'gociation avec la république de

Buenos-Ayres. Les craintes d'un ar-

mement qui se préparait dans les

ports de la métropole, pour soumettre

les colonies de l'Espagne, forcèrent,

à cette époque, les divers partis de la

république à se réunir j elle général

Artigas lui-même parut un instant

se rapprocher de ses rivaux • mais

dès que la révolution des Riego et

des Quiroga eut aussi triomphé dans

la métropole (1820), les divisions et

les haines des partis reprirent toute

leur force dans la république de Bue-

nos-Ayres. Le directeur Puyredon, se

livrant de nouveau a ses projets

de domination , envoya contre Ar-

tigas une armée commandée par

Rondeau ; mais ce général fut bientôt

abandonné par une partie de ses

troupes qui vinrent se mettre sous

les ordres d'Arligas , et tous ensem-

ble maixhèrcnt contre la capitale,

d'où Puyredon et les siens furent con-

irainls de s'éloigner. Arligas triom-

phait , mais peu fait pour les dis-

cussions et les intrigues de la po-

litique, il ne sut pas long-temps con-

server un pouvoir que se dispulaient

h la fois une foule d'iniriganis am-

bjlicux et plus adroits que lui,. Oblige
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de c|uiUer encore Buenos-Ayres,
abandonné d'une partie de ses sol-

dats, il fut vaincu dans un combat

décisif au mois d'octobre 1820. Re-
tenu ensuite au Paraguay par le doc-

leur Francia, dans une espèce de

captivité , il y mourut au commen-

cement de 1826. M DJ.

ARTIS (Jean d' ), en latin Ar'

Tisius , habile canonisle, était àer

Cahors, où il naquit en i5y2. Sesr

premières études élant achevées, il

alla faire son cours de philosophie 'a

Rhodez, où il seliadc l'amitié la plus

étroite avec D. Tarisse, alors prieur

de Cessenon, et depuis général de la

congrégalion de Sainl-Maur. Après

avoir terminé son cours, il rejoignit

D. Tarisse a Cessenon, et il y passa

trois ans, uniquement occupé de se

perfectionner dans la connaissance;

des langues et des meilleurs écrivains:

de l'antiquité. Il revint ensuite h.

Cahors, où il commença ses études

en droit et prit ses premiers gra-

des. D. Tarisse ayant un procès;

devant le parlement de Toulouse^

le pria de l'accompagner dans cetter

ville pour l'aider de ses conseils.

D'Artis ne put se refuser au désir

de son amij il profita de cette cir-

constance pour suivre les leçons des

plus habiles professeurs , et s'élant

fait recevoir docteur dans l'une et

l'autre faculté, il fréquenla le bar-

reau de Toulouse. Ses talents com-

me jurisconsulte lui méritèrent Lx

bienveillance du premier président

de Verdun, qui le chargea du soin

de sa bibliothèque, et l'admit a soit

intimité. Eu 161 2, ce magistrat

ayant été nommé premier président

du parlement de Paris, d'Artis y
suivit son protecteur, dont il ne vou-

lut jamais se séparer, malgré les of-

fres les plus séduisantes. Une chaire

de droit canonique étant venue à va»
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qiier en 1618 a la faculté de Paris,

il se mit sur les rangs et l'ablint au

concours. Après la mort de Hug.
Guijon ( F'oy. ce iiom^ XIX, 109)
en 1622, il fut pourvu de la place

de professeur au collège royal. Il

remplit ces deux chaires avec beau-

coup de zèle et d'exactitude, et mou-
rut le 21 avril i65i. Quoique dé-

pourvu de fortune et sans autre res-

source que le tiailcmeut de ses

deux chaires et le revenu de quel-

ques bénétices peu considérables qui

lui furent accordés sur la fin de sa

vie , il ne laissa pas d'amasser plus

de cent mille francs par son écono-

mie qu'il poussa, dit l'abbé Goujet

,

peut-être un peu trop loin ( Mé-
moires sur le collège royal de
France, III, 390). Il légua vingt

mille francs k la faculté de droit de
Paris pour améliorer le sort des pro-

fesseurs, et le surplus à la congréga-

tion de Saint -Maur. D'Arlis était

très-instruit
j mais il avait plus de

mémoire que de jugement , et ses

ouvrages, qu'on peut regarder com-
me des compilations, n'offrent plus

aucun intérêt. Doujat ( Voj. ce

nom
, XI, 618), son successeur au

collège royal, a publié les œuvres
de d'Arlis, l^aris, i656,in-fol. Elles

sont précédées d'une vie de l'auteur,

que Chr.-Goll. Buder a reproduite

avec des notes dans les Vitœ claris-

siniorum jurisconsullorum , léna
,

i72 2,in-8". Le P. Nicéron, dans ses

Mémoires, XXX, ii-i.i, donne la

liste de dix-sept ouvrages de d'Ar-

lis, dont quatre ne font point partie

du recueil publié par Doujat. Mais
il n'a pas connu lu plus rare de ses

opuscules, et le seul qui mérite en-

core d être recherché des curiLuix.

Il est intitulé : /. Artisii ndmi-
ruiida pedis

( les merveilles du

pied), Paris, Billaiuc, 1629, ia-iJ"
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de 56 pag. D'Artis composa ce petit

traité pour se délasser de travaux

plus sérieux. Suivant l'usage des sa-

vants de son temps, il y prodigue

l'érudit'.on. Mais on y trouve aussi

quelques bonnes plaisanteries, et des

idées singulières sur le rapport qu'on

remarque entre le caractère et la

forme du pied, idées que des écrivains

modernes ont développées, sans ren-

dre à d'Artis l'honneur qui devait

lui en revenir. Mercier de Saint -

Léger a donné de cet ouvrage une

notice très -intéressante dans VAn-
née littéraire, 1770, VIII, 4-4--

67. Barbier, dans son Diet. des

anonymes , attribue a d'Artis, mais

sans en expliquer la raison : Satyra
diœtetes sive arbifer rerum, per

Joann. de Manihus, Paris, in-12,

1

6

1 4^ , daté par erreur , i 5 1 4. Ce
petit ouvrage est dédié au card. du

Perron
,
par une épître au bas de

laquelle on trouve comme sur le fron-

tispice le nom de /. de Manibus.

W—s.

ARTIS ( Gabriel d' ), connu

surtout par ses efforts pour empêcher

le sociniauisme de s'introduire daus

les différentes communions protes-

tantes, était né vers 1 660 à Milhaud,

dans le Rouergue. Ayant terminé ses

études théologiques, il se rendit en

Prusse avec sa famille , et dut à

ses talents pour la chaire d'être at-

taché k l'église française de Berlin.

Après la révocation de l'édit de Nan-

tes, la plupart des pasteurs avaient

été forcés, pour se soustraire k la

persécution, de chercher un asile dans

les pays élrangers. Cette conduite,

(jui n'offrait riin que de conforme au

véritable esprit de l'évangile, fut ce-

pendant blâmée liaulemcul par quel-

ques protestants zélés. Elie Benoît,

dans l'espoir de faire cesser ces dé-

clamalions, publia VApologie des
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pasteurs réfugias {Foy. Benoit, ÏV,

199). D'Arlis y répondit par les Sen-

timejits désintéresses, etc., ouvrage

dans lequel il prétend que les pasteurs,

eu abandonnant leurs églises pendant

la persécution , ont trahi leurs de-

voirs, et qu'ils sont tenus de braver

tous les dangers pour se réunir h

leurs troupeaux- Cet ouvrage ne pou-

vait qu'exciter encore la division qui

régnait déjà parmi le clergé protes-

tant. Benoît s'empressa d'y répoudre.

D'Artis lui répliqua 5 mais, a la de-

mande de quelques amis , il consentit

à supprimer son manuscrit. Ce sacri-

fice tardif fait a la paix ne l'em-

pêcha pas d'être suspendu de ses

fonctions pastorales par le consistoire

de Berlin. Privé de son emploi, il se

rendit en Hollande, où il se flattait

de trouver, dans l'exercice de ses ta-

lents, les ressources qui lui man-

quaient du côté de la fortune. Il ré-

solut d'entreprendre un Journal , et

il en communiqua le plan à Bayle,

qui le trouva Irès-bien conçu {Lettre

à d'Arlis). Le premier numéro pa-

rut à Amsterdam , sous le titre de

Journal eCAmsterdam, le 3 sept.

16935 mais la publication en resta

suspendue jusqu'au mois de février

suivant. D'Artis étant allé demeurer

à Hambourg, y reprit sa feuille, sous

le titre AnJournal de Hambourg, et

la continua jusqu'au 27 avril 1696.

Ayant été rétabli dans ses fonctions

pastorales, il revint a Berhn, après

une absence de douze ans 5 mais il ne

put y vivre long-temps en bonne

harmonie avec ses confrères. S'étant

permis de les accuser de socinianisme,

il fut exclus pour la seconde fois du

ministère. Il fit, en 1714^, un voyage

à Deventcr. Sur la recommandation

de La Croze, il y reçut un accueil

bienveillant de Cu])er^ cpii le jugeait

un iniaislre zélé de Jésus -Christ,
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mais qui lui souhaitait plus de pru-

dence ^Lettres de Cuper, 162). L'an-

née suivante, d'Arlis se rendit en

Suède, puis en Angleterre, où l'on

conjecture qu'il fui attaché k l'é-

glise Saint-James de Londres. L'âge
n'avait point diminué sou ardeur pour
les disputes. Ayant eu l'occasion de
voir entre les mains d'un de ses amis
la traduction française du Nouveau-
Testament, par Beausobre et Len-
fant, il crut y remarquer des traces

de socinianisme , et s'empressa de
mettre en garde les fidèles contre

cette version, par une lettre pasto-

rale, dans laquelle il s'intitule le plus

ancien et le plus légitime pasteur de

l'e'glise française de Berlin. Celte

lettre lui attira des réponses très-

vives de Lenfant. D'Artis y répliqua

d'une manière peu charitable. II alla

même jusqu'à recourir h l'autorité

séculière pour obtenir la punition des

prétendus sociniens. Dans un mé-
moire qu'il fit remettre au grand ma-
réchal de Prusse, il lui offre d'extraire

de la traduction du Nouveau Testa-

ment plus de soixante passages sus-

pects , et d'en fournir la critique.

Cette démarche n'ayant pas eu l'ef-

fet qu'il s'en promettait , il s'éloigna

de Berlin pour toujours. On conjec-

ture qu'après avoir erré dans hs
Pays-Bas et l'Allemagne, il prit eu-

fin le parti de retourner à Londres,
et qu'il y mourut, après 1700, dans

un âge avancé. Outre le Journal
d^Amsterdam et de Hatjibourg,

dont la collection forme 4 vol. pet.

in-8", on connaît de d'Artis : I.

Sentiments désintéressés sur la re-

traite des pasteurs de France, ou
examen du livre intitulé : Histoire

et apologie de la retraite, etc.,

d'Elic Benoît, Devenler, 1688, iu-

12. IL Deux lettres a l'auteur de

l'Histoire critique de la république
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des lettres (Masson), au stijet de la

dissertation critique sur le psaume

ex, dans le journal littéraire de

La Haye, tom. III, 142-60; toiii.

IV, 155-73. III. Recueil de trois

écrits sur des sujets importants à

lareligion, La Haye, lyoSjia-S".

D'Aiiis est l'éditeur de ce recueil.

Dans la préface, il se déclare l'au-

teur de la dissertation sur la théo"

cratie d'Israël. Les deux anlres piè-

ces sont une lettre à un ministre

nouvellement reçu, et un discours

sur la nécessité de connaître la

religion et de la pratiquer. IV.

Lettres de M. d'Artis et de M.
Leufant sur les matières du so-

cinianisme , Berlin, i 7 19, in-4-". V.

JSlémoire abrégé concernant le

système et les artifices des soci-

jiiens modernes ; dans le Jour-

nal de Trévoux, mai, 1726, p,

009-22. C'est l'extrait du mémoire

qu'il remit au grand marécbal de

Prusse contre la trad. du Nouveau

Testament par Beausobreet Lenfant.

VI. La maîtresse clé du royaume

des deux
,

qui est une clé dor
d'Ophir, enrichie de perles du

plus grand prix; ou dissertation

contre le papisme, Londres, sans

date, petit in-8°. Ouvrage rare et

reclierche des curieux, peut-être à

cause de la singularité du litre ou de

Li violence des attaques contre le

saint-siège [T^ oyez le Blanuel du

libraire de M. Brunet au mot Maî-

tresse). Barbier, dans son Examen
critique des dictionnaires, a donné

sur d'Artis un article Irès-incom-

plel. W— s.

ARTOPAEUS (Jean-Curis-

TOiniE Jii;<;KiiR ou), historien et plii-

lologue, né en 1626 à Strasbourg,

consacra .sa longue carrière li l'cnbcl-

gnfinenl. Après avoir professe, Irenlc-

dcux ans, la lilléralurc latine augyni-
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uase de sa ville natale, il fut pourvu

en i683, d'un canonicat du chapitre

de Saint-Thomas et de la chaire

d'histoire àracadémie, dont il mourut

doyen le 21 juin 1702. C'était un

savant du premier ordre , très-versé

dans les langues, l'histoire et les an-

tiquités; et s'il n'est pas aussi connu

maintenant qu'il mérite de l'être,

c'est qu'il n'a guère publié que des

thèses et des dissertations, genre

d'ouvrages, dont la réputation fran-

chit rarement l'enceinte des acadé-

mies. La plupart de ses thèses roulent

sur des points choisis de l'histoire

sacrée et de l'histoire ancienne. Uf-

fenbach en avait recueilli un grand

nombre dont on trouve les titres

dans le catalogue de sa bibliothèque

{Voy. Uffewbach, XLVII, i56).

Artopaeus a eu part au Compen-
dium histor. ecclesiasticœ inusuni

gymnasii Qothani ; Golha^ 1666,

in- 8°, et souvent réimprimé depuis en

Allemagne (F'oj^.Seckendoef, XLI,

4 1 3). On lui attribue : Séria disqui-

sitio de statu, loco et vita aniiyia-

rumposlquam dicesserunt à cor-

poribus prœsertim fidtlium, in- 1

2

de 21 4- pages, édition imprimée,

suivant Placcius , Theatrum ano~

nytnor., dans le duché de Lune-

bourg, vers 1670. Cet ouvrage cu-

rieux, mais paradoxal, reparut, dès

l'année suivante, à Strasbourg, chez

Zelzner, in-i 2, augmenté d'un exa-

men critique par Ballh. Bebel. Il a

été inséré dans le Fasciculus rw
riorum ac cuiiosorum scriptonim

theologicorum de anim.d , Franc-

fort, 1692, in-8°; enfin on en in-

dique, dans \à.Bibliottieca seleclis-

.s//«rt d'Engcl, une édition de Leip-

zig, 1702, in-8". Quoiqu'il ail eu 4-

éditions, l'ouvrage est assez rare, ainsi

(|ue Dav. Clément le témoigne dans

\àBibliolhèqn<i curieuse., 1, 5 5 o, au
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mot Anima (i). Placcius en adonné

Yanalyse àsLassoaTheatrumdc]a.c'ûé,

p. 7 I . Parmi les thèses d'Artopaeus,

on distingue celle qu'il a publiée sous

ce litre : Melctema hialoricuin

qiiod narratio de Juditha et Ho-
lopherne non historia sit, sedepo-

peia; Strasbourg, 1694, in-4.°j réim-

primée dans le Compendium his-

toriœ ecclessiast.. Gotha, i^oS,

in-8°. Artopaeus a fourni des notes

à l'édition de Dicljs de Crhle pu-

bliée par Obrecht, Strasbourg, i 69 i

,

in-4° j
et il a corrigé les Tables

chronologiques de Chr. Schrader.

Ce dernier ouvrage n'a été publie'

qu'après la mort de l'auteur, par

Bartensten, Strasbourg, 1 7 1 5, iu-4.°.

W—s.

ARTUS THOMAS. Foy.
ce nom dans la note de l'article Vi-

GENÈRE, XLVIU, 4.58-59.

ASAD ou AÇAD KIIAiV,
l'un des souverains éphémères de la

Perse, dans le dernier siècle, appar-

tenait à une tribu d'Afghans , et na-

quit dans les environs de Caboul

,

vers 1715. 11 entra au service de

]Nadir-Chah avec le corps de trou-

pes que sa nation offrit à ce concpé-

rant, lorsqu'il revenait de l'Inde , en

1739. Jeune alors et simple cavalier,

Asad se fit bientôt remarquer; il ob-

tint de l'avancement , et commandait

un corps de mille hommes dans la pro-

vince d'Erivan , lorsque Nadir fut

assassiné (174-7)- Les révolutions qui

éclatèrent par suite de cet événe-

ment développèrent l'ambition d'A-

sad, et lui offrirent les moyens de la

satisfaire. Il se mit d'abord au ser-

vice de Teymouras II et de son fils

Héraclius
,
princes de Géorgie

,
qui

profitaient aussi des circonstances

(ij Dav. Clémciil ne connaissait pas l'rdition de
Strasbourg , i()7i ,i ni 2. Kl le est citée dans le

Ca(fl(. de la DibliQt. du rvi, V, i9i.
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pour affranchir leur pays du joug

qu'il subissait depuis deux siècles et

demi sous la dominationpersane. Asad
ne tarda pas a quitter ses nouveaux

maîtres; et voulant, a leur exemple,
travailler pour son propre compte

,

il se joignit aux Lesghis, peuples cau-

casiens qui , a la faveur du désordre

général
,
pillaient et ravageaient im-

punément les états musulmans et chré-

tiens. En 1751, il assiégea Erivan

dont le gouverneur n'implora pas en
vain le secours d'Héraclius. Forcé de
s'éloigner_, Asad se jeta sur l'Adzer-

baïdjan , en chassa les troupes géor-

giennes , s'empara de Tauris , et con-

clut avec Héraclius, à la fin de 1752,
un traité de paix par lequel il fut con-

venu que les rives de l'Araxe seraient

la limite de leurs états respectifs.

Maître par ce traité de tout l'Adzer-

baïdjau, Asad , ayant recruté son ar-

mée d'aventuriers de tous les pays,
ajouta a ses conquêtes Cazbin etSul-

thanieh 5 il entra dans le Ghilan
, y

fît des levées d'hommes et d'argent,

et s avança dans le Mazanderan con-

tre Mohammed Haçan-Khan, tandis

que ce dernier était attaqué d'un autre

côté par Kérym-Khan. Le plan d'A-

sad était d'attendre le résultat de la

lutte entre ces deux rivaux, et de tom-

ber ensuite sur le vainqueur dont il es-

pérait avoir bon marché. Mais ayant

appris que Mohammed Hacan, vain-

queur de Kérym, se disposait à venir

le combattre , il n'osa pas se risquer

sur un terrain resserré entre la mer
Caspienne et de hautes montagnes

,

et retourna a Cazbin. Kérym , ayant

réparé ses pertes , vint l'y assiéger

en 1753. La vigoureuse résistance

d'Asad força son rival de décam-

per. Il revint l'année suivante ; mais

cette fois Asad
,
qui avait renforcé

son armée , ne resta pas sur la dé-

fensive. Il alla camper dans les en-
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virons de Cazbin
, y livra balaille k

Kérym, le défit, el le poursuivit avec

tant de vigueur
,

qu'il ne lui laissa

pas le temps de se fortifier ni même

de se reposer à Ispahan el à Clii-

raz : il s'empara de ces deux vil-

les importantes. Kérym s'élail retiré

dans le Kermesir, où les montagnards

s'armèrent pour sa défense. Asad
,

qui le suivait de près , s'engagea im-

prudemment dans un défilé où ses

troupes furent écrasées. Sa déroute

fut complète , et il ne parvint qu'a-

vec peine et dans le plus grand dés-

ordre a se replier sur Cliiraz, où il

pilla les caisses publiques et les ma-

gasins de vivres : il gagna enfin Ispa-

han, et comptait s'y fortifier pendant

l'hiver; mais n'ayant pas recules re-

crues qu'il avait demandées, et se

voyant menacé a la fois par les ar-

mées de Mohammed Haçau et de

Kérym, il craignit de se mesurer

contre ces deux compétiteurs, et pré-

féra aller attendre à Tauris l'issue

d'une seconde lutte qui ne pouvait

manquer de s'engager entre eux.

En effet , Mohammed triompha de

Kérym, et s'empara d'Ispahan.Vaincu

à son tour devant Chiraz, il retourna

dans le Blazanderan pour y réparer

ses perles. Il marcha sur Tauris au

printemps de lySy. La puissance

d'Asad, affaiblie par ses guerres avec

Kérym, était alors sur son déclin.

Ses troupes mal payées fatiguaient les

1)enples de l'Adzerbaïdjan par leurs

jrigandages. Il manquait de vivres et

de munitions ;
et plusieurs de ses

olTiciers généraux allèrent avec leurs

soldats se ranger sous les drapeaux

de Mohammed lïaçan. Effrayé de

celte désertion, Asad laissa un corps

de troupes sous les ordres de Fclli

Ali-Khan
,
pour défendre Ourniiah

,

la plus forte place de l'Adzerbaïdjan,

el il s'acbciuina vers Baghdad avec
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une faible escorte. En traversant lé

Kourdistan , il s'arrêta chez son beau-

père 5 mais ce barbare , sans respect

pour les liens de la parenté ni pour

un souverain déchu, le dépouilla de

tous ses joyaux , en lui disant impu-

demment que ces parures ne conve*

liaient plus a sa position. Asad, ar-

rivé a Baghdad dans un dénuement

presque absolu
, y fut bien accueilli

du pacha Soliman ; mais il ne put en

obtenir des secours pour rentrer en

Perse. Comme il cherchait k se faire

un parti, et comme ses intrigues pou-

vaient compromettrela neutralité dont

ce gouverneur voulait ne pas se dé -

partir avec Rérym-Khan {J^ oy. ce

uom, XXII, 32 4), Asad reçut ordre

de s'éloigner , et prit le parti de se

retirer en Géorgie, auprès du prince

Héraclius
,
qui lui assura une exis-

tence honorable h Tiflis 5 mais qui,

satisfait d'avoir recouvré Findépen-

dance de Sa couronne et de son

pays , refusa aussi de favoriser les

projets ambitieux de son hôte. Dans

cet intervalle , Felh Ali-Khan aban-

donné a ses propres forces avait li-

vré Ourmiah a Mohammed Haçan.

{Voy. ce uom, XXIX, 24.1).

Celui-ci a son tour avait élé vaincu et

tué par Kérym, qui restait maître de

toute la Perse. Héraclius, sommé par

ce prince de livrer Asad, ne voulut

pas violer les lois de rhospitalité
j

mais il engagea Asad a se rendre

auprès d'un prince dont on vantait

la clémence el la loyauté. Asad Khan
suivit ce conseil, et s'en trouva bien.

Olivier, dans la relation de ses voya-

ges en Orient, nous a conservé le

récit de l'entrevue de ces deux per-

sonnages et le texte même de leur

conversation. Il est difficile de croire

a l'authenticité de ces détails cl

surtout h celle des discours. Mais,

eu somme, Kéryui pardonna géuércu-
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fieraenta son aucien rival, lui accorda

sa confiance ,
l'admit dans son con-

seil , et lui offrit tous les moyens de

mener une vie douce et paisible

,

dans tel lieu qu'il lui plairait de choi-

sir. Asad préféra demeurer a Chi-

raz, auprès d'un prince qui avait ac-

quis tant de droits a sa reconnais-

sance et à son amitié. Il lui donna

souvent des avis salutaires, le ser-

vit avec zèle et courage a Tarmée
5

mais refusant tous les emplois, toutes

les dignités , il disait souvent qu'il

n'avait jamais été plus heureux que

depuis sa chute. Il survécut a Ké-

rjm, et mourut a Chiraz, en 1780
,

pendant que cette ville était assiégée

par Aly Mourad-Khan (/^o;-. ce nom,

XXX, 33r). Son corps fut déposé

dans une mosquée , et ce ne fut

qu'après la reddition de cette ville

que ses restes , comme il l'avait dé-

siré , furent portés à Kaboul , ac-

compagnés de ses femmes et de ses

esclaves. A

—

t.

ASCHOD est le nom de plu-

sieurs princes arméniens de la race

des Bagratides, Juifs d'origine, qui

régnèrent sur la Géorgie, et dont la

famille existe encore en Russie. —
AsCHOD , fils de Piourad , voyant

l'Arménie livrée à la fureur des guer-

res civiles, depuis qu'en l'année 683

le pairice Grégoire périt dan» uuo

bataille contre les Khazars
,

qui

l'avaient envahie j s'empara du gou-

vernement «n 685, et prit lu titra de

patrice. Il nomma son frère Sem-
pad sharabied ou généralissime

des troupes ; et , dans l'espoir d'as-

surer la trauquillilé de son pays , il

fit la paix avec le khalife Addcl-Mé-

lek, et lui pava un tribut. Mais l'em-

pereur Juslinien II , irrité de cet acte

de soumission des Arméniens, envoya

contre eux, en 686, une armée (|ui

dévasta pendant deux aus leur mal-

LVI.
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heureux pays. D'un autre coté , les

Arabes, soupçonnant quelque inlelli-

gence secrète entre les Grecs et le»

Arméniens, attaquèrent ces derniers,

Aschod, ayant marché a la rencontre

de l'ennemi
,

périt dans la bataille
,

l'an 690, après avoir gouverné qua-

tre ans et huit mois. — Aschod, fils

de Sahag
,
profilant des guerres ci-

viles qui élevèrent la puissance dej

Abbassides sur celle des Ommeyades,

se fit nommer patrice et prince des

princes d'Arménie en 7^3, par Mer-

wan II , dernier khalife de la race des

Ommeyades, et gouverna quinze ans.

Attaqué en 768 parles autres prin-

ces arméniens, a cause de ses liaisons

avec les Musulmans , il fut vaincu
,

fait prisonnier et privé de la vue. Il

survécut quatorze ans a ce malheur
,

et fut remplacé par son fils Sempad.

—

AscnoDP'',dit le Grand, premier roi

d'Arménie de la dynastie des Bagra-

tides, était fils de Sempad le confes-

seur qui souffrit le martyre en 856.

Ayant appris la mort glorieuse de

son père , il se mit en possession de

ses états en Arménie , et sut
,
par sa

prudence et sa sagesse, se concilier a

la fois la confiance des princes armé-

niens et l'amitié des Arabes; aussi

le khalife Motawakkel fit cesser

les incursions des Musulmans en Ar-

ménie, et, au lieu d'un osdigan ou

gouverneur, il n'y envoya plus qu'un

commandant qui dépendait du gou-

verneur de l'Adzerbaïdjan. Il fit

plus: en 859 il éleva Aschod a la

dignité de prince des princes
,

et lui donna sur l'Arménie tous les

droits delà souveraineté , a la charge

d'un tribut annuel. Aschod s'appli-

qua a maintenir la paix dans ses

états, et a réparer les maux qu'y

avaient causés les Arabes. 11 conféra

a sou frère Apas la dignité de shara-

bied , ci se fortifia par des alliances

3i
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avec les plus puissants priuccs arnic-

niens, qui so soumirent a lui avec joie

en devenant ses gendres. Maître du

centre de TArménie sur les bords de

TAraxe, Ascliod résidait alternalive-

inent a Kars, à Anl et a Eraskavors

,

et comptait parmi ses vassaux le prince

de Géorgie , son parent , et le roi de

Colcliide. La partie méridionale de

rArmé nie était encore occupée par

les Arabes dont le commandant mili-

taire résidait a Tovin
,
pour y sur-

veiller les princes arméniens et rece-

voir leurs tributs. En 86 1 , cet émir

ajant fait une incursion en Arménie,

fui vaincu par Ascliod et par son

frère Apas. Le khalife Motawakkel

,

loin de venger la bonté de son lieu-

tenant, rendit la liberté a tous les

princes arméniens qui avaient été

emmenés captifs a Bagbdad avec Sem-

pad, et leur permit de retourner au

christianisme qu'ils avaient été forcés

d'abandonner. Aschod gouvernait en

paix l'Arménie depuis vingt-six ans,

lors([ue le khalife Motamed crut de-

voir récompenser sa fidélité et sa sa-

gesse en lui conférant le titre de roi.

Il lui envoya, en 885, un diadème,

des vêtements royaux , des chevaux
,

des armes et d'autres riches présents.

Aschod fut couronné par l'ambassa-

deur musulman 'a Ani , en présence

tics grands de la nation. Quelque

temps après , l'empereur Basilc-le-

Macédonien, qui se prétendait issu

des Arsacides, anciens rois de l'Ar-

ménie, envoya une couronne à As-

chod , avec une lettre pleine de

compliments et de témoignages d'af-

fection , et fit avec lui un traité d'al-

liance et d'amitié. Ainsi fut rélajjli le

royaume d'Arménie , environ (juatre

siècles et demi après la destruclion

de la dynastie des Arsacides. Aschod

viin(juit les peuples barbares (pii

liabitaieul les vallées seplcnlriunales
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et It's gorges du Caucase, réprima

leurs brigandages , et leur donna des

gouverneurs. Ils se révoltèrent en

888, et furent vaincus par Sempad
,

fils aîné du roi, qui, s'étant mis a la

tête d'une nombreuse armée d'Armé-

niens et de Géorgiens, les soumit , et

résida quelque temps chez eux en

qualité de vice-roi
,
pour les accou-

tumer 'a l'obéissance. Aschod , ayant

fait la même année un voyage a

Constantinople, où il fut reçu avec

les plus grands honneurs par l'empe-

reur Léon-le-Philosophe, tomba ma-

lade a son retour sur les frontières

de ses états, et mourut vers la fin de

l'an 889 , après avoir porté pendant

cinq ans le titre de roi, laissant pour

•uccesseur Sempad , l'aîné de ses

quatre fils. — Aschod II, petit-fils

du précédent, succéda, l'an 914., a

son père Sempad , dont la mort tra-

gique avait plongé l'Arménie dans un

abîme de maux. Ce prince, qui par

ses exploits mérita le surnom d'jÈV-

gathi ou de fer , secondé par son

frère Apas, rassembla six cents guer-

riers avec lesquels il soutint une lutte

inégale contre les Musulmans et les re-

belles. Malgré son courage, son acti-

vité et ses hauts faits d'armes , mal-

gré la couronne qu il avait reçue des

rois de Géorgie et des Abkhaz , il ne

put délivrer son pays du joug des infi-

dèles. Moins roi que chef d'aventu-

riers , borné a la possession de quel-

ques forts , il n'aurait pu , sans le

secours des étrangers , recouvrer le

trône de ses pères , et relever la

puissance des Bagratides cnArméiiie.

Enfin, après dix ans de malheurs, As-

chod fut informe, l'an 9 20, que l'empe-

reur Constantin Porphyrogénèlc invi-

tait les Arméniens à oublier leurs

dissensions, et à se réunir aux rois

de Géorgie et des Abkhaz, promet-

tant de leur envoyer de puissants se-
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cours pour les aider a chasser les

Arabes. Ascliod se rendit l'année

suivante a Conslantinople , d'où il

revint avec une armée qui l'aida a

recouvrer enlièremenl sou royaume.

Pendant son absence , la révolte de

Kakig , roi du Vazbouragan , et de

quelques autres princes arméniens

alliés des Arabes , avait forcé You-

souf, chef de ces derniers, a évacuer

l'Arménie ; mais il y avait laissé un

ferment de division en créant roi, dans

la ville de Tovin , un autre Ascbod
,

cousin du roi d'Arménie. La guerre

qu'Aschod eut a soutenir contre ce

compétiteur ne l'empêcha pas de sou-

mettre plusieurs peuples du nord de

l'Arménie, de faire la paix avec You-

souf, de vaincre sou propre frère

Apas , auquel il pardonna sa révolte

soutenue par le roi des Abkhaz , et

de terminer heureusement plusieurs

guerres contre ce dernier et d'autres

princes arméniens. Le successeur

d'Yousouf, ayant renouvelé l'alliance

avec le roi d'Arménie , lui donna le

litre de schahaiischali (roi des rois),

pour marquer sa suprématie sur les

rois de Colchide, de Géorgie, d'Al-

banie, de Vazbouragan et de Tovin
j

mais les empereurs grecs ne lui ac-

cordèrent que le litre de prince des

princes. Par la médiation du pa-

triarche Jean VI et des évèques ar-

méniens , Aschod fit la paix avec son

cousin, qu'il reconnut roi de Tovin, fut

heureux dans toutes ses entreprises, et

mourut en 928 , dans la quinzième

année de sou règne , laissant pour

successeur sou frère Apas. — As-

chod III Ogliurinndz (le miséricor-

dieux), neveu d'Aschod II, succéda,

en 562, a son père Apas dont le rè-

gne avait eié tranquille. A son exem-

ple, il fit consliuire plusieurs édili-

ccs , il cmbelbt et agrandit la \ille

d'Aui, sa capitale. En y6i, il donna
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le litre de roi el la ville de Kars à
son frère Mouschegh , dont la posté-
rité y régna pendant un siècle. Aschod
parvint a un très-haut degré de puis-
sance. Les rois de Géorgie, d'Alba-
nie

,
de Kars

, de Vazbouragan
, tous

les princes arméniens et plusieurs

émirs musulmans reconnaissaient sa

suprématie. Il n'avait plus à redou-
ter le khalifat avili sous la tyrannie
î\k:s princes Bovvaïdes ( V. Motuy-
LiLLAH, XXX, 275). Ayant vaincu,
en 961 , Seif-eddaulah

,
prince Ham-

danide, souverain d'ilalep et d'une

partie de la Mésopotamie, il reçut

du khalife une lettre de félicitati'ou

et le tilre de Schah-Armcn. Eu
974-5 il fit alliance avec l'empereur

Jean Zimiscès , et le seconda puis-

samment dans sa brillante expédiliou

contre les princes musulmans de Sy-
rie et de Mésopotamie. Aschod III

mourut eu 977, après un règne de
2 5 ans, laissant pour successeur

Sempad II , et deux autres fils
,

Kakig I" et Kourken
,

qui fonda
le royaume de l'Albanie arménienne,— Aschod IV, surnommé Khadeh
(le vaillant) , fils puîné de Kakig I'"",

se révolta, l'an 1021 , contre le roi

Jean son frère ; soutenu par le roi

de Vazbouragan , il l'assiégea dans

Ani , après avoir conquis la plus

grande partie du royaume, et le força

de lui en céder la moitié. Mais les

entreprises de l'empereur Basile H
et les invasions des Turks seldjou-

kides affaiblirent l'Arménie, el la

plongèrent dans l'anarchie. Aschod
mourut en 1059^ et, comme il ne

laissait qu'un fils âgé de i4- a"s, s,i:%

étals retournèrent a son frère .Ican
,

qui ne lui survécut (pie quelques

mois. Ce ne fut qu'ajirès deux ans

de malheurs que le fils d'Aschod par-

vint au trône (pii fut bientôt perdu

pour lui cl pour sa famille. A

—

t.
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ASCHRAF-CIÏAH, le second

âes souverains afglians khlldjis qui

inlerronipirent la dynaslio des Sofys

en Perse, était, fils de Mir-Abd;illali

que Mir-Mahmoud avait fait périr a

Candahar. Ascliraf, cousin de ce der-

nier, sut dissimuler sa liaine contre

le meurtrier de son père 5 il le suivit

dans ses expéditions contre la Perse,

et prit part a la conquête d'Ispahan,

en 1722. Après que Mahmoud se fut

assis sur le trône des Sofys, Aschraf,

exposé aux persécutions de sa défiante

jalousie, fut protégé par l'affection

des Afghans. Accusé d'avoir, par

trahison ou par lâcheté, favorisé,

pendant le siège d'Ispahan , l'évasion

du prince Thahmasp , il se justifia

en prouvant qu'il avait fait toute la

résistance dont était susceptible la

faiblesse du poste qu'il commandait

,

et fut acquitté par un conseil de guer-

re. 11 s'éloigna de la capitale où il por-

tait ombrage a Mohmoud , et fut un

des chefs de l'expédition qui s'em-

para de Cazbin : mais celte ville s'é-

tant révoltée, et leshabitanls ayant fait

main-basse sur les Afghans , Aschraf

fut du nombre de ceux qui échap-

pèrent. N'osant reparaître à Ispa-

ban , où il craignait de courir les

chances d'une nouvelle accusation , il

se retira h Candahar. Les vœux des

Afghans forcèrent bientôt Mahmoud
de le rappeler et de le déclarer son

successeur. Il paraît néanmoins que

pendant la mr'ladie cruelle et dé-

lirante (|ui accabla l'usurpateur, et qui

lui fit répandre tant de sang ( Voy.
Mir-Mahmoud, XXIX, 1 5 4), As-

chraf fut emprisonné par ses ordres
5

mais bientôt ses fers se brisèrent, et

il fut placé sur le trône en avril

1726, soit immédiatement après, soit

peu de niomcnis avant la mort de

son ennemi dont on lui apporta la

tète, Aschraf était aimé des soldats
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de sa nation. Sage, courageux et mo-

déré , il avait toutes les qualités pro-

pres a rendre sa domination suppor-

table aux Persans dans des tem])s or-

dinaires; mais les circonstances con-

trarièrent ses bonnes intentions, en

aigrissant son caractère. Chah Thah-

masp, le dernier des Sofys, avait été

reconnu roi dans le Mazanderan, où

il s'était réfugié, et dans quelques

districts voisins. Les Russes, doutée

prince avait réclame le secours, s'é-

taient emparés du Chirwan et du

Ghilan ; et les Turcs, sous prétexte

de jouer le rôle de médiateurs dans

les troubles de la Perse, s'entendant

avec les Russes pour la partager,

avaient conquis l'Arménie et la plus

grande partie de l'Adzerbaïdjan. Les

Afghans Âbdallis étaient toujours

maîtres de Herat et de plusieurs

autres places du IChoraçan. Le reste

de cette province , ainsi que le Seïs-

tan , étaient au pouvoir de Mélik

Mahmoud qui avait pris le titre de

roi. Il ne restait a Aschraf que l'Irak,

le Farsistan et le Kerman , oii son

autorite' n'était pas même reconnue

partout. Ses premiers actes prouvè-

rent qu'il craignait moins les Persans

que ses propres généraux. Il en fit

périr plusieurs , les uns a cause de

leur attachement pour Mahmoud, les

autres pour avoir conspiré en sa fa-

veur contre ce prince. Ces exécutions

enrichirent son trésor, et lui gagnè-

rent l'aflection des habitants d'Ispa-

han. Il fit porter solennellement dans

la sépulture de leurs ancêtres les ca-

davres des princes persans égorges

par Mahmoud, et poussa l'hypocrisie

jusqu'il feindre de refuser une cou-

ronne souillée de sang, et de ne l'ac-

cepter que sur une renonciation for-

melle (lu malheureux Chah IlouçaVn

auquel il l'avait offerte. Ascliraf, avant

de monltr sur le trône, avait eu des
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relalloDS secrètes avec Thalimasp
;

mais, devenu roi, il changea de po-

liliqiie , et tenta d'attirer ce prince

dans uu guet-apens. Le coup ayant

manqué, il s'en vengea sur quelques

seigneurs persans
,
qu'il accusa d'in-

telligences avec 1 héritier des Sofvs.

Ascliraf employa la première année

de son règne a affermir son gou-

vernement intérieur , et à pour-

voir a sa sûreté personnelle par le

moyen d'une forteresse quil fit con-

struire au milieu d ispahan. Une am-

bassade qu'il avait envovée h Cons-

tantinople ayant été congédiée sans

audience, les Turcs commandés par

Ahmed
,
pacha de Baghdad

,
prirent

Cazbin , et s'avancèrent vers la capi-

tale. Aschraf surprit un de leurs

corps, et employa la ruse contre des

ennemis qu'il voulait ménager et ne

pas provoquer a de plus grands efforts.

Ses émissaires travaillaient secrète-

ment les soldats kourdes et olhomans,

et leur persuadaient que Talliauce de

la Porte avec une puissance chrétien-

ne pour faire la guerre h un prince

musulman et orthodose était aussi

impie qu'impolitique. Des imams,

qu'il envoya au ser-asker , lui prê-

chèrent hautement la même doctrine,

et se joignirent aux officiers turcs,

lorsque l'heure de la prière bs

appela à remplir ce devoir. Leur

mission produisit tout l'effet qu'As-

cbraf pouvait espérer. La désertion
_,

l'indécision, désorganisèrent l'armée

othoroane. Il en triompha aisément

avec des forces bien inférieures , la

contraignit à la retraite, et obtint

une paix, honorable en 1727. As-

chraf échoua ensuite dans une tenta-

tive contre Candahar
j et celte en-

treprise l'affaiblit doublement , en

semant la division parmi les Af-

ghans Rbildjis. Il s'empara de Vezd,

el son ambassadeur fut reçu à Cous-
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tanlinople avecdistinc1îon;maîs cesfa-

rcurs de la fortune furent pour lui les

dernières. L'éloile de Chah Thahmasp
commençait K briller d'un éclat qui fit

pâlir celle d'Aschraf. Un de ces hom-
mes extraordinaires qui apparaissent

a diverses époques dans le monde,
se montra le vengeur de la race des

Sofvs qu'il devait détruire un pea
plus tard {V. Nadir Chah, XXX,
626). Nadir avait fait rentrer le

Khoracan et le Seïstau sous rautorité

de Chah Thahmasp, el se disposait a

marcher contre les Afghans, lorsqu'il

fut prévenu par ceux-ci. Cette im-

prudence d'Ascbraf fut cause de tous

ses revers. Vaincu dans une première

bataille près de Demgàn, il perdit son

camp et ses bagages , et se retira sur

Ispahan : après avoir éprouvé un se-

cond ëchec , il se porta a quelques

lieues au nord de cctle capitale, dans

la forte position de ^lourtchakoureh y

où il essuya une troisième défaite eu

novembre 1729. Rentré dans Ispa-

han, il songeait a y faire massacrer

tous les Persans 5 mais il eut k peine

le temps d'v verser le sang de l'infor-

tuné Chah Houçaïn , et de se retirer

en desordre avec les débris de soa

armée et tous les individus de sa na-

tion, hommes, femmes et enfants. As-

chraf prit la route de Chvraz, où il

espérait se fortifier pendant 1 hiver.

Poursuivi par le vainqueur , il osa

tenter encore le sort des armes près

des ruines de Persépolis , en janvier

17005 mais sa défaite fut une véri-

table déroute. Alors il eut recours

aux négociations , offrit de rendre

toutes les princesses de la famille

royale
,
qu'il avait emmenées, et ne

demanda que la liberté de retourner

k Candahar. îMais ÎSadir ne voulut

rien entendre, et menaça les Afghnns

de ne leur faire aucun quartier, s'ils

ne livraient leur chef. Craignant d'c-
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irc Iralii, Ascliraf s'enfuîl avec deux

cents liommes. Un de ses frères, au-

quel il avait confié une partie de ses

irésors , afin de se ménager une rc-

irailc a Kassora , fut massacré par les

peuples insurgés du Laristan • el liii-

inènie , après avoir traversé , le Ker-

inan dont les liabilants s'étaient aussi

révoltés, u'élait plus suivi que de

deux bommes, lorsqu'il fut attaqué

et assassine par les lîeloulcliis dont

ses joyaux tentèrent la cupidilé. Les

.circonstances de sa fuite et de sa mort

sont racontées de diverses manières.

Ascliraf ne manquait ni de courage ni

de talents, el, dans des conjonctuies

moins difficiles, il aurait pu êlre un

grand prince. Il n'avait régné que

quatre ans el demi, et en lui finit la

tyrannie des Afghans, qui avait duré

nu peu plus de sept ans ( K. Thau-
iiaspII, XLV, 228). A—T.

ASCOLI (le duc Trojako-
Marcelli ) offrit , dans un temps si

funeste pour les rois , un exemple de

dévouement et de fidélité qui eut peu

d'imitaleurs. Né dans les états du roi

de Naplcs, il entra au service de ce

prince comme gentilhomme de la

chambre, en 1792, et fut nommé,
peu d'années après , vicaire-général

de la Basilicate et des trois provinces

de la Fouille alors menacées d'une

invasion par les Français. Il s'y con-

duisit avec autant de zèle que de sa-

gesse. La levée de boucliers du géné-

ral Mack, a la télé des troupes na-

politaines contre les Français, qu'il

chassa de Rome à la fin de novendire

1798, ayant été bientôt suivie de sa

défaite^ et Naplcs ayant été prise

i)ar
les Français le 23 janvier i 799,

e duc d'Ascoii fui obligé de suivre la

famille rovale en Sicile 5 et la capi-

tale resta livrée aux plus horribles

désordres. Mais lorsque peu de mois

après l'armée française cul clc forcée
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d'évacuer celle ville pour marcher

contre les Austro-Russes, une subite

réaction entraîna des crimes encore

plus épouvantables. Dans ces circon-

stances difficiles, le duc d'Ascoii fut

nommé par son souverain, en 1800,

surintendant-général de la police et

de la justice criminelle du royaume.

Il répondit h la confiance du roi , dé-

ploya encore dans ces importantes

lonctions autant d'habileté que de pru-

dence, comprima partout les excès,

rétablit l'ordre el la sécurité dans sa

patrie, et y ramena le calme et la

justice j mais il ne lui fut pas donné

de sauver la monarchie napolitaine

de tous les périls qui la nienacaient

pour la seconde fois. Obligé de se

réfugier encore en Sicile avec la cour,

après l'invasion de Joseph Bona-

parte , en 1806 , il y fut le con-

seiller habituel du roi Ferdinand

IV
,
qui lui confia plusieurs mis-

sions diplomatiques en Espagne et

dans l'île de Sardaigne. H ne re-

vint a INaples qu'avec ce prince en

i8i5, et fut alors réintégré dans

toutes ses fonctions, et nommé grand

écuver. Il mourut dans celle ville, le

19 juin 1825 , dans le temps où les

Autrichiens l'occupaient sous les or-

dres du général Frimont. Ils lui ren-

dirent de grands honneurs funérai-

res, el de nombreux corps de trou-

pes napolitaines et autrichiennes as-

sistèrent a son convoi. Z.

AS(iILL (sir Charles), général

anglais, était troisième enfant et fils

unique d'un riche négociant de Lon-

dres, qui, ajirès avoir rempli les fonc-

tions (l'alderman et de shérif de

cette capilale, fut créé baronnet , el

mourut en 1778. Sir Charles entra

fort jeune, comme enseigne , dans

le premier régiment des garfles a

jiieJ, et y obtint, vers 1780, une

lieulejiaucc a\cc le grade de capi-
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taine. Il alla aussitôt joîndi'e l'armée

(lu marquis Coruwallis dans rAïuéri-

(jue du uord , et fit dans cette armée

toute la campagne de 1781. Au
mois d'octobre de la même année

,

il fut fait prisonnier avec elle an

siège d'\ ork-Town (Virginie), et con-

duit , ainsi que ses camarades, a un

dépôt dans Tintérieur du pays. L'an-

née suivante, les Américfins ayant

résolu de venger la mort d'un capi-

taine Huddy , assassiné par un loya-

liste de leur nation, que les Anglais

refusaient de livrer, le général Was-
hington assembla tous les prisonniers

anglais du même grade , et les força

a tirer au sort pour désigner celui

d'entre eux qui devait être sacrifié

par représailles. La boule fatale

échut au capitaine Asgill qui, dès

lors, fut conduit dans une forteresse

de l'état de Jersey , où ses geôliers

l'accablèrent de mauvais traitements,

eu attendant le jour de son exécution.

Sa mère, lady Asgill, réduite au dés-

espoir par une nouvelle si terrible
,

accourut de Londres a Versailles, et

implora l'intercession de la reine

Marie-Antoinette. Cette princesse ne

fui point insensible aux larmes d'une

mère. Sur ses instances , Louis XVI
fit faire au gouvernement américain,

en faveur de sir Charles, des re-

présentations qui furent accueillies

avec une grande déférence. Un acte

du congrès révoqua l'arrêt de mort

qui frappait l'officier anglais, et l'on

consentit même a le laisser retour-

ner en Angleterre sur sa parole. Il

profila de celte faveur; mais a peine

rentré dans sa patrie, il alla a Ver-

sailles lémoiguer sa reconnaissance ii

celle qui lui avait sauvé la vie (i).

(ij Cet épifode tic la vie tl'AsgiU a fiiurni lo

snjrt tl'iin ilrame de Sauvigny, rcpivsenti- il l'a-

ris iurlo rlii-àlro-Kraiirais, en janvier i7S5,sous

le lilre à' .lliilir, imiii sii)iposi- ainsi (lui; ceux de

Jims les uulitj iiiUTlccuUurs et du lieu de la
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Devenu, en 1790, lieulenant-co-

lonel et commandant d'une compa-
gnie des gardes, il fut attaché, vers

la fin de 1793^ a l'armée du duc
d'York , avec laquelle il fit la cam-
pagne de Flandre , ainsi que la re-

traite a travers la Hollande, dans

l'hiver si rigoureux de 1794.. Après
avoir obtenu successivement les gra-

des decolonel et de brigadier-g-énéral.

ilfjt promu, eni798,acelul de ma-
jor-général, et bientôt après son sou-

verain lui confia le commandement
des troupes destinées 'a agir contre

les rebelles de l'Irlande ; mission

difficile dont il s'acquitta avec autant

de prudence que d'habileté. Sir Char-

les fut nommé, en 1800, lieutenant-

général ; et, a partir de cette époque,

il remplit les fonctions de commandant

de la ville de Dublin, et ensuite celles

de gouverneur de la par tie nord de l'Ir-

lande. Dans ces malheureuses contrées

où s'agitent sans cesse des factions

violentes , il sut maintenir la paix

publique par sa fermeté et sa modé-
ration. Sir Charles Asgill obtint, en

1814, le grade de général, et il

mourut en 1825. C'était un des

meilleurs ofiiciers de l'armée anglaise.

Des études profondes et une longue

expérience l'avaient familiarisé avec

toutes les branches de l'art militalie-

M—A.

ASIIBY (Henry), célèbre calli-

graphe, né le 17 avril 174.4, aAVot-

scène. Mayer en avait précédemment fait nn
roman intitulé Asgill, ou tes désordres des guerres

cifiles , dans lequel sont insérées deux lettres de

l.i mèie d'AsgiU au minisire Vergcnnrs , qui

se trouvent aussi dans la correspondance du

Grimm. linfui le même sujet a été mis sur la

scène de rOpfra-Comii[ne delà rueKavart, ea

1793, par Marsollier et Oalayrac , sous le litre

d'yis^ill, OU le Prisonnier de guerre. A la raèmiî

époque parut un portrait J' Asgill fort bien gravé

p.ir Clicvillet , et qui vient d'être evécuté de

nouveau pour la (oHection de la liiographie

universelle. La Vranie entière s'élait inl«re-sée

au jeune .\ii;;!ais , et il dut ù SOU malheur son

tlévutiou et s.i forluuc. A t.
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lon-Under-EcIgc, reçut dans cefle

ville les premiers éléracnls de la gra-

vure. Placé comme apprenti chez uu

horloger, il y consacrait tous ses

loisirs h graver sur cuivre, sur étain,

sur fer, etc. Ce fut ainsi qu'il acquit

une grande facilité à manier le burin.

Il se rendit bientôt dans la capitale,

011 il contracta d'abord un e^lgage-

ment avec M. Jefferies qui le cliargea

4e graver les titres de ses cartes géo-

graphiques et maritimes. Le jeune

Ashby s'en acquitta avec une rare

perfection. Il passa ensuite chez

Spilsbury, célèbre graveur calligra-

phe qui mourut k cette époque. Ashby
épousa sa veuve et succéda a ses af-

faires, ce qui lui valut bientôt une
grande renommée. Sous sa main le

iurin avait pris la flexibilité de la

plume, et les planches exécutées par

lui, d'après les copies des meilleurs

maîtres d'écriture, surpassèrent tout

ce que l'on avait vu jusqu'alors.

D'innombrables pièces d'écriture fu-

rent gravées par ses soins avec une
rare perfection j mais ce qui plus que
tout le reste servit k sa réputation

et k sa fortune, ce furent ses rela-

tions avec Tomkins qui l'employa

a ses travaux littéraires , et pour
graver les lettres et les actes publics

de la cité de Londres. Les princi-

paux ouvrage d'Ashby sont : I. Plu-
sieurs planches de l'élégant ouvrage
intitulé : Beautés de la littéra-

ture. II. Les Lettres de lord Nel-
son après la bataille du Nil. III.

JJEpilre dédicatoire de la Bible
de Macklin. IV. h'Epitre dédica-

toire de la nouvelle édition des Saisons

de Thomson. V. Une Epilr'' dédi-

catoire \\ l'impératrice Catherine.

Ashby passa la dernière année de sa

vie kKxning, dans le comté deSull'olkj

ou, lout en cultivant son jardin, il ne

cessa do s'occuper de gravure, tan-
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dis qu'un de ses fds conduisait ses

affaires a Londres. Il mourut dans

ce village, le 3i août i8i8. Z.

ASIOLI (Bojsiface), composi-

teur-musicien, naquit k Correggio le

3o avril 1769, et reçut, dès l'âge de

cinq ans , des leçons de musique. II

avait k peine atteint sa treizième an-

née que déjà il avait composé trois

messes, divers morceaux de musique

d'église, un concerto pour le piano

avec accompagnement d'orchestre

,

deux sonates k quatre mains et uu

concerto pour le violon. En 1787 il

se rendit k Turin, où il demeura neuf

ans, et fut bien accueilli par tout ce

que cette capitale avait de plus dis-

tingué. Il y composa dix cantates qui

lui ont acquis une brillante répu-

tation. En 1 796 il accompagna a Ve-
nise le marquis Gherardini, dernier

ambassadeur de la république près la

cour de Sardaigne et il y resta jus-

qii'en|i7g9, époque k laquelle il alla

s'établir k Milan. Lors du mariage

de Napoléon avec Marie-Louise^ il

vint k Paris et composa pour cette

solennité plusieurs morceaux remar-

quables. Dégoûté du monde, ilsere-

tira en i8i3 dans sa patrie, et y
mourut le 26 mai i832. On lui doit

les ouvrages suivants qui sont tous en

italien: I. Principes élémentaires

de musique, ouvrage traduit sous le

litre de Granunaire musicale, ou

Théorie des principes de inusique,

par demandes et par réponses, Lyon,

1819, in- 8". II. \JElève au clavc
cin. Milan, in-8". III. Premiers élé-

ments du chant. IV. Eléments de
contre-basse. V. Traité d'har-

inonie et d'accompagnement. VI.

j)ialoi^ues su/- le traité d'harmo-

nie. G—G—y.

ASKEW (AiNTOiiNi;), médecin

anglais, résidant k Hampslead,oû il

mourut le £7 février 1775 , a été
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moins ulile a son art qu'a la îilléra-

inre ancienne , a laquelle il a rendu

d'émiuents services. Possesseur d'une

fortune considérable, il la consacra

tout entière aux progrès des lettres,

parcourut la France, l'Allemagne,

l'Italie et la Grèce , rassemblant par-

tout des manuscrits grecs: et, a son

retour en Angleterre, il fît le plus no-

ble usage des trésors littéraires qu'il

avait acquis, ec les mettant à la dis-

position de tous ceux qui pouvaient

en apprécier la valeur. Un Epirote

nommé Jean Carabellas était chargé

du soin de sa riche bildiollièque
,

dans laquelle on remarquait surtout

une collection, peut-être unique en

son genre, de toutes les éditions bon-

nes ou mauvaises qui ont été faites

des divers écrivains de la Grèce, ou

du moins de celles qu'il avait pu se

procurer. On ne connaît aucun ou-

vrage d'Askew. Le catalogue de sa

précieuse bibliolbèque a paru sous le

titre de Bibliolheca Askewiana,

seu Catalogus librorum rarissi-

moruni Antonii Askc'W, Londres
,

1775, in-8°i J-D-N.

ASP ASIE (Carlemigelli).

Voy. Carlfimigelli, auSuppl.

ASPASÏUS, célèbre sophiste,

contemporain des Philostrate , était

de Ravenue, et vivait dans le IIP siè-

cle. II reçut de Démélrianus, son

père, habile rhéteur, les premières

leçons de l'art oratoire; et il fréquenta

depuis les écoles de Pausanias et

d'Hippodrome (i). Sans affecter un

respcctsuperstitieux pourles anciens,

il sut se préserver des défauts de la

plupart des sophistes de son temps

,

et se fit un style a-la-fois simple et

élégant. 11 acquit aussi, par le tra-

vail, le talent d'improviser que la

nature lui avait refusé. L'empereur

(i) Hippodrome était l'clève de Philojlrat»

l'aiivicii.
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Alexandre Sévère l'ayant choisi pour

secrétaire , il accompagna ce prince

dans ses cxpédilions tant en Orient

que dans l'Illvrie. Il avait déjà visité

ou depuis il visita d'autres contrées,

cherchant partout l'occasion d'ac-

croître ses connaissances. Aspasius

enseigna long-temps la rhétorique a

Rome. Tant qu'il fut dans la vigueur

de l'âge, on n'eut que des éloges a lui

donner j mais en vicilli>sant il devint

opiniâtre, et dans ses disputes assez

fréquentes il ne voulut céder a per-

sonne. Il en eut une très-vive avec

Philostrate l'ancien 5
mais on peut

conjecturer que dans la suite ils se

réconcilièrent, puisque Aspasius sou-

mit une de ses improvisations au so-

phiste deLemnos, en le priant de la

corrio^er. C'est sans doute ce même
Philcstrate qui lui avait adresse une

lettre sur le style épistolaire (2),

danslaquelle il lui donne de sages con-

seils sur celui qu'il devait employer en

écrivant au nom de l'empereur. Déjà

très-vieux, il professait encore àRcme
dans le temps que Philoslrate le

jeune recueillait les vies des sophis-

tes, dont la dernière est celle d'As-

pasius, Suidas lui a consacré un

article en partie tiré de Pliilostrate.

Il Y donne les titres de deux de ses

harangues : Contre les Médisants

et contre Ariston. Muréri lui attri-

bue un Traité de rliétorlque et une

Histoire de l'Epire en XX livres
j

mais ce dernier ouvrage est d'un autre

Aspasius. Ginnani, dans scsScrittor.

Ravennati, I, 60, donne une liste

assez étendue des auteurs qui ont

parlé du sophiste de Raveune.

W—s.

ASPECT (d') naquit en Pro-

vence, s'il faut s'en rapporter à une

indication donnée par Dcsessarls

(i) IJan» l'édil. des OJCuires des Pliilustrate

par Olcaiius, cttlo Itltre csl la prciuière.
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(Siècles li/tèraires, lom. î
,
pag-

84^). Cependant on sait que la cliâ-

telîenie d'Aspect dépendait du comté

de Coraminges. L'auteur qui porte ce

nom est connu par une Histoire de

rordre roynlet militaire de Saitit-

Louis, Paris 1780, 3 vol. in- 8°.

Ces trois volumes ne contiennent que

riiistoire de l'ordre sous Louis XIV.

Les deux premiers sont consacrés a

l'armée de terre ; le troisième h

k marine. On y trouve quelques

renseignements curieux tirés du dépôt

de la guerre. L'auteur se qualifiait

Lisioriograplie de l'ordre de Saint-

Louis, et cependant cet office avait

été supprimé en janvier 1779. Celui

qui l'occupait, au moment de la ré-

forme, était Gautier de Sibert, de

l'académie des inscriptions. D'Aspect

avait prorais de continuer son ou-

vrage jusqu'au règne de Louis XVI;
mais cette suite n'a pas vu le jour.

L—M

—

X.

ASPER ( CoTîSTATiT-GniLAlN-

Charles vaîi Hoobrouck , baron

d') (i), naquit en 1754-aGand. Son

père, Emmanuel van Hoonrouck,

jouissait d'une fortune considérable,

mais sa famille étaitnombreuse^ il avait

dix-sept enfants. D'Asper fit ses études

au collège des jésuites anglais, a

Bruges 5 toutefois il ne les poussa pas

fort loin: le grec et !e latin avaient peu

d'attrait pour lui; toutes ses pensées

se dirigèrent de bonne lieure vers la

carrière des armes. Eu 1770 il obtint

ini drapeau dans le régimeu l du prince

de Ligne, et parvint successivement

au grade de capitaine qu'il aurait eu

tlcux ans plus tôt sans une circons-

tance digne d'être rapportée, parce

qu'elle lit éclater la générosité de sou

caractère. Lu grand seigneur, du

Teste homme de mérilc, mais le plus

(i) Ce nom, ((iii ic |)ro»oucc U'Asini-, iluit

é'fciiri; d'^/'ycCf
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jeune oflicier du régiment , le comte

de Mérode, depuis sénateur de l'em-

pire , fut pourvu d'une compagnie

vacante. Grande rumenr parmi les

lieutenants; ils s'assemblent et pren-

nent la résolution d'appeler, l'un après

l'autre, le nouveau capitaine en duel.

D'Asper, le plus ancien d'entre eux
,

leur dit: « Messieurs, est-il un seul

K de vous qui, sur son honneur, osai

a déclarer que dans le cas où une

a semblable promotion lui eût été

« offerte , il l'aurait refusée .•' Vous

« restez tous muets; vous voyez bien,

« ajouta- t-il, que votre décision est

« injuste; si vous y persistez, c'est

ce moi qui me chargerai de vous ré-

« pondre. ->> On sent assez que celte

affaire n'eut point de suite. La révolu-

tion belge fournit a d'Asper, en i 789,
l'occasion de se signaler. Partisan du

système de Joseph II, enthousiaste

par caractère et doué de cet esprit

chevaleresque si propre a remuer les

masses, il se jeta dans le Limbourg,

et, par la persuasion plus encore que

par la force, il étouffa les symptômes

de révolte qui s'y étaient manifestés.

A la tète d'un corps de volontaires,

il défit complètement 5, 000 patrio-

tes, et ce premier exploit lui valut

le brevet de major. Son activité' le

multipliait en quelque sorte; il se

trouvailpartout , et l'ennemi ne pou-

vait parvenir à se faire jour sur au-

cun point. Il seconda puissamment

do cette manière les opérations de

l'armée autrichienne du Luxembourg,

et contribua beaucoup au rétablisse-

ment du priuce-évè([ue de Liège-

(lloousbionck) dans ses étals. Il vint

ensuite recevoir, des mains du maré-

chal Ijender, la croix de IMarie-Llié-

rèse; et les habitants du Limbonrg

Ini firent présent d'une épée (jni por-

tait cette légende : « Pro\'iiiriii JJin-

biir^is sua libcratori. Son nom ,
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dès-lors célèbre, devait ])ientôl l'élre

davaulage parles services qu'il allait

rendre a rÀutriciie dans le cours des

guerres de la révolution. Une organi-

sation nouvelle et plus régulière avait

été donnée, avec le nom de Laudon,

a ses chasseurs j il en resta le chef,

et le grade de lieutenant-colonel lui

fut conféré. Il se inesin^a dès le com-

mencement de la campagne de 1793
avec les avant-gardes de l'armée fran-

çaise, et presque toujours son audace

fut couronnée de succès. Cependant

,

chargé par le duc de Saxe-Teschen,

de sommer la ville de Lille, il y cou-

rut risque de la vie , tant Tefterves-

cence du peuple était grande. Le 1'^''

mars 1793, il prit une part active

à la victoire d'Allenhovea ( Voj.
Lanotje, au Supp. ), puis à celle de

Kerwinde. Le 12 mai il conduisit

une colonne contre le bois d'Hasnou,

et s'empara d'une forleredoute. Clair-

fayt lui donna publiquement ce jour-

là le surnom de brave entre les hra"

ves. Colonel en 1794-, d'Asper assura

par sa bonne contenance la retraite

de l'armée. Bravant une grêle de

balles, il ne quitta le pont sur la Lys,

près de Deinse, et ne le. fit rom-

pre qu'après avoir acquis la certitude

qu'aucun Autrichien n'était resté au-

delà de la rivière. Il fît partie, en

1796, de l'armée du comte deLalour.

Du corps de celte armée défendit le

Pas-du-Diable {Teufels-Pass) dans

la Forèl-Noire contre des forces su-

périeures , et d'Asper fut blessé griè-

vement d'un coup de feu, a la fin de

cette campagne, au combat de Neus-

tadt j il reçut à cette occasion une

lettre très - flatteuse de l'archiduc

Charles qui lui envoya son chirur-

gien, Nommé général - major , en

1798, il commandait les chasseurs

lianes, qui furent souvent cités pen-

daul les campagnes de 179^ , 1799
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et 1800 en Italie, mais surtout dans

les combats de Vérone , Lcgnago

et au passage de l'Adda. Lorsque

Suwarow envoya un corps de trou-

pes contre l'armée de INaples que ra-

menait Macdonald , le général d'As-

per se porta sur ûlodène avec quel-

ques centaines de hussards-, il établit

ses postes le long du Tanaro et du

Tidone, où il résista long-temps à

l'attaque de l'ennemi 5 mais craignant

d'être tourné, il se replia sur le prin-

cipal corps d'armée. C'est alors

qu'eurent lieu les combats sanglants

de laTrebia, auxquels il prit une part

très-honorable. Il se trouvait à Bo-

logne lorsque le peuple, excité par

quelques hommes violents , se préci-

pita vers la citadelle pour y massa-

crer sept cents prisonniers français>

La voix des magistrats était mécon-

nue; le crime allait se consommer...

D'Asper se rend sur les lieux de

cette horrible scène, et, par la

seule énergie de ses paroles , dis-

si,)e la multitude. La ville de

Bologne, en reconnaissance de cet

émirent service, le força d'acce[)ter

un chef-d'œuvre du Guide, la 3Ia-

deleine repentante . Bientôt après

il dirigea les mouvements insurrec-

tionnels de la Toscane et contraignit

la garnison de Florence a capituler
j

elle se compensait de 2,000 hommes
;

11 fut convenu qu'elle s'embarquerait

sur trois frégates françaises qui re-

cevraient également a leur bord la

garnison de Livourne, et les condui-

raient toutes les deux a Gênes , où

Masséna était bloqué par l'armée au-

trichienne. D'Asper , sur-le-champ ,

part à franc étrierpour s'assurer par

lui-même de ce qui se passait a Li-

vourne; les Français venaient de l'é-

vacuer; il voit flotter sur les tours

de celle ville le drapeau auirlcliien
j

il assemble les auloritcs , fait rephi-
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cer les couleurs françaises, elrauge,

des deux côlés du port, six canons,

les seuls qu'il y eût. Un faux mes-

sage acliève d'induire en erreur le

commandant de la petite flotte qui,

sans défiance , entre dans le port.

D'Asper se présenle en grand uni-

forme sur la rive 5 les cris A J^ond

de cale! se font entendre de toutes

parts j nul moyen de faire résistance.

Les trois frégates et tout ce qui s'y

irouvait tombent au pouvoir de l'a-

ventureux général. Le collier de

commandeur de Marie-Thérèse de-

vint le prix de cette ruse de guerre.

Le siège de Gênes fut moins favora-

ble a d'Aspcr. Dans le mois d'avril

1800, les Français ayant attaqué la

Bochetia , il défendit avec un rare

courage ce poste important contre des

troupes sans cesse renouvelées 5 mais,

entouré par des forces supérieures , il

fut contraint, sur le Monte-Fascio

,

de déposer les armes , après avoir

vu tomber autour de lui la plus

grande partie des siens. Revenu de

sa captivité après la suspension d'ar-

mes de JMarengo, il combattit avec

succès les avant-postes français entre

la Cliiesa et le Siincio. Attaqué eu-

suite dans la position de San-Lo-

renzo , il réussit a s'v maintenir.

Le comte de Bellcgarde ayant donné

l'ordre au général Vogelsang de

s'emparer le 27 de Ceresara , le gé-

néral d'Asper fut chargé de diriger

l'attaque , et il enleva a la l)aïon-

nelle le village qui était occupé par

800 hommes. La paix de Lunévillc

suspendit ses travaux guerriers et

lui permit de revoir sa palrif et sa fa-

mille; il fit aussi dans ce tcmps-la

queltjiie séjour a Paris , où le premier

consul raccueilllt avec une grande dis-

tinction. La guerre s'etantralhunée en

I 8o5, d'Asper fut chargé de couvrir

la marche du jjénéial Mack, Longeant
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la rive droite du Danube, il passa c&

fleuve a Wertingen , et se jeta sur

les derrières de l'armée française

dont le mouvement fut arrêté par

cette manœuvre hardie. Après l'a-

voir harcelée avec 2,200 hommes
dispersés en tirailleurs , il rallia sa

troupe et voulut reprendre le chemin

de A\ ertingen; mais un épais brouil-

lard Fcmpèche de se reconnaître 5 il

tombe dans une embuscade, essuie

un feu violent; son cheval blessé s'a-

bat , les dragons le désarment, et le

général Savary
,

qui se trouvait à

deux pas , vient recevoir le prison-

nier
;
puis, se plaçant avec lui dans

une calèche , il l'emmène au quartier-

général de l'empereur Napoléon.

Pendant la route , Savary ne cessait

de multiplier ses questions; elles de-

vinrent tellement indiscrètes, que

d'Asper lui dit avec dignité : «Géné-

a rai, épargnez-vous la peine de me
tt questionner davantage; sil'onm'a-

« vait laissé mon épée, vous n'oseriez

tt pas me faire un pareil affront. »

La ville d'Auxerre lui fut désignée

pour prison. La paix qui suivit la

bataille d'Austerlilz le rendit a la

liberté. Il donna quelques jours a sa

chère Belgique, et, de retour a Vien-

ne, y reçut la main de la princesse

Jabloneska, veuve du palatin deCra-

covie, et peu de temps après la clef

de chambellan. L'empereur d'Autri-

che lui permit alors de quitter le ser-

vice, avec le grade de lieutenant-gé-

néral, mais sous la condition expresse

de reprendre de l'aclivilé si les circon-

stances l'exigeaient. Elles ne se firent

pas long-temps attendre. En 1809

les hostilités recommencèrent ; d'As-

per eut le commandement de 16,000

grenadiers. Sa conduite à la bataille

d'EssIing fut admirable ;
elle lui

mérita le grade ai.' fchlzeugmester

(géut'ral d'infanleric) cl le litre de
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colonel-propriétaire du régimenl de

Stuart qui prit alors le nom d'Asper.

Dirigeant l'aile £raucltc de l'armée au-

iricbienne à Wagram , il parvint a

s'emparer du village d'Aderklaw en-

touré de retranclicments formidables;

puis , enfoncanll'aile droite des Fran-

çais, il allait pent-ctre décider la vic-

toire en faveur des Autrichiens , lors-

qu'un bouletle renversa de son chci'al.

Une partie du ventre emportée et le

hras droit fracassé, ii eut le courage

de se faire remettre en selle. Toutefois

ses forces l'abandonnèrent et il tomba

sans connaissance. On lui fit l'am-

putation du bras dans un château, 'a

deux lieues du champ de bataille. Il

subit cette cruelle opération sans pro-

férer une plainte ; mais lorsqu'on

voulut replacer ce qui lui restait

d'entrailles, il expira. Un fils natu-

rel qu'il avait fait légitimer, et qui,

décoré déjà de la croix des braves,

marchait sur ses traces , reçut son

dernier soupir. Il fut enterréhBrunn.

Un des traits caractéristiques du ba-

ron d'Asper était l'humanité pour les

soldats et pour les prisonniers 5 il

mettait aussi tous ses soins a rendre

moins pénibles aux habitants les

charges de la guerre. Doué d'un es-

prit vif, ses réparties étaient toujours

promptes et piquantes. Il n a point

laissé de mémoires sur ses campagnes;

mais une correspondance suivie avec

sa famille et particulièrement avec

son frère, M. vanlIoobrouckdeMoo-

reghcra, aujourd'hui sénateur belge,

pourrait y suppléer : elle fournirait

les matériaux de plusieurs volumes

intéressants. — Un autre frère, van

Hoobrouck de Tevalle, colonel d'un

régiment de hussards, est mort a Liègs

en 1802. Hélait également citécom-

me un des p'us braves officiers de

l'armée aulricliienne. Sr

—

t.

ASPETTI (TuiApo), l'un des

ASP figH

plus grands sculpteurs dont s'honore

l'Italie, naquit à Padoue en i565.
Quelques biographes ont avancé que
cetartistcdescendait d'une ancienne et

illustre famille
; mais il n'eu existe

aucune de ce nom qui soit inscrite au
registre des patriciens padouans.

D'autres ont prétendu qu'il était ne-

veu du Titien; mais il est impossible

que cepeinire célèbre, né, comme l'on

sait, en i4-77, ^"^"^ ''' l'époque de la

naissance d'Aspetti, une sœur en état

d'avoir des enfants. On peut présu-

mer que celte erreur, qui s'est intro-

duite dans les ouvrages les plus esti-

mables, vient de l'habitude des Ita-

liens de désigner les artistes par leur

nom patronymique, et qu'en parlant

de leur grand sculpteur Tiziano, ils

se sont insensiblement accoutumés à
le regarder comme un parent de leur

grand peintre Titien. Si ce n'est

pour les éléments du dessin, Aspettl

n'eut d'autre maître que son génie

dans l'art qui devait l'immortaliser.

Admirable dans ses compositions, il

ne Ftst pas moins par son habileté a

traiter toutes les parties de la fonte.

Ses ouvrages se distinguent surtout

par cette hardiesse, par celte fierté

d(mt il avait su prendre le goût dans

l'étude des chefs-d'œuvre de Michel-

Ange
,

qu'il aurait peut-être égalé

,

s'il n'eût pas vécu dans un temps de

décadence où la simplicité n'est plus

regardée que comme une marque de

faiblesse et d'impuissance. C'est au

ciseau d'Aspetti que la ville de Pa-

doue doitlemajestueux autel de Saint-

Antoine
, la statue du saint , celles de

saint Louis et de saint Bonaventure,

les quatre anges qui soutiennent les

candélabres, et enfin les belles por-

tes de cette église. Appelé par le sé-

nat h Venise, il y décora la façade

de Saint-Marc des statues de saint

Pierre cl de salut Paul. Sur la fin de
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sa vie AspcUi se relira a Pise, où giiicr. II. VAlmeriada, Bologne,

il ouvrit «ne école de sculpture. Il y j64o; traduit en français par Mal-
mourut en 1607, âgé de 42 ans. leville, Paris, 1646, iu-8"j et en

On y voit son tombeau dans le cluîlre allemand par Paul Bozlus, depuis

ilcSixm^t-^ldiv'wdel Carminé. W-s. pasteur a Dresde, Leipzig, 171 5.

ASSAl\IXO(LucAs), historien 1\1. Niiova scella cli lellere, Venise

et romancier, naquit en 1607 à Se- i 639,i653, in-12. IV. /i«g-gz/<7gf/i

ville, oii son père, marchand génois, del re^nu d'amore cipro, ibid.,

avait fixé sa résidence dans l'intérêt i64-i, 1642, in-i2.V. Notonûa
de son commerce. Amené jeune en délia retoiica, ihid., i64-i, in-8°.

Italie, il trouva dans quelques nobles VI. Zampilli d'Hippocrene, com-

Géuois, entre autres dans les Spinola, ponimenti varii. Gênes, 164.2, in-

des protecteurs qui l'encouragèrent 16. VII. Demetiio moscovita

,

à cultiver son t^oùt pour les lettres, istoria iragica, Bologne, i645,

Ses romans, oubliés aujourd'hui, ob- in-12 5 traduit ou imité en français,

tinrent dans le temps une grande vo Paris, 1715, iu-is^ une analyse de

gue. Non seulement les éditions se ce dernier ouvrage fait partie de la

succédèrent plus rapidement que celles BibliotJièque des romans, juillet

des meilleurs ouvrages j mais ii s'en 1782. VIII. Rivoluzioni di Cata-

fit des contrefaçons dont Assarino logna. Gênes, 16445 in-4°5 et avec

se plaint, moins pour le tort qu'il en la continuation, ibid., 1647, in-4.".

recevait, que parce qu'elles étaient IX. Giuochi di Fortuna^ successi

remplies de fautes d'impression. Il d'Astiâge e di Manda?ic , Vc-
paraît qu'il avait surtout h se plaiu- nise, i656 j

3*^ édit. , 16615 ibid.,

dre des G/«/ii/, descendants et suc- 1681, 2 vol. in-12. X. Le sere

cesseurs bien indignes des Giiinti de delVozio e délia veglia intorno al

Florence. Dans la préface des Gi?/o- fuoco, dialoghi morali, Turin,

c/«V// /^o//«/in, il les prévient que
,

i665, in-12. Kï. Délie guerre c

dans le cas où la fantaisie leur vien- successi d'Italia dell' anno i4i5,

drait de contrefaire aussi ce non- «/ i65o,ibid., i665,in-fol.W—s.

vel ouvrage , il se cliargera avec ASSAllOTTI (Octave-Jean-

plaisir de revoir el de corriger leurs Baptiste), fondateur de l'institution

épreuves. Assarino était alors a la des sourds - muets a Gênes , était

cour du duc de Savoie qui l'arail né dans cette ville, le 2 5 octobre

nommé chevalier des ordres de Saint- 1755. A dix-huit ans il embrassa la

Maurice et de Saiut-Lazare. Il mou- règle des Piaristes, religieux qui se

rut h Turin en 1672. On trouve dévouent en Italie, comme les j'rères

une liste assez étendue de ses ou- de la doctrine chrélienne en France,

\rnvcs ddn&VAl/ienœu/nLiguricuni à l'échicalion de la classe pauvre,

du P. Oldoini, ])ag.4o2 , el dans les Après avoir professé la théologie

supplémenlsd'Adelung. Les plus con- dans sa congrégation, et rempli di-

uns sonl -.ï. Stralonica 3jaccrata, A ers emplois ([ui lui furent confiés

i636,in-i2;avecdesaddiliouselcor- par ses supérieurs, il put enfin se

reclions,Yenise, i658j 1642, 16625 consacrer a l'enseigneraenl. Assarolli

Gênes, 1647. ^'' r"'"'^" '"* '^'•^ ''^" ^^ ^^ chérir de ses élèves jiar sa

(luit en français [)ar iMalleville
,
qui douceur et p.ir les soins (ju'il prit

lit présent de sou travail ii d'Audi- pour leur rendre moins pénible l'é-
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iiide si ïèche et si rebulaulc dcsélé-

mcnls de la grammaire. Occupé des

moyens d'améliorer le sort des enfants,

il ne put voir sans un vif intérêt ce-

lui des sourds-muets 5 et , encou-

ragé par l'exemple du bon abbé de

L'JEpée, il osa concevoir le projet de

doter son pays d'une institution dans

laquelle ces infortunés développe-

raient leur intelligence et se livre-

raient a rexercice des arts et métiers.

Son zèle surmonta les oLslacles qui

rendent toujours le bien si difficile
,

et, en 1802, avec rautorisation du

gouvernement génois, il ouvrit une

école où, par ses soins, cinq ou six

sourds -muets apprirent eu fort

peu de temps a lire cl a écrire.

Ce premier succès fit la réputation

d'Assarotti.Dans son voyagea Gènes,

en i8o5, Napoléon ayant visité cet

établissement , lui assigna un local

avec la dotation annuelle de 6,000

francs pour rentretien de douze pen-

sionnaires (i). Les élèves y reçoivent

en commun l'instruction morale et re-

ligieuse 5 mais, pour les autres parties

de l'enseignement, ils sont distribués

en deux classes, d'après les disposi-

tions qu'ils annoncent pour les scien-

ces ou pour les professions manuel-

les. Des exercices auxquels les parents

seuls sont invités (u) servent moins

a faire briller les élèves qu'a con-

stater leurs progrès et k déterminer

les directions qu'il convient de leur

donner. Après avoir consacré sa vie

et sa fortune particulière a l'instruc-

tion des sourds - muets, Assarotti

(i) En quittant Gènes, les ministres de l'em-

jiereur oublirrent l'école du P. Assarotti. Mais,
en 1810 , M. de Grrgory, l'un de nos collabora-

teurs, alors députr du dqi.irtcment de la Sésia,

s'étant charge d'appuyer les réilimalious du
SicarU gcnois , un décret impérial , eu confirmant

la dotation, ordonna que l'arriéré serait intégra-

lement payé. Celte dulatioii a été portic, eu 1S17,

par le roi de Sartiaigne, à <),o(io fi', pfmr tlix-liiiit

pensionnaires, onze garçons et sept filles.

(2) Les clraugei'S y soulqueUiucfuis admis.
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leur a légué tout ce qu'il possédait.

Gènes perdit ce vertueux citoyen le

29 janvier 1829. Le P. Ricci pro-
nonça son orai.son funèbre. Assarolii

a rédigé lui-même et imprimé tous
les ouvrages nécessaires a ses élèves.

Les italiens parlent avec éloge sur-
tout de sa Giammaire. Voy. la no-
tice de M. G. . . . dans le Mercure de
France , et dans la Revue ency-
clopédique, XLIII, .533. \\ s

A S se HERADE (Charles-
Gustave ScHUi-TZ d'), ministre de
Suède a Berlin , a écrit en latin une
partie des événements du iS*" siècle.

Il débute par un tableau du trem-
blement de terre de Lisbonne, en
1755. Lesdétailsde laguerrede sept

ans font le principal objet de cet ou-

vrage. Il est terminé par des pensées
sur le caractère et les mœurs du 18"

siècle. D'Asscherade est mort a Stoc-
kholm en 179c). 2

ASSEF - ED - DAULÂlI
(Iahia Khan), nommé aussi Assef-
Djah Bchader , nabab d'Aoude

,

dans rindoustan, est le nom que prit

Mirza Maiiy, l'aîné des fils légitimes

de Cboudià-ed-DauIab, en succédant,
le 2.G janvier 1775, h son père
dont il ne possédait pas les talents

,

et encore moins la force d'esprit et

de corps. Il fut reconnu sans trouble

et sans opposition dans la .souverai-

neté d'Aoude, et dans lacbarge béré-
ditaire de vizir de l'empire mogbol.
L'argent et les intrigues des An-
glais lui aplanirent les obstacles.

La plupart des fidèles serviteurs du
dernier nabab se logèrent auprès de
son tombeau et prirent l'hajjit de der-

viche, par haine contre son fils. As-
sef-ed-Daulab les rappela successive-

ment
j
mais le premier acte de son

règne avait suffi pour motiver leur

défiance. Eu recevant les honima>'-es

du capitaine Gentil, qui, depuis quel-
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ques années, était au service de son

père, il l'assura que le sacrifice de

dix mille lacks de roupies lui coûte-

rait moins que de lui laisser prendre

son conj^éj mais, huit jours après,

il lui fit signifier l'ordre de partir,

alléguant que ses alliés demanduient

son renvoi et mettaient a ce prix la

conservation de leur amitié , dont il

ne pouvait se passer. Ce trait d in-

gratitude ne fut pas le seul sacrifice

du nouveau nabab a l'exigence des

Anglais. Sous prétexte que ses fron-

tières du Nord et de l'Ouest étaient

menacées par les Seiks , les Afghans

et les Mahrattes, ils lui firent sous-

crire un nouveau traité d'alliance
,

par lequel 11 leur [céda ses droits au

tribut qu'il recevait du radjah de Bé-

narès, et augmenta les subsides qu'il

payait pour le service d'une brigade

anglaise
,

qu'il croyait nécessaire au

maintien de son indépendance dans

les provinces d'Aoude , de Corah et

d'AlIahabad. Assef-ed-Daulah mon-

tra de nouveau son inconstance , en

quittant le séjour de Feyzabad , sa

capitale, pour établir sa résidence

a Lacknaw. Mais il donna une preuve

bien plus frappante de son égoïsme et

de son insensibilité. Le radjah de

Bénarès, qu'il avait livré a la cupidité

des Anglais, se lassa de leurs conti-

imelles demandes, s irrita de leurs ex-

torsions, et prit les armes en 1781.

Les mêmes motifs entraînèrent dans

sa révolte plusieurs provinces immé-

diatement soumises a l'auloriléd'As-

scf-ed-Daulah, etl'ou vit la mère et

l'aïeule de ce prince favoriser lesraé-

contents. Le dernier nabab avait laissé

à ces princesses un domaine considé-

rable en biens-fonds , en argent et en

effets précieux, pour leur entrelien ,

tl pour celui de 2000 personnes ap-

partenant a leur famille ou allai lices

à leur service. 11 n'eu fallut pas da-
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vantage aux Anglais, qui convoitaient

cette riche proie, pour trouver lepré-

texte et l'occasion de s'en saisir.

Asscf-ed-Daulah eut la lâcheté de

consentir et de participer a la spo-

liation des deux relues : i\ leur ex-

torqua quinze millions, et signa,

avec le gouverneur - général Has-

tings , un traité par lequel , eu

échange de leurs biens , on stipula

en faveur de ces princesses une forte

pension qui fut successivement ré-

duite et mal payée. Manquant du

nécessaire, et renfermées dans un pa-

lais, avec toute leur suite, elles s'é-

chappèrent et vinrent étaler leur mi-

sère sur la place du marché de Feyz-

abad ; mais ce fut a coups de bâton

que les cipayes anglais et les sbires

d'Assef-ed-Daulah les forcèrent a

rentrer dans leur prison. Assef-ed-

Daulah cependant n'était pas cruel
j

mais il était lâche , irrésolu • il tenait

à ne pas se rendre suspect aux An-
glais, et a conserver non point une

puissance illusoire, mais les immen-
ses revenus qu'il employait en prodi-

galités. Feyz-Ullah Khan, chef Bo-
hillah de Rampour, et l'un des vas-

saux du nabab, était mort en 1794.
Son fils Mohammed-Ali

,
qui lui avait

succédé , fut détrôné et assassiné par

son frère Gholam Mohammed. Le
nabab vizir, qui d'abord avait paru

disposé a proléger le droit légitime,

se laissa gagner par les présents de

l'usurpateur, et ce ne lut (ju'â regret

qu'il se vit contraiut d'unir ses troupes

aux deux brigades anglaises qui, d'a-

près de nouvelles conventions, te-

naient garnison sur ses frontières.

Gholam Mohammed fut vaincu,

forcé de se rendre aux Anglais, et la

guerre se termina par un traité, du 7

déc. 1794^» en vertu ducpiel tous les

trésors de ce chef iureni livrés auxAn-

glaisj cl ses étals partagés entre Assef-
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ed-Daulali , et un petit-fîls de Fcyz-

UUah, qui devait demeurer vas-

sal d'Aoude. Assef-cd-DauIah ve-

nait encore de prendre à sa solde

dcuxrégiments de cavalerie anglaise^

lorsqu'il fut emporté par la petite-vé-

role, en déc. 1799. Ses revenus

étaient évalués a yS millions , et son

état militaire à 5o mille hommes,

non compris les troupes alliées aux-

quelles il payait 12 millions par an.

Ces troupes servaient moins k la gar-

de de sa personne qu'à la percep-

tion rigoureuse des impôts dont les

Anglais avaient la meilleure part ; ils

emportaient aussi la plus forte dans

la haine des malheureux sujets d'As-

sef-ed-Daulah. Livré k la déhanche

et aux plaisirs les plus infâmes, ce

prince ne laissa pas de postérité
5

mais sa haine pour sa famille l'avait

porté a s'attacher par radopliou un

grand nombre d'enfants étrangers.

Il attirait ou il faisait enlever des

femmes enceintes, achetait celles que

leurs maris lui vendaient , et il les

renfermait dans son harem où elles

faisaient leurs couches. Quelquefois

il achetait seulement les enfants h

naître. On prétend que son succes-

seur, fils d'un pauvre artisan, lui

avait coûté 5 00 roupies ( environ

i3oo fr.j Voy. An, dans ce vo-

lume, p, 196). Le caractère indo-

lent
, poresseux et efféminé d'Assef-

cd-Daulah, et surtout ses folles pro-

fusions, contribuèrent plus que les

circonstances a le tenir dans une

servile dépendance des Anglais. Sou-

verain d'un pays vaste , fertile et

bien peuplé, possesseur de trésors

immenses, maître d'une armée nom-
breuse, il ne fut, malgré tous ces

avantages, que l'esclave pompeux
d'une compagnie de négociants , et

l'un des plus méprisables inslru-

meuls de la rapacité britannique,

LYI.
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Il avait la manie de dépenser des
sommes énormes pour faire venir

d'Europe et de divers pavs les objets

d'art et de curiosité les plus rares.

Le prix lui importait peu, et il était

souvent dupe de tous ceux qui ne met-
taient point de bornes k leur avidité.

Voulant faire de Lacknaw une capi-

tale magnifique, il recherchait ardem-
ment tout ce qu'il y avait de singu-

lier, de remarquable ailleurs. Informé
par im de ses ministres, qui reve-

nait de Calcutta, que le fortWll-
liam élait la merveille de cette ville,

il voulut avoir un fort William à
Lacknaw , et l'on eut beaucoup de
peine k le faire renoncer a ce bizarre

dessein. Aucun souverain de l'Eu-

rope n'aurait pu égaler son faste.

Ou évaluait ses bijoux k2 00 millions.

C'est dans l'Ina-Khaneh , un de ses

palais, que l'on voyait encore quel-

ques années après sa mort une par-

tie des objets précieux qu'il y avait

déposé.s : des estampes anglaises

,

richement encadrées, des ornements

et des dessins chinois, des lustres, des

glaces de toutes les formes et de toutes

les dimensions, dont quatre, les plus

grandes que l'on connaisse , avaient

1 1 pieds et demi de haut , sur 6 pieds

de large; des pendules, dont plusieurs

enrichies de pierres précieuses, etc.

Même faste dans ses parties de chasse

oi"i il employait i5oo éléphants,

i5o pièces de canon; dans ses fêtes

civiles et religieuses, où l'on ne se

servait que de vases d'or et d'argent,

et où il dépensait chaque fois cinq

cent mille francs. Assef-ed-Daulah

avait fait construire k Lacknaw une

porte sur le modèle dune de celles

de Conslantinople, et une mosquée,

dans laquelle élait son tombeau en

marbre blanc, surmonté d'un dais en

drap d'or. 11 avait légué cent rou-

pies (275 fr.) par jour pour qua-

32
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raule fakirs qui devaient y lire le

Coran et prier pour lui. Ce nombre
,

ainsi que la dépense , furent réduits

au quart par un des successeurs de

ce prince. La mosquée était éclai-

rée à l'extérieur par une multitude

de réverbères , et en dedans par des

milliers de girandoles en verres de

couleurs
,

garnies de bougies. Les

sommes qu'Assef- ed-Daulab avait dé-

pensées à Lacknaw en firent l'entrepôt

du commerce du Bengale et deKaclie-

mir, et l'une des plus riches et des

plus grandes villes de l'Inde. Il y ras-

sembla les matériaux des Sept-31ers,

dictionnaire et grammaire en persan,

qu'un de ses successeurs y a fait impri-

mer, 1812-1822,7 part. in-f. A

—

t.

ASSELIXE ( Jean-René )

,

évêque de Boulogne , fut un des plus

savants prélats de son temps. Né à

Paris, en 17^2 , dans une condition

humble, il s'éleva par son seul mé-

rite. Il fit ses études avec distinction,

au collège de Navarre et obtint le prix

d'honneur au concours de Tuniver-

sllé. Entré au séminaire des Trente-

Trois il suivit le cours des éludes

lliéologiques, se fit admettre en Sor-

tonne, et fut le premier de sallcence.

Ses succès le firent nommer jeune

encore à la chaire d'hébreu , fon-

dée en Sorbonne par le duc d'Or-

léans, et la manière dont il s'acquitta

de ses fondions
,
justifia un choix qui

eût pu sembler prématuré. Dans les

réunions des docteurs de Sorbonne
,

on remarquait son savoir et sa sa-

gesse. Sa chaire ne l'empêchait pas de

se livrer a l'exercice du ministère ec-

clésiaslique, quoique rien ne l'y obli-

geât. M. de lieaumont , archevêque

de l'aris , l'attaclia a son adminis-

tration, en le nommant grand-vi-

caire, cl ?^I. de Juigné lui donna la

même marque de confiance. IM. de

Vonipignau, archevêque de Vlcnuo,
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étant devenu ministre de la feuille,

en 1789 ,
proposa M. Asseline pour

l'évêché de Boulogne, qui venait de

vaquer. Nul choix ne pouvait être en

même temps plus judicieux et plus

populaire. Asseline fut sacré le 3 jan-

vier 1790, et se rendit sur Ic-champ

dans son diocèse. Bientôt lagravilé des

circonstances 011 se trouvait l'église

de France vint fournir matière a son

zèle. Il fut un des premiers a com-

battre les innovations de l'assemblée

constituante. Son instruction pasto-

rale du 24 oct. 1790 fut adoptée

par un grand nombre d'évèques.

L'année suivante le prélat fut obligé

de se retirer en Flandre , d'où il

passa en Allemagne quand les Fran-

çais envahirent les Pays-Bas. Il ne

cessa, pendant son exil, d'entretenir

des relations avec son diocèse, et d'y

faire passer des instructions et des

écrits relatifs aux circonstances oii

se trouvait la religion. Sa réputation

de savoir et de piété l'avait suivi en

pays étranger 5 elle le mit en rapport

avec des hommes célèbres , et no-

tamment avec le comte de Slol-

berg , si connu en Allemagne par

ses ouvrages et par l'éclat de sa con-

version ( /^oj'. Stolberg, XLIII

,

58/f)- Ce seigneur s'était adressé

à l'évêque de Boulogne pour qu'il

l'éclairât sur quelques dogmes et

pratiques de la religion catholique.

Une correspondance s'établit entre

eux, et le prélat satisfit a toutes les

objections du comte, qui abandonna

l'église luthérienne en 1800, et se fit

catholique, ainsi que presque toute sa

famille. Ce fut Asseline qui rédigea

VInstruction sur les atteintes por-

tées à la religion, qui est datée du

I .') août 1798, cl signée de 48 évê-

qucs. Lors du concordai de 1801,

il eut beaucoup d'influence sur la

délorminalion des u\êques français
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rélirés dans le pays de Muusler ou

dans les environs. Ces prélats y firent

tous de concert des réponses dilatoi-

res au bref du 1 5 août 1 8 o i . Asscline

est auteur de la lettre du 26 mars

1 802, des Réclamations canoniques

du 4 avril i8o3, signées de 38 évèques

et de la Suite des Réclamations ,

datée du 8 avril i8o4-- Du reste, il

Llàraa les excès des anti-concorda-

taires, se raonira toujours opposé au

schisme , et autorisa les prêtres de

son diocèse a se soumettre aux évè-

ques nouvellement institués. Après

la mort de l'abbé Edgewortli , en

1807 , Asseline fut appelé auprès de

Louis XVIII, qui se trouvait alors a

Miltau ; il partit sur-le-champ pour

laCourlande; mais dans l'inlervalle

le prince avait été obligé de quitter

le territoire russe. Il passa en Suède,

et de la en Angleterre. Le prélat l'y

suivit, et n'arriva en Angleterre qu'en

1808. Louis XVIII, le duc et la du-

chesse d'Angoulème le choisirent

pour leur confesseur. Il résidait a

Ailesbury près Harlwell , et vivait

dans l'intimité avec la famille royale.

Ce prélat mourut le 10 avril 18 13,

avec une haute réputation d'habileté,

de prudence et de vertu. Ses écrits

sont nombreux; beaucoup avaient été

imprimés séparément. En 1820, M.
l'abbé Prémord , son ami , donna ses

OEuvres choisies eu 6 vol. in- 12
,

avec une notice sur sa vie. Les 5

premiers renferment \ci écrits de

piété, VExposition du Synibolt;

,

les Réjlexions sur les vertus théo-'

locales , les Considérations sur

l'Eucharistie y des méditations et

pratiques de piété , elc. L-es tomes

IV et V sont remplis par onze in-

structions pastorales et par trois ser-

mons. Le tome VI est consacré tout

entier a la controverse j on y trouve

des lettres adressées a une dame pro-
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testante qui se convertit depuis , et

des réflexions sur les doutes exposés

par le comte de Slolberg. On regrette

que l'éditeur n'ait pas fait entrer dans

sa collection un plus grand nombre
de lettres et de sermons, et qu'il n'ait

pas au moins donné la liste des écrits

de l'évèque. C'eût été un supplénncnt

a son édition et uu hommage a lamé-
moire d'un prélat, dont toute la vie fut

consacrée a des travaux utiles et ho-

norables. P—G—T.

ASSEMANI (Joseph-Louis),

neveu du célèl)re Joseph-Simon, et

frère cadet d'Etienne Evode ( ï oj.
AssEMANr. II, 585), naquit, vers

1710, a Tripoli de Syrie. Il fut

amené de bonne heure a Rome , où,

sous la direction de sou oncle, il fit

de grands progrès daus les langues

orientales. Nommé professeur de sy-

riaque au collège de la Sapience, il

remplit cette chaire avec une rare

distinction, et fut ensuite créé pro-

fesseur de liturgie par Benoît XIV.
Ce pontife l'admit a l'académie qu'il

venait de fonder pour encourager

les recherches historiques, et lui

donna constamment des marques de

sa bienveillance. Quoique très-savant,

Assémani n'obtint pas une rcpulaliou

aussi grande que celle de son oncle et

de son frère
,
parce qu'il s'occupa

de matières qui n'offrent d'intérêt

qu'a un petit nombre d'érudits. II

mourut a Rome, le 9 février 1782.
Ou connaît de lui : I. Codex litur-

gicus Ecclesiœ u?iii>ersœ , in X.f^
lihros distrihutus , Rome, 1749-
63,in-4", 12vol. Cette collection

précieuse est très-rare en France.

II. De sacris rltlbus Dissertalio,

ibid. , 1757, in-4". III. Coinmen-
tarlus iheologico-canonico-criti-

cus de ecclesiis, eavunireverentia

et asylo, atque concordia sacerdo-

lii et iinperii, ibid., 1766, in-fol,

3a.
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On a reciicîllî dans ce Tolumc cicnx

petits traités: l'un du P. Joseph di'i

Buoni , De Oratoriis publicis , et

l'autre du P. Fortuné de Brescia
,

De Oratoriis domesticis. IV. De
JJnione et Communlone ecclesias-

tica, et de canonibus pœnitentia-

libiis Dissertallones , ibid. , 1 7 y o
,

in-4°. V. De cnlhoUcis et patriar-

chis Chaldœoriim et Nestorlano-

riun Çominentariiis historico-theo-

IdgicuSj ibid., lyyS, in-^". VI. De
synodo diœcesnua Dissertalio ,

ib., 1776,111-4.°. W—s.

ASSÉMANI (l'abbé Simon),
Syrien Maronite , appartenait a la

même famille qui avait déjà donné à

la littérature orientale deux bommes
célèbres ,

Josepli-Simon Assémani

,

archevêque de Tyr , mort en i 768 ,

préfet de la bibliothèque du Vatican,

et Etienue-Evode Assémani, arche-

vêque-d'Apamée , neveu et successeur

du précédent [Koj. Assémani , II
,

585). Simon Assémani, né h Tripoli

de Syrie, le 2 février i 7 5 2 , fit ses

éludes a Rome , où sa famille avait

obtenu le patrlclat 5 a rimltation et

sous les auspices de ses Illustres pa-

rents, il se livra a la culture des

langues et delallttérature orientales.

Entraîné par son goût pour les vova-

ges, il se rendit dans l'Orienta Page

de vingt ans , visita la Syrie et PE-
gypte, recevant partout Paccuell le

plus distingué
;

privé depuis deux

ans des nouvelles de sa famille
,

il revint a Rome en 1778. Son pro-

jet était de passer en Amérique ; mais,

à son arrivée a Gênes, où il devait

s'embarquer, ayant été dépouillé de

iout ce qu'il possédait , il prit , fort

Iristc. le chemin de Vienne, où le car-

dinal Garanipi chercha, par sa bien-

veillance, a le consoler de ses pertes.

En 178.5 il fut nommé professeur

tic langues orientales au séminaire
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de Padoue, el peu de temps après il

devint mend)re de l'académie des

sciences, des lettres et des arts de la

même ville. En 1807 il fut appelé à

la chaire de langues orientales de

Puuiversité de Padoue , et prit pos-

session de celte chaire, le 20 décem-
bre, par un discours qui a été publié

a Padoue en i 808, sous le titre sui-

vant : Discorso inaugurale alla

cattedra di lingue orientali nella

7'egia università di Padova. La
célébrité du. professeur attirait a Pa-
doue un grand nombre d'étrangers

,

qui s'estimaient heureux de pouvoir

profiter des leçons d'un si habile

maître. L'abbé Assémani était en

correspondance avec Pillustre cardi-

nal Borgia et les plus célèbres orien-

talistes contemporains , spécialement

avec M. Silvestre de Sacy et M. 01.-

Gerh. Tychsen de Rostoch. Ce fut a
la recommandation du savant abbé

Morelli, bibliothécaire de St-Marc,
qu'il fut chargé par le chevalier Nani
de faire la description des manuscrits

orientaux de sa bibliothèque, et celle

des monnaies arabes de son cabinet.

On a de lui les ouvrages suivants :

I. Saggio storico suif origine,

culto, letteratura e coslumi degli

Arabi avanti il pseudoprofeta
Maometto, Padoue, 1787 , iu-8°.

Cet ouvrage n'est guère qu'un extrait

des travaux de plusieurs célèbres

orientalistes, tels qii'Ed. Pocock

,

G. Sales, W. Jones, d'Herbelot,etc.

Le père Moschinl dit qu'il a été

traduit en français par Denon.
II. Museo cujico Naniano illus-

tra ta, en deux parties, Padoue, 1787
cl 1 788, in-4." avec figures. III. Ca-
lalogo de' codici manoscrilli orien-

tali délia biblioteca JSajuana. Ce
catalogue, publié à Padoue , in-4."

,

e.")! pareillement divisé en deux parties,

dont la première a paru eu i 787, et
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la seconde en 1792. On y Iroiive de

nombreux extraits des manuscrits et

de savantes dissertations sur divers

sujets, entre autres un long mémoire

sur la nation des Copies. Dans ce

mémoire l'auteur a trailé en particu-

lier, avec beaucoup de coin, du com-

merce tant actif que passit de FE-
gypte moderne. Celte partie de sou

travail a été reproduite en français

par M. Langlès, dans le Magasin en-

cyclopédique , VP année, 1800, t.

4. L'orientaliste français oublia to-

talement d'indiquer la source où il

avait puisé, ou plutôt l'original qu'il

n'avait fait que traduire. Ce procédé

fut vivement ressenti de l'abbé Assé-

mani; mais il crut prudent de ne point

donner de publicité a ses plaintes.

IV. Globus cœlestls cirahico-cufL-

ciis Keliterni miisei Borgiani....

illustratiis, prœmissa. . . de Ara-
hum astronomiaJDissertatione ^ Pa-

doue, 1790, in-4°^ avec planches.

Ce livre est devenu très-rare. Il

contient la description d'un globe cé-

leste , dressé pour tiisage du sul-

tan d'Egj-pte Mcdek-Ccimel en

1225, vers la latitude nord de 28

degrés ([). V. Une dissertation im-

primée sans date , mais qui est au

plus lard de 1807, et dans laquelle

l'auteur examine si les Arabes ont

eu quelque influence sur la poésie

moderne de l'Europe j elle a pour ti-

tre : Se gli Afcihi ebbero alc.una

iiijluenza suW origine della poesia

moderna in Europa , TJissertazio-

ne , etc. YI. Un autre mémoire sur

les monnaies arabes avec figures,

Soprà le Monele arabe effîgiate,

Padoue, 1809, in-i". Sur la pre-

mière de CCS questions , Assémani

,

(1) On en trouve une dcscs'iplion dans les

noies (le la tradiiclion du Purj^aloire du Daiile ,

]iai- M. le clicvalifi- Artaud , Paris, x8 jo, iu-J» >

toui, i.pag. jC8.
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sans attribuer aux Arabes l'inlroduc-

tioû de la rime dans la poésie mo-
derne de l'Europe

, sonlient que ce

sont les relations des Arabes d'Es-

pagne avec les autres nations de

l'Europe qui ont rendu l'usage de la

poésie rimée général parmi ces na-

tions. Sur la seconde , Assémani a

mieux réussi , ce nous semble , a ré-

futer les conjectures de ceux qui

avaient traité le même sujet avant

liii, qu'a donner une solution satis-

faisante de ce problème numismati-

que. En général , on pourrait dési-

rer , dans les ouvrages du profes-

seur de Padoue, une érudition plus

vaste et une critique plus sévère. Les

révolutions qui ont afQigé sa patrie,

pendant les trente dernières années

de sa vie, ont contribué sans doute h.

priver la littérature d'un travail dont

il s'était long-temps occupé , et qui

avait pour objet les géograpbes ara-

bes. Peut-être aussin' avait-il pas asa

disposition les matériaux nécessaires

pour bien exécuter des recherches de

ce genre. Simon Assémani est mort

a Padoue, au mois d'avril de l'année

1821. S. D. S

—

V.

ASSEN (Jean-Walther van),

graveur en bois, né a Amsterdam

vers 1480. L'abbé deMarolles et Le
Comte, croyant voir dans son mono-

gramme un H au lieu d'un A gothi-

que, l'appellent à tort TVaer van
Hossanen. Il ne faut pas non plus

le confondre avec un peintre du mê-

me nom, élève de Teinpesla, et qui

n'a rien gravé. Le burin de notre

artiste-ne s'est exercé que sur le bois :

ses tailles sont d'une exécution spiri-

tuelle et savante , ses têtes ont beau-

coup d'expression 5 mais son dessin

est peu correct. Ses estampes, re-

cherchées avec avidité par les ama-

teurs, deviennent de jour en jour plus

rares, Les plus coumics sont :
1° Uuc
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suite de 60 pièces rcpreseutanl h
vie de JcsusChrist. II. Sept autres

Sièces romprenant chacune un sujet

istinct distribué dans des comparti-

ments d'arcliileclure. III. Une mar-
che de cavaliers. B

—

n.

ASSEMEDE (Didier ou Thier-
Eid'), ainsi nommé d'une petite ville

de Flandre, florissait vers le milieu du

XIV*' siècle. Il traduisit du français

en vers flamands le roman deFloris et

Blanclwfleur^ et M. H. Hoffmann de

Fallerslehen donne a sa narrationl'é-

pithète àe suavissima. Or, quel était

Je modèle suivi par Didier? II n'est

pas aisé de le dire. Il paraît cepen-

dant qu'il appartenait au XIIP siè-

cle^ et son existence n'a été ignorée

ni des éditeurs de la Bibliothèque des

romans, ni de M. Roquefort. Peut-être
est-ce l'épopée sur laquelle a travaillé

le poète allemand Conrad von Flecke,

qui appelle l'auteur original français

Rupert de Orbtnt, tandis que Pu-
terich de Richartshusen le surnomme
à"" Orléans. Au reste, cette fable a

été tçaitée en d'autres langues , com-
ine on peut le voir dans Eschenburg,

Denkmàler altd. Dicht, p. 211-

200, et dans Von derHageu et Bus-
ching, Z/7er. Griindriss,^. i63.

—

Boccace l'a reproduite sous le litre

de// Filocopoow jP/Zoco/o. Jacques

Vincent l'a traduite de l'esnaKiiol; et

le comte de Fressan conjecture qu'elle

a. été écrite en cette langue au com-
mencement du IX« siècle. Les Œu-
vres de ce dernier en contiennent une

analyse. Dans le catalogue de la bi-

bliolhèque de la société littéraire de

Leyde (1829, in-S*^. pp. 6-8) , il

y a une notice d'un raauiiscrit lla-

mand, du quatorzième siècle, intitulé

Floris en Blanschejlor. M. Faii-

jiel, qui considère le roman de Flu-
7-1 s et. Blanchrjleur comme ayant
une oiiginc provençale, dit, dans

AST

YIntroduction aux chants populai-

res de la Grèce moderne
, que ce

roman, après avoir été traduit dans

toutes les langues de l'Europe, l'a

été pareillement en grec 5 il ignore

dans quel temps , mais il conjecture

que ce dut être a une époque où cet

ouvrage conservait encore quelque

renom. Il ne croit pas que cette tra-

duction ait été imprimée. Floris

et Blanchejleur est aussi le titre

d'un fabliau dont il y a deux ver-

sions différentes, sous le nom du Ju-
gement damour et de Huelène et

Eglantine. Le comte de Caylus a

donné dans le Mercure de décembre

1764 un extrait de la première ver-

sion, publiée dans le recueil de Bar-

bazan et de Méon, et Legrand d'Aussy

a traduit en prose la deuxième sur

un manuscrit incomplet. R—F—G.

ASTARITA (Janvier), com-
positeur de musique dramatique, né

à Naples vers 17 4^9, jouit d'une

grande réputation, en Italie principa-

lement, et réussit dans le genre co-

mique. Dans le cours de sept an-

nées il écrivit plus de quatorze opé-

ras. Celui de Circé et Ulysse eut

un succès prodigieux non seulement

eu Italie, mais eu Allemagne où il

fut représenté en 1787. On connaît

de lui : La contessa di Bimbinpoli,

1772. / visionarii, 1772. Finezza

d'amore, lafarsa non sifa, inà

si prova, 1773. // marito che non
ha moglie, iJjA- 1 Filosoji iniagi-

narii, i j 88 .La cofitessina eilprin-

cipe ipocondriaco^ '^11^'^^ critica

tcalrale , 1775. // mondo délia

luna , 1775. I-,a dama imagina-

riu, 1777. L'isola di Bingoli, 1777,
ylrinida, 1777. JSicoletto bella

vilUj 1779. Dans l'automne de i 791
il donna h Venise / capriccii in

amore ; et au carnaval de 1792^ //

mcdico parigiiio, dans la même ville..



ATH

Gerber {Neues Biogr. Lex. der

Tojiki'aistl.)cite aussi de cet auteur :

la Molinara, opéra buffa, 1783, a

Raveuue 5 // dU'ertmento in cam-

pagna, opéra buffa, 1785, aDresdej

// Francese bizzarro, opéra buffa,

lySôjibid.j Ilperriichiere, 1790,3.

Berlin. Aslarita est mort dans les

premières années du 19*' siècle (i).

F—T—s.

ATHANASE (Pierre; , Rhe-

tor ou le Rbéteur, était né dans l'île

de Chypre, à la fin du i 6^ siècle. Le
litre de Rhéteur, qu'il prend a la

iête de ses ouvrages , fait voir qu'il

avait dirigé quelque temps une école,

de grammaire ou de littérature. Il fut

ensuite attaché , comme simple prê-

tre, à l'une des églises de Constan-

linople. Il vint en France , au plus

tard en i658, puisque son Anti-

Campanella fut revêtu, le 20 fé-

vrier de cette année, de l'approbation

de la Sorbonne. Trois ou quatre ans

après, il retourna dans l'Orient, char-

gé par la régente de travailler a l'ex-

tinction du schisme. Le zèle qu'il

montra dans cette affaire lui valut

des témoiguages de bienveillance de

la cour de Rome. Il était, en 1602,

à Constantinople , et il assistait, le

29 juin, au sermon dans lequel Pa-

tellaros , rétabli depuis peu sur le

siège patriarcal , attaqua la pri-

mauté du pape (i). Athanase, sans

perdre de temps, réfuta les arguments

du patriarche par un écrit, dont le
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(i) L'époque île la naissance el de la mnit de
ce compositeur est ahsoluuienl ii;norée ; sou
nom mcinc parait être un sobriquet ou un pscu-

iloiiynie. Outre ses opéras , il a laissé plusieurs

airs Kl rondos délaclics , une cavatiine pour lo

violoncelle, etc. Son style, agréable et facile,

plaisait au public; mais l'opinion des connais-

seurs ne lui était pas aussi favorable. A

—

t.

(i) Le P. l.o<|ui'n, dans son On'eiis c/in^tiiuius,

I, 339. place le sermon du patriarche P.itelIaros

h l'aimée iliji ; mais Atlianasr le met à itiO?. ;

et il scmide (pi'iiii ti uioiu uculiw.fc Uvive mcri-

1er plus do confiance.

succès fut d'autant plus grand, que la

nouvelle exclusion de Patellaros de

son siège était regardée par le peuple

comme un cliâliment du ciel. Dans
les premiers jours de l'année i653

,

il écrivit aux patriarches d'Alexan-

drie et de Jérusalem pour les inviter

'a se réunir a l'église romaine
_,

et il

en reçut des réponses favorables.

Athanase était de retour a Paris à la

fin de 1654.. La manière dont il s'é-

tait acquitte de sa mission semblait

devoir lui mériter la faveur de la cour,

ou du moins une pension qui put le

faire subsister avec décence. Mais

les anciens protecteurs étaient morts

ou sans crédit, et il se trouva réduit

k la misère. Baluze, qui l'avait connu,

fait un triste tableau de sa position.

C'était, d'ailleurs, ajoute-t-il, un

homme plein de jugement, très-ins-

truit dans les lettres et dans la philo-

sophie, et d'une conduite irréprocha-

ble. Le savant Pierre de Marca, ar-

chevêque de Toulouse, nommé à l'ar-

chevêché de Paris , et qui mourut le

jour même où ses bulles arrivèrent

{J^oj-. Marca, XXVI, 579), juste

appréciateur du mérite d'Athanase,

le recevait tous les jours k sa table,

où il lui donnait la première place,

au grand scandale de gens qui se

jugeaient très-supérieurs k un pauvre

rhéteur grec ,
parce qu'ils étaient

mieux vêtus (Voy. B. Lupi Opéra,

éd. de Baluze, p. /i43). Athanase

ne vivait plus en 1671; mais on n'a

pu découvrir la date ni le lieu de

sa mort (2). Les ouvrages que l'on

connaît de lui sont : I. Opuscida

(i) Freytag, qui, dans ses Jnalecla litlerarin

,

cite les ouvrages d'.^thanase au mot RUetor

,

comme si c'était son nom de famille , dit qu'il

mourut à Paris, en if)()3, à l'âge de 9?. ans, et

renvoie aux Scriplora nnliiiis piœilkiiloriiin. Mais

comme il n'iinliqne ni le volume, ni la page,

celle reelienlie devient d'aulanl plus diflicile,

que le nom d'Aihaua?e n« pem pas Se trouver

dans le» taWes.
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jjldlosophica quatuor, gr.-lat.,

Paris, 1639 , m-^°. Les trois pre-

miers sont de pelils traités de logique

et de dialectique. Le quatrième est

un extrait de Jainblique, qu'où trouve

aussi séparément sous le litre suivaut:

IL P. A. Dclitiœ aninice sive hor-

tus ex Us cfuœ Jamblicho magiio

flaborata sunt consilus, Paris,

1639, in-4.°. Cet ouvrage est re-

cberché. Il y a des exemplaires gr.

pap. IlL Arisloteles prupriam de

animœ inunovtaUtale mentent ex-

plicans ; opus ex mullis ac variis

pliilosophis collectum Avistotelis

ipsius auditoribus, etc.,\h.^ i 64.1

5

iu-4°, rare. Cet ouvrage est divisé en

trois livres. Dans la dédicace du se-

cond , adressée a Mgr. Acbille de

Harlay, évêque de Saint-Malo, l'au-

teur annonce qu'il vient de terminer

un Commentaire sur le Philèbe de

Platon , et qu'il ne tardera pas a le met-

Ire au jour. Il ne paraît pas cependant

qu'il l'ait publié. lY. Anti-Patella-

ros.—Epistola dewiione ecclesia-

yum adalexandrinum ethierosolj-

morum palviarchas .— Anti-Çam-
panella in compendiuni redaclus,

Paris, 1 6 5 5 , iu-4^" . Les deux premiers

opuscules sont en grec et en latin. Le
troisième, en latin seulement, est une

réfutation du Traité de Campanella:

De sensu rerum. et ma^ia , etc.

{^Voy . Campanella, Vl, 62 5).

L ap^irobation donnée par la Sor-

bonue à cet opuscule d'Alhanase étant

de I 638, il est possible qu'il en existe

une première édition avec cette

date. Baillel ne parle point d'Atba-

iiase dans la Jilblioth. des Anti.

Ijenglet-Diifresnoy n'a point connu

la réfutation de Campanella. V. Une
lihétorique grecque par deman-
des et par réponses. Elle est citée

dans la JJibliolh. Coisliniana du ]'.

JMonlfaucoi); in-lol., p. 599, \V—s.
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ATIIENAS (PiEhRB-Loris),

archéologue et naturaliste, né à Pa-

ris, le 3 lévrier 1762 , eut pour père

un épicier-droguiste de la rue Mouf-

fetard, dont un autre fils était encore

naguère pbarmacien au même domi-

cile. Leji'uneAtbenas annonça dès son

enfance un goût décidé pour la chi-

mie. « Issu d'un sacristain de pa-

roisse, disait-il à ce sujet, j'aurais été

enfant de chœur, abbé ou moine;

c'est aux alkalins commerciaux qui

remplissaient les magasins de mon
père , aux soudes et aux potasses qu'il

vendait journellement aux blanchis-

seuses de la rivière des Gobeiins,

que j'ai dû ma destinée pbarmaco-

logique.» Placé au collège des Ora-

toriens à Soissons , il y fit d'excel-

lentes études, et en sortit , en 1768,
comblé de prix et d'éloges. Il se li-

vra dès-lors à l'étude de la chimie et

de la physique , et y parvint bien-

tôt au degré que ces sciences n'a-

vaient point encore dépassé. Admis,

comme premier aide a Tapothicairerie

de l'abbaye St-Germain-des-Prés, il

augmenta ses connaissances en profi-

tant des leçons et des conseils du

directeur (le savant P. Malherbe
,

qui fut depuis bibliothécaire du Tri-

bunat), et il en acquit d'autres en

suivant les cours d'anatomie, de phy-

siologie, de minéralogie et de géolo-

gie, sous les Buiîon et les Dauben-

ton. Il se livrait dans le même
temps a des recherches d'antiquités

romaines et gauloises ; mais l'ar-

chéologie, la botanique rurale et l'é-

conomie agricole restèrent ses goûts

de prédilection. Yers 1786 , Athe-

nas quitta Paris, et vint h Nan-
tes , d'où

,
peu de temps après , il se

rendit au Croisic. Là, sur le bord de

la mer, il éleva une fabrique de soude

à extraire du sel marin , opération

alors inconnue. Il chercha a y joindre
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la formaiion de l'acide siilfurique dont

il avait besoin , et la décomposilion

des pyrites locales parut d'abord lui

eu offrir les moyens j mais ses re-

cherches n'ayant pu lui en procurer

d'assez riches en sulfure
, il renonça

à sa double entreprise, et revint k

INantes, oîi il débuta par une teintu-

rerie pour les toiles. Plus tard il créa

une distillerie ambulante sur des ba-
teaux tour h tour transportés par les

eaux de la Loire, de la Sèvre, de l'A-

cbenau et du lac de Grand-Lieu
, sur

les dii'erses rives vinicoles. Une série

de mauvaises récoltes nuisit h la durée
de l'établissement. Rentré a Nantes,
Athenas y fonda, à l'aide d'actionnai-

res, une grande fabricpie c^acide su!-

furique au moyeu de la co-^ibustion du
soufre, accélérée parle nitrate de po-
tasse. Mais les orages de la révolu-

tion et le manque des matières pre-
mières le forcèreutd'abandonner cette

usine. Des circonstances imprévues
,

contrariaient toujours ses entreprises
;

et c'est a de tels obstacles qu'il faut

attribuer la courte existence de son
second établissement pour la fabri-

cation de la soude factice dans Tile

de JNoirmoutiers. Mais déjà les Ira-

vaux d'Alheuas, la variété de ses ta-

lents et de ses connaissances, lui

avaient acquis quelques droits a la

confiance de ses nouveaux conci-

toyens. Appelé en 1791 à faire par-
tie du corps municipal de Nantes,
il fut nommé, eu 1795, directeur
de la monnaie de cette ville. Il rem-
plit ces fonctions avec autant de
zèle que d'intégrité pendant vingt-

deux ans , et les cumula long- temps
avec celles de secrétaire de la cham-
bre de commerce, qui lui furent con-
fiées, dès sa création, en i8o3. Il se

démit de la première place en 1817;
mais il a conservé jusqu'à sa mort la

seconde , dans l'exercice de laquelle
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il a fait preuve d'un profond savoir
en économie politique et commer-
ciale

, et il a été cité comme modèle
pour le style clair et précis de sa cor-
respondance. Athenas a été aussi

membre du conseil-général du dépar-
tement de la Loire-Intérieure

, du
conseil municipal de Nantes et de di-

verses administrations locales. Par-
tout sa place était marquée au secré-

tariat, oîi on le conservait le plus

long-temps possible. L'un des fon-

dateurs, en 1797 , de l'institut dé-

partemental, depuis société des scien-

ces , lettres et arts , et aujourd'hui

société académique de Nantes, il en

fut toujours un des membres les

plus laborieux. Athenas avait par-

couru a pied la Bretagne
5 il l'avait

explorée avec un soin minutieux, sous

les rapports physiques et historiques
j

personne n'en a mieux connu , mieux
décrit les monuments. Mais l'éconov

mie politique et rurale , le com-
merce, l'industrie , furent par-dessus

tout l'objet de ses recherches j il pro-

fessait les principes de laliberlé com-
merciale la mieux entendue

j et c'est a

lui principalement que l'agriculture

du département de la Loire-Infé-

rieure doit les progrès qu'elle a faits

depuis vingt-cinq ans. Rien n'arrê-

tait son zèle pour les découvertes.

On lui soumet une pierre informe,

mais d'une pesanteur remarquable
5

il y reconnaît la présence de l'é-

tain, se rend aussitôt h une quinzaine

de lieues, chez le propriétaire du

champ dont l'échantillon a été for-

tuitement enlevé, et la très-riche

mine d'étain de Piriac, ses divers fi-

lons et leurs gisements sont scrupu-

leusement examinés et justement ap-

préciés. Bientôt la description exacte

qu'en donne Athenas captive la con-

fiance de la direction générale des

mines, qui devient propriétaire de
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celle exploitalion. En 1810, il ex-

plora les Pyrénées, et trouva, dans

les environs de Sainl-Boïs, le sou-

fre natif a extraire de la chaux car-

bonate bitumiuifère
,
que, sur les in-

dications de Gillet de Lauraonl auquel

il laissa tout l'honneur de la décou-

verte, il élait allé y chercher , mais

dont l'exploitation se trouva trop

difficile et trop dispendieuse. Agri-

culteur habile, et soumettant tou-

jours la brillante théorie à l'expé-

rience positive, il porta ses vues sur

les amélioralious que réclame encore

le plus ancien et le plus utile des arts.

On lui doit un grand nombre de mé-

moires sur diverses parties de l'é-

conomie rurale, et l'invention et le

perfectionnement de plusieurs instru-

ments aratoires. Il est l'auteur d'une

très-puissante charrue connue sous le

nom deDéf/ic/ieurAlhenas, (]ui lui a

valu, en 1824, la grande médaille

d'or de l'académie des sciences.

D'autres prix lui ont été également

décernés par des sociétés scientifiques

et agronomiques. Ce savant est mort

a Nantes, le 22 mars 1829. La
chambre de commerce de cette ville

a fait a sa veuve une rente viagère

de la moitié des honoraires dont

il jouissait. Athenas a laissé plu-

sieurs enfants de deux mariages. Ses

quatre filles se sont consacrées aux

beaux-arts et aux travaux du burin :

l'aînée a épousé M. Massard , cé-

lèbre graveur. L'agriculture doit

a Athenas la naturalisation dans le

département de la Loiro-Tuférieurc

de l'herbe de Guinée [Paiiiciim nl-

tissiiniim), le plus avantageux de tous

les fourrages tant pour l'abondance

que pour la qualité. Après plus de

quinze ans de persévérance cl d'essais

tentés avec la graine qu'il avait fait;

venir successivement de diverses îles

Antilles cl de la Louisiane, il parvint
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enfin a acclimater, a naturaliser celle

plante originaire d'Afrique, et a ob-

tenir les plus heureux résultats.

Haute de six a huit pieds, elle donne

par an deux ou trois abondantes ré-

coltes. Bienfaisant, charitable el ac-

tif, Athenas élait toujours prêt a

rendre service : mémoires , consul-

talions , démarches, rien ne coiîtait

a son zèle. Il serait difficile d'énu-

mérer la foule de dissertations , de

rapports , etc. , sortis de sa plume,

et lus par lui aux différentes séan-

ces de la société académique de

liantes , ou publiés dans le Lycée
armoricain , dont il élait depuis

sept ans un des collaborateurs les

plus distingués. Nous citerons: I.

Rapport sur lesfouilles faites à

Nantes, de i8o5 à 1807. II. Mé~
moire sur Vinjlarnination sponta-

née des tourbières. III. Mémoire
sur la déesseSandrodige . IV. Rap-

port sur les mémoires pour le prix

sur le défrichement des landes.

V. Controverse sur la situation de
Vile d'Her. YI. Notice sur l'état

de la Loire près de Nantes, au

f^II" siècle, et sur les îles d'Indre

et Indret. YII. Sur la tour d'Ou-
don, et sur la cathédrale de Nan-
tes. YIIÏ. Mémoire sur deux char-

rues de défrichement inventéespar
l'auteur. IX. Rapport sur un plan

de recherches archeolocliques, en-

voyépar le ministre de l'i?itérieur.

X. Mémoire sur des aunes celti-

ques. XI. Sur lefroment du cap

de .Boiuie-Esj)érance , lefroment
de Russie et l'avoine de Pensyl-
vunie. XII. Sur les instruments

aratoires de l'abbaye de LaMeil-
leraye. XIII. Sur un glaive de
bronze antique , trouvé dans les

marais de Monloire. Tous ces mé-

imiireset bien d'autres ont été insérés

ou analysés dans les procès- verbaux
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de la société académique de Nantes.

Ceux {|ui suivent ont été publiés

dans le Lycée armoi-icain. XIV.
J\Icmoire sur la véritable situa-

tion du Brivates Portas de Pto-

lémée, et sur le nom que por-

tail Brest dans les premiers siè-

cles de notre ère. XV. De Vile

de Sein , du Menez-Brée , des

Britonnes, des Britanni et des

Braies gauloises. XVI. Mémoire
sur la tour d'Elven. XVII. Sur
l'histoire de Bretagne, manuscri-

te , de dont Bonnard. XVIU.
Compte rendu de Tristan le voya-
geur, de 31. de Marchangy. XIX.

Sur les autels druidiques. XX.
Compte rendu de l essai de 31.

3Iahé sur les antiquités du 3Ior'

bihaii. XXI. Sur une étymologie

bretonne du nom de Chilpéric.

XXn. Sur le 3Iare conclusum de

César. XXIII. Sur l'histoire de

Bretagne de 31. Daim. XXIV. Sur
lepaysdes soldats Carnotes. XX\ .

Sur les Pierres Frites. XXVI. Sur
l'idole du Sommeil, troui'ée à lYan-

tes à l'entrée du canal de Breta-

gne. XXVII. Sur le 31attarh

,

arme gauloise, etc. Enfin, le 1

1

mars 1829, peu de jours avant sa

mort, il écrivait encore au secrétaire

de la société académique sur l'berbe

de Guinée, dont la culture lui sem-

blait si précieuse pour sou départe-

ment. La lettre et la note ont été

insérées dans le Lycée armoricain

d'avril, ainsi qu'une notice fort in-

complète sur Alhenas. A

—

t.

ATROCIA^X^S (Jean), poète

latin et philologue sur lequel on n'a

que des renseigneraenls incomplets,

L'auteur de VAthenœ Rauricœ (I,

334) a commis une grave erreur en

le confondant avec J. Acron ou Acro-

nius
,
professeur de médecine et de

uiatliéwaliques à Bàlc {f'oy. Acron,
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dans ce vol.). Atrocianus était né eu

Allemagne , vers la fin du i S*" siècle.

Ayant acquis des connaissances éten-

dues dans les langues anciennes , il

ouvrit une école de grammaire aFri-

bourg, en Brisgaw. Il cultivait dans

sesloisirs laliltérature etlabotanique.

Sa réputation comme botaniste , et

ses liaisons avec plusieurs savants

médecins ont fait conjecturer qu'il

avait lui-même pratiqué la médecine

(Voy. VOnomasticon de Saxius,IV,

606 )j mais on ne trouve nulle part

la preuve qu'il ait réellement exercé

cet art. De Fribourg , il vint s'établir

à Bàle
,
peut-être a la demande de

l'évèque Philippe , son protecteur
,

auquel il dédia son petit poème
,

iSemo evangelicus, dirigé contre les

réformateurs. Atrocianus ne demeura

pas long-temps a Bàle. Il paraît qu'il

quitta cette ville lorsque le culte ca-

tholique y fut interdit. Il était en

1 53o a Colmar, où il mit la dernière

main à son commentaire sur l'ouvrage

déplacer : Deherbarumvirtutibus.

Il dédia ce travail a ÎMichel Buelius

,

médecin , dont il avait reçu un ac-

cueil très -amical. Atrocianus avait

un fils nommé Onuphre
,
qui cultivait

a son exemple la poésie latine. An
nombre de ses amis on doit distinguer

B. Rhenanus, a qui, dans une de

ses pièces, il donne le titre de com-

père. On ignore l'époque et le lieu

de sa mort. Indépendamment de son

édition d'iEmilius Macer (T oy. ce

nom, XXVI, 59), accompagnée d'un

commentaire très-curieux^ Fribourg,

i53o, in-8°. rare , on cite d'Atrocia-

nus les opuscules suivants : l.Elcgia

de bello rustico, ann. 162 5, in

Germania exorto; prœterea ej'us-

dem epigrammata aliquot selectio-

ra, prœmissa ctiam est epistola ad
bonus littei'as liortatoria , Bàle

,

i5i!8, ia-8'3 Ilaiiau, 1611, m-8".
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Ce petit poème sur la guerre des

paysans d'Allemagne a été réimprimé

plusieurs fois. 11 a été recueilli par

Marq.Freher, dans les Germanicar.

reriimscriptor, III, 2 32. II. Nemo
evangelicus ; — Epicedioii de

obitu Frohenii , typographorum

principis;—Mothoria^ hoc est sii-

perhia , ibid. , i5:j8, iu-8°. Le
Nemo evangelicus fut réimprimé la

même année avec le Nemo d'Ulrich

de Hutten. III. Querela missce^ —
Liber epigrammatum, ibid., i52C),

in-ô". Toutes les pièces qui compo-

sent ces recueils sont en vers. W—s.

ATTAR ou ATHAR ( Khod-

JAH ), ministre et régent du royaume

d'Hormuz , était né en Abjssinie
,

dans la première moitié du lô*^ siè-

cle. Réduit en esclavage et à la

condition d'eunuque, dès sa jeunesse,

il reçut le nom A'Attar ou Athar^

qui signifie en arabe parfum, essence.

C'est l'un des noms que l'on donne

ordinairement aux esclaves , dans

l'Orient (i). Attaché au service des

souverains d'Hormuz, il s'éleva aux

premiers emplois par son courage

et son habileté. Quoique aucun his-

torien ne l'accuse d avoir trempé

dans le meurtre du roi Scheliab-

Eddin II ou III, assassiné par des

esclaves abyssins, vers l'an i486,

il est permis de croire qu'il ne fut

pas étranger à ce crime qui devait

prollter à son ambition. Il eut le

crédit de placer sur le Irône Chah-

Weis , le plus jeune des frères du

feu roi , au préjudice de son aîné
,

Salgar-Chah , sous prétexte que ce

dernier, ayant passé la plus grande

partie de sa vie en Arabie, y avait

(i) Benumnrchais, dans son opf'ra de /'«rare,

a donc déiiuturé les faits en supposuiil un roi

d'Oiinus, nuniin('! Alar r|ui n'a jamais cxi.sir, et

•Ml faisant de lui un poisonnogc lier Av son nom
fl di; sa naissance, (/i.-st au soldat devenu roi

qu'il Auruit du UooHcr le iium d'Atar.

ATT

contracté des mœurs et des principes

religieux peu compatibles avec ceux

des Hormuziens
,
que le voisinage de

la Perse avait modifiés. Attar devint

vizir du jeune roi. Cependant Salgar

ayant obtenu des secours de divers

princes arabes, livra bataille a son

frère qui, abandonné par la majeure

partie de ses troupes , en raison de

la haine qu'elles avaient contre At-

tar, s'enfuit presque seul avec son

vizir : mais il fut pris, et Salgar Jui

fit crever les yeux, en i4-88. On
ne sait ce que devint Attar pendant

les douze années que dura le règne

de Salgar-Chah. Il était parvenu à

sauver un fils nouveau-né ou pos-

thume de Chah-Weis , et a la mort

de Salgar, qui ne laissait point d'en-

fants, vers l'an i5oo , il fut assez

puissant pour assurer le trône au

jeune Seif-Eddyn lY, neveu du feu

roi, et pour se faire décerner la ré-

gence de l'état, pendant la minorité

de ce prince. Attar montra dans ses

fonctions une grande capacité, et le

royaume d'Hormuz , aflaibli par les

guerres civiles , et ravagé depuis par

les Turcomans de la dynastie Ak-
Koïounlu qui régnait en Perse , au-

rait pu recouvrer sous lui son an-

cienne splendeur , si des circon-

stances imprévues n'eussent préparé

son asservissement. Les Portugais

venaient de faire des concpiêtes im-

portantes sur les côtes d'Afrique et

de Malabar. Alfonse d'Albuquer-

que, le plus illustre de leurs capi-

taines , après avoir pris plusieurs

des places qui appartenaient au roi

d'Hormuz, sur le rivage oriental d'A-

rabie, parut devant l'île de ce nom
,

le 2 5 sept. i5o7 : il fit siguilicr

a Seif-Eddyn de se rendre tributaire

des l*ortugais et de leur accorder un

établissement sur les rôles qu'il

possédait en Perse , lui offiiint ù
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ce prix la paix et une alliance avan-

tageuse, ou la guerre eu cas de

refus. Atlar , informé des succès

des Portugais , différa sa réponse et

leur envoya des présents pour ga-

gner du tenaps. Quand il eut réuni

2 mille hommes de troupes près

de la capitale , et une flotte de trois

cents voiles qui en portait plus de

3,0 0, il leva le masque, et fit ré-

pondre a Albuquerque que le roi

d'Hormuz , loin de payer tribut aux

étrangers qui venaient dans ses ports,

était en droit de l'exiger d'euxj qu'on

accorderait aux Portugais les mê-

mes conditions qu'aux autres étran-

gers j mais que s'ils usaient de vio-

lence, il leur apprendrait qu'ils n'a-

vaient plus affaire a de misérables

cafres. Abuquerque jugea, d'après

cette réponse, qu'il fallait recourir

à la force ouverte. Attar, qui com-

mandait en personne la flotte lior-

muzienne , la rangea au large sur

deux lignes , afin d'envelopper 1 es-

cadrille portugaise. Mais après buit

heures de combat, il fallut céder à

la supériorité de la tactique et de

l'artillerie européennes. Attar, pas-

sant subitement de la présomption

au découragement , demanda la paix

et accepta toutes les conditions qui

lui furent imposées. lise rendit tri-

butaire de la cour de Lisbonne

,

et un terrain fut accordé aux Por-

tugais pour y bâtir une citadelle.

Les travaux étalent fort avancés

,

lorsque Attar, qui avait remarqué le

petit nombre d'étrangers auxquels

il avait saciùfié son pays , résolut

de recouvrer par l'artifice ce que

le sort des armes l'avait forcé de

céder. Il débaucha par ses larges-

ses plusieurs ouvriers qu'il fit dis-

paraître, et gagna queLjucs capi-

laiucs dont il excita et fomenta la

mésintelligence et l'insubordination.
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Alors il se présenta devant Albu-

querque, et lui intima l'ordre de
partir, promettant de faire achever

la citadelle et de payer exactement

le tribut que la présence des Por-
tugais rendait plus onéreux par la

cessation du commerce. Le refus

d'Albuquerque fil; recommencer la

guerre. Attar qui s'y était préparé

secrètement , soutint un siège dans

la capitale, prit ensuite l'offensive et

força les Portugais à se rembarquer.

Albuquerque revint l'année suivante

avec des renforts ; mais Attar Té -

loigna encore en lui montrant des

letlres'de dom François d'Almeida
,

qui désavouait Tentreprise de son

lieutenant. Albuquerque ayant suc-

cédé a ce vice-roi en 1609, et pris

Goa en 1 5 i 0, différa l'exécution de

ses projets sur Hormuz. Attar conti-

nua de payer le tribut annuel j tou-

tefois il ne laissa pas de faire ache-

ver la citadelle que les Portugais

avaient commencée. Il fit empoison-
ner un ambassadeur qu'Albuquerque

envoyait au roi de Perse , et il ne né-

gligea rien pour se préparer à re-

pousser une nouvelle invasion. Ses

talents auraient peut-être préservé le

royaume d'Hormux de subir le joug

porluguaisj mais il mourut en i5i3,
et Albuquerque conquit Hormuz deux
ans après. A

—

t.

*ATTEiVDULI(MARc-uERiTE),
II, 623. P^oy. Sfoece. Lisez: AT-
TEiVDOLb (Catherine). Foy,
Sforza, XLII, 217.
ATTOM SECOND

_(
Atho II

)

,

évêque de Verceil , vivait dans le 10*

siècle. Il était fils d'Aldegarius Yi-

cecomes, seigneur de Corle Regia
,

aujourd'hui Villa -Regia, dans le

VercelUais. Il fut grand-chanccljier de

Lolhalre, en 954., et sou négociateur

daùs les affaires les plus difficiles en-

tre l'église cl l'empire. L'historien
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Cave n'avait pas mentionné avec exac-

titude les ouvrages de l'évêque Al-

ton
,
qui est considéré par les tbéo-

logiens comme un des pères de l'é-

glise, d'après l'autorité du cardinal

Bellarmin, lequel ajoute qu'il était

profond canoniste et que ses écrits ont

été publiés par d'Achéry, en 1664,

d'après les mss. de la bibliotlièque du

Vatican. Il appartenait a unzéléVer-

ceillais , l'abbé Charles Buronzo del

Signore, de donner les ouvrages d'At-

ton , en 2 volumes in-fol., sous ce

titre : Athonis sanctœ Vercella-

runi ecclesiœ episcopi opéra ad
autograplii vercellensis fidem ,

niinc primiim exacta prcefatione

et cointnentariis illuslrata , Ver-

ceil, 1768. L'abbé Mai, bibliothé-

caire de la Yaticane , connu par ses

belles découvertes de fragments des

classiques latins, a publié dans le

volume VI de cette collection, le

Polipticum de l'évêque Atton, ma-

nuscrit qui se trouvait à Rome. Cet

ouvrage, dit le savant Mai, est écrit

d'une manière mystérieuse et enig-

matique , comme le livre Hisperica

J'amina de F irgilius 31aro , de

Toulouse en France, grammairien du

VF siècle , ms. de la même biblio-

thèque du Vatican, qu'on vient d'im-

primer tout récemment (Voy. Sto-

ria délia vercellese letteratura ,

IV, pag. 208). G—G—Y.

ATTUMOXELLI (Michel),

médecin , membre des sociétés de

médecine et médicale d émulation de

ï'aris , naquit a Andria, dans la

terre de Bari , au royaume de Na-

ples, en i ySS. Il étudia , dès sa plus

tendre jeunesse, sous les docteurs Ci-

rilio et de Cotugno, professeurs de

celte fameuse université de Naples

,

qui a produit tant de grands hommes.

A|)rès avoir continué ses éludes sous

Vivcnzio, médecin de la reine, il passa
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K Salerne, oiî il fut reçu docteur. De
retour a Naples, il y remplaça pen-

dant quelque temps le célèbre Vil-

lari^ professeur de clinique à l'hos-

pice des incurables. ladépendamnoent

des connaissances approfondies qu'il

avait acquises dans son art
,

plusieurs

des principales branches de la littéra-

ture ancienne, la théologie, la physi-

que, l'histoire naturelle, lui étaient fa-

milières Une logique saine, une cri-

tique sûre et une grande sagacité lui

aplanissaient les difGcullés d'un art

trop souvent conjectural. Ces avan-

tages le mirent a même d'entrepren-

dre un grand nombre de cures qui

établirent de bonne heure sa réputa-

tion. Jeune encore il composa des

èlémenls de pJiysiologie médicale

ou la physique du corps humain,

imprimés a INaples en 1787 et 1788,
travail aussi remarquable par l'éru-

dition que par la justesse des vues et

l'esprit philosophique avec lequel

elles sont exposées. Les armées fran-

çaises s'étant retirées de Naples, en

1799, Attumonelli, qui avait pris

quelque part k la révolution opérée

sous leurs auspices, et qui avait pu-

blié pendant leur séjour une traduc-

tion de la Politique de la France
régénérée, de Condorcet, quitta sa

patrie pour venir s'établir h Paris. Ou
peut dire qu'alors une nouvelle exis-

tence commença pour lui. A peine ar-

rivé dans celte ville, le hasard lui fit

connaître MM. Paul et Tryaire
,

qui fondaient leur élablissement de

bains minéraux. Il écrivit à celte

occasion son IlJénwire sur les eaux
minérales de Naples et sur les

bains de Dapeurs , dans lequel il

traite des quatre principales eaux de

ce pays volcanique , c'est-h-dire des

eaux sulfureuses, ferrugineuses, aUi-

mincnses et alcalines.il n'csl pas inu-

tile d'ajouter (jue la maison de Tivoli
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tion, et qu'elle dut encore davantage

aux soins qu'il ne cessa de lui donner,

ce qui ne l'empêcha pas de se former

une brillante clientelle , et de con-

sacrer encore bien des moments à

la littérature. Regrettant avec rai-

son que le grand ouvrage de la com-

mission d'Egypte ne put être placé

dans toutes les bibliothèques , il con-

çut l'idée d'en composer un résumé

en 3 ou 4 volumes
,
que la mort ne

lui a pas permis de publier. Il y
avait ajouté beaucoup de détails neufs,

lires des ouvrages du cardinal Gae-

tauo, du chanoine Mazocchi, de l'abbé

Martorelli, de Zoëga, d'Eunius Qui-

riuus Visconti, dont il fut l'ami, etc.

Atlumonelli est mort à Paris , le i 7
juillet 1826. V—s—1.

AUBE (d'). Foy. Rxcher
d'Aube, XXXVIII, 78.

AUBER, membre de l'aca-

démie des sciences , belles - lettres

et arts de Rouen , naquit dans

cette ville vers le milieu du dernier

siècle et se consacra dès sa jeunesse à

Teaseignement. Lors de la création

des écoles centrales, en 1795, il fut

nommé professeur de belles-lettres k

celle du département de la Seine-

Inférieure. Il joignait a une profonde

connaissance de la littérature une ins-

truction peu commune dans les scien-

ces. Pour se livrer avec plus de loi-

sir a leur étude, il résigna sa chaire,

avantla suppression des écoles centra-

lesj mais il mourut en 1 8o5, une année

après sa retraite. Secrétaire de la so-

ciété d'émulation de Rouen, il a fait

preuve d'un vaste savoir dans les

rapports qu'il a publiés sur les travaux

de cette société. M. Robert de Saint-

Yiclor, qui lui succéda dans cet em-

ploi, prononça dans une séance pu-

b!l<jue en i8o4 l'éloge de son pré-

décesseur. Ou trouve daus le précis
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des travaux de Tacadémie de Rouen
pour l'année 1804. (p. 54—60) un
mémoire biographique de M. Gour-
din sur les membres de l'académie

décédés, depuis sa suppression jus-

qu'à son rétablissement. Aubcr y oc-

cupe une place honoralile. Les ouvra-
ges qu'il a publiés sout: I. 3Iémoiie
sur le gisement des côtes du dé-
partement de la Seine-Inférieure,
sur l'état actuel de ses ports tant
sur la Manche que sur la Seine^
sur lesmoyens de les perfectionner
et sur les canaux qu'il serait utile

d'y établir,pourjacilitei-la naviga-
tionintérieiire, Rouen, i 795^ in-4-°.

II. Rapport sur les moyens d'amé-
liorer les laines, l'jgS, in-4." C'est

en qualité de commissaire-administra-

teur du bureau d'agriculture qu'Au-
ber fit paraître ce rapport. III. Mé-
moire sur la nécessité de conser-
ver, de multiplier, de réunir dans
les départements les chefs-dœu-
vre de l'art et en particulier

ceux de la commune de Rouen,
Rouen, 1797, in-^**. Par cet iulé-

re^Sant écrit Auber concourut h ré-

primer les dévastations du vanda-

lisme révolutionnaire. IV. Rapport
sur les prix nationaux d'agricul-

ture dans le département de la

Seine-Inférieure , avez des notes

y relatives, Rouen, 1796 , in-4.°.

« On est étonné, dit M. Gourdin ,

des connaissances qu'Auber développe

dans ce rapport. Il j parle eu homme
consommé daus le premier des arls. jj

Il était neveu de l'abbé Yart
,
qui

,

l'un des premiers, fit connaître en

France les beautés de la poésie an-

glaise. Lecarpentier
,

professeur à

l'école de dessin de Rouen, a publié

ViXiQ Notice historique sur M. Au-
ber, Rouen, i8o4, in-8°. L-M-x.

AUBERXO\ (Philippe), né

en 17 57 a Aufibcs, clfds d'un consul
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àe celte ville, entra, dès sa jeunesse,

dans radministration militaire. Il

était, en 1792 , commissaire des

guerres a. l'armée des Alpes mariti-

mes , lors de l'invasion du coir.té

de Nice, sous les ordres du général

Anselme. Daus l'état de pénurie où

se trouva cette armée, Aubernon ren-

dit de grands services par son activi-

té, et il fut bientôt nommé commis-

saire ordonnateur. C'est en cette

qualité et de la même manière qu'il

contribua beaucoiip, le 4- novembre

1795, à la victoire deLoano sous les

ordres de Schérer. Il était a la tète

de l'administration de cette armée

lorsque Bonaparte viut en prendre le

commandement dans le mois de mars

1796. Il fit sous ce général les bril-

lantes campagnes de 1796 et 1797
jusqu'au traité de Campo-Formio. Il

remplissait les mêmes fonctions a Gê-

nes, pendant le mémorable siège que

soutint si glorieusement Masséna en

1799. Ce général a rendu au zèle et

a la prévoyance qu'Aubernon dé-

ploya dans cette circonstance le plus

houorable témoignage. Les services

de cet administrateur furent ensuite

peu remarqués sous le gouvernement

impérial, quoiqu'il ait été employé

activement enHoUande, en Allemagne

et en Illyrle ; mais on a lieu de croire

qu'il ne jouit pas d'une grande fa-

veur auprès de Napoléon. Cependant

il avait été nommé officier de la Lé-

gion-d'lInnneur,et il était inspecteur

aux revues de la première division

militaire. Il fut mis a la solde de

retraite par l'ordonnance du roi du

i"='" août 181 5. Il reçut plus lard

la croix de Saint-Louis, et mourut a

Paris le 4. juilfel i832. L'auteur du

Biblioloç;iœ, dans son numéro du 2 5

janvier i853, confondant Fhilippi:

Auliernon avec son Gis, M. Joscph-

Viclor Aubcrnofl ,
préfet de Vcr-
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sailles, et depuis pair deFrance, lui

a attribué plusieurs éciits qui sont

de ce dernier. M

—

d j.

AUBERT (François-Hubert),

avocat aux conseils du roi Stanislas

et k la cour souveraine de Nancy
,

naquit en cette ville vers 1720. Après

avoir suivi avec succès la carrière du

barreau , il se fit connaître comme
écrivain, en publiant un livre intitulé:

Le Politique vertueux, avec cette

épigraphe : « La candeur et la bonne
ce foi sont plus nécessaires h l'homme

« d'état que la ruse et la dissimula-

« lion
j
n Nancy , 1762 , in- 8° de

25 5 p. On n'y trouve guère que des

lieux communs de morale délayés eu

style diffus. Ce qu'il y a déplus inté-

ressant est une longue e'pîlre dédica-

toire à Ladisias-Ignnce, comte de

Berchiny, avec son portrait. L'auteur

y passe en revue les hauts faits du vail-

lant Hongrois devenu maréchal de

France* et, malgré la forme adula-

trice, ou s'attache à son récit. II. l^ie

de Stanislas Lecszinski , roi de
Polog)ie , duc de Lorraine et de
Bar, Paris, 1769, in-12. «Cette
ce liistoire, dit Fréron(i), est une des

ce plus intéressantes que nous ayons,

ce Elle fait honneur k celui qui l'a

ce écrite. Les faits sont bien détail-

ce lés , les réflexions sages , le style

ce simple et naturel. » Auberl, ayant

été pendant vingt-neuf ans attaché au

service de Stanislas , avait pu coii-

naîlre par lui-même un grand nom-
bre de traits honorables a la mémoire

de ce prince. Il avait recueilli d'ail-

leurs des rcnsoigiiemenls précieux de

la bouche de Solignac, qui avait suivi

Stanislas en Pologne, lorsqu'il.fut élu

roi pour la seconde fols. L'abbé

Proyarl,qui fit paraîlre une Vie de

Stanislas, quinze années après la pu-

(ij Année lilliraire, 17C9, tom. 11, j>. 196.
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Wicalion de celle d'Aubert , a pro-

fité du travail de son devancier sans

lui accorder la moindre mention. S'il

l'emporte par le style, le premier en

date plait peut-être mieux dans sa

simplicité. Tous les dictionnaires his-

toriques attribuent à Aubert la J^ie

de Marie- Thérèse Lecszinska ,

princesse de Pologne , i-eine de
France et de Navarre , Paris

,

l'j'ji-, in-8°. Mais cet ouvrage est

d'Aublet de Maubuj , avocat (2).

Après la mort de Stanislas , Aubert

vint s'établir à Paris, où il fut inté-

ressé dans plusieurs entreprises. On
ignore l'époque précise de sa mort,

arrivée avant la findu XVIII'' siècle(5).

L M X.

AUBERT (l'abbé Jean-Louis),

poète, fabuliste et critique, naquit à

Paris le i5 février lySi. Son père

était premier musicien de l'Académie

royale de musique, et de M. le duc

(prince de Condé), qui fut premier

ministre a l'époque de la majo-

rité de Louis XV et après le décès

du duc d'Orléans, régent. Le jeune

Aubert fit ses études au collège

de Navarre où il eut pour profes-

seur l'abbé Batteux : il entra en-

suite au séminaire , fut tonsuré,

puis nommé chapelain de l'église de

Parisj mais il ne prit point l'ordre de

prêtrise, bien qu'avec les protections

dont jouissait sa famille il eût pu
facilement arriver aux dignités ecclé-

siastiques. Son goût pour la littéra-

ture fixa sa vocation. Il avait déjà

commencé a se faire connaître par des

poésies et par des fables insérées

dans le Mercure de France, lors-

qu'en 1752 il se chargea, pour la

(a) Cette erreur a été reproduite dans la der-

nière édition du Diclioimaire de FeUer, i832,
tome II, p. 382.

(3) l.e coiitinualcur du Dictionnaire de Feller

(iS3i ,10m.. Il, p. ï8ï) dit fju'Aubeil mourut eu

1801; wuis celte date est au moins iucertuiuc.
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partie littéraire, de la rédaction des

Annonces et Affiches de la pro-
vince et de Paris, journal qui prit

ensuite le nom de Petites Affiches
et qui existe encore aujourd'hui.

L'abbé Aubert
,

par ses articles

pleins de malice , de goût et d'é-

rudition , fit pendant vingt ans la

fortune de cette feuille dont la des-

tination semblait si étrangère aux
lettres. Aujourd'hui ces piquants

feuilletons qui vahirent a leur auteur

tant de célébrité et d'injures, sont

complètement oubliés (i) : il n'en est

pas de même du recueil de Fables
qu'il publia en 1 756, et dont six édi-

tions s'épuisèrent en un très-petit

nombre d'années. Elles furent bien-

tôt connues en Europe et traduites

en plusieurs langues. Le jésuite Des-
billons, qui fut un des meilleurs poè-

tes latins du dernier siècle , imita

dans la langue de Phèdre onze des

meilleurs apologues du nouveau re-

cueil ; et
,

pour que rien ne man-
quât a la vogue qu'il obtenait, oa
ne voyait dans les salons que des

écrans sur chacun desquels figm-ait

une fable de l'abbé Aubert avec une

gravure représentant le sujet. Jus-

qu'alors on avait regardé La Motte

comme le plus heureux imitateur de
La Fontaine : on mit Aubert au-

dessus de La Motte. Ses fables en

effet ont du naturel, de la grâce,

souvent de la poésie; la plupart se

distinguent par un caractère philo-

sophique qui convenait merveilleuse-

ment au temps où elles parurent.

On lira toujours avec plaisir, même
après La FontainCj Fanjan et Co-
las, Chloé et Fanfan, iAbrico-
tier^ le jSliroir de la raison, la

(i)Parce qu'ils n'ont pas élé recueillis; mais
ils méritaient de l'être aulant (|ue ceux de
Geoffroy, de Du^sault , etc. Ils seiaient utiles

pour rbiiloirc littéraire du ri-guo de Louis XVI.
V—V£.
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Force du sang, la Poule et les

poussins, etc. On a critiqué avec

raison comme prolixes, imitiles ou

communes quelques-unes des morali-

lés de l'abbé Aubert. Ou l'a blâmé d'a-

voir choisi pour interlocuteurs d'une

de ses fables un billet d'enterre-

ment et un billet de mariage
,

et il a suffi d'une bizarrerie de celte

espèce pourautoriser des critiques pas-

sionnésajeter du ridicule «ur tout le

recueil. Labarpe est un de ceux qui se

sont montrés le plus injustes. Appli-

quant a toutes les fables une remarque

qu'il aurait dû restreindre à un bien

petit nombre , il prononça dans le

Mercure « qu'elles étaient d'une

insupportable sécheresse. y> Toute-

fois , en terminant im autre arti-

cle d'ailleurs plein de fiel, le même
censeur n'a pu s'empêcher d'ad-

mirer l'apologue du Miroir de la

raison, qu'il cite en entier comme
excellent, comme un morceau que

chacun voudrait avoir fait. Vol-

taire, a qui le nouveau fabuliste avait

envoyé son recueil , lui écrivit :

« J'ai lu vos fables avec tout le plai-

« sir qu'on doit sentir quand on voit

« la raison ornée des charmes de l'es-

« prit. Il y en a qui respirent la plii-

ct losophie la plus digne de l'homme.

« Celles du Merle, Am Patriarche

,

ce des Fourmis, sont de ce nombre.

« De telles fables sont du sublime

a écrit avec naïveté. Vous avez le

« mérite du style , celui de l'inven-

te lion, dans un genre où tout parais-

« sait avoir été dit (22 mars i yôS).»

Dans une autre lettre , Voltaire lui

disait encore : « Vous vous êtes mis

a à côté de La Fontaine , etc. » ( r 5

juin 1760). En tête de son recueil

,

l'abbé Aubert a |ilacé un discours

sur la manière de lire les fables

ou de les réciter, dons lequel il

s'élève contre la déleslable méthode
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pour lire et réciter qui existe encore

dans les collèges. En 1 7 6 5 il publia en

vers alexandrins, et sous la forme

d'un drame (en 3 actes), une assez

froide imitation de la Mort d'Abel,

par Gesncr. On y remarque une

belle tirade , dans laquelle Adam
s'accuse des crimes auxquels se li-

vrei"a sa postérité. Dans le même vo-

lume se trouve le Vœu de Jephté,

poème dialogué, a l'imitation des mo-

tets français dont Mondonville com-

posait la musique pour les concerts

spirituels de la quinzaine de Pâques.

Cependant Aubert avait entrepris de

refaire envers de rfi\r syllabes la P^j--

ché de La Fontaine. Il échoua com-

plètement dans cette triste imitation
,

qui parut en 1 769. Ce n'est pas qu'il

ne se rencontre dans les huit chants

de ce poème quelques passages agréa-

bles; maisl'ensemble en est ennuyeux;

et c'est avec raison que Grimm et

Labarpe ont défié le lecteur le plus

intrépide d'en lire plus d'un chant.

Fréron, ordinairement si favorable k

l'abbé Aubert , lui a reproché de n'a-

voir pas respecté les amours de

Psyché et de Cupidon tels qu'on les

lisait depuis près d'un siècle j de

s'être ainsi flatté de surpasser La Fon-
taine, et de l'avoir sévèrement criti-

qué dans sa préface et dans ses notes.

Dans cette préface , en effet, Aubert

parle de lui-même avec une inconce-

vable fatuité 5 il remarque d'abord que

La Fontaine a presque toujours em-

prunté le sujet de ses fables, puis il

ajoute : « J'ai cru qu'après avoir com-

«posé près de deux cents petits ou-

« vrages de ce genre , dont j'ai moi-

te même imaginé les sujets , on ne

« trouverait pas mauvais que j'es-

te sayasse a mon tour de revêlir des

tt charmes de la poésie l'invention

« d'un aulre (2). n Le poème de Psy-

(2^ Ctiic plirasc pictcnliciiic a di^iiaru ilau»
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elle était suivi de poésies fugitives d'un

slyle fort négligé , entre autres d'une

épître sur ce que routeur allait

prendre perruque. Ces inconve-

nances littéraires lui attirèrent un

déluge d'epigramraes et de brocards

mérités. 11 s'en consolait par le suf-

frage de certains journaux qui le prô-

naient assidûment, et où il avait la

réputation de faire ses affaires lui-

même. Il rédigeait toujours la partie

littéraire des Petites Affiches , et

continua jusqu'en 1772. Depuis le

mois de juin i 766, il faisait le Jour-

nal des beaux-arts et des sciences,

destiné a servir de suite au Journal

de Trévoux , et dédié au duc de la

Vrillière. Ce ministre, qui protégait

cLaudement l'abbé Aubert, créa pour

lui une chaire de littérature française

au collège royal. Le 22 décembre

1770, le nouveau professeur pro-

nonça son discours d'ouverture en

langue française: heureuse innovation

ordonnée par le ministre j car jus-

qu'alors le discours avait toujours été

débite' en latin. Les progrès de la

langue et de la littérature fran-

çaises, et la nécessité d en étudier

le génie et le caractère , tel fut le

sujet que traita l'abbé Aubert. Dans

ses assertions sur l'origine de notre

idiome national , il fit preuve d'une

complète et alors bien commune igno-

rance de notre histoire. Il reprochait

à Charlemagne, dont la langue ma-

ternelle était le tudesque, de n'avoir

pas assujetti ses peuples a parler la

langue française
,

qui n'existait pas

encore (3). Sous le rapport oratoire,

1,1 réimpression du poème qui fait pnrtic de l'é-

- dition des Fables tt œiiins diverses d« l'abbé Au-

bert, en 1774. Voici la phrase qu'il a substituée

à la première : « J'ai cru enfin qu'après m'ctre

« long-temps exercé d;ins ce penre (de la fable),

« on ne trouverait pas mauvais que j'essay.:ssR

u de revêtir des charmes de la poésie une fiction

« qui y lient de si près. * A—T.

(3) Celle phrase sur Charletuagne a élé mab
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ce discours est assez médiocre : on y
trouve cependant un éloge judicieux

de Rolliu. Ce discours parut imprimé

l'année suivante dansl'édition en deux
volumes in-S" que l'abbé Aubert pu-

blia de ses Fables et de ses OEuvres
diverses, avec une dédicace en vers

au duc de la Vrillière , dédicace

que dans l'édition de 1760 il avait

adressée a l'académie française
^ celle-

ci n'occupait plus que le second rang.

L'édition de 1774- offrait un assez

grand nombre de fables nouvelles , et

plusieurs contes moraux en vers. Du-

rant cette même année, l'abbé Aubert

fut, sur la proposition de M. de Ver-

gennes, nommé par le roi a la direc-

tion générale de la Gazette de

France. Il était en outre chargé de

la police des journaux étrangers, puis

censeur royal. En 1784, il résigna

sa chaire au collège de France , oii il

eut pour successeur l'abbé Cournand

(^.ce nora,auSupp.); et, chose assez

rare, il vécut encore assez long-temps

pour jouir, pendant plus de trente

ans, des larérogatives delà vétérance.

En i8i4-,son nom figurait encore

comme professeur honoraire sur

l'affiche des cours du collège royal.

En 1786 il avait quitté la direction

de la Gazette de France., qu'il re-

prit en 1791 pour l'abandonner sans

retour en 1792. Jusqu'au moment de

la révolution, l'abbé Aubert avait été

l'un des hommes de lettres les mieux

traités par la cour ; mais la fortune

dont il jouissait ne le consola jamais

de n'avoir pu entrer 'a l'académie.

Ses continuelles attaques contre la

secte philosophique, alors toute-puis-

sante dans cette compagnie, lui en fer-

mèrent les portes. Les écrivains dont

il avait attaqué les doctrines, dans ses

journaux et dans ses apologues, s'é-

henreusenicnl couborvéc par l'auteur dans l'édi.

tion de «774- -^—»•
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iaient ligués pour lui supposer des

ridicules que semblèrent d'abord Jus-

tifier jusqu'à un certain point ses an-

ciennes prétentions a être l'cmule

de La Fontaine. Oubliant à son

égard les convenances personnelles

,

ils se plurent a l'accabler des plus

grossières injures. Beaumarcbais, en-

ire autres, ne les lui a pas épargnées.

Dans un démêlé que l'abbé Aubert

eut avec Marmontel, il lui avait dit :

Imite au moins la sage Pénélope;

Défais la nuit ce que tu fais le jour.

A ce trait de bonne guerre et de

bon goût 5 Marmontel répondit par

cette révollaute platitude :

Passants, crachez-lui sur la face.

11 avait été mieux inspiré , cet in-

connu qui , voyant au salon le buste

de l'abbé Aubert, sculpté par Moitte,

écrivit au bas : Passez vite , car il

77wrcl. Au surplus, l'estime et la con-

sidération de ses nombreux amis ven-

geaient amplement Aubert de ces at-

taques, dont la violence dépassait le

but. Le sage Vergennes le traitait

moins en protégé qu'en ami : il fut

étroitement lié avec Buffon (4). In-

variable dans les principes qu'il

professait , Aubert ne fut pas le

partisan delà révolution. Durant les

vingt-cinq dernières années de sa vie,

il vécut dans la retraite (5) : il envoyait

aux journaux quelques fables nouvel-

(4) On peut apprécier la considération dont

jouissait l'abbé Aubert par les fréquentes men-
tions qui sont faites de lui dans un ouvrage cu-

ïicux, irais trop i)eu connu, intitulé : Dictionnair»

abrégé de la fiance montiic/iifjiie , ou la l'rame

telle qu'elle était en janvier 17^9, par M. Gur-

roult jeune, décédé en 181G professeur au col-

lège de France. A l'article y^ii«, Aubert est cité,

avec Mably, Condillac, Uaynal , Bartbeleuiy, l)e-

lillc , au nombre des plus célèbres. A l'ai ticlc

Censeurs, il est mis , avec Barthélémy , Suard ,

Fourcroy , au nombre de ceux dont le suffrage

honora les savants et les gens de lettres. A l'.irticîe

C'o//é^'f ro/ii/, il est placé , avec Lalande, IJelille,

Daubenlun, parmi ies professeurs les plus iclè-

hres, etc. Consultez encore sur lui \'Jnnéc litté-

rniie, le» Mémoires de l'ntissot , les Trois Siècles

litlérnircs, les OEuvrcs de l.nhaipe.

(5) 11 écrivait, «n 1780 : <c Mou âge ne me pcc-
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les, eu composait beaucoup d'autres,

qu'il lisait volontiers a ses amis, mais

qu'il n'a pas livrées h l'impression

pour ne point compromettre le repos

de sa vieillesse. 11 mourut le i o nov.

1814., après une maladie de cinq

jours. Lefebvre-Gineau, son collègue

et son ami
,
prononça sur son cer-

cueil un éloge touchant , dans lequel

il attribue sa mort aux émotions

profondes , à la joie portée à tex-

cès que lui avait fait éprouver le re-

tour des Bourbons. Depuis i8i4- ou

a réimprimé plusieurs fois ses Fa-

bles. En i83o, M. Grandsire en a

traduit nue partie en vers latins avec

les meilleurs apologues de La Motte,

LeBailly, Lemonnier, Florian, etc.

Pour compléter l'indication des écrits

de l'abbé Aubert, il ne nous reste

plus qu'a rappeler une réfutation

des principes de J.-J. Rousseau sur

la musique française. D—R—E.

AUBERTIN (Antoine), né a

Nancy , au commencement du xvii"

siècle, entra dans l'ordre de Pré-

raontré , et devint prieur de l'abbaye

d'Etival, monastère des Vosges, et

mourut en 1678, à Brieul près de

Verdun. On a de lui : I. Vie de
sainte Richarde, Jille d'un roi

d'Ecosse, Nancy, i655, in- 12.

Richarde, femme de l'empereur Char-

les-le-Gros, fonda l'abbaye d'And-

lau , en Alsace. IL J^ie de saint

Astier, solitaire dans le Péri-

gord, dédiée aux seigneurs de la

très - illustre maison de Saint-

Aslier, Nancy, 16 56, in-12. Ces

deux ouvrages ne sont mentionnes
,

ni dans la nouvelle édition de la Bi-

bliothèque historique du p. Lelong,

ni dans le Catalogue des historiens,

mot plus ni courses nocturnes, ni lectures publi-

ques , et je vis tellcmenl retiré que je ne vais,

même depuis long-temps, à aucun spectacle. »

V—V K.
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qui se trouve à la suite de la Mé-
thode pour éludier Thisloire

,
par

Lenglet - Dufresnoy. Le mordant

Chévrier , dans sa réfutation de la

Bibliothèque lorraine de dom Calmet,

dit que les ouvrages d'Auberlin ne

sont pas plus connus que saint Aslier

et sainte Richarde
,
que ce moiue a

voulu célébrer [Mémoire pour ser-

vir à ïhist. des hommes illustres

f/eZ/orrame, tom. II, p. 202). Mais

celte observation épigrammatique

prouve à la fois la légèreté et l'igno-

rance du critique. L'impératrice Ri-

charde prit beaucoup de part aux

événements du règne de Charles-le-

Grosj et si saint Astier occupe dans

l'histoire un rang plus obscur, le ta-

bleau de ses vertus pouvait l'en faire

sortir. L—m—x.

AUBERTIN (Dominique), né

a Lunéville , le 28 avril 1761 , de

parents obscurs , s'engagea , en

1767 , dans le régiment de Beauce,

infanterie, et fit, en 1771, comme
simple grenadier , la campagne de

Corse. Il parvint, par son mérite,

aux grades successifs de fourrier,

sergent , sergent - major , adjudant-

sous - officier , adjudant - major et

quartier - maître trésorier. Ainsi il

était avant la révolution ce que l'on

appelait un officier de fortune. La
durée de ses services lui valut , en

1792, la croix de Saint-Louis, et

l'année suivante il servit, avec le

grade de capitaine, dans l'armée de

Flandres, sous les ordres de Rocham-
beau et de Dumouriez. Il la quitta

vers le milieu de 1793, pour aller

rejoindre l'armée républicaine de la

Vendée, que la Convention renforçait

alors de nombreux délachements pris

aux années du Nord, de la Moselle
,

et du Rhin. Auberlin guerroya dans

celle contrée, en 1793 et 1794,
«ousles ordres du géuéralliaxo, et il y
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obtint le grade de cbefde bataillon,puis

celui d'adjudant-général. Au com-
mencement de 1795, rappelé a l'ar-

mée de Rhin-et-Moselle
, il y fit la

campagne de cette année et celle de

1796. En 1797 , les blessures qu'il

avait reçues, ses infirmités, suite in-

évitable de trente ans d'un service

laborieux et sans interruption, le dé-

terminèrent a demander sa retraite. II

se retira dans sa ville natale , et il y
mourut le 20 avril 1825. Pendant

les loisirs de ce long repos , il a ré-

digé des Mémoires sur la guerre

de la Vendée en 1795 et 179^,
qui ne contiennent pas des faits im-

portants , mais où l'on trouve des

particularités intéressantes, des anec-

dotes nouvelles et de fréquents re-

dressements aux inexactitudes des

historiens de cette guerre. On les

a Imprimés dans le i*'" vol. des

Mém. du général Hugo , Paris ,

1823, in-8°, 175 pages. F-ll.

AUBERY (Louis), sieur du

Maurier , fil» de Benjamin Aubery,

ambassadeur de France en Hollan-

de, dans le 17* siècle, dut a cette

circonstance l'avantage d'avoir pour

précepteur Benjamin Priolo, qui était

venu à Leyde afin de suivre les cours

de Daniel Hcinsius, de Grotius et des

autres professeurs qui rendaient l'u-

niversité de cette ville si recora-

mandable. Il passa une partie de sa

jeunesse dans le Nord. Revenu en

France , il espérait que les services

de son père et la faveur du cardinal

de Richelieu pourraient lui faire ob-

tenir un emploi diplomatique 5 il fut

constamment trompé dans son at-

tente. Las des grands, il se relira dans

sa terre, pour mettre la dernière maiu

aux mémoires dont il avait recueilli

les matériaux dans ses voyages. Il

avait pu])lié précédemment Vllis-

tuire de l'excculia du Cabriù-
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fes et de Mérindol et d'autres

lieux de Pj^ovence, particulière-

ment déduite dans le plaidoyer

qu'en fit, l'an i55i, Jacques Au-
bery, lieutenant- civil au Chdtelet

de Paris; ensemble une Relation

de ce qui se passa aux cin-

quante audiences de la cause de

Mérindol, Pam, i6zi5, in-4-°. Ce

titre indique suffisamment qu^Aubery

du Blaurier n\i pu être que l'éditeur

de l'ouvrage, quoique plusieurs bi-

bliographes le lui attribuent. Il y a

joint plusieurs pièces assez intéres-

santes qui se rapportent aux mêmes
événements. C'est en 1680 qu'il

publia des Mémoires pour servir

à l'histoire de Hollande et des

autres Provinces-Unies, où l'on

voit les causes des divisions qui

sont depuis soixante ans en cette

république et qui la menacent de

ruine, au Mauricr , Jacques Laboë

(Paris), in-8°. Ces mémoires eurent

tant de succès , lorsqu'ils parurent,

qu'il s'en fit plusieurs éditions en

feu d'années. La manière de voir de

auteur n'était pas propre a lui con-

cilier le suffrage du gouvernement

des Provinces-Unies
5 aussi ce livre

fut-il sévèrement prohibé. L'auteur

embrasse chaudement les opinions de

son père, qui, lors de son ambassade

en Hollande , avait été lié avec Gro-

tius et qui , dans celte affection

,

eut le bonheur d'être fidèle aux ins-

tructions de la cour de France. Ces

instructions le chargeaient d'intercé-

der en faveur du grand-pensionnaire

Barneveldt, de Grolius et de Hoogcr-

belz, arrêtés parles ordres des étals-

généraur, sous l'influence du prince

d'Orange. L'histoire a écrit en carac-

tères de sang que la médiation de la

France ne fut point écoulée ! L'inlé-

rêl des Mémoires d'Aubury du Mau-
ricr s'est peu affaibli. L'abbé Scphcr
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en donna une nouvelle édition , en

1 7 54,sous ce titre: Histoirede Guil-

laume de Nassau, prince d'Oran-
ge, etc., 2 vol. in-i2. On y trouve,

de plus que dans les mémoires ori-

ginaux, des notes inédiles d'Araelot

de la Houssaye. Il y a des exem-

plaires où l'ancien titre est con-

servé. Louis Aubery mourut au

Maurier, en 1687. Lenglet-Dufres-

noy dit qu'on l'a toujours regardé

comme un auteur indépendant et dé-

sintéressé. M. Dorvaulx du Maurier,

son petit-fils, a publié en 1735 un

ouvrage tiré des manuscrits qu'il avait

laissés. Il est intitulé : 3Iémoires de

Hambourg, de Lubeck et de HoU
stein^ de Danemarch, de Suède
et de Pologne.) Amsterdam (Blois),

in-i2. Ils sont loin d'avoir obtenu

le même succès que les premiers. Au-

bery avait entrepris d'écrire une his-

toire des dernières années de Louis

XIII5 mais elle n'a point paru. Il

était en correspondance avec plusieurs

hommes de mérite, entre autres avec

Costar. Ancillon a publié sa vie dans

les Mémoires concernant plusieurs

modernes., 338-57. L-m-x.

AUBETERRE (Joseph-Heuri

BotrcHARD d'EspaebÈs, marquis d'),

maréchal de France, naquit, le 24
janvier 1 7 1 4;. d'une famille ancienne

par sa noblesse et illustre par les

personnages qu'elle a produits. Son

cinquième aïeul était maréchal de

France sous Henri IV ; et l'on trouve

avant lui dans cette maison plusieurs

mililaires distingués, entre autres un

chevalier de l'ordre du St.-Esprit.

Joseph -Henri embrassa de bonne

heure la profession des armes. Mous-

quetaire à seize ans et colonel a vingt-

quatre, il commença dès cette époque

à signaler son courage. A la luitaille

de l'fllingen, sur le Mein, en 1743,

il reail uuc blessure au braj , cl fM
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j'jiiun coup de feu au travers an

corps , a l'attaque de Château-Dau-

phin, eu Piémont. Sa valeur, qu'il

sut communiquer à tous les siens

,

contribua puissamment a la prise de

cette forteresse, qui fut long-temps

disputée. Un avancement rapide de-

vint le prix de ces exploits. Maré-

chal de camp en I74-8, le marquis

d'Aubeterre fut fait chevalier des

ordres en ijSjj lieutenant-général

en 1768, et conseiller d'état d'é-

pée en 1767, Dans cet intervalle,

il fut chargé par Louis XV de plu-

sieurs négociations importantes. Suc-

cessivement ambassadeur à Vienne, a

Bladrld et a Rome , il déploya dans

tous ces emplois éminents des talents

supérieurs. L'auteur de la Vie de

Clément XIV le cite comme une

autorité en faveur de ce grand pon-

tife, et s'exprime ainsi page 268 :

«M. le marquis d'AubeteiTe , dont

toutes les cours admirèrent la sa-

gesse et la sagacité , disait haute-

ment
,

pendant son ambassade à

Rome , que le cardinal Ganganelli

était celui du sacré collège qui mé-

ritait mieux d'occuper le trône pon-

liHcal ; et c'est en conséquence de

l'opinion qu'il en avait qu'il s'inté-

ressa vivement à son installation. »

Après avoir passé successivement par

les plus hauts grades de l'armée,

et rempli les premières ambas-

sades avec autant d'honneur que de

succès, le marquis d'Aubeterre crut

pouvoir jouir du repos dont une vie

toujours active l'avait privé jusqu'a-

lors, quand son mérite et ses talents

reconnus le firent nommer comman-

dant en Bretagne, en 1775. Cette

place était d'autant plus difficile à

remplir dans un pays d'état que le

commandant, en faisant exécuter les

ordres de la cour, se trouvait souvent

en opposition avec les étals
,

qui
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croyaient voir dans ses opérations la

violation de leurs privilèges. Le mar-
quis d'Aubeterre exerça un emploi sî

délicat avec tant de sagesse et d'ha-

bileté
,

qu'il sut concilier les intérêts

du gouvernement avec les droits de la

province. Il avait alors pour secré-

taire M. Cacault, qui, depuis, fut mi-

nistre a Rome. 11 obtint le bâton de
maréchalde France lei3 juin 1785,
et mourut a Paris, le 28 août 1788,
dans la soixante-quinzième année de

son âge. Quoique marié, d'abord 'a

M"e de Jonzac, puis a M"^ de Scé-

peaux, il n'a point eu de postérité
5

et ses biens ont passé aux maisons

de Bourdeille Matha et de Baderoa
St-Geniez. Z.

AUBIjV, né a Loudun , dans le

xvii'' siècle, fut ministre de la religion

réformée, et sévit oblige de quitter

sa patrie après la révocation del'édlt

de Nantes. Il se réfugia en Hollande,

et ^uhliRVHistoire des Diables de
Lioudun, ou de la possession des
religieuses UrsulineSj et de la

condamnation et du supplice d' Ur-
bain Grandier , curé de la même
ville, Amsterdam, 1693, in-12.

La tragi-comédie de Loudun avait

fait naître un grand nombre d'écrits

pour encontre la démonomauie des

religieuses ; celui d'Aubin acheva de

déchirer le voile qui couvrait cette

affaire, et mit a nu les ressorts qu'où

avait fait jouer pour en amener la

sanglante péripétie. Peut-être la par-

ticipation du cardinal de Richelieu

aux jongleries qui la précédèrent ne

fut-elle pas aussi directe que l'auteur

semble le croire. Ne faudrait-il pas

en laisser le principal mérite a ce

commissaire (f^j-. Latjbardemont,

au Supp.) inique et vénal, qui croyait

acheter des droits à de nouvelles fa-

veurs par l'exagération de son zèle.

Le livre d'Aubin intéresse K la fois
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par le fond du sujet et par le mérile

de la narration. Il fut souvent impii-

mé et traduit en hollandais. On en a

publié des éditions sous les lilres de

Cruels effets de In vengeatice du
cardinal de Richelieu^ Amsterdam,

Roger, JJiS, in-125 et à Histoire

d'Urbain Grandier , Amsterdam,

1755, in-i2. Le même sujet a été

traité de nouveau, en 1825, par

Hipp. Bonnelier. La Ménardaye

,

prêtre de TOratoire, fit paraître, en

174^9 , une critique de l'ouvrage

d'Aubin (i). Malgré les progrès de

la raison publique, le bon Oratorien

prend ouvertement parti pour le sor-

tilège, et il traite avec beaucoup de

mépris la personne et l'ouvrage du

pasteur culvinislc. Chacun d'eux tra-

Tailla, sans doute, sous Tinfluence

de ses préventions politiques et reli-

gieusesj mais celles d'Aubin l'éloignè-

rent peu des bornes du vraisemblable,

tandis qu'elles égarèrent l'autre his-

torien jusqu'aux hallucinations des siè-

cles d'ignorance (2). Les libraires

d'Amsterdam, affriandéspar la vogue

de l'Histoire des Diables, pressè-

rent Aubin de leur livrer d'autres pro -

ductions. Il publia , en 1678, une

traduction de la Vie de Michel de
Riiyter, par Brandt, in-fol. , fig,,

qu'il dédia K Lefort , amiral des ar-

mées navales de Russie. Après avoir

cherché h établir les rapports qui

pouvaient exister entre cet amiral

et Ruyter, Aubin ajoute : k Ce sont

tu ces rapports et la circonstance

« de votre séjour en ces provinces

,

a qui m'ont inspiré la pensée d'offrir

(i) Examen et discussion de l'Histoire des Dia-
lies de I.ottdun, Lirgo (r.iris), ii/ig, > vol. iii-ii.

[i) L'auteur de l'arllclc Granuier ( /J/»;'r.

uiiners. , loin. XVIII, p. n,-) rappelle dans 11110

note qnc la ])refnce du livre de I,a Meii.udaye
contient une noiicc assez ('•tendue des ouvru;,'e.s

pour ou ronlre la j)ossession. Celte noiice i-n
incoinpièle

; on en trouve une plus délnillr*e dans
iv f Mniubtv pire Joseph, (ont. IJ , p. 1 ( V.
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« celouvrageàvotre Excellence, com-

te me étant convenable aux grands

« desseins de S. M. czarienue, pour

ce l'avancement de la marine dans sou

« vaste empire. i> Voulant traduire

la Yie de Ruyter , Aubin dut se

livrer a l'élude particulière du lan-

gage de la marine , et il amassa

ainsi les matériaux d'un Diction-

naire de Marine qui parut en

1702 , Amsterdam, in-4-°. Il avait

tire de grands secours de l'ouvrage

estimé que M. VVitsen , bourgmes-

tre d'Amsterdam , avait publié en

hollandais sur le même sujet. Celui

d'Aubin obtint les honneurs d'une

seconde édition, Amsterdam, 1756,
in-4°. Chaque terme de marine y est

accompagné du mot hollandais. Des

figures représentent les objets dont

une simple description ne pourrait

donner une idée suffisante. Les prin-

cipes de l'architecture navale com-
plètent les notions que ce dictionnaire

renferme sur toutes les branches de

la navigation. Dreux du Radier, qui

a consacré un article h Aubin dans sa

Jjibliotlièque historique et critique

du Poitou (tom. IV, p. 299), ne

donne aucun renseignement sur sa

personne, et il s'occupe uniquement

de l'Histoire des Diables de Louduu.

L M X.

AUBRIOÎV (Jean) , chroniqueur

exact, mais crédule, souvent cité par

les historiens lorrains, vivait à la fin

du xv"^ siècle. Sa coopération aux

affaires de la république messine (de

Metz) rend son témoignage pré-

cieux, car il a été témoin ou acteur

de la plupart des événements qu'il

raconte. Député deux fois par ses

compatriotes vers Charles-le-Témé-

raire, il tomba, en 1^7 i , revenant

de Bourges, dans un parti bour-

guignon
,

qui porta sa raii(;oii h qua-

tre cents florins du Rhin. Mix an-
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nées plus tard , il eut une autre mis-

sion près de Louis XI, qui était alors

àNogentjenfin ce fui lui qui, en

1492, fit rejeter par les autorités

de Metz les prétentions du duc de

Lorraiue , relatives à l'imposition

d'un subside extraordinaire sur la

ville.—Le journal de Jean Aubrion,

contenant tout ce qui s'est passé a

Metz et aux environs depuis 14^77

jusqu'en i5oi, est écrit d'un style

peu soigné, mais contient des parti-

cularités intéressantes. On a dit que

l'original est à la bibliothèque du

roi 5
mais M. AudifFret, qui est chargé

à celte bibliothèque du soin des ma-

nuscrits, assure qu'il n'y existe pas.

Nous n'en connaissons que deux co-

pies. Ce chroniqueur est mort k Metz,

le 10 octobre i5oi. B

—

n.

AUBRY DTI BOUCHET , né a

LaFerté-Milon vers 174-0, étaitcora-

missaire-a-terrier avant la révolu-

tion, et fut nommé député aux étals-

généraux de 1789 par le tiers-état

du bailliage de Aillers-Cotterets. Il

vota constamment dans cette assem-

blée avec la majorité et pour toutes

les innovations révolutionnaires. Ne
«'occupant guère, du reste, que d'ob-

jets relatifs a sa profession, c'est-li-

dire de division de territoire et de

3uestions sur les finances, il proposa,

es les premières séances, une nou-

velle division géographique de la

France , et se réunit ensuite a Mira-

beau pour faire adopter celle qui fut

présentée par ce député. L'assemblée

l'adjoignit au comité qui fut chargé

de cette opération. Aubry fut aussi

membre du comité des finances. Il

demanda, dès le i4- octobre 1789,
rétablissement d'un cadastre général

pour asseoir l'impôt foncier. Ainsi,

c'est 'a lui qu'est duc la première idée

de cette grande entreprise. Son pro-

jet fut imprimé en 1 790 ,
par ordre
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de rassemblée , sous le titre de Ca-
dastrée général de la France.
S'étant retiré dans sa patrie, il y
mourut peu de temps après la session.

—AuBRY {Charles-Louis)^ frère du

précédent et, comme lui, commis-

saire-a-terrier , naquit a La Ferté-

Milon en 174-6, et mourut a Paris

en 18 17. Ayant perdu son état par
la révolution, il vint dans la capitale,

et s'y livra d'abord a différentes

entreprises qui eurent peu de succès.

Il établit ensuite une maison de li-

brairie, où il vendait spécialement des

livres relatifs a sa profession, et sur-

tout ceux qu'il composait lui-même ~

ce qui fut loin de l'enrichir. Les"

principaux sont : I. Les Terrierg

rendus perpétuels, ou V^érilahlir

mécanisme de leur confection , G
cahiers in-fol. . 1785-87. II. y7/e-

moires sur différentes questions de:

la science des co7istruction.s publi-

ques et économiques , qui ont rem-

porté les prix des académies de Tou-
louseetdeBourg, Paris, 1791, in-4-°,

avec 4- planches 5 recueil' estimé. IIÏ.

Correspondance du libraire, ou

Aperçu bibliographique, 17926!
années suiv., 3 vol.. in-8^ IV. Mé-
trologie universelle, ou Transfor-

mation générale despoîds et mesu-

res etmonnaies de touslespayspar
le moyen du comparateur, Paris,

1799, in-S". V. Cours public en-

quatre leçons sur l'application du

calcul décimal à toutes les opé-

rations de finances, Paris, 1800,,

in-i2. YI. Manuel du transforma-

teur, ou Tables centimales pour Ict-

transformation des anciennes me-

sures de la France en nouvelles,,

et des nouvelles en anciennes^

Paris, 180 I , in- 8°. VIL Nouvelle-

manière de coter le change et

les effets publicS) Paris, iSoi, ia-:

8". Z.
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AUBRY (Philippe-Charies),

uc a Versailles, le 8 février ijAii de

parenls peu riches , fit ses études

au collège de cette ville, où l'éduca-

tion était gratuite. Ses progiês furent

rapides. Il s'adonna ensuite à l'étude

des langues vivantes, et parvint a eu

posséder plusieurs. On lui doit la

première traduction française des

Passions du jeune Werther, qui

eut plusieurs éditions (i). On lui doit

encore ïEsprit dAcldison, dans

lequel il a inséré les plus beaux mor-

ceaux de cetauteur, tirés du Specta-

teur, du Tuteur et du Babillard.

Aubry a fait en outre plusieurs tra-

ductions de différents ouvrages , et

composé des vers latins et français

qui ne sont pas sans mérite. Pourvu
d'un emploi au ministère de la ma-
rine , il fut compris dans une sup-

pression, en 1798, et revint à Ver-

sailles , oîi toujours modeste et peu

propre à solliciter , il n'eut d'au-

tres ressources pour subsister et pour

élever ses deux fils, que de se faire

maître de langues. Aubry mourut
dans sa ville nalale, le 2 3 mai 1812.

E—K—D.

AUBRY (Etienne) , frère du

précédent , naquit k Versailles , le

10 janvier 1745. Ayant, dans sa jeu-

nesse, copié beaucoup de portraits à

la surintendance des bâtiments du roi,

il embrassa ce genre , s'y perfec-

(i) La première édition cjni parut en 1777 1

Manheiin (Paris), iii-8", portait le titre <le Pai-
llons du Jeune /f^e ri/ter et le nom d'Aubry. On a
reproché à l'auteur l'inexactitside du titre , et
Barbier attribue la traduction au comte de
Schmettau. Mais la beUe édition de cet ouvrapc,
que Uidot jeune a donnée, Paris, 1797, 2 Toi.
in-;8,fig., n'a d'autre titri: que f/^erl/ier, traduit,
etc., par C. Aubry. Ce traducteur, dar.s sa prcfacc,
parle des éditions précédentes, ainsi que des
nombreuses contrefaçons. De re fait cl de son ca-
ractère connu, on peut inférer :

1° Qu'il est bien
le véritable aut-.ur de la traduction ; a* qu'il
est aussi l'auteur du i'elrarijiie français , ]iar
l'.-C. A.'", Tours tt Paris , 171)9 , iu-8'', cité par
Barl'icr. A—».

AtË

tîonna, et fut reçu a l'académie de

peinture en ijji. Voulant donner

plus d'essor k son talent, il peignit, a

l'exemple de Greuze, des scènes pa-

thétiques et morales, prises dans la

vie domestique. jLe Mariage inter-

rompu\\ii fit beaucoup d'honneur,

en 1777. Décidé ensuite a traiter

des sujets historiques, il était allé k

Rome sous les auspices du comte

d'Angiviller. On prétend qu'il em-
portait dans son cœur un trait qui le

conduisit au tombeau. Malgré le cha-

grin
,
poison destructeur de tous les

talents, il continua de perfectionner

les siens, comme on le volt dans une

œuvre posthume de son pinceau, les

Adieux de Coriolan à safemme ,

tableau justement admiré au salon

de 1781. On y trouve une couleur

vraie, et surtout un excellent goîit

de l'antique. La mort prématurée

d'Aubry arriva le 2 5 juillet 1781.

E R D.

AUBRY (François), député k

la conrenlion nationale , né k Paris
,

en 1760, était fils d'un négociant

qui avait des propriétés au Théral,

en Provence. Il entra fort jeune

dans l'artillerie; et il était parve-

iin au grade de capitaine , lorsqu'il

quitta le service et vint habiter ]Nî-

mes. Ayant adopté les principes de

la révolution, il fut nommé maire de

celte ville en 1790, et, dans le mois

de septembre 179a, député k la

convention nationale par le de'par-

tement du Gard. Dès le commen-
cement de la session, il fut envoyé

en mission k l'armée des Pyrénées

,

d'oii il passa k Nice, et fit connaître

k l'assemblée le désordre qui régnait

dans la partie de l'équipement mili-

taire. De retour dans le sein de la

convention, il y vota la mort de Louis

X\'I, avec sursis jusqu'après l'ac-

ceptation de la constitution par Iq
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peuple. Le 7 février suivant il com-

hallil l'amalgame des troupes pro-

posé par Dubois-Grancéj et demanda

que le recrutement de l'armée eût

lieu par la voie du sort. Le 3 août

il demanda , au nom du comité de

la guerre, et obtint un décret qui

mit toutes les clocbes de France, h

l'exception d'une seule par chaque pa-

roisse, a la disposition du gouverne-

ment. Ayant signé la protestation du

6 juin 1 795 contre la journée du 3 i

mai, il fut un des 7 3 députés mis en

état d'arrestation. Réintéafré dans ses

fonctions après la chute de Robes-

pierre, il acquit une grande influence

dans les affaires de la guerre , et pa-

rut s'en occuper exclusivement. Le
2 5 février 1795 il fit rendre un décret

sur les transports militaires. Ensuite

il fît adopter un autre projet relatif

à l'organisation du génie. Le 4- avril

( 1 5 germinal an III) il entra au co-

mité de salut public , on il remplaça

Carnot dans la direction des opéra«

tions militaires , et prit en celte

qualité une part très - active aux

mesures qui occupaient les membres

du gouvernement jusqu'aux journées

des 2 et 3 prairial (21 et 22 mai).

Aubrj fit décréter à cette époque la

peine de mort contre quiconque bat-

trait la générale, dirigea lui-même la

force armée , et fit licencier la gen-

darmerie des tribunaux , comme en-

tachée de terrorisme. Après la vic-

toire , il fit mentionner honorable-

ment le zèle des troupes, descitoyens,

et nominativement la conduite du gé-

néral Menou et de son état-major, qui

avaient défendu la convention natio-

nale. Aubry obtint ensuite une aug-

mentation de paie pour les sousoifi-

ciers de toutes les armes cl pour les

matelots, aiusi que la formation d'un

camp sous Paris , et la direction par

trois représeulauls de toute la force
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armée. Il était chargé au comité de
salut public du personnel de l'armée,

et ce fut à lui que Bonaparte dut s'a-

dresser, lorsqu'il vint k Paris pour
être remis en activité. Mais fou-

tes ses demandes furent inutiles
;

Aubry ne consentit a lui donner un
emploi que dans l'infanterie, ce qu'il

refusa. Dans la séance du i*"^ août

179 5, ce député eut k justifier ses opé-

rations pour la réorganisation de

l'armée
,
qu'on lui reprochait d'avoir

remplie d'aristocrates , d'ex-nobles

mis k la place des officiers qui avaient

fait la guerre de la liberté, et dont il

avait destitué un grand nombre com-

me terroristes. Le lendemain il sor-

tit du comité de salut public. Peu de

temps après il demanda que les deux

tiers des conventionnels k réélire pour

le prochain corps législatif fussent dé-

signés par les assemblées électorales.

Il s'opposa k ce que les militaires ré-

sidant k Paris s'assemblassent pour

accepter la constitution, disant que

ce pouvait être des déserteurs. A celte

époque Aubry^ qui favorisait les sec-

tionuaires de Paris contre la con-

vention, fit tous ses efforts pour tenir

les militaires éloignés de la capitale.

A la suite des événements du i5

vendémiaire (5 oct. 1795), il fut plu-

sieurs fois accusé de la désorgani-

sation des armées. Directement in-

terpellé sur les mauvais résultats

du passage du Rhin, son arresta-

tion fut prononcée a la séance du

22 oclobre; mais cette affaire n'eut

pas de suite , et il entra au con-

seil des cinq-cents
,

peu de jours

après. Le 2 juillet 1796, il fil un

rapport sur les inconvénients de met-

tre les commissaires des guerres sous

la dépendance des généraux , relati-

vement k la partie des finances. Le
28 août il appuya dans nu loug dis-

cours l'anmislie générale proposée
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par Camus. Ou ordonna l'impression

de ce discours, dans lequel, eu cou-

Venant que la révolution avait été

souillée d'une multitude de crimes

contre lesquels, disait-il, «l'huoiianité

ce se révolte
,
qu'une faction a tolérés

« et souvent légalisés, 3) i! demanda le

rapport de la loi du 3 brumaire, qui

interdisait les fonctions publiques aux

parents d'émigrés (^. Aymé , dans

ce vol.). Il présenta ensuite, au nom
d'une commission, le mode d'établis-

sement des conseils de guerre. Son

projet de code pénal militaire, adopté

par le conseil, est encore en vi-

gueur pour la plus grande partie.

Lors de la scission entre le direc-

toire et les conseils , Aubry se fit

remarquer dans le parti dit de Cli-

chy. Il présenta un projet tendant

à augmenter la garde des conseils et

a la mettre sous leurs ordres immé-

diats. Il dénonça ensuite l'arrivée

prochaine de troupes dansles environs

de Paris, au mépris de la loi touchant

les limites constitutionnelles, et fit

arrêter un message au directoire a

ccsujet. Ala séance du 7 août 1797,
il fit un rapport contre les destitutions

militaires prononcées arbitrairement

par le pouvoir exécutif. Dans la dis-

cussion qui eut lieu à ce sujet , Talot

lui reprocha d'avoir destitué, étant

membre du comité de salut public, les

généraux Bonaparte et Masséna,

Aubry répliqua qu'il n'avait fait

qu'exécuter la loi qui ordonnait des

réductions
;
et son projet contre les

destitutions arbitraires fut converti

en résolution, sauf quelques modifi-

cations. Entraîne dans la chute de

son parti le 18 fructidor an 5 (4 sep-

tembre 1797 ), Aubry fut condaniiié

a la déportation et embarqué à llo-

chcfort. Il parvint à s'évader de la

Ciiiiane le l\- juin 1798, sur une pi-

rogue, avec ]*ichi'gru et pluiicurs
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autres déportés
,
qu'il suivit jusqu'à

Démerary , où il tomba malade.

N'ayant pu suivre ses compagnons

d'infortune, il mourut dans cette co-

lonie au commencement de 1799.
C'était un homme actif et doué de

quelques talents militaires. Il fut un

des membres les plus marquants du

parti anti-directorial au conseil des

cinq-cents. On lui a reproché de la

partialité, beaucoup de jalousie con-

tre ceux de ses collègues qui pou-

vaient être ses rivaux , et un trop

grand amour des plaisirs. Il s'oc-

cupait dans son exil d'un ouvrage

sur la révolution française. Pichegru,

qui n'avait pas une haute idée de ses

talents littéraires, lui faisait quelque-

fois, sur ses prétentions , des plai-

santeries qui lui donnaient de l'hu-

meur, et 'a la suite desquelles Aubry
menaçait le général de changer l'ar-

ticle qui le concernait dans son his-

toire. Cependant il ne pouvait résis-

ter au désir d'en lire des fragments à

ses compagnons d'infortune , et de

leur demander ce qu'ils en pensaient.

Lorsque Pichegru avait à prononcer

sur leur mérite, il ne manquait ja-

mais de dire a Aubry : « Ce que j'en

pense, mon camarade... -n et, parais-

sant réfléchir , il ajoutait : k Change

mon article. 3> M

—

DJ.

AUBRY (Claude-Charles),

général français, naquit a Bourg en

Bresse le 2 5 octobre 1773. Fils d'un

ingénieur des ponts-et-chaussées, 11

se destinait a la profession de son

père, lorsque la révolution vint lui

ouvrir une autre carrière. Il entra

comme élève sous-lleulcnanl dans \(ti

écoles d'arlillerio le 10 mars 1792,
cl parvint successivement au grade de

capilaiiie ( i*""" août 1793). II lit eu

celle qualité, avec beaucoup de dis-

lluctiou, lescainpagncsde l'époiiue, ;i

la froiiiière du nord, sur le l'ibiu, cl
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particulièrement a l'armée de réserve

qui péuétra dans le Milanais au com-

mencement de Tannée 1800, sous les

ordres du consul Bonaparte. Dans le

mémorable passage du Saint-Bernard

le capitaine Aubry concourut par sou

activité et son intelligence au trans-

port de l'artillerie
5 et il se distingua

encore quelque temps après par son

courage au passage du Mincio. Il

entra ensuite dans l'artillerie de ma-

rine, et fut nommé en 1801 chef de

bataillon et directeur de l'artillerie

a Saiut-Domingue. Revenu en Europe

après les désastres de l'armée françai-

se, il rentra dans l'artillerie de terre,

fut nommé major en i8o5, et colonel

en iSoi-Chefd'état-majorderarlille-

rie deMasséna dans la campagne de

i8o9,ilconcourutparsonliabiletéaia

construction des ponts qui devaient;

porter l'armée française sur la rive

gauche du Danube , et fut nommé
général de brigade k la suite de cette

belle opération. Blessé grièvement

a la bataille d'Ebling, il reçut le titre

de baron. S'étant promptement réta-

bli, il passa dans les provinces Illy-

riennes aussitôt après la paix de

Vienne, et fut chargé, dans ces con-

trées, de plusieurs inspections aussi

fatigantes que périlleuses. L'empe-

reur lui donna en 181 un emploi

moins pénible, en le nommant di-

recteur de l'école d'artillerie d'A-

lexandrie, avec une dotationde quatre

mille francs. Mais Aubry ne devait

pas jouir long-temps de cette heu-

reuse position j il fut appelé dès le

commencement de 1812 a la grande

armée qui se préparait 'a l'invasion de

la Russie , et il prit une part hono-

rable aux batailles de Smolensk
,

de la Moskowa et de Tolontino
;

mais ce qui le distingua surtout dans

cette funeste expédition, ce furent

l'habileté et le courage qu'il déploya
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dans la soudaine construction de ce
pont miraculeux de la Bérésina qui

sauva ÎSapoléon et les débris de son

armée (i). A<ubrj reçut, pour récom-

pense d'un si grand service, le titre

de comte et le grade de général de
division. 11 fit encore en celle qualité

la campagne de Saxe en 1 8 1 3 , et se

fit remarquer aux batailles de Lutzen,

deBaulzen,et surtout kLcipslck où il

eut dans la troisième journée (i 8 oct,

181 5), les deux cuisses emportées

par un boulet. Ce brave officier ex-

pira le lendemain après une doulou-

reuse amputation.— Plusieurs mili-

taires du même nom se sont dis-

tingués dans les guerres de la révo-

lution. M

—

DJ.

AUBRY (Marie-Olympe de
Gouges, femme). Foj. Gouges,
XVIII, 173.

AUCKLAND (William Eden,
lord), né vers i 7 5 0, était le troisième

fils de sir William Edeu de West-
Auckland, dont un des aucètres fut

créé baronne t par CharlesU en 1 6 7 2

.

Lejeune William, long-temps connu

sous le nom de sir William Eden , se

livTa d'abord à l'étude du droit, et

débuta au barreau en 1768. Nommé
auditeur et l'un des directeurs de

1 hôpital royal de Greenwich, il pu-
blia en 1772 les Principes des lois

criminelles, ouvrage profond, qui

dès lors lui fit une grande réputation.

Dans la même année, il quitta la

carrière où il avait débuté avec tant

d'éclat, obtint la charge de sous-se-

(i) On avait été obligé d'abandonner tous les

pontons sur la route de Moscow, pour en atteler

les chevaux aux pièces d'arliUciie, ou pour les

manger; et ce pont de la Bérésina dut être éta-

bli en moins de vingt-quatre heures, sans autres

moyens que des bateaux de pécheurs et quel-

ques solives de maisons di-molics au même ins-

tant. Trois fois il t'ulhrisé par les glaces, par le

poids de l'artillerie, d>-s équipages, la masse des

fuyards qui s'y précipitaient ; et trois fois les

intrépides constructeurs le rétablirent sous te

feu de l'artillerie euuemie.
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crétaire d'état et l'exerça pendant

six ans. Deux ans après il fut élu

député de Woodstock k la chambre

des communes , où il siégea jus-

qu'en 1795, et se fit remarquer par

son zèle pour le système ministériel

et par une éloquence toujours éner-

gique et tranchante. Ce fut lui qui, en

1776, proposa le bill tendant k faire

employer k des travaux utiles les ou-

vriers déportés aux colonies occiden-

tales. En 1778, il fut envoyé dans

l'Amérique septentrionale pour réta-

blir l'union entre cette colonie et la

métropole, et ses collègues dans cette

mission délicate furent !e comte de

Carlisle, lord How, sir Henry Clinton

et George Johnston. Quels que fussent

les talents de tels négociateurs, le suc-

cès ne répondit point k l'attente de

l'Angleterre. De. retour a Londres
,

en janvier 1779, Auckland prit beau-

coup de part aux débats parlemen-

taires sur les affaires d'Amérique.

Il provoqua ensuite la réforme des

lois pénales concernant les déporta-

tions, les détentions, etc. Il fut se-

condé dans cette circonstance par les

talents et le zèle philantropique du

docteur Hov^'ard et de sir Williams

Blackstone. Ce fut aux vœux réunis

de ces trois hommes célèbres que

l'Angleterre dut une police plus sage,

plus humaine, et une réforme k la fois

physique et morale dans le régime des

f)risons.En novembre 1779, sir Wil-

iara publia quatre lettres adressées

au comte de Carlisle, où il traitait de

l'esprit de parti , des affaires de la

guerre , de la levée des subsides , et

des rcprésculalions de l'Irlande sur

la liberté du commerce. Ces lettres

donnèrent lieu k une vive polémi-

que, et elles ajoutèrent beaucoup

a la réputation de l'auteur. L'an-

née 1780 le vit élever k la dignité

du secrétaire d'élat eu Irlande, sous
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la vice-royauté du comte de Carllde,

qui avait été son collègue dans la

mission d'Amérique. Il devint bien-

tôt membre du parlement d'Irlande,

étudia en homme d'état les affaires,

acquit une connaissance profonde des

mœurs des habitants, des besoins et des

ressources de ce pays. On ne peut nier

qu'il ait été un des Anglais les plus

éclairés sur les intérêts et les relations

des deux royaumes. Ses connaissan-

ces furent très-utilement employées

lorsqu'il s'agit d'arrêter les bases de

l'acie d'union. Après le renouvelle-

ment du ministère, en 1782, Eden
perdit cet emploi , et reparut k la

chambre des communes, où il fit

connaître la situation du pays qu'il

venait d'administrer. Il finit en pro-

posant, comme moyen d'assurer le

calme, de reconnaître solennellement

l'indépendance de l'Irlande en matière

de législation. Cette motion occasiona

de violents débats k la suite desquels

sir William la retira par déférence

pour l'opinion qui prévalait dans la

chambre. En avril 1783, il fut ap-

pelé au conseil privé et nommé vice-

trésorier d'Irlande, emploi qu'il rési-

gna bientôt après. Il était en 1785
l'un des lords commissaires du con-

seil de commerce et des colonies, et

il fut vers le même temps nommé
plénipotentiaire près la cour de Ver-

sailles, afin de conclure un traité de

commerce, qu'il négocia et signa avec

le comte de Vergennes, puis avec

M. de Montmorin. Dans toutes ces né-

gociations, sir William Eden déploya

toute l'habileté d'un courtisan et

d'un profond diplomate. Da.nslemois

de mars 1788, il se lendit en Espa-

gne en la même qualité de uiinislre

extraordinaire et plénipotentiaire.

Revenu promptemeut de cette mis-

sion, il reçut la pairie d'Irlande, et

passa k l'ambassade des Provinces-
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Unies, Il obtint de leurs H. P., en

juini 790, l'armement d'une escadre,

quideva.it, sous les ordres de l'amiral

Kinsbergpn, se réunir aux Anglais

menacés alors par l'Espagne. Le 10

déc. suivant, il signa la convention

arrêtée entre l'empereur, les rois de

Prusse , d'Angleterre, et les Provin-

ces-Unies, concernant les affaires des

Pays-Bas et le rétablissement de l'or-

dre dans la Belgique. Etant resté au

même poste, il eut une grande part

aux négociations qui amenèrent l'al-

liancê des grandes puissances du con-

tinent avec l'Angleterre et la Hol-

lande contre la république française.

Le 16 décembre 1792, il communi-

qua a leurs H. P. , au nom de son sou-

verain, le désir que l'Angleterre au-

rait de voir continuer la bonne har-

monie entre les deux cours , dans

un moment où le théâtre de la

guerre était si près de leurs frontiè-

res. Le 23 janvier 1793, il remit

aux états-généraux un mémoire pour

leur faire part des armements qui se

faisaient alors en Angleterre, et il leur

annonça que S. M B. venait de faire

signifier a l'envoyé de la république

française de sortir sous huit jours de

la Grande-Bretagne. Le 5 avril, il

demanda que les membres de la

convention nationale de France et

ceux du couseil exécutif fussent

exclus des possessions hollandaises
,

et arrêtés s'ils s'y présentaient.

Ayant assisté au congrès d'Anvers

que la chute de Dumouriez rendit

tout-a-fail insignifiant, Eden retourna

dans sa patrie. Il venait d'être créé

baron, et , sous le nom de lord Auc-

kland^ il fut introduit dans la cham-

bre des pairs le 1 1 juin de cette

année. Le lendemain il appuya la

motion de lord Slanhope qui deman-

dait l'examen de sa conduite en Hol-

lande ; toutes ses opérations furent
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approuvées. Le 5 mai 1794, lord
Auckland soutint avec chaleur le

bill que proposait lord Grenville

sur la levée des corps d'émigrés. Il

parla d'eux avec le plus grand inté-

rêt, et réfuta les objections que ve-
nait de faire lord Albemarle. Dans
le mois d'octobre 1 79 5 , il publia sur
les affaires militaires de cette époque
une brochure dans laquelle il s'efior-

ça de justifier l'expédition de Quibe-
ron. En général il a laissé passer peu
d'occasions d'exercer sa plume sur des

objets de circonstance, et s'est distin-

gué dans ce genre où tant d'autres

n'ont apporté qu'une slérile fécon-

dité. Le 5 juin 1796, après avoir

prouvé l'exagération et le peu de jus-

tesse des calculs de lord Lauder-
dale sur l'état des finances de l'An-

gleterre, il dit qu'il ne serait pas
juste de comparer les dépenses de
cette guerre avec celles de la guerre
d'Amérique, puisqu'il y avait une si

grande disproportion dans l'impor-

tance de leur objet, a L'Angleterre,

« dit-il, combat aujourd'hui pour
« ses lois, sa liberté, sa religion, ses

ce propriétés et même son existence.

a Elle combat contre des barbares,
a pour ne pas tomber elle-même
a dans la barbarie, jj Deux ans plus

tôt de pareils discours eussent été

plus fondés 5 mais il faut se rap-
peler qu'à cette époque le règne

de Robespierre avait cessé et que
tout tendait en France au retour de

l'ordre. Cependant la haine que lord

Auckland avait , dès le commence-
ment, vouée a la révolutionne s'était

point affaiblie, et voici le tableau

qu'il offrit de la situation et du sys-

tème de la France, dans la séance

de la chambre des pairs du 8 jan-

vier 1799. « L'ennemi déshonoré

K et battu dans toutes les tentatives

« qu'il a faites pour nuire k l'Angle •
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« terre, objet parllculler de son inl-

« milié j accablé de la perte de flol-

cc tes et d'armées considérables ; lut-

« tant contre la Haine, l'exécralion

<c et le désespoir des nations qu'il a

« asservies, et exposé à de nouvelles

« hoslililés de la part des autres

« étals, qui enfin commencent a sen-

« tir le danger général, n'en pour-

«t suit pas moins sa carrière atroce

« et insensée : trompant un allié,

« extorquant de l'argent a un autre,

« pillant impunément un troisième,

« pour avoir des moyens d'envabir

« un quatrième sans motif et sans

a prétexte 5 fomentant et soudoyant

« des révoltes et des révolutions
5

« menaçant, dévastant indislincle-

u ment les républiques et les mouar-

« cbies. Et a cet excès de scéléra-

« tesse continue il joint une témé-

« rite présomptueuse et une cruauté

K froide et calculée, dont il n'y a

« pas d'exemple... 3) Après la mort

du comte de Mansfield , lors Auc-

kland fut nommé chancelier du col-

lège Marescbal. Quelques mois après

il défendit un bill contenant des mesu-

res répressives del'adultère, et déclara

qu'il suffisait de jeter les yeux sur les

mœurs publiques, pour être persuadé

de la nécessité de réprimer lalicence.

La perte d'un fils l'affecta tellement

que dès lors il ne fit plus que languir. II

prit peu de part aux affaires publi-

ques dans les dernières années de sa

vie, et mourut a Londres le 28 mai

i8i4,au moment où les principes

qu'il avait si long -temps défendus

venaient d'obtenir un si grand

triomphe. C'était sans contredit

un des hommes d'état les plus ins-

truits de son temps. Cependant on

peut dire que
,

plus passionné que

profond , il ne lit pas toujours ce

qu'auraient exigé les véritables inlé-

rùts de son pays. Il a publié sur des
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sujets politiques et commerciaux plu-

sieurs brochures qui prouvent un

esprit de recherche et une profonde

connaissance des matières qu'il a

traitées. Il avait épousé en 1776 la

sœur de lord Minto. Une de ses filles

a épousé M. \ ansitart. Ses Discours

a la chambre des pairs ont été tra-

duits en français, in-8°, 1799. Ou a

traduit dans la même langue un ex-

trait de son ouvrage sur ÏEtat des

pauvres etiAngleterre, ôiei Agasse,

in-S". La Bibliothèque française,

H" I, mai 1800, contient une appré-

ciation de cet écrit. L'auteur pense

qu'il est du devoir de tout gouverne-

ment de prévenir l'indigence , mais

qu'elle ne peut être secourue que

parla bienfaisance particulière j et

il cite l'Ecosse k l'appui de son

opinion. Il aime mieux les secours à

domicile que ceux qui sont donnés

dans les hospices, et recommande
surtout les sociétés de prévoyance,

z.

AUCLERC (Gabriel-André),

avocat, né h Argenton dans le Berri,

vers le milieu du xviii* siècle, fut du

nombre de ces êtres bizarres qui, dans

des temps d'ignorance et de supersti-

tion, sont exposés h expier leurs fo-

lies sur un bûcher. 11 embrassa avec

enthousiasme les principes de la ré-

volutioude 1 789,et voulutsurtoulles

faire servir à l'accomplissement d'un

projet que les oppresseurs de laFrance

secondaient il merveille. Il s'agissait

de détruire l'influence morale que la

religion chrétienne conservait encore,

pour substituer à ce culte de consola-

lation et de liberté les tyranuiques

croyances du paganisme. Déjà les fê-

tes de la déesse de la Raison, célé-

brées dans les temples mêmes des

chrétiens, semblaient être les cérémo-

nies inaugurales de celle nouvelle

religion j mais la masse du peuple ne
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parlicipalt à ces vaines représenta-

tions qu'avec un senliment de cuiio-

silé mèlc de dédain. Auclerc fit donc

peu de prosélytes. Il y avait . d'ail-

leurs, dans ses dogmes une espèce de

mysticisme que repoussaient h-la-fois

l'indiiférence philosophique de ses

contemporains et ricouolàtrie pure-

ment allégorique de la Raison, Vai-

nement le restaurateur impuissant du

polythéisme , descendu tout a coup

d'une race de pontifes de Tancienne

Rome, voulut-il se parer du nom de

Qitinius Nantais, et prendre un

costume analogue h son origine
j il

finit par ne plus trouver de néopliytes

que dans sa propre maison, où il

célébrait sérieusement les mystères

des divinités déchues depuis tant de

siècles. Du reste, Auclerc observait

dans ces espèces de saturnales des

rites plus conformes h ceux des ini-

tiations modernes qu'aux cérémonies

religieuses de l'antiquité. Plusieurs

années même après le rétablissement

de la religion catholique, il continua

ses extravagances, portant en public

une robe longue, et qui ressemblait

plus a Ihabit arménien dont s'ét;nt

affublé le citoyen de Genève qu'à la

toge d'un pontife. Il déposa une

partie de ses rêveries dans un livre

anonyme intitulé : La Thréicie , ou
la seule Voie des sciences dii'ines

et humaines , du culte vrai et de
la morale , Francfort (Paris , Mou-
tardier), 1799, in-8°. Cet ouvrage

,

publié h une époque oîi l'efferves-

cence révolutionnaire commençait à

se calmer, ne présente pas la doctri-

ne de l'auteur dans toute sa nudité.

Quelques vues de morale y sont obs-

curcies par le mélange de dogmes

puisés dans tontes les religions. Quoi-

que écrit avec .l'espèce d'exaltation

que l'illuniinisme communique faci-

lement h ses adeptes, il rebute autant

LVI.
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par rincfirrection du stvle que par
l'incobérence des idées. Auclerc mou-
rut a Bourges en i8i5 , après avoir

abjuré ses erreurs, sii'on doit regar-

der comme sincères les sentiments

qu'il exprima dans un opuscule ano-
nyme qu'on lui attribue

, et qui fut

publié a Bourges en 1 8 1 3 , sous ce

titre : Ascendant de la religion,

ou Récit des crimes et des fureurs
de la conversion et de la mort
chrétienne qui ont eu lieu récem-
ment dans la ville de Bours^cs

,

poème en trois chants , in- 12 de 02
pages. L—M

—

X.

_AUÎ)EBERT(GERMAiK),poèle
latin, né, le i5 mars i5i8 (i), a Or-
léans, termina ses cours de littérature

et de philosophie dans cette ville, et

alla suivre a Bologne les leçons d'AI-
ciat dont la réputation s'étendait alors

dans toute l'Europe. Il profita de
.son séjour en Italie pour en visiter

les principales province^--. L'accueil
qu'il reçut a Rome

, à Naples et à
Venise le toucha tellement, qu'il vou-
lut en perpétuer le souvenir par la

description de ces trois villes. On
concevrait une bien haute idée du mé-
rite de ces petits poèmes , si l'on en
jugeait par les récompenses qu'ils

valurent à l'auteur. Il fut créé che-
valier par Grégoire XIII, et obtint le

titre de citoven romain- le sénat de
Venise lui fit remettre, par son am-
bassadeur à Paris, le collier de l'ordre

de Saint - Marc
; enfin Henri III

l'anoblit en considération de ses ta-

lents, et lui permit démettre dans
ises armes deux fleurs de lis d'or.

Audeberl, conseiller de l'élection

d'Orléans, remplit cette place, pen-
dant cinquante ans , avec autant de
zèle que de désintéressement, sans ja-

mais faire une seule démarche pour

(ij Kssais historiques sur Orléans, 177S, in-t°»
p. 193.
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en obtenir une plus relevée. Il mou-

rut en i5()8 , le 24. déc, cinq jours

avant son fils, INicolas Audebert,

conseiller au parlement de Bretagne,

qui cultivait, à son exemple , la poé'

sie latine. Leurs corps furent réunis

sous la même tombe , au cimetière

Sainte-Croix , où l'on voyait leur

épitapbe , rapportée par Bayle dans

son Dictionnaire , art. Audebert,
et par le P. INicéron dans ses Mé-
moires des hommes illustres ,

tom. XXIV. Germ. Audebert avait

été danssajeunesseraraideThéod. de

Bèze. Une pièce de vers de ce fa-

meux réformateur, intitulée De sua

in candidum Audehertum hene-

volentia, a donné lieu aux soupçons

les plus graves , mais les plus mal

fondés sur la rature de leur liaison.

Scévole de Sainle-Martbe a publié

l'éloge d'Audebert dans les Gallo-

riim doctrina illustrium Elogia.

Trippault a donné son anagramme

dans le Celt-hellénisme
^ p. 55,

où il annonce un ample recueil de

pièces de ce genre ( V. Tkippault
,

au Supp.). Outre la première édition

de l'ouvrage d'Ugol. Yerino : De
Jlluslraiione urhis Florenliœ^ Pa-

ris, i583 (2), on n'a d'Audebert que

les trois petits poèmes dont ou a déjà

parlé : Roma, Paris, i555 , in-4-°-

Venetiœ, Aide, i583, in-4.°5 rare.

Parthenope ci Roma, Paris, i585,

in-4.°. Ils ont été réimprimés, Ha-
ïiau, i6o3, in-8", édition rare et re-

cbercbée des amateurs. On les retrouve

dans le tome I" des Deliciie poet.

gallorum avec quelques pièces de

INicol. Audebert. On apprend par l'é-

pitaplie de Germain qu'il avait com-
posé plusieurs livres \i:.Sylves, mais

ils sont restés inédits. W—s.

(j) CVsl jinp une faillir lypof;iai)liiqu(M]CM- <iltc

*ditiontstûulcc de i^S3 ù l'ail. VjiiuKo, XLMll,
212.
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AUDIBERT

( ) (1),
littérateur, né vers 1720, dans la

capitale du Languedoc , embrassa

l'état ecclésiastique et fut nommé vi-

caire à Vieille -Toulouse , bourg que

l'on croit situé sur l'emplacement de

la principale ville des "Volsces-Tecto-

sages. Celte opinion
,
que rend Irès-

vraisemblable la découverte de mé-
dailles , de figurines et d'inscriptions

antiques, a été savamment discutée

par Àudibert , dans sa Dissertation

sur les origines de Toulouse , Avi-

gnon, 1764, in-8° de 71 p. Cet

opuscule, devenu très-rare, est rem-
pli de recherches intéressantes. On y
trouve, p. 14^, une lettre de l'auteur

du T^ojage d'AnacJiarsis , sur des

médailles qu Audibert lui avait adres-

sées. Aussi modeste qu'instruit, Audi-

bert cultiva les lettres pour sa propre

satisfaction ; sans appui, sans prôneur

il ne fut d'aucune académie, et vécut

inconnu de ses compatriotes. Ce
n'est que par conjecture que la Bio-

grnp/iie Toulousaine place sa mort

vers l'année 1770. Il était alors âgé

d'environ 5o ans. Ses manuscrits,

tonjbés dans les mains d'héritiers peu

capables de les apprécier sont proba-

blement perdus. W—s.

AUDIERNE (Jacques), géo-

mètre, était né vers 1710 a Beau-

champs, dans la vallée de Montmo-
rency. Ses études terminées, il sui-

vit son goût pour les lettres, et fit

représenter en 1739 trois comédies

en prose cl en un acte, dont les bi-

bliothèques dramatiques ne nous ont

conservé que les titres. Ce sont : la

Suii'ante désintéressée ^ la Mé-
prise et le Mari égaré. L'année sui-

(i)T.es rédacleursdçs tables de laBib/./iisior.de la

France lo roiifondciit avec Louis-Aiiloiiii' Auui-
beut, mcdrciii do la Ciotat, dont on a deux jïctits

j)oèin<;s: J.a Coiiijtwlc ilc iffa/ton, 17^0, in- 8°; Ot

louis XK iaui'e, 1757, iii-i".
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vante , il donna les trois Bossus (i),

petit acte qui n'eut pas plus de suc-

cès. Averti par ces chutes multipliées

qu'il s'était trompé sur sa vocation,

Audierne abandonna le tliéàlre, et se

voua dès lors a la culture des sciences

avec un zèle remarquable. Après

avoir rempli les fonctions de maître

do mathématiques des pages de la

comtesse de Toulouse , il ouvrit une

école à Paris, et publia pour ses élè-

ves divers ouvrages qui , malgré leur

utilité, ne purent lui faire une répu-

tation. Il mourut entièrement oublié

vers 1785. Outre une nouvelle édi-

tion de la géographie de Robert,

Paris, 1746, 2 vol. in-i2, mise au

niveau des connaissances et augmen-

tée d'nn traité de la sphère, on a

d'Audierne : I, Les éléments d'Eu-

clide, démontrés d'une manière nou-

velle et facile, Paris, 1746, in- 12. IL
Traité complet de trigonométrie,

ibid., 1766, in-8". III. Eléments

de géométrie, ibid., 1765, in- 8°.

Enfin on lui doit des éditions estimées

desElémentsdegéo?}iétrieà^Yi\xc\iàe^

traduits par le P. Dechalles et par

Ozanam, 1778, in- 12 5—du Traité

de l'Arpentage, par Ozanam , 1779,
et de sa Métliode de lever desplans,

i78i(Foj".OzANAM,XXXII, 319J.W—s.

AUDIFFRET(Jean-Fbaîjçois-
HuGTjEs, comte d'), était issu d'une fa-

millcitalienne, établie depuis six cents

ans a Barcelonnette, d'où elle a formé

diversesbranchcs en Italie et en Fran-

ce
,
qui ont fourni plusieurs hommes

distingués {l'oy. Audiffret, III,

2 4 j. 11 se montra de bonne heure digne

de soutenir l'honneur de son nom.

(i) Celte dernicrc [licce a été iuipriinée sous
ce titre : Bubchaii, ou les trois Bossus , coiiiéjie en
«Il acte et eu prose, faite par un boiteux et pu-
blier par un borgne, Paris, 1769, iu-i2. V. la

France litUraire de M. QuirarJ, Ii 120.
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Entré au service en qualité de lieute-

nant , dans le régiment de la Cou-
ronne, dont le comte de Polas-

iron , son oncle, était colonel, il ne

tarda pas a être désigné, en raison

de sa conduite et de son exacte dis-

cipline, a l'attention de Louis XV,
qui l'appela à iorraer le régiment des

gardes du roi Stanislas , depuis duc

de Lorraine et de Bar. Il servit

avec une égale distinction sous le

prince de Conti et sous le comte de

Marcicu, en 1 7^6, et fut récompensé

de ses services par la lieutenance de

roi aBriancou. Il fit encore la cam-

pagne suivante en Italie , sous le

comte deMailly. La position de l'ar-

mée française exigeant qu'il reprît le

commandement de Briançon, ce fut

dans cet intervalle que se livra le fa-

meux combat d'Exilés, où le comte

de Belle-Isle reçut le coup mortel

( fojy. ce nom , IV, 107). Les
blessés furent conduits a Briançon

,

où la maison du commandant d'Au-

diffret fut convertie en hôpital , et

où les malades furent soignés avec

empressement. Pour subvenir a tous

leurs besoins , il vendit sa vaisselle

d'argent et ses meubles les plus pré-

cieux. Sa femme, qui relevait de cou-

ches (c'était une demoiselle de Mon-
tauban), n'écoulant que la voix de

l'humanité, se constitua l'infirmière

de cette foule de blessés , les pansa

de ses mains , et se dévoua si com-

plètement et si héroïquement, qu'elle

succomba au milieu de cette noble tâ-

che. Le comte d'Audiffret épousa en

secondes noces une demoiselle deTar-

venin , dont il eut plusieurs enfants.

Il est l'aïeul de MM. d'Audiffret,

aujourd'hui connus par leurs services

dans radminislralion.— Audiffret

{Polyeucte), issu d'une des branches

de cette famille établies en Provence,

naquit vers 17 5o, à Barjols, où sou

34.
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père était juge royal. Une imagination

ardente l'enlraîna dès sa jeunesse dans

une vie désordonnée. Mais faisant un

retour sur lui-même, et dominé par

un autre genre d'exagération, il em-
brassa la règle austère de la Trappe

et s'ensevelit dans l'abbaye de Sepl-

Fouls. La re'volulion l'ayant tiré de

sou cloître, il se fixa en Italie, oii

ses connaissances en numismatique

le firent accueillir. Après avoir vécu

quelque temps avec les savants et les

artistes, il se retira dans un couvent

de Camaldules, au royaume de Na-
ples, où il mourut en 1807. Il avait

formé un riche cabinet de médailles

dont la vente fut annoncée dans les

journaux.

—

Audtffret [François-

César- Joseph- Madcloii
) , de la

même famille que le précédent et fils

d'un avocat, naquit a Draguignan le

1 5 janvier 1780. Neveu du président

de la cour de cassation, Muraire, et

allié de M. Colin de Sussy, alors ad-

ministrateur des droits-réunis, il en-

tra dans celte administration , le 6

mai i8o4, en qualité de vérificateur,

devint successivement sous-chef , et

chef-adjoint, fut admis à la retraite

temporaire le i'''" juillet 1814, mai-

gre' ses opinions royalistes très-pro-

noncées, et mourutii Montmartre, des

suitesd'une aliénation mentale, en juin

1820. Il avait formé une collection

considérable de pièces de théâtre, et

après avoir eu la plus grande part h

la publication des deux premiers vo-

lumes de VAnnuaire dramatique
de M. Raguencau, i8o5 et 1806,
in-32, et contribué a la rédaction de

quelques-uns des suivants, il publia

seul VAlmanach des Spectacles
,

Paris, 1809, in-18, première année.

Cet ouvrage n'a pas eu de suite,

parce que, outre ïAnnuairedraniiL-

^i'//^6'quis'eslconliuuéjus(|u'en 1 8:i2,

" y a\ait aussi le Méniui ial draina-

AUD

tique qui a paru depuis 1807 jus-

qu'en I 8 1 8

.

Z.

AUDIGIER, né a Clermonl-

Ferrand , d'une famille distinguée,

dans le 18'^ siècle, et dont il a tracé

fort au long la généalogie et les il-

lustrations, embrassa l'état ecclésias-

tique et devint chanoine de la cathé-

drale de cette ville, sous l'épiscopat

de Massillon. On a de lui une His-

toire civile, littéraire et religieuse

de la province d'Auvergne l/t to-

mes en 9 vol. in-zi", conservée ma-

nuscrite a la bibliothèque royale de

Paris (Supp.
, p . 675-76). On ne pour-

rait la publier sans retoucher le style,

et sans la compléter jusqu'à nos jours.

Elle est indiquée comme importante,

surtout pour l'Auvergne, dans la Bi^

bliothèque historique du père Le-

long, n° 374^40. M.Dulanre en a fait

un abrégé dont il s'est quelquefois

servi. Plusieurs auteurs en ont cité des

fragments dans leurs ouvrages, entre

autres, Chabrol, dans son Commen-
taire de la coutume d^Auvergne ;

M. Tallandier, dans son /îe''5M??ze' de
r histoire d'Auvergne, in-i8,' M.
Gonod, conservateur de la bibliothè-

que de Clermont, homme plein d'in-

struction et de goût, dans sa Chrono-

logie des evéques de Clermont

,

in-4°
5 Legrand d'Aussy, dans son

P^oyage en Auvergne , et l'auteur

de cet article , s'il ose se nommer ici,

dans snNotice surVahhéde ^ icnne,

Paris, 1825, in-8°, et dans d'autres

écrits. On l'a souvent désigné sous le

nojn à\ludusier. L

—

b—e.

AIJBli\ - IIOUVIÈRE (Jo-

seph-Marie), médecin, naquit en

1764., a Carpenlras. Après avoir

achevé ses études classiques , il alla

suivre les cours de médecine à IMonl-

pellicr , sous les Barthez et les La-

murc- y subit ses examens, soutint

une thèse sur l'empyorne el la para-
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CenlJse, et oluiulle grade tle licencié.

En 1789 , il vint à Paris dans l'es-

poir d'y être reçu docteur de la fa-

culté, ïl prit ses inscriptions, et

suivit les leçons des professeurs Por-

tai, Louis, Pelletan, etc. 3Iais la ré-

volution ayant détruit les universités

et les écoles, Audin-Rouvière se vit

frustré dans son espérance. 11 coucou-

rut néanmoins pour le prix que la

société de médecine, dans la dernière

année de son existence, avait proposé

sur la topographie phvsique et médi-

cale de Paris. Le prix ne fut point

adjugé; mais le comité d'instruction

publique de la convention nationale
,

sur le rapport de Halle et de Four-

crov, accorda 1,200 fr. à Audin-

Rouvière pour les frais d'impression

de son mémoire. A la même époque,

il insérait quelques articles sur Tby-

giène, sa science de prédilection, dans

le Journal médical de Bâcher
,
qui

était alors le seul recueil de ce genre.

Il partit pour l'armée d'Italie à la fin

de 1794, et fut attaché a l'hôpital

militaire de Milan. De retour a Pa-

ris, en 1798, il professa un cours

d'hygiène au lycée des Etrangers, dont

il était membre. Mais, ni ce cours, ni

les dîners qu'il recevait de ses amis

,

ne pouvaient suffire à l'existence d'Au-

din-Rouvière. Il s'ennuya de végéter à

Paris, et fit, en 1800, la campagne

de Maren£:o comme médecin. Pour

cette fois , son séjour en Lombardie

ne fut pas long 5 mais il sut en tirer

bon parti pour sa fortune. Acquéreur

du secret et de la propriété du toni-

purgatif de Frank, il revint "a Paris

après la paix de Lunéville , et s'em-

pressa d'y propager l'usage et surtout

le débit de ses grains de vie , con-

nus depuis sous le nom de grains de

sanlé, et de se procurer des corres-

pondants, tant dans les départements

que dans les pays étrangers, pour y
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établir des dépôts de sou médicament.

Dès lors sa fortune s'améliora rapi-

dement. En 1807 il professa encore

rhvgiène au Ivcée de Paris (aujour-

d'hui athénée royal)
, dont il avait été

l'un des fondateurs; mais devenu ri-

che par le cumul des fonctions de

médecin -consultant et de pharma-

copole , Audin-Rouvière fit un bon

usage de sa fortune, rendant splendi-

dement les modestes dîners auxquels

il venait jadis prendre part sans

être prié , et donnant un bœuf pour

un œuf^ à l'inverse des gens qui sui-

vent littéralement le proverbe. Aussi

est - il cilé dans XAhnanach des

Gourmands de i 8 1 1 , comme un des

principauxAmphitryons de lacapitalej

et l'auteur, Grimod de La Reynière

,

y vante ses grains de santé, comme
le meilleur et le plus aimable des pur-

gatifs (i). Successeur du fameux doc-

teur Gaslaldy , son compatriote
,

comme membre du jui'y dégustateur

de VAlmanach des G ourmands , il

prononça un Discours inséré textuel-

lement dans le tome ^ II de cet ou-

vrage. Il était aussi membre du

bureau des consultations médicales.

Disposé par son intempérance a de-

venir une des premières victimes du

cboléra , Audin - Rouvière mourut

dans sa maison de campagne, k Chail-

lot, le 23 avril 1802. Ou a de lui:

I. Essai sur la topograpide phy-

sique et médicale de Paris, ou

Dissertation sur les substances qui

peui'cnt injluer sur la santé des

habitants de cette cilé , avec une

description de ses hospices , Paris,

an U ( 1794) , in-8°. Ce Mémoire
,

déjà cité et devenu rare , fut traduit

en allemand k Berlin. II. Mémoire

(ij Audin-Rouvière se faisait annoncer son-

vent dans les journaux ; cl, pour disposer iavo-

rablcment leurs rndaclcurs , il avait soin de leui

«nvoTcr d«5 boilcî de pillulgrt^rnh'j. V—vs.
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sur Ici nécessité de Vinoculation à

Paris, et sur l' utilité d'un hospice

destiné à cette opération
,

Paris
,

an III (1795), in-8°, III. La Méde-
cine sans le médecin ^ ou ISlanuel

de santé ^ ouvrage destiné à soula-

ger les infirmités, k prévenir les ma-

ladies aiguës , a guérir les maladies

chroniques sans le secours d'une main

étrangère. La première édition de ce

livre, publiée, dit-on, en 1794-, pa-

rut inaperçue 5 elle était oublie'e
,

lorsque l'auteur en donna une secon-

de, en 1820, in-8"
,
qu'il a successi»

vement revue, corrigée et augmentée

jusqu'à la douzième, 1828, in-8°,

avec portrait et gravure. La treiziè-

me a paru en 1 8 3 , in- 1 2 . Cet ou-

vrage
,
qui a obtenu tant de vogue

parmi la classe si nombreuse des gens

qui ont la manie de se soigner eux-

mêmes, qui a rapporté tant d'argent

à l'auteur , et qui lui a suscité tant

d'ennemis parmi les membres dés fa-

cultés et des académies de médecine,

a été traduit en plusieurs langues

étrangères. Nous ignorons si la ver-

sion espagnole donnée par P.-F.-

H. Fleury, professeur a l'école de

commerce, 182/1-, in- 8°, est la mê-
me que celle qui parut en 1829, in-

12, et qui se vendait chez l'auteur

,

par l'ordre et aux frais duquel elle

avait probablement été faite
5 ce qui

pourrait donner lieu de supposer que

pareille chose s'est renouvelée pour

les autres traductions. La Médecine

sans le médecin ne contient que des

préceptes utiles ; le style en est agréa-

ble et soigné,' mais l'auteur y laisse

apercevoir trop souvent son but prin-

cipal , celui d'assurer le débit de

ses grains de santé, sa panacée

universelle. IV. Plus de Sanç^-

sucs, 1826 et 1827, in-8°. Celte

brochure, dans laquelle Audin-P>ou-

vièrc attaquait l'abus qu'on a lait des

AUD

sangsues, fut la cause de deux pro-

cès en police correctionnelle entre

l'auteur et le docteur Frappart, qu'il

accusait d'en avoir appliqué dix-huit

cents au général Foy. Dans le pre-

mier procès, Audin-Rouvière fut seu-

lement condamné aux dépens. Mais

M. Frappart, ayant pubHé , dans un

plaidoyer qu'il n'avait pu prononcer

devant le tribunal , des diffamations

contre Audin-Rouvière, fut condam-

né a six cents francs d'amende et aux

dépens. V. Chronique médicale de
Paris, 2* édition, Paris, 1827, in-

8°. YI. Hygiène abrégée, ou Pré-
ceptes généraux pour conserver

la santé et prolonger la vie , 2^

édit,, 1827, in-8°. Ces trois der-

nières brochures, extraites de la 9*^

édition de la 3Iédecine sans le mé-
decin, ont été intercalées aussi dans

la 12'', où elles forment les chap. ii,

XIV et XV. VU. L'Oracle de la

santé, ou l'Art de se bien porter,

1829, in-8°. C'est encore \Hy-
giène abrégée, mais refondue et

augmentée de nouveaux préceptes.

Audin-Rouvière a adressé quelques

mémoires k l'Institut. A—x.

AlTDOUI^f ( Pierre ), graveur,

élève de Beauvarlet , né a Paris en

1768, mort dans cette ville le 12

juillet 1822, a marqué sa carrière

assez courte par des ouvrages dont

le nombre décèle une extrême fa-

cilité, et dont le mérite l'a placé

parmi les artistes les plus distin-

gués de notre époque. On co.mpte

de lui environ cent productions, ré-

sultat extraordinaire d'un travail

d'un peu moins de trente années
5

mais Audouin aurait joui d'une répu-

tation plus répandue si d'abord il ne

s'était pas livré, presque exclusive-

ment, k des ouvrages qui, renfermés

dans des collections d'un grand prix,

uc se trouvent qu'entre les mains d'uij
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pclit nombre ci'amateiirs opulents.

C'est ainsi qu'eulre autres gravures

justement admirées , il a donné aux

Galeries du Musée Français et au

Musée Royal
j
publiés par Pierre

et Henri Laurent : i" Jupiter et

Antiope, d'après le Corrège (ex-

posés au salon de 1801); 2° La
f^ierge dite la belle Jardinière

^

d'après Raphaël ; 3" // iiest plus

temps j, d'après Bouillon (production

exposée, ainsi que la pi-écédenic, au

salon de i8o<'i); i° La Cliarité; 5°

Blelpomène , Erato et Polymnie^
d'après Le Sueur • 6° F énus blessée

( exposée en 1810
);

7° Le Christ

au tombeau, d'après le Caravage

(exposé en i8i4-); 8° Quelques por-

traits , entre autres Raphaël avec

son maître d'armes ; 9° neuf sujets

de genre, d'après plusieurs peintres

hol'andais, Mieris, Ncslclier , etc.,

entre autres n72 trompette ^ d'après

Terburg (exposé en 1816 ). On
sait que la manière des maîtres bol-

landais est la plus difficile a rendre

par le buiin • mais dans cette diffi-

culté même se jouait le burin facile de

Pierre Audouin^ et celte partie de

son œuvre est la pour réfuter les

critiques qui ont prétendu que sa

touche n'était pas assez spirituelle.

Il a encore fait plusieurs ouvrages

pour la galerie de Florence, entre

autres le portrait de Bladame Le
Brun. Audouin avait aussi donné

i Antiope endornde , la P^énus

blessée, Vimpératrice Joséphine
,

etc. Au retour des Bourbons, il s'est

parlicullèreraeut appliqué a repro-

duire les traits de la famille royale :

et c'est lui qui a gravé celte belle

suite de portraits qui fut alors si

universellement recherchée, autant

pour sou exécution (jue pour son in-

térêt polllitpie. Nous citerons cuire

autres Henri IV en buste , d'après
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un dessin de Bouillon. — Louis

XVIII en buste.

—

Le duc de

Bcrri. — Madame la duchesse de
Berriy portrait en buste, d'après

M. Hesse. Le dernier ouvrage qu'Au-

douin a publié est un Portrait en

pied de Louis XVLLI , d'après

M. le baron Gros. Quoi qu'eu aient

dit des critiques passionnés , cette

estampe occupera toujours une place

honorable dans le cabinet des ama-
teurs. Ce portrait et ceux des dlft'é-

rents membres do la famille royale

ont été exposés aux salons de 181

7

et 1819: Audouiu avait obtenu une

médaille a ce dernier salon. 11 s'oc-

cupait de graver le tableau de M.
Kinsou , représentant madame la

duchesse de Berri montrant à.

Mademoiselle le portrait de son

père, lorsqu'il fut atteint de îa ma-

ladie douloureuse 'a laquelle il suc-

comba après une année de souffran-

ces. On lui doit encore le por-

trait de l'empereur Alexandre ,

puis ceux du duc de TVellington ,

du maréchal Marmont , duc de

Raguse, et du maréchal Oudinot,

duc de Reggio. Audouin avait été

nommé par Louis XVIII
,
graveur

du roi; il était membre de Tacadé-

mle des arts de Vienne ;
mais il n'est

point entré a l'institut, 01*1 ses pro-

ductions avalent été souvent men-

tionnées avec éloge dans les rap-

ports et les publications officielles

de la classe des beaux-arts. Le zèle

qu'il avait mis a reproduire les traits

de la famille royale , et de deux chefs

étrangers, lui attira les censures

amères, et même injustes, de certains

critiques enclins 'a juger le talent par

l'opinion politique. On est forcé

d'avouer, toutefois
,

qu'il donnait

prise a sus ennemis par ses habi-

tudes d'intempérance. Il est mort

dans toute la forco do son talent,
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quoiqu'on ait avancé le contraire dans

certaines nécrologies. Sa manière

large et facile était ferme sans du-

reté, moelleuse avec vigueur,- et sa

touche, toujours pure et irréprocha-

ble, ne manquait pas de hardiesse.

D—R—K.

AUDRAIV ou AuDREN, roi de

Bretagne, /^o}^. Bretagne, V, 549.
AUDIiAiV (Prosfer-Gabriel),

fils de Michel Audrau , entrepreneur

des tapisseries pour le roi aux Go-
beliiis, naquit à Paris, dans cet éta-

Wissement, le 4 février 17^45 il était

de la même famille que les fameux
graveurs de ce nom {Voy. Axjdran,
III, 29). Il étudia le droit sous le célè-

bre Pothier, avec lequel il se lia de la

plus étroite amitié, et dont il aimait a

rappeler l'honorable souvenir. Cepen-
dant il conserva toujours du goût pour
les beaux-arts , et l'on s'apercevait

facilement qu'il y avait été initié dès

ses jeunes années. Son père acheta

pour lui une charge de conseiller au

Ohâtelet, et il en prit possession le

4- août 1768. Une probité a toute

épreuve et une inflexible justice fai-

saient le fond de son caractère. Aussi

ferme que ses confrères contre les

mesures du chancelier Maupeou, il

fut exilé comme eux en 1771, et

rappelé eu 1774, à, ravèneraenl de
Louis XM au trône. A cette époque
ses liaisons avec Baudin ( des Arden-
nes) le portèrent a étudier la religion

dans ses sources, et a pratiquer plus

exactement les devoirs qu'elle impose.

Sous cette influence il s'enfonça dans

un rigorisme qui approchait de l'ex-

cès, et qui tenait de l'esprit de parti.

Pour se livrer avec plus de libtrléii

son penchant pour la dévotion el pour

les langues oiienlalcs , il se délit de

sa charge de conseiller au Chàlelet,

en 1784, et se retira dans un p:;lil

apparlcnuiil, rue des Macous-Sor-

AUt)

Bonne, auprès de sa mère. Il sortit iu

tact des orages de la révolution, dont

il partageait les principes sans en ap-

prouver les excès. On a dit dans le

temps que Royer, évêque constitu-

tionnel de Paris, avait voulu l'élever

au sacerdoce avec quelques autres

pieux laïques. Nommé, le i5 no-

vembre 1799, à la chaire d'hébreu,

que la mort de Rivière, son maître et

son ami, veuait de rendre vacante

,

Audrau eut beaucoup de peine a

l'accepter
5 et il fallut tout l'ascendant

que l'archiviste Camus avait sur lui

pour vaincre sa répugnance. Une fois

déterminé, il se livra tout entier aux

devoirs de sa place, et les remplit

avec zèle. Il est doux k un homme
qui a suivi son cours pendant plu-

sieurs années de payer a cet excellent

professeur le tribut de la reconnais-

sance, el de bénir sa mémoire. Sans

doute il avait dans ses manières et son

genre de vie une teinte d'originalité

qui rendait son accès un peu difficile.

On doit avouer aussi que, par ses

liaisons et ses habitudes , il s'était

laissé entraîner bien loin dans les

opinions du jansénisme ; mais son

cœur était rempli d'une charité si ar-

dente, qu'on ne pouvait s'empêcher

de l'estimer. Il se piivait de toutes

les jouissances de la vie , même les

plus simples, pour être plus en état

de subvenir aux besoins des pauvres.

Il mourut a Paris, le 2 3 juin 18 19.

Ou a de lui : I. Grammaire hé-

braïque en tableaux. Pans, i8o5,

in-4° oblong ; i8i8,in-4". L'auteur

suit dans la lecture le système arbi-

traire et barbare du chanoine Masclcf,

II. Grammaire arabe en tableaux

,

à l'usage des étudiants qui culti-

vent la langue hébraïque , Paris,

181 8, in-4''. Audran a publié ipiel-

ques autres écrits de peu iPimpor-

tance. On trouve, dans la Chroni-
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que religieuse , III, 269, une No'
tice biographique sur Audraii. Un
de ses raiiis a consacré a sa mémoire

répitaphe suivante :

Jlicjacet

Prosper-flabriel Audi-ait,

Linguar. hebi-. , chald. cl syr. in legio Francia)

CoUegio professor.

In viis justiliie amhulavit ;

Doctus, tloctrinac sapientiam antetulit ;

Propriu; laudis conteinploi', soli Deo, et verbis

Et factis, gloriain dare voluil ;

Finiia Me, spe cerla,

Vitain œternam conslanter anhelavit;

Caritatis non ficta?, erga Dcum et homines,

Mandiitum implevit;

Paupertatein et paccin aiuavît;

Pauperes, quos dotavit, defunctum, perpptuo
LugcbunI;

Obdormivit in Dom. die 23 mens, junii iSig,

An. ailatis 76.

L B—E.

AUEiVBRUGGER (Léopold),

connu sous le nom d'Avenbrugger,

né à Gratz, en Styrie, le 19 nov.

I ^2 2 , se fitrecevoir docteur à Vienne,

eu Autriclie, et devint médecin ordi-

naire d'un des hôpitaux de celte ville.

Aucun praticien n'ignore qu'on lui

doit l'invention d'un moyen d'explo-

ration qui, après avoir été négligé

chez nous pendant une quarantaine

d'années, fut enfin tiré d^uu oubli non

mérité, par Corvisart 5 et qui depuis

cette époque est devenu la vraie bous-

sole du médecin dans la recherche

des maladies de poitrine. Ce moyen,

à la fois simple et facile, consiste

h juger de l'état des organes pecto-

raux d'après le son que la cavité qui

les renferme rend, lorsqu'on frappe

avec les doigts réunis de la main.

Avec de l'habitude on peut, al'aide de

la percussion de la poitrine , appré-

cier l'étendue, le siège, les progrès,

et même, jusqu'à un certain point,

le mode de terminaison des maladies

du poumon et du cœur, mais plus par-

liculicreraenl de la pneumonie et des

anévrismcs internes. La méthode

d'Auenbrugger, quelque avantageuse

qu'elle soil, manque cependant d'etfet
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dans certain cas, et c"'est pour obvier

à son insuffisance crue Laennec avait

imaginé le stéthoscope ou pectorilo-

que, instrument avec lequel on peut

étudier les sons qui se forment dans

l'intérieur même de la poitrine, au

lieu de se borner, comme le médecin

allemand et ses imitateurs, a l'obser-

vation des différents caractères que

présente le son produit par la per-

cussion des parois de celte cavité

[J^Gj. Laennec, auSupp.). Les ou-

vrages d'Auenbrugger sont : I. In-

ventum novwn ex percussione

thoracis humant , ut signa , abs-

truses interni pectoris morbos

detegendi. Vienne, 1761, in-8". Ce
traité a été traduit en français par Ro-

zière de la Chassagne (a la suite de son

Blanuel des puhnoniques , Paris ,

1770, in -12) et par Corvisart (Pa-

ris, 1808, in-B".) II. Experimen-
tinn nascens de remédia specifico

sub signa specifico in mania viro-

rzwi,Vienne,i776,in-8°. \\\.Dela

marde tranquille, ou du penchant

au suicide, considéré comme une

véritable maladie (en allemand),

Dessau, 1783, in-S". On a encore

d'Auenbrugger un drame intitulé le

Ramoneur, et un mémoire sur une

épidémie de dysenterie qui régna en

1779 '''- Vienne. Ce mémoire a paru

en 1783, dans un recueil allemand

d'observations de médecine pratique

publié par Mohrenheim. J—D—x.

ADFFRAY (Jean) , économis-

te, naquit a Paris en ijdd. Delan-

dinc dit qu'il était abbé (^Voy. les

Couronnes académiq.). A vingt ans

il publia, dans le Mercure (avril

1753), des Réflexions sur l'impri-

merie et la littérature , qui firent

alors moins de bruit qu'elles n'eu fe-

raient de nos jours. Après avoir es-

sayé de prouver que l'invention de

l'ininrimerie a été plutôt nuisible
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qu'ulîle aux lellres, i! propose, pour

reinédier nu mal que, selon lui, rini-

priinerie faiL journellement à la lit-

téralure, de n'admettre à l'exercice

de.celte profession que des personnes

qui auront justifié de leur capacité

par un examen , et de ne laisser im-

primer que les ouvrages k qui seront

reconnus utiles et très-nécessaires k

1 avancement des lettres. » Lottia

l'aîné {Voy. ce nom, XXV, 85)
prit la défense de l'imprimerie dans le

même journal. AuftVay lui répondit,

en annonçant qu'il s'occupait de ra-

masser des matériaux sur l'état de

l'imprimerie eu Europe , et qu'il

montrerait que, loin de s'être per-

fectionné, cet art était en décadence.

On croit, dit Barbier {Examen cri-

tique, etc. , 6o)
,
que les matériaux

recueillis par Auffray ont été fondus

dans les Lettres que Fournier le

^cnne inséra dans le Journal des

savants (janvier 1766 et suiv.), et

qui contiennent une critique assez

vive, sous le rapport typographique,

des principaux ouvrages publiés de-

puis le commencement du 18"^ siècle,

particulièrement en Angleterre et eu

Hollande. Lie d'une manière assez

intime avec l'abbé Bandeau, Dupont
de Nemours et les autres chefs du
parti économiste , Auffray concourut

à la rédaction des Ephémérides et

des premières çrazettes d'agriculture

et de commerce. Il fut admis, en

1767, a l'académie de 3Ietz, et peu
d'années après à celle de Marseille.

En 1781 il travaillait "^VHistoire

des relues de France de la maison
d'Autriche ; et, d'après les senti-

ments qu'il a montrés dans ses autres

écrits, on ne peut douter que ce ne

fùl avec l'intention de faire hommage
de son travail à la princesse (jui

était alors sur le trône. Citoyen zélé,

pais écrivain inédiocre , il n'obtint
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pas même la réputation que devaient

lui mériter les vues utiles qu'il a ré-

pandues dans ses différents ouvrages.

Auffray mourut ignoré vers 1788.

On a de lui : I. he luxe considéré

relativement à la population et à
téconomie, Lyon, 1762, io-S*.

Grimm, dans sa Correspondance

(III, 23 i), dit que c'est un bavar-

dage ; et Barbier, dans son Supplé-

ment , 326, ratifie ce jugement.

Mais il se contente , dans son Exa-
men, p. 60, d'indiquer le but de

l'auteur qui demande des lois somp-
tuaires comme le seul moyen de par-

venir a réformer les mœurs. W, Idées

patriotiques sur la nécessité de
rendre la liberté au commerce

,

ibid. , 1762, in-8°. III. Discours

sur les avantages que le patriotis-

me retire des sciences économiques,

Paris, T767,in-8°. C'est le discours

qu'Auffray prononça lors de sa ré-

ception a l'académie de Metz. IV.

Considérations sur les manufactu-

res dans les villes maritimes et

commerçantes, ibid., 1768, iu-8°.

V. Essai sur les moyens dej'aire

du Cotisée un établissement natio-

nal et patriotique, ibid., 1772, in-

12. VI. Louis XII, surnommé te

père du peuple, dont le présent rè-

gne nous rappelle le souvenir, ibid.,

1775, in- 8°. VII. Vues d'un poli-

tique du I G"" siècle surlalégislcction

de son temps , avec des observations

également propres à réformer celle

de nos jours, Amsterdam et Paris
,

1775, in-8". C'est un extrait fait avec

goùl de l'ouvrage de Raoul Spifame

[Voy. ce nom, XLIII, 5 01), Dice-
archiœ ])ro{^ynuiasmata. Plusieurs

des réformes proposées par Spi-

fame ont été adoptées depuis quel-

ques années, telles que la défense de

posséder plusieurs emplois, 1 uni-

formité des poids et mesures dans
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tout le royaume, etc. W—s.

AUFRERI (Étiesn-e), docteur

et professeur en droit, officiai, et en-

suite conseiller et président aux en-

quêtes du parlement de Toulouse,

naquit dans cette ville au commen-
cement du seizième siècle. Il fut

considéré comme un des plus habiles

jurisconsultes de sou temps. Cepen-

dant il n'a point d'article dans les

T ies des plus célèbres jurisco7i-

sultes tant anciens que modernes
de Taisand et Ferrière. Aufréri a

publié des commentaires sur le livre

intitulé : Decisiones curice arclU-

episcopalis , dictœ decisiones ca-

pellœ Tolosanœ. L'officialilé de

Toulouse avait eu l'adresse d'attirer

k elle la connaissance du plus grand

nombre des contestations civiles, en

les rattachant d'une manière plus ou

moins directe a quelque intérêt présent

ou éloigné del'église. Pxien ne donnera

mieux l'idée de cette usurpation que

le passage suivant tiré des mémoires

d'un des premiers historiens de Tou-

louse. V. L'ofEcialat estoit autrefois

ce une grande et notable cour, en la-

« quelle la plupart des procès desha-

* bilants de Tolose estoient décidés.

a Car il cognoissoit , tant des con-

te tracts, a cause du serment qui es-

te toit apposé en iceux, des conven-

ft lions de mariage, d'autant qu'elles

te sembloient dépendre du sacrement

tt de mariage
5
que des iestainents,

te parce que les héritiers pouvoient

«c être conlraincts a satisfaire aux

cv fondations , légats pies et autres

ce choses portées par testaments(i).»

Sans forcer les conséquences d'un

pareil système, toute la société ci-

vile pouvait devenir justiciable de

Vofficialal. Ce sont les décisions de

celte cour que Jean Corserius rassem-

(i) Mémoires de l'histoire de Languedoc , par
Calcl, i633, iu-(olv p- J^i-
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Lia d'abordau nombre de 3 o i et qu'Au-

fréri augmenta et enrichit ensuite de

commentaires. Le célèbre avocat

Bretonnier a pris la Chapelle Tou-
lousaine pour un nom d'homme,
ce L'auteur le plus ancien du parle-

cc ment de Toulouse, dit-il, s'appelle

ce Cnpella Tolosana (2). C'est

une bévue qu'il est bon d'ajouter

h toutes celles qui ont été faites

dans des écrits d'ailleurs estimables.

Parmi les autres ouvrages d'Aufréri,

on remarque : L Repetitio ad Cle-

jnenlinani primant UT CLERicoRual

de ojficio et potestate judicis or-

dinarii, etc. [et alla opuscula).

Paris , 1 5 1 4 , Lyon , 1 5 5 3 , in-

4-°. En essayant de tracer les limites

des juridictions civile et ecclésiasti-

que, l'auteur cède a l'esprit de son

siècle et peut-être a l'influence de ses ,

fonctions, en étendant les droits de la

puissance spirituelle. Ses différents

traités sur cette matière ont été réim-

primes dans l'immense recueil inti-

tulé Arcana juris, sive tractatus

tractatuum juris universi, Venise,

1584-, s 9 vol. in-fol. (lom. xi et

xiii). II. Stylus parlamenti Pa-
risiensis, cuninotis Carol. jSIoU-

nœi et addit. Stephani Aufreri,

Paris, i55i, in-4-°. Dumoulin,

dans la préface de cel ouvrage vante

le savoir d'Aufréri et ses connaissin-

ces dans la pratique. Etienne Pas-

quier le cite parmi les person-

nages de marque qui ont fait

divers recueils d'arrest d'uns et au-

tres parlements (3). Il voulait sans

doute parler des décisions de la cour

archiépiscopale, car Aufréri n'est pas

compté au nombre des arrêlistes du

parlement de Toulouse. Aufréri jouis-

(2} Uecucil , par ordre alphabétique, des princi-

pales questions de droit. Préface, p. 86.

(3) Oeuvres d'Estienne l'asquier, Ainîfercjain,

i723,iu-fol., toiu. ï, p. 378. Letlro à .M. Robert,
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sait d'une telle répulatîon, que plu-
sieurs canouisles le citaient sous son
seulpre'nom à'Eliemic. La Biogra-
phie toulousaine (tom. P'", p. 2 5)
place, en i 5 1

1 , l'e'poque de sa mort
^

mais c'est évidemment une erreur.

L M X.

A UGE( Daniel d') en latin

Augelius, né k Vilieueuye-rArclie-

vêque, entre Sens et Troyes, dans la

seizième siècle, s'adonna aux lettres

grecques et latines et devint précep-
teur du fds deFrançoisOIivier, cLan-
celier de France, prédécesseur de
LIiopital. Il remplaça Louis Leroy,
comme lecteur et professeur de lan-
gue grecque, en l'université de Paris.
On présume qu'il mourut en 1695,
car il cessa dès cette année d'occuper
sa chaire. D'Auge a publié, tant eu
lalin qu'en français, un grand nombre
d'ouvrages, les principaux sont : I.

Institution d'un prince chrétien,
traduite du grec de Sjnèse^Vs-v'is,

i555 in-8". IL Deux dialogues
de l'invention poétique, de la
vraye cognoissance de l'art ora-
toire et de lajiction de lafable,
Paris, i56o, iii-8°. III. Oraison
consolatoire sur la mort de mes-
sire François Olivier, chancelier
de France, à madame Antoine de
Cerisajr, sa femme, Paris, i56o,
iu-8°. IV. Oraison funèbre de
François Olivier, Paris, i56o,
in-S". Lacroix du Maine et Duyer-
dier, qui donnent rénumération de
tous les ouvrages de Daniel d'Auge,
n'ont pas cité ce dernier. Bayle dit

que celui de tous ses écrits qui pa-
raît le plus digue de curiosité, est

le Discours sur l'arrêt donné au
parlement de Dole , en Bourgo-
gne, touchant un homme accusé et

convaincu d'être loup-garou. La
manière dont le criti(|ae en paile

prouve qu'il ne l'avait pas vu. Si l'on
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s''en rapporte à Lacroix du Maine,

ce discours est imprimé; mais il ne

fait connaître ni la date ni le lieu de

l'impression. Duverdicr ne le men-
tionne pa5. On le cherche vainement

dans un grand nombre de catalogues

qui offrent une série nombreuse de

livres sur la Lycantropie. D'Auge a

publié, avec des notes, une édition du

poème de Sannazar : De morts

Christi Lamentatio , 1 5 5 y _,
in-4.°

,

et l'opuscule de Théodore Gaza, in-

titulé : Encomium Cajiis, i5c)o,

in-4^°. Falconet, dans ses notes sur

Lacroix du Maine , regarde Daniel

d'Auge comme un pédant. Ce nom
conviendrait a la plupart des savants

du XVP siècle; et l'on ne voit pas

qu'Auge l'ail mérité plus que d'autres.

L M X.

AUGEARD (Mathieu), avocat

au parlement de Paris, au commence-

ment du XVIIP siècle , continua la

collection connue sous le nom de

Journal du Palais, en publiant

successivement, en 1710, l'jia et

1718, trois volumes d'un recueil in-

titulé : Arrêts notables des diffé-

rents tribunaux du royaume , in-

4°. Cet ouvrage, souvent cité dans

l'ancien barreau , est consulté encore

avec fruit. Remarquable par le choix

des décisions judiciaires et la précision

du compte qui en est rendu, il était

regardé comme une des meilleures

collée lions d'arrèls. Augeard avait

recueilli de nombreux matériaux pro-

pres à former une nouvelle édition

plus étendue et plus complète. Il

travailla
,
pendant trente-deux ans

,

à rendre son recueil plus digne d'être

offert au public. Son zèle fut secondé

f)ar
les membres du parquet et par

es avocats eux mêmes, qui s'empres-

sèrent de lui communiquer Ions les

renseignements nécessaires il un précis

exact (le toutes les affaires , les qucs-

t—

^
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Baîlre , et la copie fidèle des arrêts

(lui les avaient terminées. Il donnait

tous ses soins a cette nouvelle édition,

et il eu avait vu les premières épreu-

ves, lorsque la mort vint le surpren-

dre, le 27 déc. lySi. L'entreprise

fut suspendue jusqu'en lyôô. Richer,

avocat au parlement, mit la dernière

main au travail d'Augeard, et le pu-

blia en deux volumes in-folio. L'or-

dre chronologique, qui n'avait pas

été régulièrement suivi dans la pre-

mière édition, est rétabli dans celle-

ci 5 les dates sont mises en marge de

chaque arrêt, de sorte qu'il est facile

de trouver celui que l'on cherche. La
préface de la première édition et

Camus, d'après elle, nous apprennent

que cette collectipn est le fruit de

conférences établies chez l'abbé Bi-

gnon, et qu'elle a été faite et exami-

née avec soin. Mathieu Augeard fut

secrétaire du sceau pendant le minis-

tère de Chauvelin. L'auteur du

Dictionnaire des Avocats attribue

à Augeard une nouvelle édition aug-

mentée du Traité de la Commu-
nauté, par Lebrun. L-—M—x.

AUGEARD ( Jacques - Ma-
thieu), fermier-général et secrétaire

des commandements de la reine Ma-
rie-Antoinette, était né eu 173 i de

l'une des premières familles du par-

lement de Bordeaux. Ilviut de bonne

heure a Paris; et, aussi distingué par

son esprit que par ses avantages ex-

térieurs, il y obtint de brillants

succès. Une fausse démarche qu'il fit

contribua beaucoup, avant la révo-

lution, h répandre dans le public l'o-

pinion que Marie -Antoine tic disposait

de tous leseraploisde finance. Il avait,

sans y être autorisé, demandé au co-

mité des fermiers-généraux de le pré-

venir des vacances de tous les emplois

lucratifs, les assurant qu'ils agiraient
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d'une manière très-conforme aux de-

sirs de la reine. Les membres du
comité accédèrent a la demande
d'Augeard, mais non sans en murmu-
rer. Lorsque la reiue en eut connais-

sance, elle désapprouva hautement
son secrétaire des commandements et

s'abstint d'appuyer toute espèce de
demande. Augeard se montra lui-

même très-affligé des résultats qu'a-

vait eus son imprudence; et, lorsque

la révolution éclata, il sembla vou-
loir racheter ses torts par un dévoù-

meut sans bornes à la famille royale.

Dès le commencement de t790, il

fut accusé d'être l'auteur d'un pro-

jet tendant a taire évader le roi et

k

le conduire a Metz. Arrêté eu con-

séquence , il composa un mémoire
justificatif, et Blonde, ancien avocat

au parlement, écrivit a ce sujet deux
lettres a M. Agier, président du co-

mité des recherches de la ville de Pa-
ris. Ces lettres ont été imprimées en

décembre 1789 et janvier 1790.
Ayant été traduit devant le Clià-

teleL de Paris, Augeard fut renvoyé

absous le 8 mars 1790. Après le mau-
vais résultat de l'évasion tentée par

Louis XVI, et son arrestation a Va-
rennes, Augeard se retira a Bruxel-

les, d'où il répandit le manifeste des

princes français contre la constitution

de 1791. Ilrevint ensuite a Paris, et

prit part a beaucoup d'intrigues poli-

tiques. Il sortit encore de France eu

1792 , et par la évita, pendant la

crise de la terreur, une mort a la-

quelle il n'eût pu se soustraire.

Il ne rentra qu'après le 1 8 brumaire,

et mourut a Paris en i8o5. C'était

un des hommes les plus instruits sur

les premiers événements de la révo-

lution. On croit qu'il a laissé des

Mémoires qui ne pourraient qu'être

fort intéressanis; mais ils sont restes

inédits. M.

—

d j.
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AUGER (LoTJis-SiMOTî) , criti-

que et litle'raleiir distingué, né à Pa-

ris le 2g déc. 1772 , disparut de ce

monde de la manière la plus déplo-

rable le 2 janvier 1829, et fut un

des exemples les plus frappants de

cet axiome, qu'il faut attendre la

mort d'un homme pour décider si sa

vie fut heureuse. Parvenu, avec des

ouvrages de second et de troisième

ordre, à l'apogée des honneurs aca-

démiques, riche d'appointements et

de pensions , époux d'une jeune et

jolie femme, Auger avait dans le

monde une position brillante, lors-

que lui-même mit fin à ses jours.

A vingt-un ans, étant de la première

réquisition, il entra dans l'adminis-

tration des vivres de l'armée ; de

là il passa au ministère de l'inté-

rieur, où il fut employé jusqu'en

1812. Il est k croire que, du-

rant cette époque de sa vie , il puisa

dans l'habitude des travaux bureau-

cratiques cet esprit d'ordre etde suite,

cette aptitude aux affaires qui le ser-

virent si bien dans la carrière aca-

démique. Eu i8i2jpourse livrer

plus assidûment aux lettres qu'il avait

toujours cultivées, il se démit de sa

place au ministère de l'intérieur, sans

renoncer aux emplois qui peuvent se

concilier avec les travaux du cabinet.

Lors de la formation de l'université

impériale, il fut adjoint k la commis-

sion cliargée de l'examen et de la

composition des livres classiques. Au
retour des Bourbons ^ en i8i4, il

fut nommé censeur royal, place qu'il

perdit pendant les cent jours, pour la

retrouver k la seconderestauralion
;

il reçut en outre une pension du

roi au mois de février 1816. Bien-

tôt après, l'institut ayant été recons-

titué par la fameuse ordonnance du

21 mars i 8 1 6, ilsc mit sur les rangs

pour l'une des deux places que celle
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ordonnance laissait vacantes dans l'a-

cadémie française. 11 fut élu avec le

marquis deLa Place (Ko/, ce nom,
au Supp.) le I 2 avril suivant, quelques

jours avant l'installation de l'instilut

ainsi organisé. Celle circonstance
,

d'où il résulta qu'Auger n'eut point

k prononcer de discours de réception,

puisqu'il n'avait pas de prédécesseur,

a souvent donné lieu, dans le public,

de le confondre avec les académi-

ciens nommés par l'ordonnance du
2 I mars : au surplus, après le coup-

d'état qui venait a la fois de changer

la constitution de l'institut et d'eu

éliminer un grand nombre de mem-
bres

,
personne ne douta dans le

temps que ces deux premiers choix de

l'académie française n'eussent été le

résultat des mêmee considérations qui

avaient dicté l'ordonnance. Quoiqu'il

en soit, Auger dès-lors fit preuve de

beaucoup d'assiduité et d'aptitude k

remplir ses fondions académiques, et

il ne tarda pas k obtenir une grande

influence parmi les quarante ; il devint

membre de la commission du Diction-

naire , avec six mille francs d'appoin-

tements. En 1820, il fut un des cen-

seurs établis par la loi qui suspendait

la liberté de la presse, et qui fut sup-

primée en 1822. Enfin, lors de la

démission inattendue de BI. Ray-

nouard, Auger fut nommé secrétaire

perpétuel de l'académie française.

Réunissant ainsi les triples appointe-

ments du fauteuil, du secrétariat, du

dictionnaire
,

pensionnaire en outre

du ministère de l'intérieur, etc., il

était sans aucun doute un des mieux
fan tés parmi les beaitx-csprits.

Toutes ces faveurs , auxquelles vint

se joindre la croix de légionnaire,

ne pouvaient manquer d'exciter l'en-

vie, et de lui allirer de vives atta-

ques 5 et les académiciens éliminés

par l'ordonuancc du 21 mars 1816



devaient surtout se montrer fort

animés contre lui. La 3Iinerve, la

Pandore, les Lettres normandes et

maintes biograpliies critiques firent

pleuvoir sur lui force brocards dont il

s'affectait peu , bien qu'il ne se fit pas

faute d'v répondre avec àpreté dans

d'autres journaux. Quelques bluettes

aujourd'hui oubliées avaient, dans sa

jeunesse, marqué son débul littéraire.

Il avait composé, seul ou en société,

une ou deux petites comédies etquel-

ques vaudevilles, entre autres, avec

Mabire, la Foire de Senlis ; seul

,

Arlequin odalisque ; avec Piis , La
jMothe-Houdart ; avec Boulillier,

le Tonnerre. Depuis iSo-iil était

un des rédacteurs delà 77ecrtf/e^^^i-

losophique^ où ses articles , signés

d'un , se faisaient remarquer par

une critique franche , incisive, spi-

rituelle. En 1808 il obtint le titre

alors si recherché de cq)laborateur au

Journal de l'Empire ; et, sous la

lettre T, il publia un grand nombre

d'extraits d'un style irès-pur et de

principes littéraires très-sévères. La
critique en est parfois âpre , la dic-

tion sèche j ils n'ont ni ce riche fond

de littérature qui distingue les arti-

cles de Dussault, ni la profonde éru-

dition de ceuxd'Hoffman, de 3L Bois-

sonnade, ni enfin cette légère iro-

nie, ce ton d'homme du monde qui

caractérise ceux de M. de Féletz.

Aussi la collection des articles d'Au-

ger a-t-elle eu peu de succès. Une
des principales circonstances de sa

vie polémique est sa querelle avec

M""" de Genlis, dont il avait critique'

l'ouvrage intitulé : De l'injluence

desfemm.es dans la littérature (^i).

(i) Il est bon de faire observer que cet ou-

vrage tout entier était composé d'articles que
madame de Genlis eUc-mème avait d'abord des-

tinés à la Biographie universelle, mais qui n'y fu-

rent point insér«s> parce qu'elle exigea qu'une
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Aux trois articles d'Auger , elle ré-

pondit par deux brochures acrimo-

nieuses, dans lesquelles elle ne l'épar-

gnait pas non plus comme collabora-

teur de la Biographie universelle.

Auger réimprima ses articles avecdeux
lettres nouvelles, sous ce titre où brille

le moi littéraire : Ma brochure en
réponse aux deux brochures de
madame de Genlis. L'aristarque

combattant une femme, s'y montre
plaisant un peu dur et sec

5 il in-

siste fort sur des querelles de mots;

du reste il conserve tous les égards

dus k l'âge, au sexe, aux talents de

son adversaire. Au mois de juin 18 14.

Auger quitta le Journal de l'Empi-
re redevenu Journal des Débats

,

pour être le principal rédacteur

du Journal général de France

,

que venait de fonder M. Etienne

Feuillant; et ses articles politiques

^

rédigés avec une grande lucidité, avec

une mesure parfaite dans les choses

et sur les personnes , contribuèrent

puissamment au succès de cette feuille

royaliste, mais d'une couleur moins

prononcée que la Quotidien/te. Au
retour de ÎSapoléon, Augerne chan-

gea point le ton de sa rédaction; ce

qui lui valut, le 17 juin i8i5 , une

détention de trois jours. Rendu
à la liberté, il persévéra, et ce fut im-

punément; Napoléon, en butte k

l'Europe et aux partis, avait bien au-

tre chose k faire que de persécuter

les journalistes. Jusqu'en 1817 Au-
ger fut en quelque sorte le direc-

teur et le rédacteur en chef du
Journal général, qui prit entre

ses mains une allure toute ministé-

rielle; et les abonnés 5'en allèrent

en proportion que les subventions

devinrent plus abondantes. C'est

grande partie des coUaborateurs qui lui dé|)lai-

saicnt eu fussent exclus, et que les éditeurs ne
purent pas lui faire une telle concession. M—cj

.



544 AUG

ainsi qu'il ds^clda la ruine d'une

feuille dont , en d'autres temps , il

avait coinmeucé la fortune. Sa colla-

boratiou au Mercure de France^

aussi devenu ministériel, ne releva

pas ce recueil tombé en discrédit :

tous les lecteurs étaient pour la Mi-
nerve, le Conservateur et les Lettres

Normandes ; et c'était daus le désert

qu'Auger dirigeait contre MBI. Etien-

ne , Jouy , Aignan , Benjamin Cons-

tant , Fiévée, Chatcciubriand même,
etc., des attaques semi-officielles qui

restaient rarement sans réponse.

Editeur, biograpbe, annotateur infati-

gable, il a publié avec des notices, en

i8o4, les Souvenirs de ynadame

de Caylus ; les OEuvres d^Hamil-

ton; de mesdames de Lafayette
et de Tencin; en i8o5, de Sénéce;
en 1806, de Duclos. Pour la col-

lection de Didot, il a édité les OEu-
vres choisies de Carapistron, de Fa-

vart et de plusieurs autres. Nous ci-

terons encore, parmi les éditions qu'on

lui doit , les Oraisons funèbres de

Tabbé de Boismont , iBoÔj les Di-
rections pour la conscience d^un

roi , par Fènèlon , i8o5; les Let-

tres de mesdames de J^ illars , de

Lafayeiie et de Tencin, et de ma-
demoiselle A'issè , i8o5/ les Let-

trcs choisies de madame de Main-
tenon, 7806/ YHistoire de la riva-

lité de la France et de tEspagne
^

par Gaillard , 1808 ; les JSouveaux

proverbes dramatiques
^

par Car-

monlelle , i8ii. 11 est aussi l'au-

teur des noiices qui se trouvent en

tûtc du Zrt Fontaine , 1 8 1 4 , et du

Montesquieu, i8i8, publiés par

M. Lefebvre. On lui doit enfin

une édition du Lycée de Laliarpe

,

avec des suprcssions (|ui rendent cet

ouvrage moins volumineux el plus

classique. Il est précédé de la vie de

cet écrivain. D'après ce calalogiie,
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on voit qu'Auger se croyait appelé K

éditer tous les livres , sans distinc-

tion de genre, depuis l'opéra jusqu'au

sermon , depuis les bauleurs de la

politique jusqu'aux parades les plus

frivoles ; ce qui a fait dire k un

biograpbe : k Un prêtre se présente-

«t-il? M. Auger commente ses ser-

K mous; un auteur dramatique? M.
K Auger commente ses œuvres pro-

« fanes. On ne peut faire un pas

« dans la littérature , sans rencon-

cc trer M. Auger. 2) A propos' de

son édition de Duclos
,
qui fut réim-

primée en 1820, M. Etienne, un

des académiciens éliminés , faisant
,'

dans le feuilleton d'un journal , la

petite guerre a Auger, se livrait à

des plaisanteries, que pour être bis-

torien exact , nous nous permet-

trons de citer, sans partag^er entiè-

rement l'opinion du critique : « Ce
« ne sont point , il est vrai

, préclsé-

« ment les OEuvres complètes de

« M. Auger qu'on réimprime en ce

et moment , ce sont les œuvres

« de Duclos ; mais M. Auger s'étant

« cbargé de la notice et des notes

,

«les ouvrages de Duclos sont deve-

«uus, pour ainsi dire, son domaine,

« Duclos aura le sort de tous les au-

« très écrivains que M. Auger a jus-

« qu ici illustrés par ses commentaires,

« on n'eu recherchera plus le texte

« que pour eu avoir les notes. Les
«autres commentateurs relèvent a
« tout propos le mérite des écrl-

« vains qu'ils commentent; moins gé-

« néreux , M. Auger les fait onblier

,

«et se substitue en quelque sorte à

« leur gloire. Il est vrai que si, d'un

« côté, il efface son auteur, de l'autre,

« il lui assure rimmorlalltc. Avec
« une notice de M. Auger, on est cer-

« lain
,
quoi qu'il arrive , de jtarvenir

« K la dernière postérité. Ses prélaces

«sont des brevets de gloire, lieu-
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« îcux celui qui peut obtenir de M.
« Auger seulement un avant-propos !

ce il peut dire coiume Horace : Non

,

CI je ne mourrai pas. Pourquoi acliète-

« t-ou encore Laharpe , si ce n'est

a pour savoir ce que pense M. Au-
« ger de Laharpe ? Pourquoi ne va-

« l-on plus au Tartiife et au Mis-
« anthropel Parce qu'où aime mieux

a rester chez soi et lire au coin de

«son feu les remarques de M. Au-
« ger sur le MisanUirope et sur le

K. Tartufe (2). » Ces critiques,

comme on le voit, sont du genre de

cejles qui attaquent Ihomme par le

ridicule, et qui ne prouvent pas tou-

jours contre lui ni même contre l'ou-

vrage. Eu montrant sous quel aspect

le présentaient ses adversaires, elles

se rattachent plutôt a la biogra-

phie d'Auger ,
qu'elles n'indiquent le

jugement qu'on doit porter de ses

notices, nptes et commentaires. La
question est la, et si ces travaux sont

bien faits , si dans chacune de ces

notices , il a su apprécier, avec un

goût toujours sur et avec un style

toujours approprié au sujet, le ta-

lent des nombreux écrivains dont il

s'est occupé
,
personne ne peut con-

tester a leur auteur le mérite d'avoir

excellé dans nu genre pour lequel il

était né, et auquel il a eu le bon es-

prit de se borner. Il avait aussi as-

piré aux palmes académiques : sou

Eloge de Boileauj que l'institut a

couronné en i8o5, fut très-goûté

par le public. Eu 1808, ÏEloge
de Corneille lui valut un accessit

au même concours. Collaborateur

delà Biographie universelle, dès le

commencement de celte grande en-

treprise , il en fit le discours préli-

minai- : c'était un travail impor-

tant , difficile 5 il y avait a présenter

(2) Journal des Débats du 3o avril 1820.

LVI.
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une foule de considérations délicales*

Auger s'en est tiré avec une mesure
parfaite et uu rare talent. Il a émi-

nemment contribué au succès de ce

vaste recueil , en l'enrichissant d'uu

assez grand nomlire de notices litté-

raires écrites dans le style concis et

sévère du genre , remplies de recher-

ches , d'aperçus , de rapproche-

ments curieux. Quelques-unes n'ont

d'autre défaut que de n'être pas

assez développées. Après ses arti-

cles sur Molière et sur Rabelais

,

nous citerons , entre vingt autres
,

sa biographie de Vollaire , qui

offre un tableau ingénieux, rapide,

impartial, des immenses travaux de

cet écrivain universel. Il nous reste

a parler de l'ouvrage qui a le plus

long -temps occupé notre académi-

cien, c'est son Commentaire de Mo-
lière, dont il s'occupait encore dans

les derniers jours de sa vie . Toujours

exact, solide et instructif , ce com-
mentaire offre une lecture très-

agréable , et qui le serait davantage
,

si l'auteur avait été plus sobre de

discussions grammaticales. Toutefois

elles sont souvent égayées par des

anecdotes curieuses. Les comédies de

Molière sont nécessairement pleines

d'allusions aux usages , aux événe-

ments, aux personnages de sou temps.

Auger a trouvé dans ces allusions le

sujet d'une foule de remarques pi-

quantes ,• mais il a mis dans cette

partie de son travail une réserve

commandée par une critique éclai-

rée : il n'admet certaine? anecdotes

que sur de bons garants , et dé-

montre quelquefois la fausseté de

celles qui sont Je plus accréditées.

Outre le secours des livres qu'il con-

naissait bien , il a su profiler de ses

liaisons académiques et de sa posi-

tion sociale, pour mettre a contribu-

tion les collections manuscrites et les

S5
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souvenirs cl'iine foule cle personnes

très-instruites. Malgré tous ces avan-

tages la critique n'a pas plus épargné

ce commentaire que les autres publi-

cations d'Auger : elle a surtout exa-

géré le reproche, juste jusqu'à un

certain point, d'avoir trop multiplié

les notes; défaut dont les commen-
tateurs consciencieux sont peut -

être moins exempts que les autres.

Auger avait été l'un des fondateurs

de la société des Bonnes-Lettres, où

il lut avec applaudissement son arti-

cle sur Molière, destiné à la Biogra-

phie universelle , et plusieurs dis-

sertations sur l'auteur qui l'occu-

pait alors exclusivement. On peut

douter que son commentaire ait beau-

coup gagné aux digressions que lui

imposait son auditoire, qui faisait de

la littérature une affaire de parti.

Mais Auger eut du moins la sagesse

de supprimer ou de modifier à l'im-

pression la plupart de ces digressions,

que désavouait la sévérité de son

goût littéraire. Plusieurs fois il fut

chargé de prononcer le discours par

lequel cette société ouvrait ses cours

et ses lectures. Dès qu'il eut été

Bommé secrétaire perpétuel de l'aca-

démie française , il négligea les Bon-
nes-Lettres qui lui avaient servi

d'échelon, comme "a beaucoup d'au-

tres, et il se livra tout entier aux
affaires de l'académie, et surtout au

Dictionnaire dontil était s])écialement

chargé, et qu'il a plus qu'aucun de

ses prédécesseurs approché de son

terme. Actif et ferme , accort et

persévérant, tout s'y fit bientôt par

son entremise; il eut la plus grande

part aux élections, notamment K

celles de MM. Villemain, de Quélcn,

Soumet, Casimir Delavigne. Lors-

que la minorité s'efforça d'engan'er

académie a rédiger une adresse au

ïoi Charles X sur la loi de la presse
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présentée par M. de Peyronnel

,

Auger s'opposa a l'adoption de

cette mesure. Ses harangues comme
académicien sont nombreuses ; elles

décèlent un progrès véritable dans

son talent
;

plusieurs ont tout le

mérite du genre. Il faut l'avoir vu

dans son fauteuil académique pour

se faire une idée de tout l'aplomb,

de toute l'importance , de toute la

satisfaction de soi-même qu'il mettait

dans l'exercice de ses fonctions. C'é-

tait vraiment un spectacle curieux

que de l'entendre, sous le dôme
des Quatre-Nations , lancer l'ana-

thème sur les romantiques , admo-
nester les récipiendaires dont on

contestait l'orthodoxie littéraire, et

proclamer ses arrêts souverains en

laveur du genre classique. Il parais-

sait ainsi jouir de toutes les dou-

ceurs de sa position , lorsque, après

avoir passé chez lui la soirée du 2

janvier 1829 avec M. de Baranle, il

sortit a onze heures, et ne reparut

plus. Pendant près de trois semaines

on eut, sur sa triste fin, une incerti-

tude que rendaient bien affreuse quel-

ques lignes qu'il avait laissées sur

son bureau pour sa femme. Enfin son

corps fut retrouvé dans la Seine, a dix

lieues de la capitale
,

près de Meu-
lan. Il était horriblement défiguré

5

mais une tabatière ornée du por-

trait de M. l'archevêque de Paris, que

ce prélat lui avait donnée le jour

de sa réception a l'académie, servit à

faire reconnaître l'infortuné secrétaire

perpétuel (5). Cet événement étonna

(3) Dans la dciniiro aiiiire de sa vie, Auger
avait conçu leprojct de faire lithofirapliicr les si-

gnatures des 177 iiieiiibres del'ancieiine académie
française. Les registres de présence lui furent d'un

grand secours pour ce travail. Mais le plus an-
cien de CCS registres avait disparu, lorsque Pé-

lisson, premier liislorien et secrétaire perpétuel

de l'acailcmie, fut mis il la Raslillc D'un autre

rMv , plusieurs académiciens n'avaient jamais

siégé. Auger se mit doue en qoéle d'une cin-

quantaine de signatures qui lui ni.inquaicnt en-

core; cl, peu (le jours avant sa juuri, il s'occu-
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tout Paris. Toutefois, plusieurs per-

sonnes qui avaient connu particuliè-

rement Auger se rappelèrent que ses

idées personnelles avaient souvent été

dirigées vers le suicide. On se sou-

vint encore qu'en 1817, a la suite

d'un projet de mariage manqué, il

avait déjà voulu mettre fin k ses jours,

et que c'en eût été fait sans l'ar-

rivée subite d'un ami. Si l'impartia-

lité nous a fait une loi de nous ex-

primer avec franchise sur le mérite

littéraire et la conduite politique

d'Auger^ il est consolant pour nous,

qui l'avons connu personnellement,

de pouvoir dire que chez lui l'homme

privé était a l'abri des reproches :

son extérieur froid, son abord et sa

parole souvent un peu durs, cachaient

un cœur droit , sensible et bon. S'il

n'était pas commode de l'avoir pour

ennemi , il n'y avait pas d'ami plus

serviable et plus dévoué. Au reste,

son plus bel éloge est dans le grand

nombre d'amis honorables qui lui sont

restés fidèles jusqu a sa mort, et dans

les regrets unanimes qu'a excités sa

catastrophe. Peu de jours après le

fatal événement, M. Le Prévost d'Y-

ray , de l'académie des inscriptions,

publia à ce sujet une ode pleine de

sentiment (4). Auger a été remplacé

paît de ce soin avpc beaucoup d'activité. Il

écilvit, le II décembre, à l'auleui- de celle note
une longue lettre en lui envoyant la liste des
signatures dont il avait besoin. Dans des entre-

vues f(ui eurent lieu à ce sujet, Auger témoigna
le vif désir de publier une collection, non plus
de signatures, mais de lettres autographes et de
portraits de tous les membres de l'académie
française; et, huit jours après , il s'était volon-
tairement donné la mort! Les signatures qu'il

a fait lilhographier , sans ordre alphabétique

ou chronologique, mais à mesure qu'il les re-

cueillait, forment six feuilles in-folio. «Elles
« auront au moins, m'écrivait-il, le mérite de
« la rareté ; car je n'en ai donné qu'à mes con-
« frères et à un très-petit nombre d'amis. » Il

n'en avait fait tirer que soixante exemplaires.

V—VE.

(4^ Elle a pour titre: Ode sur la dispurilinn

xubile et alarmante Je M. .'/iigcr, seerélairc j)cr-

pelucl de l'acadcipie française, Elle fut lue par
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comme secrétaire perpétuel par Au-
drieuxj puis comme académicien par
M. Etienne, qui a fait preuve d'une
grande flexibilité de talent en pro-
nonçant , le 24 décembre 1829,
l'éloge de celui qu'il avait si souvent
critiqué de son vivant. Auger avait

épousé la nièce de deux illustres sa-

vants,BertholletetMonge.D

—

r r
AUGEREAU (Pierre-Fran-

çois-Charles)
, duc de CastigUone

,

était fils d'un pauvre ouvrier macoa
et d'une marchande de fruits du fau-

bourg Saint-Marceau, h Paris, oii il

naquit le 11 novembre 1767. D'un
naturel vicieux et querelleur, il s'en-

gagea fort jeune, à la suite de quel-

ques fredaines , dans le régiment de
Bourgogne, cavalerie. A peine y eut-

il servi quelques mois qu'une faate

grave le fit renvoyer avec une car-

touche jaune, suivant l'usage de ce
temps-la. Revenu k Paris après cet

affront , il y attira de nouveau par
sa haute stature l'attention des re-

cruteurs. Ceux des carabiniers le pré-

sentèrent au marquis de Poyanne

,

leur colonel
,

qui , recherchant tous

les hommes de bonne mine , re-

çut avec empressement le jeune Au-
gereau , sans s'informer des cau-

ses de son expulsion du régiment

de Bourgogne
5 mais il ne tarda pas

a se repentir de celte facilité, lors-

qu'il apprit que le nouvel enrôlé s'é-

tait enlui de la garnison emmenant les

chevaux de son capitaine, pour les

vendre en Suisse. Augereaa se fitalors

maître d'armes dans la petite ville

de Locle. La vie monotone qu'il y
mena l'eut bientôt ennuyé 5 il partit

pour ]\aples, et il s'engagea dans les

troupes royales où il devint sergent.

Après un service de quelques années,

il reprit sou ancien luélier de maître

son auteur, le i fivricr 1821), dans une séauco
e.\traordinairc de l'aciidémio française.
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d'escrime, et il y réussit assez bien( i ).

Mais les principes de la révoluliou

française s'élant alors répandus en

Italie, Augereaufut obligé, ainsi que

tous ceux de ses compatriotes que

l'on soupçonna deles partager, de s'é-

loigner des états napolitains. II

revint en France vers la fin de

1792, et entra aussilôt dans l'un

des nombreux bataillons de volontai-

res nationaux qui s'y formaient sur

tous les points. Le sien marcha d'a-

tord contre la Vendée j Augereau

s'yfittellement remarquer par son ac-

tivité et par son courage, qu'en peu de

temps il en devint le chef. INommé
adjudant-général, il passa a l'armée

des Pyrénées, où il se distingua dans

plusieurs occasions sous les ordres de

Diigommier , notamment le 24- juil-

let et le 18 septembre 1795 , a la

reprise deBellegrade; puis au blocus

de Figuières et sur les bords de la

Fluvia. Il était parvenu, dès le com-

mencement de 1794, au grade de

général de division 5 et , lorsque la

paix fut conclue avec l'Espagne , il

passa a l'armée d'Italie avec un corps

de douze mille hommes. Il débuta

dans cette armée a la bataille de

Loauo que gagna Schérer, et a la-

quelle il concourut puissamment. Bo-

naparte étant venu
,

quelques jours

après
,
prendre le commandement

,

Augereau sembla redoubler de zèle
5

et il emporta, le 1 3 avril 1796, à la

suite d'une marche forcée, les gorges

(i) Aagcreau avait retrouve à Naplcs un an-

cien carabinier, devenu valcl de th,inil)re du
bai'on de Tallcyraiid , aiiibassadcur de France.

Introduit par cet ami dans la maison du baron,

il y donnait des leçons d'cscriinc à ses fils et

mangeait fréquemment h l'office. L'ambassadeur
lui rendit encore quelques services ; cl l'on «ait

que, dans sa hauU; fortune, Angcreau n'avait

j)oint oablié celle bonté ; il en parlait tou-

jours avec beaucoup d'intérêt; et il fitdans toutes

les occasions ce ipii dépendait de lui pour ic-

nioiRuer sa reconnaissance au baron de lui-

Jejran^ et à ^a famille.
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de Millésime, chassa les Autrichiens

de plusieurs positions, enveloppa une

de leurs divisions commandée par

Provcra, et contraignit ce général a se

rendre par capitulation. Il occupa,

le 1 5 du même mois, les redoutes

de Monte-Zcmolo ; et, par ce mouve-

ment décisif, il opéra la jonction de sa

division avec celle de Serrurier, et

sépara pour toujours les Sardes des

Autrichiens, Le lendemain il em-

porta le camp retranché de Ceva,

défendu par les Piéraontaisj et le

26 il s'empara d'Alba, puis de

Casai. Un peu plus tard , sur le

pont de Lodi, voyant les soldats

hésiter, il se précipita sous le feu des

batteries autrichiennes. Son audace

rendit le courage aux troupes, et la

redoutable position fut emportée.

Chargé ensuite d'une expédition con-

tre les états pontificaux , Augereau

passa le Pô a Borgoforte ; et, après

s'ctre rendu maître de Bologne et des

Légations , il fit prisonniers quatre

cents soldats avec le cardinal légat et

son état-major j ce qui obligea bien-

tôt le pape a se soumettre [J^oy.

Pie VI, XXXIV, 3i5). Un corps de

sa division exécuta le sac de Lugo

,

qui fut mis a feu et a sang
,

parce

qu'une bande de paysans réduits au

esespoir avaient essaye ae résister

aux Français. Revenu dans les pre-

miers jours d'août sur les rives du

Mincio, Augereau eut occasion de se

signaler par des exploits plus hono-

rables. Wurmser s'avançait versMan-
toue avec une puissante armée, et déjà

il avait culbuté plusieurs divisions :

il était parvenu dans la place, et le gé-

néral en chef, après avoir sacrifié son

artillerie de siège, allait ordonner la

retraite derrière l'Adda {J^oy. Na-
poléon, au Supp.). Tout était perdu

s'il eût persisté dans celle résolu-

lion ^ mais Augereau l'y fil reuou-
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cer par sa fermeté et son énergie.

Il s'empara de la position de Cas-

tigHoiie , et s'y défendit pendant

denx jours contre des attaques réité-

rées. Cette époque est sans contre-

dit la plus glorieuse de sa longue

carrière ; et l'on peut dire que jamais

titre ne fut plus mérité que celui de

duc de Casliglione qu'il a porté long-

temps. Il obtint encore, un peu plus

lard , un succès important à Sca-

gQoIo; et, après avoir passé l'Adige,

il repoussa le corps ennemi qui était

devant lui, concourut aux victoires

de Roveredo, de Bassano , et a tou-

tes les belles manœuvres qui forcèrent

Wurmser a se réfugier dans Man-
loue avec les débris de son armée.

Dirigé ensuite sur Porto-Legnano , Au-

gereau entra par capitulation dans cette

place , et prit vingt-deux pièces de

canon. De concert avec le général

Saliuguet il s'empara des forts de

Saint-Georges et de la Favorite. Le

7 novembre il marcha a la rencontre

des ennemis qui avaient passé la

Brenta, et les repoussa jusqu'aux por-

tes de Bassano. Mais tous ces exploits

furent surpassés a la bataille d'Arcole

Dans cette journée célèbre, Augereau,

voyant les colonnes françaises ébran-

lées reculer en désordre, saisit un

drapeau , s'élança vers l'ennemi en

l'agitant, et détermina, par cette ac-

tion héroïque, une charge qui décida

la victoire la plus extraordinaire et

la plus glorieuse qu'ait obtenue cette

armée. Les rapports et les relations

furent tellement flatteurs pour Auge-

reau, que le corps législatif lui décer-

na, par un décret, le drapeau qui avait

été l'inslruraent de sa gloire, et que

le directoire, en lui annonçant cette

récompense, y joignit ses éloges par-

ticuliers. Bonaparte qui, dans ses

rapports , l'avait souvent cité avec

distincliou , le choisit pour por-

AUG 549

1er a Paris les drapeaux enlevés aux

Autrichiens, et cette présentation

eut Heu, en grande pompe, le 28 fé-

vrier 1797' Augereau avait montré,

dans la campagne qui venait de finir,

toutes les qualités d'un bon général

divisionnaire, une infatigable activité,

un courage à toute épreuve et des

talents naturels pour conduire un

corps d'armée 5
mais l'absence totaliî

d'instruction, le défaut de vues, sou

caractère diflicile et son esprit borné

le rendaient incapable des fonctions

de général en chef. D'ailleurs eu

même temps qu'il s'était couvert de

gloire par sa valeur, il s'était rendu,

par ses exactions et ses pillages

,

l'objet du mépris des soldats et de la

haine des peuples. Le fourgon qui

portait son butin était aussi connu de

l'arme'e et aussi redouté de l'ennemi

que son épée. Ce fut cependant a ces

défauts mêmes qu'il dut la confiance

dont les membres les plus influents

du directoire l'investirent a cette épo-

que. Ils avaient besoin d'un instru-

ment plutôt que d'un chefj et, lors-

qu'ils eurent éloigné le général Ho-

che, qu'ils craignaient , du comman-

dement de la dix-septième division

(celle de Paris) a laquelle les circons-

tances attachaient une grande impor-

tance , ils donnèrent ce commande-

ment a Augereau. Sa nomination

avait d'ailleurs été proposée par Bo-

naparte qui, croyait assez le connaî-

tre pour ne pas douter qu'il le

dirigerait a son gré, et que , de tous

les généraux ses collègues et ses ému-

les , c'était celui dont l'ambition de-

vait lui causer le moins d'ombrage.

Augereau n'était en effet alors qu'ua

soldat, connu seulement par l'exal-

tation de ses opinions révolutionnai-

res , ne s'étanl encore prononcé pour

aucun parti, et ne devant exciter la

défiance do personne. Aussi Mathieu
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Diiiîias, quoique membre de l'oppo-

sition au conseil des anciens
,

pro-

nonça-t-il dans cette assemble'e un

éloge assez brillant de ce général.

Augereau répondit a ce compliment

imprévu avec assez de présence d'es-

prit. Après avoir déclaré qu'il était

enfant de Paris, et que cette

ville n'avait rien a redouter de ses

projets , il protesta de son respect

pour les lois et de son dévoûment
à l'autorilé. Sa conduite jusqu'au

1 8 fructidor parut assez prudente
;

mais dans cette journée décisive il

exécuta, avec autant d'audace que

de ponctualité , tous les ordres du

triumvirat directorial. Dirigeant lui-

même dès le matin l'invasion du
corps législatif, il arracha , en pré-

sence des soldats, les épauletles

de Ramel qui en commandait la

garde {Voy. ce nom, XXXVII,
4i); il fil arrêter et conduire a la pri-

son du Temple Picliegru, Wiilot et

les autres députés inspecteurs, qui

étaient réunis à leur poste, mais qui

n avaient rien préparé pour résister.

Le corps législatif ainsi décimé pro-

nonça, dès le lendemain, la peine de

la déportation contre les vaincus, et

salua Augereau du titre pompeux de

sauveur de la patrie. Ainsi tous les

projets de ce général semblaient ac-

complis, et rien ne devait manquer à

ses vœux. Cependant il ne fut pas

satisfait j il avait compté sur une ré-

compense plus réelle, cl l'on sait que

la place de l'un des directeurs pros-

crits lui avait été donnée en perspec-

tive. Mais ce n'était évidemment

qu'un leurre
;

porté sur la liste des

candidats, il n'eut qu'une seule voix.

Alors il exhala si ouvertement son

humeur, que les prévoyants directeurs

se crurent oblijrés de rêluiirner. Ils

le nommèrent au commandement de

l'arjuce dç baïubre et Meuse , à la
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place de Hoche qui venait de mourir.

Mais l'ambition s'était éveillée dans

le cœur d'Augereau 5 il avait vu de

trop près la faiblesse du gouverne-

ment directorial
,
pour ne pas avoir

compris à quel point il serait aisé

pour un guerrier audacieux et entre-

prenant de renverser ce pouvoir éplié-

mèrc , et de s'élever sur ses ruines
j

mais le même bon sens, ou le même
instinct qui lui avait fait voir tout cela,

lui avait sans doute aussi fait compren-

dre que, dans l'exécution d'un tel pro-

jet, il rencontrerait sur son chemin un

homme plus habile et mieux placé

que lui. C'est de ce moment, on ne

peut en douter, que date la jalousie

et la secrète haine qui ne cessèrent

de l'animer contre Bonaparte. Il s'é-

tait formé, pendant son séjour a Pa-

ris, un parti de démagogues turbu-

lents, d'hommes avides de pouvoir et

de révolutions 5 et, lorsque le direc-

toire l'éloigna de la capitale , il en-

tretint avec les chefs de ce parti une

correspondance très-active (2) , et

n'agit plus que par leurs conseils.

Aussitôt après son arrivée au quar-

tier-général d Offenbourg, il fomenta

des révoltes et des mouvements ré-

volutionnaires dans le Brisgaw et la

Souabe, afin d'amener, par le mécon-

tentement de l'Autriche , la rupture

du traité de Campo-Formio, qu'il dé-

testait comme l'ouvrage de son rival.

Bonaparte qui fut informé de ces

menées, par le ministère autrichien

lui-même, les dénonça au directoire,

et il se plaignit d'Augereau avec

beaucoup d'amertume. Le directoire,

(z) On peut voir, clans les Mémoires lires des

papirrsil'un /iiimmc il'i'liit, Paris, i832, iii-8°, I. 5,

j). 1/17 et suiv. , une lettre écrite par Augcieau
à railjiulanl-^^riuTal Izar , son agent à l'aris.

Oclle lettre et (juelqnes autres docunienis non
luiiins importants, publiés ilans le même volume,

ji'lient le plus grand jour sur les intrigues des

personnages les plus influeiils de celle époque,

ti siuloul sur celles d'Augereau.
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fort embarrassé entre deux hommes
qui lui paraissaient également redou-

lables , finit par sacrifier Augereau,

et l'envoya commander la division de

Perpignan (janvier 1798). Il obéit
5

mais l'année suivante son parti le fit

nommer député delà Haute-Garonne

au conseil des cinq-cents , et il se

hâta de revenir a Paris pour y gros-

sir l'orage qui se formait contre le

directoire , et afin d'y profiter des

événements qui se préparaient. Il fut

élu secrétaire de la cnainbre , le 20

juin 1798; et cette circonstance, qui

n'eût été qu'un sujet de dérision si

l'on n'avait pas su que ce n'était , de

la part de ses amis, qu'un moyen de

lui donner plus d'importance , fut

très-remarquée. Ce ne fut pas non

plus sans élonnement qu'on le vit, le

i4- septembre, à la tribune, ap-

puyer de toutes ses forces la propo-

sition faite par Jourdan de déclarer

la patrie en danger. Celte proposi-

tion , après avoir excité de longs et

violents débats, fut cependant repous-

sée par la majorité. Quelques jours

après, lorsque la démission de Berna-

dette fut annoncée comme le signal

d'un coup d'état, Augereau prit de

nouveau la parole , et il déclara qu'il

faudrait faire tomber sa tête (3) pour

attenter a la représentation natio-

nale. C'était évidemment contre les

projets déjà connus de Bonaparte que

ces paroles étaient dirigées. On le

pensa avec d'autant plus de raison,

qu'Augereau aifeclade ne point paraî-

tre au repas qui fut donné a ce géné-

ral par le conseil des cinq-cents dans

l'église Saint. Sulpice. Mais au i 8 bru-

maire il démentit bien platement tou-

tesccs jactances de tribune. Ouïe vit,

dès le matin de ce jour mémorable
,

aller au devant de Bonaparte, lors-

(3) On "i:i!l ((ii'il je seivil i\'uiio cxiir.-ssioii

|<lus grossière,
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que celui-ci, après avoir passé la re-

vue des troupes aux Tuileries , se ren-

dait au conseil des anciens j il l'em-

brassa a trois reprises, et lui dit:

« Comment ! tu as voulu faire quel-

que cbose pour la patrie, et tu n'as

pas appelé Augereau (4) ! » Le len-

demain il se rendit a la séance du con-

seil des cinq-cents, réuui à Saint-

Cloud 5 mais il ne s'y fit point re-

marquer, et l'on prétend même qu'il

repoussa durement quelques-uns de

ses collègues qui voulurent lui rap-

peler les expressions de son dévoû-

ment. Sa soumission et son silence

dans une circonstance aussi impor-

tante furent promptement récom-

pensés 5 le premier consul le nomma
commandant en chef de l'arrae'e de

Hollande , et il se rendit sur-le-

cbamp à ce nouveau poste. Cette ar-

mée ayant été chargée de seconder

les opérations de Moreau, Augereau

se dirigea vers la Frauconiej et il

eut, avec le général d'Albini , divers

engagements, auxquels la bataille

de Hohenlinden vint mettre fin.

Andréossy
,
qui remplissait a l'armée

gallo-batave les fonctions de chef d'é-

tat-major , a publié un historique de

ses opérations ( Foj. Andeéossi
,

dans ce vol., pag. 292}. Augereaufut

remplacé l'année suivante , dans son

commandement en Hollande
,
par le

général Victor. Resté sans emploi

,

il vécut paisiblement dans la terre

de la Houssaye
,

près de Melun

,

qu'il avait acquise. Il venait fré-

quemment a Paris , et conservait

avec le parti démagogique desbaisons

dont la police ne manquait pas d'in-

former le premier consul. Toujours

fort opposé au gouvernement , il

blâma ouvertement le concordat
j

(4) Cette am-cilolo tsl rapporh'-e dans fous les

iiii'moires <lii tviii|i.s , et iiièinc d.ins le lHonitvur

du 20 brumaire au Vlll, u' 5o, \t, 194.
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et , Torsqu'on voulut îe meuer h

îNotre-Dame pour assister h la céré-

monie qui devait avoir lieu a cette oc-

casion , il descendit brusquement de

voiture ainsi que Lannes, son ami, et

le lendemain , ayant entendu Bona-

parte s'applaudir de ce qu^i! venait de

faire pour la religion, il dit hautement

qu'il n'avait manqué h la cérémonie

de la veille qu'un million de Fran-

çais morts pour la destruction de ce

qu'on voulait rétablir. Le consul fut

très-clioqué de cette bou'tade
j mais

alors il craignait encore de paraître

Irouillé avec ceux qui avaient tant

contribué a sa gloire e-t a sou éléva-

tion. Lors de la création des maré-
chaux d'empire, Augereau fut un des

premiers qu'il plaça sur la liste j et

peu après il le fit grand-ofïicier et

chef d'une cohorte de la Le'gion-

d'Honneur. Dans le même temps le

roi d'Espagne le créa grand -croix

de Tordre de Charles 11; et le ré-

publicain Augereau ne repoussa au-

cun de ces bienfaits; il accepta même
uu litre plus féodal, celui de duc

qui fut accompagné du beau nom
de Castiglione. Napoléon y ajouta le

commandement d'un corps d'armée

qu'il destinait à menacer d'une des-

cente les royaumes britanniques ; et,

lorsque ce gigantesque projet eut

fait place h celui d'une invasion plus

facile des états autrichiens, Augereau
fut dirigé vers le Pthin avec son corps

d'armée. Il passa ce fleuve à Huuin-

gue ;
battit le général Wolfskcid sur

la rive orientale du lac de Constance,

prit possession de Liudau , de I>re-

gentz , et revint en Souabe , tandis

que l'empereur conduisait lui-même

sa grande armée a la victoire d Aus-

terlitz. L'année suivante (1806) il

commanda un des corps d'armée ([ni

rombatlirenl les Prussiens, et il eut

fart au triomphe dléua^ puis a l'iu-
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Vasîon de la Pologne, où il culbuta

,

le 27 déc. un corps russe qui défen-

dait le passage de l'W kra. Il contribua

quelques jours après au succès de

Golymin, où il eut un cheval tué sons

lui. A la bataille d'Eylau, souffrant

et dévoré de rhumatismes , mais

ne voulant céder a personne le com-

mandement de son corps d'armée
,

il se fit attacher sur son cheval et

courut au combat. Exposée pendant

plusieurs heures a une canonnade

terrible, aveuglée par une neige

tellemeut épaisse qu'elle intercep-

tait la lumière , sa troupe s'écarta de

la direction qu'elle devait suivre. Le
désordre se mit dans ses rangs à plu-

sieurs reprises; elle essuya de grandes

pertes et le maréchal lui-même
,

blessé grièvement, fut porté loin du

champ de bataille. Cette blessure
,

que le mauvais état de sa santé rendit

plus dangereuse, le força de retour-

ner en France (5). Il ne put ainsi

prendre aucune part à la victoire de

Friedland
,

qui , trois mois après

,

termina la guerre. Dès qu'il fut ré-

tabli , au commencement de 1809 ,

Napoléon l'envoya commander eu

Catalogne , où il s'empara de Gi-

ronne , et défit successivement les

généraux Black et Odonncl. Mais

des revers, qu'il était si difficile d'é-

viter dans une pareille expédition,

l'ayan t forcé de se retirer sur Barcclo -

ne, il fut remplacé par Macdonald,

et ne reparut sur le théâtre de la guerre

qu'en i 8 1 2 . Lorsque INapoléou pré-

para l'invasion de la Russie, il donna

au duc de Castiglione le comman-

dement de l'un des corps qu'il dcs-

(5) Des témoins oculaires nous ont raconlô

que lorsqu'on le rappoilail l)less(;sur un bran-

card, ayant rencontré Kapolcon il lui dit avec

beauciiiip d'humeur : « C'est une indignité ; tu

Il nous envoies ^ la bouclirric » l.'iin|icrcur se

tonlcnla <le répondre froidement; «Maréchal,

i< vous aUez reldurner l'U France, pour vous

« (;»iTU" il* vos Viesiwes. »
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llnait k couvrir ses derrières en Al-

lemagne 5 et ce corps occupa long-

temps la capitale des états prus-

siens, où le maréchal avait sou quar-

tier-général a côlé de la résidence

du roi. On a remarqué que dans une

position aussi délicate Frédéric- Guil-

laume n'eut pas a se plaindre de ses

procédés. Il poussa même les égards

au point
,

que lorsque le monarque

partit secrètement de Berlin, dans

Je mois de février i8i3, pour se

rendre en Silésie , Augereau n'y mit

aucun obstacle. N'avaut pas reçu les

renforts qu'il demandait en vain de-

puis long-temps, et n'avant plus sous

ses ordres que de faibles débris^ il fat

assailli quelques jours après jusque

dans son quartier-général par des

cosaques et par la populace ameutée

contre les Français. Il se défendit vi-

goureusement 5 mais bientôt, obligé

de suivre le mouvement de retraite

que faisait l'armée française , il vint

prendre le gouvernement des duchés

de Francfort et de Wurtzbourg. Il

était dans cette dernière ville le i 5

août, et il y fit célébrer la fête de son

souverain, qui venait de remporter les

victoires de Lutzen et de Bautzen.

Mais ces triomphes ne devaient pas

être de longue durée. Le maréchal

Augereau
,
qui n'y avait eu aucune

part, fut appelé k la grande armée

au moment des désastres de Leipzig.

Il commandait une division dans la

journée du 18 octobre; et il y soutint

encore assez dignement la gloire de

nos armes. Après l'évacuation 'de

l'Allemagne, il fut mis a la tète de

l'armée de l'Est qui se réunissait a

Lyon , et que les circonstances al-

laient appeler a l'un des rôles les

plus importants de celte courte cam-

pagne de i8i4 , si glorieuse et

si funeste pour INapoléon ! Lors-

aue les alliés pénélrcrcut eu France
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par la Suisse et la Bourgogne, Au-
gereau se trouva placé sur leurs flancs

et sur leurs derrières 5 il aurait pu

les inquiéter par de vives et fré-

quentes attaques , et les forcer du

moins 'a changer de direction, lors-

qu'ils marchèrent sur Paris, et lors-

que la grande armée leur résista avec

tant de valeur dans les plaines de la

Champagne. Loin de là, il se tint

enfermé dans les murs de Lyon, et

il consentit même , dans le moment

décisif, par une capitulation , à se re-

tirer sur Valence. Lorsqu'il connut

les événements de Paris, et qu'il

sut que INapoléon était renversé , il

se déclara nautement contre lui, et

se hâta d'envoyer ses serments k

Louis XVIII. Il publia en même
temps une proclamation dans laquelle

il outragea indignement Bonaparte.

« \ous êtes déliés de vos serments,

K dit-il aux soldats, par l'abdication

K d'un homme qui, après avoir im-

K molé des millions de victimes a son

a ambition, n'a pas su mourir en

a soldat... 55 Etquelquesjoursaprès,

ayant rencontré INapoléon sur le che-

min de File d"Elbe, il eut l'insolence

de faire des reproches encore plus

amers a son maître, k son bienfaiteur,

qui était descendu de voiture pour

l'embrasser, et qui lui adressait des

paroles beaucoup moins dures et

moins sévères que ne méritait un tel

homme, dans de pareilles circonstan-

ces! Bonaparte a dit plus tard que

lorsqu'il rencontra Augereau , il ne

connaissait point encore sa procla-

mation; mais cette assertion est peu

probable
,
puisque cette proclama-

tion était depuis plusieurs jours dans

tous les journaux et que Napoléon

les lisait assidûment. Ne voulant

point faire éclater son mécontente-

ment aux yeux des commissaires,

il se hàla de remonter eu voilure ;
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et le duc de Castiglîone reprit la

route de Paris où il alla se pré-

senter a Louis XVin qui le créa

pair de France , chevalier de St-

Louis et lui donna un commandement.
Augereau était à Clermont-Ferrand

le 2 1 janvier i8i5 5 et Ton n'y fut

pas peu surpris de voir se prosterner

pieusement , à la cérémonie funèbre

de ce jour, l'homme qui s'était montré

si long-temps l'ennemi de la religion,

l'homme qui en avait si hautement
blâmé le rétablissement. Deux mois
plustardil commandait pour le roi une
division militaire , lorsque Napoléon
revint triomphant de l'île d'Elbe.

On conçoit tout l'embarras dans le-

quel il dut se trouver. Il essaya en-

core de s'en tirer à force de souplesse,

et dès le 22 mars il s'exprima ainsi

dans un ordre du jour : « L'empe-
« reur est dans la capitale. Ce nom,
<f si long-temps gage de la victoire,

« a sufE pour dissiper tousses ennemis.

« Un moment la fortune lui fut

« infidèle. Séduit par la plus noble

« illusion^ le bonheur de la pairie
,

« il crut devoir faire h la France le

« sacrifice de sa gloire et de sa cou-

« ronne. Ses droits sont imprescrip-
<f libles : il les réclame aujourd'hui •

« jamais ils ne furent plus sacrés

« pour nous... » Cette nouvelle bas-

sesse fut méprisée comme elle devait

l'être. D'ailleurs, dans sa proclama-
tion aux Français, Napoléon avait

signalé Augereau comme un traître,

et la principale cause de ses re-

vers (6). Ne voulant cependant pas

alors eu tirer d'antre vengeance , il

le laissa sans emploi, et ue l'appela

(6) « La clûfoction du duc du Castiglione iiviM

« Lyon sans défense à iioseiiiiciuis. L'aruu-edimt
"je lui avais confié U) i!ouiniaiid<munt élalt,
" par le nombre de ses balaillons , la bravouii'
" et le pali'iotisine des troupes qui la compo-
«1 saicnl

, à niéinR do iiallre le corps d'arnice « ranffs , on Irajii nos lauriers, leur pays

« auU'kliicu nui lui t-tail oppose , cl d'arrivcv « prince, leur bienfaiteur,..»
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point a la chambre des pairs. Mais

trois mois plus tard Louis XVIII l'y

fit rentrer; sans toutefois lui confier

de commandement , et le laissant

ainsi dans une sorte de disgrâce.

Honteux d'avoir joué avec aussi

peu de profit des rôles si divers,

Augereau se retira dans sa terre

de laHoussaye, et ne survécut guère

a son avilissement. Une hydropisie

de poitrine le conduisit au tom-

beau le 12 juin 1816. Le récit des

circonstances de sa vie , tel que nous

venons de le faire, rend facile l'ap-

préciation de son caractère et de sa

conduite. Soldat intrépide
,

général

actif, plein d'ardeur et de feu , mais

dénué de vues , d'une capacité se-

condaire et au-dessous d'un comman-

dement en chef, tout-a-fait nul en

administration et en politique , il

fut toujours , et partout, a la meixi

des intrigants de bas étage qui s'em-

parèrent de sa confiance par des fla-

gorneries , et se servirent de sou in-

fluence pour arriver 'a leurs fins.

Versatile, inconsidéré, changeant de

parti selon les événements qu'il n'avait

pas su prévoir, on ne peut guère affir-

mer quelles furent au fond ses opi-

nions , et même s'il en eut jamais

d'autres que l'instinct de son ambi-'

tion et de sa cupidité. Par ses pre-

mières habitudes, par ses rapports de

parenté et de profession, il ue pou-

vait être qu'un démagogue stupide,

un aveugle insirument d'hommes plus

astucieux que lui, mais comme lui

avides de pouvoir et de richesses.

L'idée de le comparer a Marins n'a

pu venir qu'en pensant a son iutrépi-

« sur les di^rrièrcs du flanc gauche de l'armée

« ennemie <jui menaçait Taris.»—Napoléon dit

encore dans la l'ructumalinii ù l'année, du nuMue

j(.ur : «Nous n'avons pas été vaincus: deux
lioninies (Augereau el Marmont), horlis de nos

"
I, leur
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dite, à la bassesse de son origine et

à la grossièreté de ses manières
5
pour

tout le reste , il est impossible de lui

trouver avec le vainqueur des Cira-

bres la moindre ressemblance. Si, dé-

pourvu comme il l'était de toute espè-

ce d'instruction, il a pu s'élever au

rang des meilleurs généraux d'une ar-

mée où se montrèrent tant d'hommes

véritablement habiles, on doit en

conclure que, sans être un savant, sans

même connaître les choses les plus

communes, on peut devenir un fort

bon guerrier. Dans les campagnes

d'Ilalie, et surtout à Castiglione^ il

fit des choses admirables. Ce fut lui

d'abord qui, par son énergie et sa

fermeté, empècna la retraite derrière

l'Adda, et ce fut encore lui qui soutint

ensuite presque seul avec sa division,

pendant deux jours, tous les efforts

d'un ennemi victorieux. Napoléon

n'oublia jamais un si grand service
j

et on l'a vu dans toutes les cir-

constances, même lorsqu'il ne pou-

vait douter de son inimitié, le com-

bler d'honneurs et de bienfaits.

Le portrait d'Augereau, esquissé

par M. de Lascasc , d'après Napo-
léon , achèvera de le faire connaître,

ce Incapable de se conduire , il n'avait

K pas d'instruction , ni d'étendue

« dans l'esprit 5
mais il maintenait

« l'ordre et la discipline parmi ses

« soldats
5 il en était aimé. Ses atta-

ec quesétaientrégulières et faltesavec

« ordre j
il divisait bien ses colonnes;

a plaçait bien ses réserves 5 se battait

« avec intrépidité j mais tout cela ne

« durait qu'un jour. Vainqueur ou

« vaincu il était découragé le soir;

« tout au rebours de Masséna , il

« en avait toujours assez. Ses ma-
te nières , ses paroles lui donnaient

te l'air d'un bravache; ce dont il

« était bien loin, quand une fois il

« se trouva gorgé d'hoiineurs et de
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«richesses; lesquelles d'ailleurs il

te s'adjugeait de toutes mains et de

te toutes les manières... m Les riches-

ses qu'Augereau avait amassées étalent

considérables ; il n'en a laissé d'au-

tre héritier que sa femme , Mlle de

Chavanne
,

qu'il avait épousée en se-

condes noces, qui ne lui avait point

donné d'enfanls, et qui s'est remariée

depuis au comte de Saiute-Alde-

gonde. On sait que cette dame
fut très-heureuse avec lui. Il avait

dit a son notaire, quiind il voulut se

marier , de lui trouver nue jeune

personne de bonne noblesse , sage et

pauvre , voulant qu'elle lui dût

tout. — Le général Augereau n'a

été l'objet d'aucune publication par-

ticulière
; sa réputation d'ignorance

et d'incapacité pour tout travail de

cabinet, met son nom a l'abri de
toute spéculation de la part des fa-

bricateurs de mémoires.—Son frère,

le baron Augereau (Jean-Pierre),

lieutenant-général, qui fut sou alde-

de-camp, n'a pas hérité de la pairie.

F—LL et M—D j.

AUGIER (le baron Jean-Bap-
tiste), maréchal-de-camp, né le 25

juin 1769 a Bourges, où son père

était doyen de la faculté de droit,

se destina d'abord au barreau et fut

enlevé a cette carrière par l'entraî-

nement qui, en 1792, fit embrasser

le parti des armes a la plus grande

partie de la jeunesse française. Au-
gier parvint en peu de temps au com-

mandement d'un bataillon de volontai-

res nationaux; et se trouvant chargé,

a la fin de 1793, de la défense de

BItche, il sut y résister, avec autant

de courage que de présence d'esprit,

à une surprise que tenlèrent les Prus-

siens. Cet exploit fit alors beaucoup

de bruit, et valut au commandant

Augler un brevet de général de bri-

gade (27 janvier 1794). Mais uuq
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Wessure grave le força fcientôt cic

reuoucer au service trop pénible de

l'armée. Il fut nommé au commande-
ment du département de la Manche,

puis a celui du Cher qui le ramena

dans sa patrie. Napoléon le nomma
commandant de la Légion-d'Houneur

en 18045 et peu de temps après il le

créa baron j mais ce ne fut qu'en

1809 qu'il l'employa activement

dans les armées d'Espagne, où le gé-

Deral Augier fit deux campagnes. Il

passa aussitôt après dans la grande ar-

mée qui se préparait à l'invasion de

la Russie. Dès le commencement
ayant été pourvu du commandement
delà place deKœnisgberg, il n'eut au-

cune part a l'expéditiou de Moscow.
On le nommait pendant ce temps

,

dans son département, député au corps

législatif j et il y vint prendre place

en 1814. Comme général , comme
député, le baron Augier donna son

adhésion à la déchéance de Na-
poléon ; et il fut créé chevalier de

Saint-Louis le 8 juillet de celte an-

née. Propriétaire de troupeaux et de

forges dans le Berri , il parla égale-

ment a la chambre des députés pour

l'exportation des laines indigènes et

contre l'importation des fers étran-

gers
j mais son discours le plus re-

marquable, dans cette session , fut

celui qu'il prononça le 18 mars 181 5,
lorsque INapoléon, échappé de l'île

d'Elbe, était si près de la capitale,

11 y avait sans doute alors du courage

a demander que, par un décret, tous

les Français fussent appelés a prendre

les armes contre l'ennemi commun

,

qu'il fut sursis par les tribunaux à

toutes poursuites contre ceux (pii

répondraient a cet appel, que de<;

récompenses nationales leur fussent

assurées
,
qu'une médaille fût frappée

eu leur honneur, que la campagne

«qu'ils auraient à faire fût comptée

AtTx

triple pour l'avancement et les re-

traites, etc., etc. Il est vrai que,

par une espèce de correctif ou de

compensation , Augier demanda eu

même temps que l'on donnât les

plus fortes garanties aux acqué-

reurs de biens nationaux, et contre

le retour de la dîme et des droits féo-

daux • il alla même jusqu'à proposer le

rétablissement des trois couleurs.

Mais les événements se pressaient

tellement , le départ de Louis

XVIII et l'arrivée de Napoléon se

succédèrent si rapidement, que l'on

eut à peine le temps de délibérer

sur ces propositions. Lorsque le pou-

voir de Bonaparte fut rétabli , la

conduite d'Augier devint la consé-

quence de ses discours. Dès le pre-

mier jour il envoya sa démission de

général , et cette démission arriva

dans le moment même où sa destitu-

tion était prononcée. Louis XVIII

,

aussitôt après son retour le réintégra

dans son grade et le nomma président

du collège électoral de St-Amand,

qui le réélut député à la chambre de

1 8 1 5 , où se tenant également éloigné

des partis extrêmes, il se montra dans

toutes les discussions de quelque im-

portance, surtout dans celle de la loî

d'amnistie, l'un des partisans les plus

zélés des propositions ministérielles.

Ce générai, qui souffrait depuislong-

temps de son ancienne blessure, mou-

rut a Bourges dans le mois de sept.

1819. M—DJ.

AUGIER -DUFOT. Voyez
DUFOT, XII, 146.

AUGUIS ( Pieere-Jean-Bap-

TisTE
)

, né en i 748 a Mellc , dans

le Poitou, fils d'un subdélégué de

l'intendance, fit ses études à Melle,

et les acheva a l'université do l*oi-

tiers. Il servit ensuite quebpies aii-

nées dans les dragons de Laval-

Montmorency. Ou a dit qu'il y fut
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Capitaine ; mais cela esr peu proba-

ble
,
puisqu'il n'était pas noble, bien

que d'une famille très-honorable, et

qu'il quitta de bonne heure le ser-

vice pour devenir lieutenant-général

du bailliage de Melle II se mon-

tra dès le commencement partisan

très-zélé des principes de la ré-

volution, et fut nommé , en 1791 ,

président du tribunal de district qui

remplaça le bailliage
5
puis député a,

l'assemblée législative, où il vota cons-

tamment avec le côté droit , mais où

il ne parut pas une seule fois a la

tribune. Nommé, en sept. 1792,
député à la Convention nationale par

le département des Deux-Sèvres , il

jvota dans le procès de Louis XM!
contre l'appel au peuple , ensuite

pour la détention jusqu'à la paix , et

le bannissement sous peine de mort

,

s'il rentrait sur le territoire. Enfin il

se déclara pour le sursis a l'exécu-

tion. Ce vote est sans contredit un

des plus modérés et par conséquent

un des plus courageux qui furent

émis dans ce mémorable procès. On
vit ensuite Auguis, dans toutes les

occasions, se ranger du parti le moins

violent. Il garda le silence pendant

tout le temps que Robespierre do-

mina cette assemblée , et il con-

courut avec beaucoup de zèle à sa

chute dans la journée du 9 thermidor.

Ayant aussitôt après été chargé, avec

son collègue Serre, d'une mission

dans le Midi , ces deux députés

adressèrent de Marseille a la Con-

vention nationale un rapport qui fut

lu dans la séance du 20 septembre

1794, et par lequel ils dénoncè-

rent avec beaucoup d'énergie la so-

ciété populaire de cette ville et les

partisans de l'infdma Robespierre

tjui, sous le masque du républica-

nisme, voulaient J'aire la conlre-

réyolution. Quelques jours plus tard
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les mêmes députés curent a rendre

compte d'une émeute où les révoltés

les ayant poursuivis jusque dans

leur logement, les avaient obligés

de lutter avec eux corps a corps.

La Convention nationale approuva

la conduite de ses commissaires

par un décret. Remplacé dans celte

mission par Cadroy et Espcrt , Au-
guis revint bientôt k Paris, et il y
futnomraé l'un des membres du comité

de sûreté générale. Ce comité n'était

plus alors le pouvoir sanguinaire qui,

dirigé par les Amar et les Billaud-

Varennes {J^oy. ces deux noms, au

Supp.), avait couvert la France de pri-

sons et d'échafauds. Le principal soin

du comité de sûreté générale que la

Convention créa après le 9 thermidor

fut au contraire de découvrir et de

faire écbouer les complots sans cesse

renouvelés par les partisans de Ro-
bespierre

,
pour s'emparer de l'auto-

rité et rétablir le système de la ter-

reur. Auguis se montra dans toutes

les occasions l'un des plus zélés a

combattre ce pai-ti , et il se distingua

plusieurs fois par son courage et son

énergie , notamment dans la journée

du 12 germinal an 111(1'^'" avril 1795);
où il fut arrêté et blessé de deux

coups de pique 5 et plus encore dans

celle du i*""" prairial ( 20 mai 1793),
où il entra, au milieu de la nuit, dans

la salle des séances, dont il expulsa

les révoltés qui, après avoir tué Fer-

raud {f^oy. ce nom XIV, 4- 16), dé-

libéraient audacieusement avec un

petit nombre de représentants, leurs

complices. Chargé ensuite, ainsi que

trois de ses collègues , de pour-

suivre ces terroristes et de les dés-

armer a la commune et dans le fau-

bourg Saint-Anluine où ils s'étaient

réfugiés , Auguis s'acquilla de cette

mission avec la même énergie , et il

rendit compte, dans la séance du z
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prairial (21 mai), de la victoire qu'il

veuait de remporter et du désarme-

ment des rebelles. Il concourut en-

suite a faire adopter, contre les

ctcfs de l'insurrection, les raesuresles

plus promptes et les plus sévères. Ce

fut lui surtout qui contribua le plus a

faire décréter d'accusation les députés

Laignelot etPanis, qui se disaient ses

amis. Peu de temps après il fut en-

voyé a l'armée des Pyrénées occiden-

tales et ne prit plus de part aux déli-

bérations de la Convention. Lorsque

cette assemblée se sépara, le sort le

plaça dans les deux tiers qui durent

faire partie du nouveau corps législa-

tif, et il devint membre du conseil des

Anciens, où il se fit peu remarquer.

En 1799 , le département des Deux-

Sèvres le nomma député au conseil

des Cinq-Cents où il s'opposa vive-

ment , le il\. vendémiaire an vu
(octobre 1799), a la proposition

du général Jourdan , de déclarer la

patrie en danger. Auguis fit a cette

occasion une révélation assez re-

marquable , c'est qu'il ne voulait pas

que l'on employât contre le Directoire

un moyen queTa^^semblée législative,

où il siégeait, avait employé avant

le 10 août 1792, dans l'intention

évidente , et qu'il se faisait gloire d'a-

voir partagée , de renverser le trône

de Louis XVL Auguis fut présent

à la séance du 1 8 brumaire à

Saint-Cloud et, ne s'y étant pas

montré contraire à Bonaparte , il

fut appelé aussitôt dans le nouveau

corps législatif. Son déparlement l'é-

lut encore deux fois sous le gouverne-

ment impérial, et a plusieurs reprises

le porta sur la liste des candidats au

sénat -conservateur. Il mourut h

jMelle le 7 février 1810.— Aucuis

{Piarrc-Jean-Baptislc - Bonavcn-
iure), fils du précédent, était capi-

taine de frégate cl mourut a la Ila-
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Vane en 1 801. II avait servi d'aide-

de-carap a son père dans les missions

que celui-ci remplit a l'armée des

Pyrénées-Orientales et dans le midi

de la France.—M. Auguis (Pierre-

René), membre actuel de la cham-

bre des députés est le frère du pré-

cédent. M—D j.

AUGUSTENBOURG (Christian-

ArcrSTE de Schleswig-Holstein-Sun-

derbourg, princed'), changea, en de-

venant prince royal de Suède, le pré-

nom de Christian en celui de Charles

(Cari). Il naquit le 9 juillet 1768:

fils de Frédéric-Christian , duc ré-

gnant de Holstein-Sunderbourg-Au-

gustenbourg, et de Charlotte-Amélie-

AVilhelraine, princesse de Holstein-

Ploen. Il appartenait par conséquent

à l'illustre maison d'Oldenbourg, de

laquelle descend la famille royale de

Danemark, par Christian i*""^, comte

d'Oldenbourg, élu roi de Danemark
en 1448, et devenu en i4-59 duc de

Schleswig et Holsteiu. Après avoir

étudié les sciences et les lettres a

Leipzig et montré d'assez grandes dis-

positions , ce prince entra dans la

carrière militaire
5 et, lorsqu'il eut

fait ses premières armes en Dane-

mark, il passa au service d'Autriche

en qualité de général-major, le i o

juin i8o3. Le roi de Danemark lui

donna, l'année suivante,lemême grade

dans son armée 5 il le nomma comman-

dant de ses troupes dans la Norvège

méridionale , chef du régiment de

ce nom , et gouverneur de la for-

teresse de Frederiksteen. Pendant

son séjour en ]Norvège , le prince

d'Augustenbourg s'occupa activement

de l'amélioration des prisons cl du

sort des détenus. Par ses soins et

soussesauspices, des écoles régimen-

taires furent établies pour l'insl rue-

lion des sous-oflicicrs et des soldais.

11 étendit ensuite CCS dispositions aux
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hautes sciences en suivant des cours

plus élevés j et, dans le même temps,

il fonda une école où les enfans des

militaires furent admis concurrem-

ment avec ceux des autres citoyens.

En quittant la Norvège, au mois de

janvier i8io, il légua a cette école,

par son testament , une ferme qu'il

avait achetée auprès de Frcdericks-

hald. Le i5 mai i8o8, il fut élevé

au rang de général lieutenant , et le

3o juin de la même année, à celui de

général, pour récompense des services

qu'il avait rendus eu défendant la

Norvège contre les attaques des Sué-

dois. 11 fut nommé vice-roi ou gou-

verneur de cette province avec le

grade de feldmaréchal, le 2 5 juillet

1809. Au mois de mars de cette

même année, Gustave-Adolphe IV,

roi de Suède , ayant été arrêté par

des nobles révoltés, et ayant abdiqué

la couronne, les rênes du gouverne-

ment furent confiées au duc de Suder-

manie, son oncle, qui ouvrit a Stock-

holm la diète par laquelle Gustave

fut déclaré déchu du troue et sa des-

cendance exclue de la succession. Peu
après, le duc de Sudermanie fut élu

roi, sous le nom de Charles XIII. A
l'époque de l'installation de ce souve-

rain, les Russes se préparant a

envahir la Suède par Aland et par

Ny-Carleby j les Danois ayant passé

les frontières
,
pénétré dans le Wer-

meland , et menaçant Golhenbourg

et la capitale, il n'y eut d'autre alter-

native, dans ces tristes circonstan-

ces, que de conclure une trêve avec

le Danemark. D'un autre côté, comme
le nouveau roi était déjh d'un âge

avancé, d'une faible constitution, et

qu'il n'avait point d'enfants, les chefs

du parti qui dominait alors en Suède,

quoique divisés sur plusieurs points,

se délerminèreat, de concert avec le
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roi , a déférer la succession au trône
au prince Christian-Auguste et a ses
descendants mâles. On s'empressa de
communiquer cette décision a la cour
de Danemark et au nouveau prince
royal

;
mais comme à cette époque,,

quoique les hostilités fussent suspen-
dues par un armistice, la paix n'exis-

tait pas encore entre les deux états,

l'acceptation de cet acte fut différée

jusqu'à la conclusion du traité définitif

qui fut signé le iodée. iSopaJoukio-
ping , du consentement de Napoléon,
dont le ministre à Copenhague

,

M. Didelot, avait été tenu au courant
des négociations qui précédèrent ce
traité, tant par la cour de Dane-
mark que par le baron d'Engerstrora,

ministre des affaires étrangères de
Suède.Le 3o du même mois, le prince

d'Augustenbourg adressa une procla-

mation aux Norvégiens pour leur an-
noncer qu'd allait se séparer d'eux •

et le i^"" janvier suivant, dans une let-

tre au colonel suédois Adlersparre,
il signa pour la première fois comme
prince royal de Suède, et substitua

au prénom de Christian celui de Char-
les (Car|,), que le roi Charles XIII
l'avait invité ii prendre en témoi^naee
e 1 attachement qu u avait pour lui.

Le nouveau prince royal
,

parti de
Christianiale 6 janvier, arriva le len-

demain au détroit de Svine, limite en-

tre la Norvège et la Suède. Il y trouva

nnedéputation suédoise, et fut com-
plimenté par le colonel Adlersparre,

auquel il répondit en suédois de la

manière la plus affal)le. Arrivé au
château de Drotuingholm

, il y fut

accueilli avec la plus cordiale affection

par Charles XIII, et y reçut une
députation de la diète présidée par
le grand-maréchal du royaume, le-

quel lui présenta l'acte d'élection

et des engagements qu'il devait pren-

dre envers le peuple suédois. Apres
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l'avoir sîgné , le prince le remît au

grand-maréclial, en protestant de son

exactitude a s'y conformer et de son

amour pour ceux qu'il pourrait être

un jour appelé k nommer ses sujets.

Le 2 2 il fit son entrée solennelle à

Stockholm, rerutrhommage des états,

le titre de fils adoplif du roi, et

fut ensuite nommé premier amiral

de Suède. Pendant son séjour h

Stockholm , le prince Charles-Au-

guste employa tous ses moments a se

mettre au courant des affaires pu-

bliques, et il réussit principalement à

gagner l'aiFection des classes inférieu-

res par l'attention qu'il eut de visiter

les hôpitaux, les prisons et même les

marchés, où il s'assurait par lui-mê-

me de la bonne qualité des denrées.

Il se proposait de faire un voyage

dans les provinces méridionales pour

s'informer de l'état des troupes j il

désirait aussi avoir une entrevue avec

sou frère aîné , le duc d'Augusten-

bourg, qu'il n'avait pas vu depuis

long-temps , et qui l'attendait à Hel-

singborg. Parti de Stockholm le 9
mai, accompagné du comte de Sparre

et de son aide-de-camp de Helst, avec

lesquels il était venu de Norvège, il

avait l'intention de visiter les chan-

tiers de Carlscrona et de s'arrêter un

jour a Lund, pour remercier l'acadé-

mie qui y est étal)lie, du choix qu'elle

avait fait de lui pour son chancelier,

lorsqu'il tomba malade aussitôt après

avoir mangé d'un pàlé froid. Il con-

tinua son voyage malgré des dou-

leurs violentes et de fréquents vo-

missements que les fatigues de la

route augmentaient encore. Une con-

versation qu'on prétend qu'il eut k

Lindkoping avec le docteur Lodiu, et

dans la(iuelle il lui aurait dit qu'il

craignait que le pâle n'eut été lait

dans un vase de cuivre mal élamé, fut

l'origincdcs bruits, qui circulcrculdc-
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puis et se fortifièrent de plus en plus,

qu'il aurait été empoisonné. Les re-

mèdes qu'on lui administra produisi-

rent peu d'effet : il eut de fréquents

évanouissements et perdit même la

mémoire au point qu'en voyant son

frère k Ramlosa
,

près Helsingborg,

il ne le reconnut pas et lui demanda
qui il était. Les deux frères se sépa-

rèrent a Helsingborg le 28 mai, pour

ne plus se revoir , et le même jour

le prince Charles-Auguste , malgré

ses souffrances, se rendit a cheval k

Quiddingue, pour voir les manœuvres

du régiment de hussards de Marner.

Il eut a peine fait quelques pas, après

avoir rais son cheval au galop, qu'on

l'aperçut lâchant lesrênesqu'il tenait

d'une main peu assurée, et qu'il tomba

a la renverse. Sou aide-de-campHolst

et son écuyer Hagy le relevèrent , et

Bransow, sou second ofEcier d'ordon-

nance, alla chercher le docteur Rossi,

que le roi, en apprenant son indispo-

sition, lui avait envoyé de Stockholm.

Ce médecin trouva le prince dans un

état d'insensibilité profonde, et respi-

rant avec peine 5 tous les remèdes

qu'on lui donna ne produisirent aucun

effet 5 et , après avoir rendu par la

bouche et par le nez une écume rou-

geàtre, il expira au bout d'une demi-

heure. Son corps ayant été transporté

dans la cure de Quiddingue, on en-

voya chercher les premiers médecins

de Lund, mais il ne restait plus aucun

espoir quand ils arrivèrent. Ils se

bornèrent k dresser un procès-verbal

de l'élat dans lequel se trouvait le

prince," le 3o, son corps fut ouvert,

et les médecins déclarèrent qu'il était

mort d'une attaque d'apoplexie. Cette

déclaration envoyée par ordre du roi

au collège de médecine de Stockholm,

avec les matières trouvées dans le

corps, lut confirmée par un rapport de

cet le société savante. Néanmoins les
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soupçons d'erripoisonnemeut se répan-

dirent parmi le peuple; et, aux funé-

railles du prince qui avait su gagner

son afiFection , il se souleva, et dans

sa rage mit en pièces le malheureux

comte de Fersen, contre lequel on lui

avait inspiré des préventions. Pour le

calmer, le gouvernement se crut obligé

de promettre une récompense de

20,000 rigsdalers à celui qui fourni-

rait quelques renseignements à ce su-

Jet. Mais une profonde obscurité cou-

vre encore cet événement, q^ii aurait

élé réellement causé par un empoi-

sonnement prémédité, si Ton s'en

rapporte k la brocliure publiée par le

raaîlre-ès-arts Krook, prêtre de Quid-

dingne, où le corps du prince fut

porté et ouvert par le médecin Rossi,

et si l'on remar([ue que, peu de temps

après , ce médecin fut privé de son

emploi et exile' de Suède. Par suite

de la crainte qu'on avait de nouveaux

mouvements tumultueux , ce ne fut

qu'au bout de quelques jours qu'on

porta le corps dans l'église de Rid-

derholra , où ou lui érigea un monu-

ment, orné d'inscriptions exprimant

les espérances que les qualités du

prince avaient fait concevoir, et les

vifs regrets que sa perte avait causés.

Le prince d'Augustenbourg , fort

simple dans ses habitudes , était ex-

trêmement sobre, se levait et se cou-

cbait de très-bonne heure. Il n'avait

que 42 ans quand il cessa de vivre
j

il eut la même année pour successeur,

comme prince royal , le maréclial

Beruadotte, aujourd'hui roi ( Voy.
Bernadotte, Biographie des hoiii-

mea vivcinls)

.

D—z—s.

AUGUSTIN ( Jean-Baptiste-

Jacques), peintre en émail et en

miniature, naquit h Saint-Dié le i5

août 175g. C'élail le temps où, par

snile du goût frivole cl maniéré qui

s'était introduit daus tous les arts
p

Lvr,
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sous l'influence de la marquise de

Pompadour , la miniature et la pein-

ture sur émail n'avaient plus rien qui

rappelât les cbefi-d'œuvre de Petitot,

et n'étaient plus même que des enlii-

minureSj comme la peinture d'éven-

tail. Augustin , heureusement pour

lui, ou du moins pour son talent,

était né sans fortune : ne pouvant

payer les leçons d'un maître
,

qi:î

peut-être l'eût égaré par de faux

principes, il n'étudia que la nature :

aussi lui doit-on la justice dédire qu'il

sut donner K son coloris une vigueur

et nue richesse de ton auxquelles Pe-
titot lui-même n'était pas toujours

parvenu. Ce fut en 1781 qu'il se ren-

dit k Paris , où il ne tarda pas k se

faire connaître. Ses essais furent d'au-

tant mieux accueillis que l'école fran-

çaise commençait a rentrer dans la

bonne voie. On vit avec plaisir que
ses figures de femmes ne ressemblaient

point aux nymphes de Boucher

j

qu'elles étaient vraiment de chair, et

non pas pétries de lis et de roses,

comme les bergères de l'ablié de Ber-

nis. Encouraoé par le suffrage des ar-

tistes, il redoubla de soins pour arri-

ver kla perfection 5 et l'on peut dire

qu'il y est parvenu , non-seulement

dans l'admirable portrait qu'il a fait

de lui-même en 1796, mais aussi

dans ceux de Napoléon , de Louis

Bonaparte, de Denon (directeur des

musées), et surtout de M. Nader-

mann , harpiste célèbre. Un de ses

ouvrages les plus étonnants est un

portrait de lurd William Bentiuck
,

gouverneur-général des Indes. Sur

un uniforme rouge, l'artiste a placé

un cordon rouge de la même nuance

avec une rare délicatesse. On a en-

core de lui un beau dessin de Louis

XVIII ; des portraits de madame la

duchesse d'Angoulême, du duc d'Or-

léans , de rimpéralïice Joséphine
,

36
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el un grand nombre d'émaux pré-

cieux
,

qui enrichissent les cabinets

d'amateurs, tant en Allemagne qu'en

Angleterre. Vers la fin de sa carrière,

tourmenté par des infirmités cruel-

les , il eut la douleur de voir le

genre qu'il avait remis en honneur

prendre une extension toute nouvelle,

et dont il ne pouvait suivre les pro-

grès. On pratiqua la miniature k

l'huile ; une touche plus large et

plus hardie remplaça les finesses

minutieuses du pointillé : tout ce qui

n'était pas dessiné avec la science

et la précision rigoureuse de David

ou de Girodet cessa d'être apprécié

par les artistes, ou le fut avec

une extrême sévérité. La réputation

d'Augustin en souffrit , et il cessa

d'être le peintre en vogue. Cet ha-

bile coloriste n'en a pas moins eu la

gloire d'éclipser tous ses rivaux pen-

dant quarante ans de sa vie ; et si
,

comme la justice l'exige, on s'abstient

de le juger sur les productions de sa

vieillesse, on ne pourra lui refuser

une place éminente parmi les bons

peintres de son siècle. Augustin est

mort h Paris le i3 avril 1802,
victime du fléau terrible qui ravageait

alors cette capitale. 11 avait été

nommé , en 18 19, premier peintre

eu miniature du cabinet du roi , et,

en 1820, chevalier de la Légion-

d'Honneur. — Sa veuve
,

qui est

son élève , cultive avec succès le

genre de peinture dans lequel il s'é-

tait distingué. F. P—T.

AULAIV (Denis-Feançois-Ma-

BiE DE SuAP.Ez, marquis d'), issu

d'une illustre famille espagnole, dont

une branche était venue s'établir en

France dans le XV" siècle , naquit à

Avignon vers 1725. Il était neveu du

chevalier Henri d'Aidan qui , après

s'être couvert de gloire dans les guer-

res d'Italie et d'Allemagne, de 1732 à
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17^7, mourut mare'chal-de-camp el

commandant de l'île de Rhé, pos-

térieurement à l'année 1765. Le
marquis d'Aulan servit dans la marine,

et fut enseigne de galère; mais dès

l'année 174^9 il avait quitté ce ser-

vice. Fils d'une sœur de la célèbre

M""*^ du Deffand, il fut appelé a Pa-

ris, en 1778, par cette dernière qui,

cherchant k charmer sa mélancolie,

fit venir aussi la femme du marquis.

A la fin de 1 779, elle leur permit de

retourner k Avignon ; et k sa mort

,

en 1780 , le marquis d'Aulan devint

son héritier et son co-exécuteur tes-

tamentaire. Ayant perdu sa femme
dont il n'eut point d'enfants mâles, il

se plongea dans une dévotion super-

stitieuse. Au commencement de la ré-

volution , ses propos indiscrets l'a-

vaient rendu suspect au parti popu-

laire ; et, lorsque celui des nobles et

des papistes eut succombé le 10 juin

1790, quoiqu'il ne soit pas bien

constant que le marquis d'Aulan y
eût figuré, il en fut la dernière vic-

time. Arrêté par la populace, il fut

pendu au même échafaud où venaient

d'expirer l'abbé Offray , le nommé
Aubert , ouvrier en soie , et le mar-

quis deRochegude. Ces odieuses exé-

cutions auraient été suivies de plu-

sieurs autres, sans les efforts de quel-

ques citoyens zélés qui , secondés par

le maire d'Orange et par un déta-

chement de la garde nationale de

cette ville, arrêtèrent les fureurs des

cannibales, cl les empêchèrent d'ou-

trager autrement qu'en paroles les

cadavres de ces quatre victimes.

A T.

AIJLNAYE (Fkançois-Henri-

Stanislas de l'), littérateur savant

et laborieux , mais que sa bizarrerie

et ses goûts crapuleux ont empêché

d'oblcuir la réputation due a ses

utiles travaux, était né a Madrid,
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le 7 juillet 1739 (i), de parenls

français. Ramené de bonne heure en

France, il fit des études brillantes à

Versailles , où son père occupait un

emploi , et perfectionna ses connais-

sances à Paris dans la société des sa-

vants les plus distingués. Au goût de

la littérature, il joignait celui des

arts, et il fit des progrès Irès-remar-

quables dans la théorie de la musi-

que. Les sciences naturelles, que les

ouvrages de Réaumur et de Buffon

commençaient a rendre populaires

,

attirèrent aussi son attention. H fit

un voyage en Touraine pour exami-

ner la falunière dont La Sauvagère

avait donné la description {Voj. La
Sauvagère, XL, 482), et reçut de

cet homme respectable un accueil

plein de bienveillance (2). \\ se lia

plus tard avec le célèbre et malheu-

reux Pilaire de Rozier, et devint l'un

des premiers membres du musée de

Paris, où il remplit quelque temps

la charge de secrétaire. Il eut part a

l'édition publiée en 1788, par l'abbé

Brizard, des OEuvres de J.-J. Rous-

seau, et joignit à ses divers écrits sur

la musique des notes où le goût s'unit

à l'érudition. En 1789 il remporta

le prix, double a l'académie des in-

scriptions pour un excellent mémoire
sur la pantomime des anciens. On
voit, dans le rapport de Dacier sur le

concours
,
que de l'Aulnaje prenait

alors le titre d'avocat au parlement.

Il entreprit peu de temps après, avec

Pabbé Leblond ( Voy. ce nom
,

XXIII , 488), une histoire générale

des religions , basée sur le système

mythologique de Dupuis ( Voy, ce

nom, XII, 320). Cet ouvrage, dont

(i) Et non l'Sg, comme l'a dit Desessaits dans
les Siècles littéraires. Ainsi de l'Aulnaye avait plus
de 80 ans quand il a [lublic son édition de Rabe-
lais.

(2) ^. l'édition de Rabelais, i8ï3, in-S",
tome III, p. 53u.
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il n'a paru que les trois premières li-

vraisons , l'a fait placer par l'abbé

Barruel au nombre des sectaires im-
pies qui conspiraient le renversement

des trônes el des autels ( P^oy. les

Mémoires sur le jacobinisme^ III);

mais cette accusation , ainsi que plu^

sieurs autres du mi'me auteur, n'est

nullement fondée. Sans doute de l'Aul-

naye était trop imbu des idées philo-

sophiques pour ne pas désirer des

réformes ; mais il les voulait sans se-

cousse : il attaqua la révolution , des

son principe dans divers pamphlets

qui furent imprimés à l'étranger, et

il se montra/parlisan très-zélé des

Bourbons, lors de leur retour en

1 814. Si, dans le cours de la révolu-

tion, il n'émigra point, il est au moins

sûr qu'il crut devoir se tenir à l'écart

tant que le joug des Jacobins pesa sur

la France. De l'Aulnaye ne reparut à

Paris qu'en 1796J et, après avoir

perdu ou dissipé une fortune considé-

rable, se voyant forcé de chercher

dans ses talents une ressource pour

subsister, il travailla pour les librai-

res. Yivant dans le plus complet iso-

lement , il y contracta des habitudes

grossières, finit par tomber dans la

misère, et mourut k l'hospice Sainte-

Pcrrine a Chaillot, en i83o. C'était

un homme fort instruit. Outre les lan-

gues anciennes, il possédait presque

toutes celles de l'Europe. Il avait fait

une étude spéciale des sciences occultes

et s'était livré a des recherches très-

étendues sur les mystères de l'anti-

quité , sur les sociétés secrètes du

moyen âge et sur les jeux et les dé-

bauches des différents peuples. On
lui doit une traduction du fameux ro-

man de Cervantes : L'ingénieux

chevalier D. Quixote de la Alan,'

che, Paris, 1821, 4 vol. in- 18, fig.,

qui passe pour la plus complète et la

plus fidèle que uous ayons dans no-

36.
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Ire langue. Elle est accompagnée de

notes, et le traducteur a réuni dans

le quatrième volume les proverbes de

Sancho avec des explications. L'édi-

tion qu'il a donnée des OEuvres de

Rabelais, Par'\$, 1820, 3 vol.in-i8,

et 1823, 5 vol. in-8°, fait beaucoup

d'honneur à son goût et a son e'rudi-

ilou. Il a rassemblé dans le troisième

volume des recherches bibliographi-

ques sur les ouvrages de Rabelais
;

le tableau des principaux écrivains

ou artistes, ses contemporains j une

table analytique et raisonnée des

principales matières contenues dans

ses œuvres 5 celle des auteurs qu'il

a cités 5 le glossaire des mots viell-

Ks j les erotica verha , et enfin
,

sous le titre de Rabelœsiana , des

anecdotes et des particularités curieu-

ses sur cet écrivain original. Les au-

tres ouvrages de de l'Aulnaye sont :

I. Les Abeilles d'Aristée, épisode

trad. du 4-^ livre des Géorgiques
,

Paris, 1780, in-S". IL Nisus et

Euryale, épisode du 9" livre de l'E-

néide, ibid., 1781, in-8°. III. Let-

tre sur un nouveau Stabat exécuté

au concert spirituel, avril, 1782,
in-8''.IV. Mémoire sur la nouvelle

harpe de Cousineau, ibid., 1782
,

in- 12. V. Lettre k Dupuis, de l'aca-

démie des inscriplions , sur les nou-

velles échelles musicales [Journal

des Snvants , février 1783). VI.

Description des bains de Titus,

ibid., 1783, gr. In-fol. C'est un re-

cueil de gravures exécutées sous la

direction de Ponce, ami et collabo-

rateur de l'auteur [Voy. Ponce, au

Supp.)5 mais lo discours prëhminaire

et les explications sont de de l'Aul-

naye. VII. Mémoire sur un nou-

veau système de notation musicale,

avec 5 pi. , inséré dans le Recueil du

Musée de Paris, n" i*"', 178^, iu-

8'^ VIll. Description et usage du
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f'es/nivdeur anti-mép/utiffiie ima-

giné par Pilaire de Piozier, et per-

fectionné par l'auteur, ibid., 1785,
in-8°. Elle a été insérée dans le

Journal de physique , ann. 1786 ,

I, 4^ 1 8 -29, et trad. en allemand dans

un recueil périodique , Neueste a.

d. physic u. natur geschiste. IX.

De la saltation théâtrale, ou Re-
cherches sur l'origine, les progrès et

les effets de la pantomime chez les

anciens : dissertation couronne'e par

l'académie des inscriptions, ibid.
,

1790, in-8° , fig. col. , ouvrage cu-

rieux et savant. X. Histoire géné-

rale et particulière des religions

et cultes de tous les peuples du
monde, tant anciens que modernes,

ibid., i79t, in-4°, fig.; trad. en

allemand par J.-F. Breyer, Erlang,

1792. Cet ouvrage était prorais en

12 volumes. Il n'en a paru que les

trois premières livraisons (3). XI.

Pax vobis, ou l'Anti-macon, Phi-

ladelphie, i79i,in-8°. XII. L'Ha-
bit gris, o\i le Juste'milieu, roman
philosophique (en Allemagne), l 79 l

,

2 vol. in-12. XIII. N. A., ou la

Conspiration de tous les siècles
,

Upsal, 1791 , in-8°. XIV. Fie
d'Abailai'd et d'Héloise , dans l'é-

dition de leurs I^ettres, Paris, Four-

nier , 1796, 3 vol. in-4° {Foy.
Abailard, I, 23). XV. Une édition

de \a.fable de Psyché j lai. et franc,

précédée d'une courte dissertation

[Foy. Apulée, II, 343). XVI. Mé-
moire sur la Franche- Maçonne-
rie, Paris, 1806, in-8°. XVII. Le
Thuileur des 33 degrés de l'écos-

sismc du rit ancien, dit accepté,

ibid., i8i5,in-8°,fig. XVIII. Quel-

(3) « I.c j)iO])rirlaire de cet ouvrago , cii a

« ipprodiiit les iilaiiclies daiu imc nnipliûcalioii

« de M. I.ciiiilr, iiililiilt'e : l.a t'runclie- Maçon-
K iieriv rendue à sa eeiilab/e ni:j;ine , Vnr'is, 1814,
" iu-4". » {Uio^r. des hommes virunis, I, i45).
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qucs Opuscules moins îinporlanls et

des Pamphlets. Il a eu pari a la

nouvelle édition des Cérémonies re-

ligieuses , publiée en 18 ro par

Prudhomme, i 2 vol. in-fol. Del'Aul-

Daye est un des rédacteurs de la Bio-

graphie uuii'crselle. Dans l'aver-

tissement qui précède le troisième vo-

lume de sou édition de Rabelais il an-

nonce (p. ix) un Essai de Biblio-

graphie encomiasiique ^ c'est-a-dire

des Eloges qui ont pour objet les cho-

ses ou les personnes qui se sont ren-

dues célèbres par leurs crimes ou leurs

ridicules. Cet Essai, composé déplus

de cinq cents articles, estreslé jusqu'à

présent inédit; mais on en trouve

plusieurs fragments dans le Rahe-

lœsiana. Il promettait une Biblio-

thèque anti-encomiastique ( ibid. ,

529) ; enfin il renvoie ( ib. , 591) a

sa Théologie des nombres, ouvrage

qu'on a dû trouver parmi ses manu-

scrits. W—s.

AULTANNE(JosEPH-AuGusTTN
DE FouRNiER , marquis d'

)
, d'une

ancienne famille de Provence , né a

Valréas , le 18 août 1759, entra

comme cadet genlilborame , a l'âge

de- seize ans , dans le régiment de

Conli, infanterie. Il avait atteint le

grade de capitaine de grenadiers en

1790, et il continua de servir dans

les armées pendant la révolution. Il

fit les campagnes de Champagne, des

Pays-Bas et d'Allemagne j et il ob-

tint, le 5 février 1799 , le grade de

général de brigade. 11 était chef d'é-

lat-major d'une division a la bataille

de Zurich, puis a celle de Hohealin-

den. Ses liaisons avec Moreau l'ayant

rendu suspect au chef du gouverne-

ment , il demeura plus d'un an sans

emploi a l'époque du procès de ce

général. Cependant il reprit ses fonc-

tions de chef d'élat-niajor dans le Iroi-

sicme corps de l'armée d'Allemagne
5
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et sa conduite aux batailles d'Auster-

litz et d'Iéna lui valut, le 5 i décembre

1806 , le grade de général de divi-

sion. Il assista encore aux batailles

de Pultusk , d'Eylau , de Friedland
,

et fut, après la paix de ïilsitt, nom-

mé gouverneur de Varsovie. Eu 1808
il fut envoyé en Espagne en qualité

d'aide-major-général ;et devint, l'au^

née suivante, gouverneur de Tolède.

Après la bataille de Toulouse, en

18 14, il fut employé comme inspec-

teur-général. Lorsque Napoléon re-

parut sur les côtes de France , au

mois de mars 181 5,1e général d'Aul-

tanne s'empressa d'offrir ses services

a Louis XV III, et ce prince le nomma
chef d'état-major-géuéral de l'armée

du Midi , sous les ordres du duc

d'Angouléme ; mais celte armée ayant

été bientôt réduite par les déser-

tions , étant dénuée d'ailleurs de mu-
nitions , sans armes , sans discipline

,

fut enveloppée de toutes parts, et cou ^

traiute, avec sou général, decapituler.

Aul tanne fut envoyé par le duc d'An-

goulème au Pou t-St-Esprit pour traiter

avec le commandant des troupes impé-

riales; les conventions furent que l'ar-

mée serait licenciée, que les volontai-

res rentreraient dans leurs foyers, et

que le prince irait s'embarquer a

Marseille. L'arrivée du général Gilly

suspendit l'exécution du traité; d'Aul-

taune fut retenu au Pont-Saint-Esprit,

et le baron de Damas, sous-chef d'é-

tat-major-général , fit une nouvelle

convention, par laquelle il ne fut dé-

rogé a la première que sur le lieu

de l'embarquement du prince. Oa
convint que cet embarquement qui

devait se faire a Marseille , aurais

lieu a Cette : ce ([ui fut exé-^ite

quelques jours après. Le éL'^^Tal

d'Aultanne reçut un or;^^. ^'" (''île

du 10 avril suivant .4"' Iç conlrai-

guail de se rc-''-' ^ ^""s; il fui
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destitué peu après sou arrivée , le 3

mai , et envoyé en surveillance k

Saint- Marcellin (Isère). Aussitôt

après la seconde restauration, le duc

d'Angoulêine le fit nommer au com-
mandement de la septième division

militaire; le 21 juillet 181 5 il fut

appelé a celui de la seconde 5 mais

il n'accepta point, prit sa retraite,

et se rendit dans ses terres a Valréas,

011 il mourut le 7 janvier 1828. Il

était grand officier de la Légion-

d'Houneur et commandeur de Saint-

Louis, de Saint-Henri de Saxe et de

Cliarles-Frédéric de Bade. Une no-

lice sur sa vie et ses obsèques a été

imprimée à Uzès, 1828 , in- 4.° de 2

feuilles.— Le colonel d'Aultanne,
de la mèiue famille, émigra fort jeune

avec son père, qui était général, et fit,

à l'âge de treize ans , ses premières

armes dans les chasseurs nobles de

l'armée de Condé, Rentré depuis au

service de France , 11 se distingua

dans la guerre d'Espagne de 1808 a

3812. Il fit en 181 5 , comme capi-

taine du I 0^ régiment de ligne , la

campagne de l'armée du Midi , sous

les ordres du duc d'Angoulème ; et

reçut . au passage de la Drôme , une

blessure dangereuse. Devenu, au mois
d'août 1827, colonel du 5' régiment

d'infanterie de ligne , il périt à Tou-
lon

, le 27 janvier i83o, a l'âge de

43 ans, assassiné par un sergent sur

le terrain oij il faisait manœuvrer son

re'giment, dont il élait cliéri cl vé-

néré. Le sergent fut condamné a mort
par un conseil de guerre. F

—

ll.

AUMOxNT (Louis -Marie.
Alkxandre

, (hic d'
)

, né le 1 4. août

'736, porta le lilre de duc de Fi/-

'''V*''"/- jusqu'en 1799, époc|ue de la

mort de -,,„ frère aîné ( /^oj. Au-
ront

,
III, 7,^, II éi^n chevalier des

ordres du roi, p. .^j^^^ genlilhomme
de la chambre et ^ou..,,^^^,^^^ duUou-
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lonnais, charge qui, comme celle de

premier gentilhomme, élait devenue

pour ainsi dire héréditaire dans sa fa-

mille. Il se distingua dans les campa-

gnes duHanovre,et futfait marécnal-

de-camp; il obtint depuis le brevet de

lieutenant-général. En 1789, il fut

élu député aux états-généraux par la

noblesse de la sénéchaussée de Boulo-

gne. Mais , soit qu'il n'approuvât pas

le mouvement imprimé aux esprits

et la marche de l'assemblée , soit

qu'il jugeât incompatibles l'assiduité

aux séances et ses fonctions aupi'ès

du roi , il donna sa démission au

commencement de 1790. Sa fidélité

éprouvée le fit admettre seul , ou

presque seul, dans la confidence de

l'évasion du roi et de sa famille,

qu'il favorisa dans la nuil du 2 i juin.

Ce fut par son appartement que sorti-

rent les illustres fugitifs, et ils pu-

rent ainsi tromper la vigilance de

leurs gardiens. Ce départ fut annoncé

comme un enlèvement a la séance

de l'assemblée nationale par son pré-

sident, le comte de Beauharnais, et

jeta une grande confusion dans les

premiers débats. La séance fut dé-

clarée permanente, et ne cessa de

l'être que par un décret du 26 juin.

Tandis que Charles de Lainetli pro-

posait de faire tirer le canon d'a-

larme,* que Dandré faisait décréter

que les décisions de l'assemblée au-

raient provisoirement force de loi
j

que les motions se croisaient" que

toutes les autorités et les généraux

venaient prêter serinent à l'assem-

blée
;

que Robespierre demandait

des couronnes civit]ues pour ceux

qui arrêteraient le roi; que Thou-
ret proposait de déclarer traîircs a

la nation ceux qui avaient favorisé

son enlèvement , Muguet rendait

compte des recherches de la munici-

palité dans le château des Tuileries,
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et il résultait de ces recherches que le

roi était sorti par Vappartement de

M. Villequier ; presque en même
temps le duc d'Aiguillon lisait a la

tribuue une lettre du duc d'Aumont

,

chef de division de la garde natio-

nale, et protestant de son dévoùraeut

pour la patrie (i). Cependant l'accu-

salion portée par Muguet n'eut au-

cune suite. Le duc émigra après la

journée du 2 1 juin , et se rendit à

Bruxelles, oîi il fut l'agent secret des

frères du roi. En i 792 , des ordres

furent donnés en Hollande pour l'ar-

restation de tout Français qui ne se-

rait pas porteur d'un certificat signé

de lui; et en 1 7 9 /i il fu t seul excepté^^du

renvoi des émigrés ordonné par le con-

seil de Brabant. Lorsque la Belgique

fut envahie parles armées françaises,

le duc se retira k Munster ; et, après

la mort de Louis XVII , il se rendit

auprès de Louis XVIII , reprit ses

fonctions de premier geulilhomme

,

suivit le prince a Blanckenbourg

,

à Mittaw , etc. ; mais , rentré en

France eu 1814, il refusa toute

espèce d'emploi , ne voulut pas

même siéger k la chambre des pairs
,

et mourut a Villequier-Genlis , le

26 août i8i4-, a l'âge de 78 ans,

avec la réputation méritée d'honuèto

homme et d'homme de bien. — Il

avait épousé en premières noces

(1759) Félicité-Louise Le Tellier,

fille unique du marquis de Courtau-

vaux, dame d'honneur de Mesdames
filles de Louis XV, et en secondes

noces (1771)? mademoiselle de Ma-
zade. Il était père de deux filles

(•) Le (lue (l'Aiguillon voulut lui-uicme pro-

lester du civisme du duc d'Auinoiit, ce qu'il fit

dans une lettre insérée dans le Muniteur du ï4

juin. Ainsi les deux frères d'Aumont suivaient

deux partis contraires. La diicliesse de ViUcroy ,

leur sœur, ne partageait que par moitié eliacune

de leurs opini^ms. Klle voulait être U[i peu pa-

triote, mais elle ne pouvait oublier qu'elle était

ductie<se , et que le Iriine et le dais ducal

aroient loiig-tcmps figuré dans 3'.>ii preuiier salou.
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unies d'une amitié si tendre, qu'elles

s'étaient promis de ne jamais se sé-

parer, et de ne prendre pour maris

que deux frères qui partageraient en-

tre eux le même sentiment. Ce vœu
difficile fut heureusement accompli :

le même jour, en 1806, les deux

sœurs épousèrent MM. de Saiute-Al-

degonde frères. V—ve.

AUMONT (Louis-Marie-Cé-

LESTE, duc d'), connu sous le nom de

duc AtPiennes jusqu'à la mort de son

oncle le duc d'Aumont, en 1 799, épo-

que où il prit le titre de duc de Avilie

quier qu'il conserva jusqu'à la mort de

son père, en i 8i4., naquit vers 1770,
et fut élevé par Sélis, professeur de

l'université {V . ce nom, XLI, 537).

—Le duc de Piennes joignait à un es-

prit naturel des connaissances super-

ficielles 5 il était bon, mais léger. Ou
remarquait l'élégance de ses maniè-

res^ il aimait à donner le ton pour

les modes, pour les voitures, pour

les chevaux. Les jeunes gens de la

cour, admirant la coupe de ses habits,

voulurent avoir son tailleur, et fi-

rent sa fortune. Le duc de Piennes

n'avait que des chevaux, des voi-

tures et des cochers anglais. Les râ-

teliers de ses écuries étaient en bois

d'acajou , les auges en marbre , les

croisées en glaces de Bohème. Les

équipages du duc d'Orléans pouvaient

seuls rivaliser avec les siens. Cette

conformité de goi^its avait lié le prince

et le jeune duc 5 ils faisaient , tous les

ans, un voyage en Angleterre, oîi le

prince de Galles (depuis Georges IV)

Il'S recevait comme des amis réunis

par les mêmes penchants. Le duc de

Piennes avait donné à ses gens une

livrée de fantaisie , et dont l'élégance

avait aussi ses admirateurs. Dans les

dernières années qui précédèrent la

révolution, il se faisait, dans la grande

allée du bois de Vinceuues, des cour-



568 AUM

ses de cLeVàtix qui attirnient im grand

concours de voitures et de nobles

spectateurs : on y vit le duc de Piec-

nes et le prince Joseph de Monaco
,

vêtus en jockeis, s'élancer à cheval de

la barrière, et disputer eux-raêmes le

prix. C'était l'époque oii le premier

prince du sang conduisait, eu cocher,

nne calèche aux promenades de Long-

champs 5 où la reine se montrait eu

Pie?Tot(i); où Louis XYI portait

un linbit de bourracau et des bas de

fil grisj où s'en allait , avant la mo-
narchie , l'étiquette qui n'avait plus,

pour se défendre, que ]\Ionsieur (de-

puis Louis XVIII), les vieux: maré-

chaux de Brissac et de Mouchv et les

douairières du faubourg St-Germain.

Mais l'élégance qui remplaçait le faste

n'était pas moins dispendieuse. Le
duc de Piennes avait des dettes 5 et

cette maladie sociale l'aurait lonr-

menlé toute sa vie, si son caractère

insouciant n'avait a-la-fois augmenté

ses embarras, et rendu leur perma-

nence une habitude. Il examinait peu

les comptes de ses hommes d'affaires.

« Je sais bien que mes gens me vo-

ce lent, disait-il, mais je les laisse

« faire : il faudrait me fâcher. » —
Le duc de Piennes s'était marié bien

jeune, et avait épousé la fille aînée

du comte de Rochechouart. Il avait

pour beaux-frères le dernier duc de

Richelieu et le prince de Carencj, fils

du duc de La Vauguyon. Les trois

gendres vivaient réunis avec leur

beau-père, qui n'avait pas voulu se

séparer de ses filles : c'était la con-

dition des trois mariages j et tous

occupaient ensemble, rue deCrcuelle,

le grand hôlel de Rochechouart, (jiii

est devenu depuis Tholeld'un minis-

lère. Le duc de Piennes avait deux

enfants. Leur mère élait, avant ou

(1) Nom t[n'i)ii (Idniiait ù uiio c^i>!xc de casa-
«juin ou tXv j'cl-in-i'air.
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après la duchesse de Guichc , la plus

jolie femme de la cour : les avis étaient

partagés
5 mais ils s'accordaient sur

ce point qu'aucune autre n'avait ob-

tenul'estimequirenlourait. Elle avait

tout ce qui charme, tout ce qui atta-

che 5 et elle ne put attacher son mari

qu'elle avait beaucoup aimé. Le cha-

grin consuma rapidement sa vie : elle

mourut à 22 ans, et le duc ne larda

pas k épouser la comtesse de Reuilly

qu'il aimait depuis long-temps [Foy.
l'art, suivant). — La révolution de

1789 avait d'abord trouvé beaucoup

de partisans dans l'ancienne noblesse.

Le duc de Piennes passait une partie

de sa vie au Palais-Royal. Le malin

du jour de la prise de la Bastille , il

se rendit, non K Versailles , mais au

Raiucy, où se trouvait, avec la du-

chesse d'Orléans , la comtesse de

Reuilly , dame attachée à sa per-

sonne, et où, sur les quatre heu-

res , une députation parisienne vint

annoncer h la princesse la chute du

dernier boulevard de la monarchie.

Le comte de Rochechouart, beau-

père du duc de Piennes, élait lié avec

IXecker, avec les économistes, et fai-

sait partie de la minorité de la no-

blesse qui se réunit aux députés des

communes, et amena pour la première

fois, dans les états-généraux, la fu-

sion des trois ordres. Les deux beaux-

frères du duc de Piennes se montrè-

rent peu disposés h soutenir la mo-
narchie dans son vaste ébranlement.

Le duc de Richelieu alla prendre du

service eu Piussie, avec le comte Ro-
ger de Damas et le comle de Lange-

ron • m;iis il ne porta jamais les armes

contre la France, et l'émigralion ar-

mée l'appela vainement danssesrangs.

Le prince de Carency n'émigra point,

et sa conduite dans la révolution est

malheureusement connue. Le duc

d'Aiiuiont, oncle du duc de Picnues,
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avait embrassé les idées nouvelles :

il accepta un commandement dans la

garde nationale, et on le vit, avec

élonneraent, conduire Tavant-garde

de l'armée parisienne, qui, le 5 octo-

bre , alla enlever Louis XVI a Ver-

sailles pour l'amener h Paris. La du-

chesse de Villeroy, sœur du duc d'Au-

mont, ne quitta point la France, et

laissa prendre sur elle un grand as-

cendant par un médecin, membre de

la convention. Il n'y avait donc dans

toute la famille Auraont que le duc de

Villequier
,
premier gentilliorame de

lachambre, qui fût resté dans les vieil-

les doctrines de la monarchie. En
I 7 9 le duc de Piennes avait trouvé

bon que sou fils aîué, qui n'avait pas

atteint sa huitième année, comman-
dât un bataillon d'enfants de la ville

de Verneuil, organisés et habillés en

gardes nationales. Le petit colonel

écrivait, le 21 mai, a son oncle

le duc d'Aumont : a Mon papa

ce m'a donné un uniforme de chas-

cc seur, et j'ai une plaque et une épée

K pareilles aux vôtres. J'ai encore un

« hausse-col. Quand mon papa sera

« revenu de Paris
,

j'irai a Verneuil

« voir ma petite milice, car il faut

« vous dire que j'en ai une, et j'espère

« qu'elle est bien conditionnée. » —
Cependant le cours désordonné de la

révolution vint changer les idées d'un

grand nombre de ses premiers parti-

sans. Le duc de Piennes émigra entre

le 2a juin et le 10 août 17925 mais,

au lieu d'aller joindre l'armée du

prince de Coudé , il se retira en Es-
pagne 5 et, quand la convention eut

déclaré la guerre K Chai-les IV , il

entra, comme simple volontaire, dans

la légion royale des Pyrénées : il ne

tarda pas à être fait capitaine sur le

champ de bataille. Des traits de bra-

voure et une blessure d'arme a feu au

visage, reçue h l'alfairc d'Yargen/u
,
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dans la vallée de Bastan , le firent

nommer colonel de la légion, et bien-

tôt après colonel de lox voloniarios

d'Espana. Sa blessure lui laissa une

forte cicatrice qu'il conserva toute sa

vie. L'Espagne ayant fait sa paix

avec la république (1796), le direc-

toire demanda au cabinet de Madrid

l'éloignement des cmig;rés : et le duc

de Piennes alla trouver Louis XVUI
k Mittaw. Il fut bientôt chargé d'ac-

compagner lareine (Marie-Joséphine-

Louise) en Allemagne. Il rejoignit eu-

suite le roi à Varsovie, fut nommé
maréchal-de-camp en 1800, et char-

gé , la même année, d'une mission à

Stockholm. Il se lia avec le fameux

comte de Fersen, qui avait brillé à

Versailles, et fut autorisé par Louis

XVIII a entrer au service de Suède.

Il leva en Scanie un régiment dit royal

Suédois , commanda les troupes de

Gustave dans le Mecklenbourg, fit la

campagne de i8o5, celle de 1806

en Pomëranie , celles de 1807 et

I 808 contre les Russes, dans l'île

d'Aland : il avait alors sous ses or-

dres un régiment de Français portant

la cocarde blanche. — Il se trouvait

encore en Suède , a l'époque de la

restauration 5 il revint alors à Paris,

et remplit aux Tuileries les fondions

de premier gentilhomme de la cham-

bre. Ayant perdu son père au mois

de juillet {Voj\ l'art, précédent), il

prit le titre de duc d'Aumont. Le roi

lui donna, sur les fonds du domaine

extraordinaire de l'empire, une som-

me considérable, avec laquelle il

acheta, sans pouvoir le conserver long-

temps, un grand hôtel au faul)Ourg

Sl-Honoré. llemplace dans sou ser-

vice par le duc de Duras, il fut nom-
mé lieutenant-général et commandant

de la quatorzième division militaire

( comprenant les départements du

Calvados; de la Manche et de 1 Orne),
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Il se rendit à Caen au mois de février

i8i5
, lorsque déjà Bouaparte s'ap-

prêtait a quitter l'île d'Elbe et a res-

saisir le pouvoir. Le 2 mars arriva.

Le duc reconmit bientôt qu'il ne pou-

vait compter snr les troupes de la

garnison. Il quitta précipitamment le

clief-lieu de sa division, se jeta, avec

quelques officiers, dans une misérable

barque , fut battu de la tempête pen-

dant trois nuits et trois jours, tra-

vaillalui-même avec les matelots k dé-

gager la nacelle des eaux qui mena-
çaient de la submerger , et fut enfin

jeté, épuisé de fatigues , dans le port

de Neuwhaven, d'où il ne put se ren-

dre a Londres qu'après un repos de

huit jours. Bientôt nommé commis-

saire extraordinaire par le roi, le duc

d'Aumont s'occupa d'organiser un

corps de volontaires , avec lequel il

avait projeté de faire une descente en

Normandie. M. Hyde de Neuville fut

cbargé de suivre, h Gand, l'ensemble

de cette expédition. On avait promis

au duc un régiment d'artillerie com-

posé de débris d'anciens corps d'émi-

grés- mais ce régintient ne put être

formé k temps. Le duc s'embarqua k

Portsmouth, avec le comte de La Bar-

ibe, son aide-de-camp, le comte d'Es-

clignac et quelques autres officiers

venus de Gand : il n'avait avec lui

que dix hommes, et il allait en re-

trouver cinquante k Jersey, où les

avait conduits le comte de Macnemara,
gouverneur des pages. Bientôt le duc

reçut dans celte île un renfort de

cinquante-trois officiers vcjius aussi

de Gand, et commandés par le gé-

néral Saint-Simon, neveu du grand

d'Espagne de ce nom. Quelques offi-

ciers avaient été secrètement envoyés

vers les côtes de Normandie, avec

mission de sonder le terrain , de pré-

parer les esprits , et de rallier un

corps de royalistes qui pût proléger
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la descente. Mais ces officiers De-
vaient pu aborder, et s'étaient vus

repoussés sur tous les points par les

douaniers. Le duc d'Auraont résolut

de ne plus attendre, et de tenter,

sur le point le plus rapproché de

Bayeux, cette descente aventureuse

que l'amiral anglais, Pimantel, et le

gouverneur de Jersey, Turner, re-

gardaient comme un coup de tête.

Mais l'exaltation dans la petite troupe

était si grande, que le général Saint-

Simon s'écriait : N'eusse-je que

vingt hommes, je marcherais sur

Paris! Le commissaire-major, Pym,
fut le seul étranger qui partage'a cet

enthousiasme, et il s'embarqua avec

les cent trente volontaires qui allaient

risquer cette grande entreprise (sj»

Madame, duchesse d'Augoulême, leur

avait donné un drapeau orné de fleurs

de lis, et sur lequel on lisait, d'un

côté : le roi, l'honneur et la pa-
trie ; de l'autre : Marie-Thérèse
aux braves Neustriens (5). — Le
duc avait envoyé vers la côte de Cou-

tances, dans une barque de pêcheur,

le vicomte de Béranger, l'un de ses

aides-de-camp, le colonel Moulin et

le capitaine Lenoir, tous trois dé-

guisés en paysans : ils devaient

jeter des proclamations , rallier les

royalistes, se mettre à leur tête,

faire leur jonction par Coutan-

ces, Sainl-Lô et Bayeux , choisir et

indiquer le point du débarquement

,

le protéger et servir de guides. Ce fut

dans la nuit du 2 au 3 juillet que
,

sous la protection d'une corvette an-

glaise (la Bernuula
) , les transports

arrivèrent en face du village de l'A-

l'î) Piirnii eux se Irnuvaient le cointc <)< tlri-

mnlili, .-inrii'ii «oloiicl ; le comte do La Su/c , le

111:1 r(|uis<le liellcviic, le huronde l.ii l'oi-te, MM.tle

l.alimilayc, (iiiernoii del\niiville, ministre en

juillet i83<), etc., etc.

(3) Ce drapeau fut apporlé h Jersey par la

inarquise d'Aumoul, bcllelille du cher de l'v»-

j[>cdiliuu>
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romanche qu'occupait un délactement

de troupes, et d'une batterie de deux

cauous dont il fallait se rendre maî-

tre pour assurer le débarquement.

Le duc d'Auraout se jeta dans une

cbaloupe avec treize de ses compa-

gnons, enleva la batterie, fit enclouer

les pièces : le détachement s'éloigna,

la pelile troupe fut débarquée , elle

se mit en marche; et le duc, après

une escarmouclie où il fui blessé avec

quatre de ses compagnons, fit son en-

trée dans Bayeux. Il n'était qu'a sept

lieues de Caen ; mais le général Ve-

del y commandait encore; la garni-

son était considérable, et les fédérés

se trouvaient armés. Le duc envoya

en reconnaissance le général Saint-

Simon, MM. Tarlaras, de Missi et le

major Pym ; mais ils furent surpris et

faits prisonniers par l'avant-garde du

général Vedel qui s'avançait a la hâte

sur Bayeux avec deux mille hommes
et six pièces de canon. Toule l'expé-

dition allait éprouver le même sort;

mais la cause de INapoléou venait

d'être perdue, et cette fois sans re-

tour. A l'approche du général Vedel,

le duc s'était retiré sur Livry, village

a deux lieues de Bayeux. M. Guer-

non de Ranville osa se rendre a Caen

pour y rassembler sa compagnie

(garde nationale) dont il avait caché

les armes, et il la conduisit à Livry,

où le duc d'Aumont avait assis son

camp. Cependant les nouvelles de

Paris se succédaient rapidement. Un
grand nombre de royalistes accouru-

rent se ranger sous le drapeau royal;

la ville de Caen et les campagnes

se déclarèrent pour Louis XVIIL
Le général Vedel congédia sa troupe,

et se retira. Dès-lors les périls de

l'entreprise s'évanouirent : huit jours

plus tôt tout était perdu; et le duc

d'Aumont n'avait rien négligé pour

tenter son entreprise lorsque les
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fevers étaient certains et le succès

impossible. Ce fut le 3 juillet que

le duc d'Aumont débarqua, et le 8

le roi rentra dans Paris. On remar-

quera, comme une singularité, que

le seul récit connu de celte expédi-

tion a été rédigé et publié par une

femme qui en faisait partie, madame
Rochelle de Brecy (Paris, sans date,

in-S" de 4^0 pages). — Le 17 août

le duc d'Aumont fut nommé pair

de France; au mois de septembre

il fit afficher, dans sa division , une

ordonnance dont le but était d'é-

tablir une bonne intelligence entre

les Normands et les Prussiens
;

et lui-même eut beaucoup d'égards

pour le maréchal Bliicher. 11 revint

ensuite à Paris, et reprit le service

de la chambre du roi. Dès-lors sa

vie politique fut terminée. Il fut nom-
mé président de la Société des Amis
des arts. Il s'était lié avec le dernier

prince de Condé , et souvent il allait

prendre part aux plaisirs de ses chas-

ses.— Eu 1820, un invalide fit im-

primer un bouquet de quatre cent

cinquante alexandrins, sous ce titre :

Epîti'e àmoiiseigneur le duc d'Au-

mont (Paris, Setier, in-8°, 24- pag.).

Cette pièce est curieuse
,
parce que

l'invalide a mis en rimes toute la vie

de son patron. Ou remarqua qu'il

avait dédié son œuvre k m.ademoi-

selle Nocmi de Marguerites, en-

fant dont, suivant le poète invalide,

le duc était le sage mentor.—En sa

qualité de premier gentilhomme de

la chambre , le duc d'Aumont avait

la surintendance du théâtre de l'O-

péra - Comique , lorsqu'il s'éleva

entre les artistes de ce théâtre et

son directeur, M. de Pixerécourt
,

des débats où le nom du duc se

trouva mêlé , et qui, reproduits et

controversés dans des mémoires

imprimés, relenlirent dans les jour-
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naux avec un peu de scandale, —
Le 3i juillet 1825 le duc d'Au-
monl avait cédé et transporté a MM.
Hainque,négociaulhParis,etPaillel,

notaire h Soissons, en écliange d'une

somme de deux cent mille francs, sou

droit aPindemnité du milliard accordé

par la loi du 27 avril. Mais la liqui-

dation ne produisit rien aux cession-

naires, parce que les déductions éta-

blies par Parlicle 9 égalaient la valeur

des immeubles confisqués pendant la

révolution. Les cessionnaires ne pou-
vaient donc avoir recours, pour la

somme donoée en échange du droit

et pour les intérêts courant depuis

six années, qu'a la disposition du fonds

commun. Ils firent imprimer, en

i83i, une note qui fut distribuée

dans la chambre des pairs : mais le

fonds commun rentra dans la caisse de

l'état par une loi. Quelques mois

après le duc d'Aumont mourut, le is

juillet i83i, V—VE.

AUMOXT (N. DE Ch. , duchesse

d') était veuve du comte deReuilly et

dame pour accompagner la duchesse

d'Orléans
, mère de Louis-Philippe,

lorsqu'elle épousa, en 1792,1e duc

d'Aumont alors duc de Piennes, et

veuf aussi de Mélanie de E.oche-

chouarl. Elle était plus âgée que le

duc 5 mais depuis plusieurs années

elle avait pris un grand empire sur lui

par son esprit et par quelques talents.

— Lorsque Barthélémy publia , en

1788, son F oyage d'AnacliarsiSj

la comtesse de Reuilly en fit un exa-

men criticjue, plein d'observations fi-

nes et piijiiantes, (ju'elle lisait à (|uel-

ques amis, et qui aurait mérité d'être

imprimé. Elle chantait et improvisait

agréablement sur sa guitare. Sa con-

versation avait du charme j le trait et

les épigraiumcs ne manquaient poiul

dans lus jugements (|u'flle portait des

bomincb cl des premiers évèncuiculi)
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de la révolution; enfin c'était une

femme habile, qui avait plus de phy-

sionomie que de beauté
,
qui a des

séductions naturelles ajoutait les arti-

fices de sou sexe, et qui, non contente

d'être aimée, dominait le jeune duc de

Piennes , dont la conduite envers sa

femme devint bientôt, dans la famille

Rochechouart, un sujet de plaintes et

d'inimitié. On ne ménageait point la

comtesse de Reuilly dans les salons

3

et le duc de Piennes n'était pas tou-

jours bien vu a la cour de Louis XYL
Sa femme, dans la fleur de l'âge et

de la beauté, amie intime de la du-

chesse de (juiche
,

plaisait par les

grâces de son esprit et de ses maniè-

res : elle intéressait par ses vertus

aimables
,
par sa douce mélancolie

,

et ne pouvait empêcher le blâme d'at-

teindre son mari, et surtout la com-
tesse de Reuilly. Elle mourut h 2.2

ans , d'une affection de poitrine , en

1790, et le bruit fut général dans le

monde qu'elle avait succombé, mal-

heureuse , a de longs chagrins. Son

père et sa mère, le comte et la com-

tesse de Rochechouart, sa sœur,

dernière duchesse de Piichelieu , et

la marquise de Courteilles, sa grand-

mère, allèrent se confiner dans un

château de Normandie , où leur vie

devait s'achever, 011 la douleur eut

un culte qui abrégea d'autres exis-

tences. Le comte de Rochechouart,

homme aux mœurs patriarcales, ne

survécut a sa fille que de quelques

mois (i). Ginguené fit des vers tou-

(i) Le comte de Kocbechouai't > luarrclial de

c:iiMp (1781), député de la ville de Paris à l'as-

seiiiblee cou.-<tituante, faisait partie de la mino-
rité de la noblesse qui se réunit (le j4 j"'" '789)
au tiers-état. Il était estimé pour ses vertus; il

méritait de l'être aussi pour Ses lumières : il

moui ut en 17;)!. Garât fit son éloge dans lo

Jimriial lie l'iiris i]u'il rédigeait alors.'Lc comte ne

laissa que trois Tiiles qu'il avait mariées, diatune

avec un uiillion de (lui, au duc de Piinnes, nu
tonilcde (!luMi>n, depuis duc do niilulieu.el au

princ* de Caieiiej , lils du due do I.a Vauguyon,
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cliaats sur la mort de la duchesse de

Piennes. Madame de Staël lui consa-

cra plusieurs belles pages dans un

éloge iiililulé ISIclanie. L'auteur de

cet article apporta dans ce deuil pro-

fond le tribut de ses regrets.— Une
seule, mais une puissante consolation

restait a cette famille désolée. Deux
enfants, encore en bas âge, n'avaient

jamais quitté le toit maternel (2). Ils

semblaient seuls rattacher encore k

la vie une sœur, une mère, une aïeu-

le : car, au sein des richesses et des

corruptions de ce qu'on appelait la

cour elle monde, les aiîections et les

sentiments étaient, dans cette mai-

son, vifs et profonds, comme ils pou-

vaient l'être dans les âges où les hom-
mes ne s'étaient pas encore éloignés

de la nature.—Enfin le duc de Pien-

nes était libre de sa main, et la com-

tesse de Reuilly pressée de ne plus

l'être de la sienne. Mais le projet de

ce mariage annoncé excita de vives

répugnances dans la famille Roche-

chouart. Des négociations furent ou-

vertes par le duc ; il craignait les

plaintes amères qui se faisaient en-

tendre et le blâme qui se répandait.

Il menaça de retirer ses enfants si l'on

persistait a le contrarier dans sa ré-

solution d'épouser madame de Reuilly,

et a soulever contre elle et contre lui

Popinion qui déjà ne leur était pas fa-

vorable. Mais ses menaces effrayèrent

la douleur , sans obtenir son aveu ni

sou silence 5 et le duc, quoique aigri

par le dépitd'une femme trompée dans

son ambition, n'osa ni retirer ses cn-

Le <luc <lu Cliàtclct, Jcrnlcr coîoncl du régi-
mcnt des gai-dcs-franoaises , avait épousé une
sœur du coinle de Rocliechouart

(2) L'aîné, /w«fj7 d'Auniont, fut emmené bien
jeurte en Uussie par son oncle le duc de Riche-
lieu. Ayant voulu monter à l'assaut d'une place
dans la guenc contre les Perses, il fut tué vers
i8o5. Son frère, /.ozime , a i)orté jns(m'à la

mort de son père le titre de marquis , et de-
puis il a pris celui de duc d'Auinom.
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fants, ni donner encore son nom à la

comtesse de Pieuilly. Mais bientôt
les mauvais jours de la révolution

commencèrent; et quand son service

auprès du roi cessa d'être possible, le

duc éinigra, laissa ses enfants, et ne
tarda pas h leur donner une belle-

mère. Nous ne suivrons pas la nou-
velle duchesse à l'étranger; sa vie
nous y est peu connue. Passons à la

restauration.Maclame de Reuilly avait
porté successivement les titres de du-
chesse de Piennes

, de Villequier et

d'Aumont. Mais quand les Bourbons
retrouvèrent leur trône, en i8i4, la
duchesse d'Aumont avait déjà beau-
coup perdu de son empire. L'âge était

venu, les agréments passaient ; il fal-

lut une distraction, une occupation,
un rôle : la duchesse d'Aumont se jeta
dans les lettres, dans la philantropie
et dans la dévotion. Elle appela à son
secours un littérateur

, compilateur,
historien et journaliste; enfin la du-
chesse voulut être aussi journaliste-
mais il Jui fallait une feuille périodi-
que créée par elle, qui s'annonçât avec
un grand but nouveau

, celui d'êire le
patrimoine des pauvres et la bannière
d'une association de bienfaisance
des damesfrançaises^ dont elle se-
rait la surintendante. Aidée donc
de Saignes qu'elle fit son rédacteur
en chef, la duchesse établit, en 1 8 1

6

son Association, sa hienfaisance\
h Bon Français et sa surintendan-
ce. Elle signa et envoya au haut
et au loin bon nombre de circulaires
philanlropiques

, politiques et reli-
gieuses. Elle en fit même signer quel-
ques-unes h son mari. Elle écrivait
au vicomte Mathieu de Montmo-
rency : et Nous avons acheté du Mé-
« mariai rcliççieux lo droit de pâ-
te raître à sa place (deux fois par se-
« maine). Le désir de soula<rer les

« malheureux, qui augmeuicut^à cha-
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K que mînule, nous a fait forcer de

« moyens. Nous avons grand besoin

« d'abonnements. Je vous prie, M. le

te vicomte , de patroniser le Bon
« Français... INous avons retranché

« les dépenses, les enfantillages, les

« hochets de la vanité
j
j'aurai l'bon-

cc neur de vous envoyer notre nou-

cc veau plan. Ce seront les sœurs-

<c grises qui seront nos agents : elles

ce élèveront les enfants 5 car il faut

<c s'occuper avant tout de donner des

<c principes de religion au peuple
5

« ensuite elles iront porter des se-

« cours a domicile , etc. Les dames

« françaises de Tassociation seront

« les surveillantes. Nous commen-
ce cerons, dès que nous aurons de

€c l'argent, par l'arrondissement du

« faubourg St-Antoine. Les curés se-

« ront à la tète des établissements.

« Mais nous sommes très-pauvres; il

« faut donc prêcher pour qu'on s'a-

« bonne a notre journal. Si Madame
K daignait nous faire cet honneur

,

ce cela nous porterait bonheur.. . Nous
« ferons ensorte que le journal plaise;

« cependant nous ne parlerons pas

K politique... ; mais la morale nous

« reste : nous lâcherons de la faire

« avaler avec profit à de certaines gens,

« etc. . . Nous sommes très-faciles pour

ce les abonnements , et moins cher

V. que les autres journaux. — Adieu,

«M. le vicomte... Notre journal a

« paru ce matin (24 février). »

Dans cetteletlreM"'" d'Aumont prend

le titre de surintenclanle de l Asso-

ciation (3). Malgré toutes les circu-

laires de la duchesse , malgré ses ap-

pels aux dmcs sensibles , malgré son

association avec les dames fran-

çaises^ avec les sœurs-grises et les

curés, le Bon Français fut trou-

vé mauvais; il ne put faire avaler

(i,CoUcclioii d'iiulograiilicsilc l'auteur de ctt

article.
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la morale de la surinlendanle, éla-

borée par Salgues; et, après une

courte et pénible existence, il mou-
rut pauvre , en voulant venir au se-

cours des pauvres. Alors la du-

chesse rentra dans une obscurité qui

ne fut pas long-temps paisible. D'au-

tres inûueuces s'étaient établies dans

la maison conjugale ; elle s'en éloi-

gna, souffrant, par un juste re-

tour, ce qu'elle avait fait souffrir, et

mourut le 27 août 1829. V—ve.

AUiMLLOIV fPiEBBE- Char-
les Fabiot), chanoine et grand-vi-

caire d'Evreux, naquit en 1684. II

prononça, le 7 nov. 171 s, l'oraison

funèbre de Louis XIY dans la cathé-

draled'Evreux. Ce morceau tropprôné

ne soutint pas le grand jour de l'im-

pression. C'est un des plus faibles

qui aient été composés sur le même
sujet (i). Aunillon perdit même dans

son âge mûr, l'espèce de talent qu'il

avait d'abord montré pour la prédi-

cation. Marchant sur les traces des

abbés Pellegrin et d'Allainval, que la

gravité du caractère ecclésiastique

n'empêcha pas de travailler pour le

théâtre, il fit représenter en 1728,
une comédie intitulée : Les Amants
déguisés , en trois actes, en prose.

Elle obtint des applaudissements et

fut imprimée sous le nom du chevalier

deDoué, Paris, lyoBjin-S". Aunillon

publia, sur la (iu de sa carrière,

deux romans, oubliés aujourd'hui:

I. Azor ou le Prince enchanté

,

histoire nouvelle
,

pour servir

de chronique à celle des Per-
roquets , tt^ad. de l'anglais du
savant Popinaj , Londres (Pa-

ris), 1760, 2 vol. in-i2. II.

La force de Véducation ^ '7'''o,

in- 12. Aunillon mourut le 10 ocl.

(i) Oiiiisan fiiiiilirc ttc tir s -liant, trispiiitsniil

rt tir<-e.Tce//riil /iriiKe f,oHis XII', roi dt Franiit

et lie JVaiurrc, l'aris, «Jii, iii-4".
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1760, et non en 1766 comme le

disent plusieurs Dictionnaires. Il était

en 1746k Bonn sur le Rhin avec une

mission ostensible de peu d'impor-

lancej mais réellement chargé par

le ministère français d'observer ce

qui se passait dans ces contrées. Nous
avons sous les yeux plusieurs de ses

rapports dans lesquels il rend compte,

avec beaucoup de détail, des événe-

ments politiques et des mouvements

de troupes. L—M—x.

AURÉLIEÏV, moine de Réomé
ou Moulier Saint- Jean, au diocèse de

Langres, vivait vers le milieu du IX'

siècle. Il a écrit un traité de musique

divisé en vingt cbapitres, qu'il dédia

à Bernard, abbé de son monastère,

par deux épîtres dédicaloires, Tune au

commencement, l'autre à la fin de son

ouvrage. Sigebert et Trilhème, trom-

pés par le mot lalin Reomensis qui

est en tête de l'ouvrage, ont cru lire

Remensis, et ont fait d'Aurélien un

clerc de l'église de Reims ; ils ont été

copiés en cela par tous les Diction-

naires historiques. Un manuscrit du

X^ siècle, le plus ancien que l'on con-

naisse du traite' d'Aurélien , se trou-

vait a l'abbaye de Saint-Amand avant

la révolution. L'abbé Gerbert l'a in-

séré dans le premier volume de ses

Scripiores ecclesiastici de 3Iu-

sica, d'après un manuscrit de la bi-

bliothèque laurentienne de Florence.

Les bénédictins Martenne et Durand
avaient déjà publié les deux épîtres

dédicatoires et l'épilogue de ce traité

[f^eterum script et nionum. hist.j

Paris, 1724, t. I, p. 123-125).

Le traité d'Aurélien ne concernant

que les tons de plain-cbant, et ne

contenant rien sur la musique mesu-

rée, ni sur l'harmonie ou le contre-

point qui n'existaient pas encore,

n'a d'autre intérêt aujourd'hui que

celui de l'bistoire de l'art. F

—

t— s.
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AURIA (Vincent), poète et

historien , naquit en 1 6 2 5 à Palerme,

d'une illustre famille qui prétend des-

cendre des Doria de Gênes. Il était

fils de Frédéiic et neveu de Jean-

François Auria , deux jurisconsultes

qui s'étaient acquis une assez grande

réputation par divers ouvrages main-

tenant oubliés. Après avoir terminé

ses études en droit , Yincent reçut le

laurier doctoral eu i652 a Calane,

et l'on s'attendait a le voir briller au

barreau
5 mais il abandonna bientôt

la jurisprudence pour se livrer a la cul-

ture des lettres. Il fut pourvu de

la charge de chancelier du royaume

de Sicile, et mourut a Palerme le

6 déc. 171 dans un âge avancé.

Les ouvrages d'Auria sont très-nom-

breux. On en trouvera la liste

dans la Bibliot. sicula de Mon-
gitore, II, 274.. Les suivants sont

les seuls qui soient encore recher-

chés : I. Dell' origine ed An-
tichità di Cefalu, città di Sicilia,

notitie historiche, Palerme, i656,

in-4.**. Cet ouvrage est rempli d'éru-

dition. Il a été traduit en lalin et

inséré par Sigeb.Havercamp, avec des

notes dans le Thesaur. Siciliœ
,

t. XIV. II. La Giostra, discorsO

historico, ibid., 1690, in-4°. C'est

une dissertation sur l'origne des

tournoisjdanslaquelle l'auteur donne

quelques détails sur ceux qui ont été

célébrés en Sicile. III. Historia

cronologica de" vicerè di Sicilia,

delV annoxl^o^, ib., 1697, in-fol.j

ouvrage plein de recherches et très-

utile à consulter. IV. La y erità

storica svelata,'\\Àà.^ i702,in-4.°^

c'est la défense des illustres Siciliens

que Philadelphe Mugnôs avait trai-

tés avec trop peu de ménagement

dans son Niiovo Laerlio. \ . La Si-

cilia inventrice, ibid., 1704, in-4°.

Auria fait honucur a ses compatriotes
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d'une l'ouïe d'inventions et de de-

couvertes que d'autres nations se-

raient fondées h réclamer 5 mais l'ou-

vrage n'en est pas moins curieux.

Mongitore en est l'éditeur et y a fait

des additions ( Foj, Mongitork,

XXIX, 374.). On a d'Auria quel-

ques caiizone dans le dialecte sici-

lien , insérées dans les Rime cli

poeti Siciliani, 3 vol. in-12, col-

lection rare publiée de 1647 a i653.

Mais il a laissé plusieurs volumes de

vers latins et italiens, qui, malgré

les éloges de Mongitore, n'ont point

encore trouvé d'éditeurs. Parmi ses

ouvrages historiques restés manu-

scrits , on distingue : Discorso is-

torico delt origine de' parlamenli

e de' loro donativi nel regno di

Sicilin, que l'on dit plein de recher-

ches. Outre la Bibliot. sicida, on

peut consulter sa vie par Mongitore,

traduite en italien et insérée par Cres-

cirabeui dans les Vite desli Arcadi

i7Zz«/r/, m, 110. W—s.

AURIFERI ( LE P. Bernar-

DiNo), botaniste, naquit, en 1739,

dans le val Demone en Sicile, de pa-

rents si pauvres qu'ils ne purent lui

donner aucune éducation. Cepen-

dant avec l'âge s'éveillait en lui le

besoin d'acquérir des connaissances.

A quinze ans il s'échappa furtivement

de la maison paternelle et prit la

roule de Palerme, sans trop savoir

ce qu'il y ferait pour subsister. Ad-

mis dans l'alclicr d'un peintre pour

y broyer des couleurs, il finit par

gagner l'affection de son maître (jui,

lui trouvant des dispositions, rmilia

dans les secrets de son art. Mais la ra-

pidité des progrès d'Auriferl excita la

jalousie des autres élèves au point

qu'ils lui auraient fait un mauvais parti

s'il n'eût pris la fuite. Dans cette

triste situation il alla demander un

asile au couycut des frcres-miucurs
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ou cordellers, et il y prit l'habit en

1766, à l'âge de aS an». Ce fut alors

que se développa le goût, ou plutôt

la passion du P. Beruardino pour la

botanique 5 et, bien qu'il n'eût d'au-

tres ressources pour l'étudier que
quelques volumes qu'il avait trouvés

dans la bibliothèque du couvent, il se

rendit bientôt si habile dans la con-

naissance des plantes, que sa réputa-

tion franchit l'enceinte de son cloître.

Ayant, avec la permission de sei su-

périeurs, ouvert un cours de botanique

qui fut très-fre'quenté, il fut enfin

nommé conservateur et démonstrateur

au jardin royal de Palerme. Le P.
Bernardiuo fit quatre fois le tour de la

Sicile et la parcourut dans tous les

sens pour en recueillir les plantes.

Il enrichit beaucoup le jardin confié

à ses soins, et mourut a Palerme le

29 janvier 1796, âgé de 67 ans, lais-

sant k cette ville un magnifique her-

bier. Il a publié sous le titre A'Hor-
tiisPanhorinitanus ^ Palerme, 1789,
in-4-'', le catalogue et la description

des plantes du jardin public de cette

ville. Elles y sont classées d'après le

système de Linné. W—s.

AUROUX DESPOMMIERS
( Mathieu) , conseiller-clerc au pré-

sidial de Moulius et docteur en théo-

logie 5 au commencement du xv!!!**

siècle , est auteur des CouLumes

générales et locales du pays et

duché de Bourbonnais avec des

coiwnenlaircs, Paris, 1732, deux

parties iu-fol. Cet ouvrage offre la

conférence de tous les commenlaires

qui avaient été mis au jour sur la cou-

tume du Bourbonnais
,

par Papon
,

Dumoulin , Duret , etc. L'éditeur a

profilé des annotations que les pra-

ticiens du pays avaient déposées

dans divers manuscrits , dont il ob-

tint la communication. Les noms de

ces glosSiUcurs souL indiqués par
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Aiiroux j maïs on eût 3esîre qu'il

donnât quelques renseig'nemenls bio-

graphiques sur leurs personnes. On
aurait trouré la des matériaux pour

une aulre édition des Vies des

jurisconsultes , ouvrage si incom-

plet de Taisand et de Ferrière. Le
conseiller de Moulins éclaire de

ses propres observations le travail

de ses prédécesseurs ; il met en re-

gard leurs avis opposés , les concilié

et les combat quelquefois. En i74-i
,

il fit paraître des additions au nou-

veau commentaire de la coutume

de Bourbonnais , în-fol. Le tout a

été réimprimé en 1780, in-fol. Les

fonctions de magistrat et les études da

jurisconsulte n'empêchaient pas Au-
roux des Pommiers de remplir les

devoirs du prêtre. Il avait jeté le plan

d'un ouvrage destiné à présenter Tex-

posilion ralionnelle de la foi catho-

lique dans sa purelé , et dégagée

des nuages et des subtilités de l'école.

II publia un premier essai de ce tra-

vail sous le titre de Traité sur la

nécessité de s'instruire de lavérité

de la Religion et sur les moyens
de s'en assurer, Paris , 1 7 4.2 , in- 1 2

.

L—^^M T.

AUSPICE (Saint), cinquième

évêque de Toul, vers le milieu du
5' siècle , est considéré comme un

des plus illustres pères de l'église des

Gaules, par sa science et par sa piélé.

Le comle Arbogaste, gouverneur de

Trêves avait prié Sidoine Apollinaire

de lui donner quelques instructions

sur la meilleure manière de remplir

ses devoirs. Sidoine, dans une lettre

qui nous a été conservée (Lib.
7,

Epist. I ô ), s'excuse de ne pouvoir

renlplir cette mission de confiance j .

par réloiguement oîi il est de Trêves

et par Tinsuffisance de ses forces^

mfiisil invile Arbogaslea s'adresser à

des prélats doués d'un fncrîle plus
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èminen'i, e\ îl désigne Auspîce parmi

ceux qui sont le plus dignes de ré-

pondre a ses vues. Il paraît qu'Ar-

bogaste suivit le conseil qui lui était

donné 5 car les annalistes nous ont

conservé une lettre, en vers, qu'Auç-

pice lui écrivit sur la nécessité d'é-

touffer sa cupidité et de la com-
battre surtout par l'aumône. Il y
a lieu de croire que Tévêque de

Toul traça d'autres instructions pour

le gouverneur de Trêves qui, dès

lors , était aussi destiné a l'épiscopat;

mais c'est la seule qui soit parvenue

jusqu'à nous. Si le style en est onc-

tueux et clair , il brille peu par le

coloris poétique. On trouve encore

dans les œuvres de Sidoine Apolli-

naire une lettre qu'il écrivait a Aus-

pice ( Lib. 4-, Epist. 1 7) pour lui re-

commander un tribun et le prier de

rendre a cet officier tous les services

qui dépendraient de lui, sans blesser

les règles de la justice. Mézerai

(Hist. de France avant Clovis, Ams-
terd,, 1688, in-i2, p, 54.9 ) fait

d'Auspice un évêque de Verdunj mais

le saint prélat n'occupa jamais ce siège.

Quoîi^u'on ignore l'époque précise

de la mort de i'évêque de Toul , le

P. Benoît Picard pense qu'on peut

la fixer "a l'année 4-88. Son corps fut

trouve dans le cimetière de St-Mansuy

de Toul, en 1070. Le martyrologe

de M. du Saussay , l'un de ses suc-

cesseurs, et des monuments ecclésias-

tiques plus anciens lui donnent le titre

de saint. Aucun prélat des Gaules ne

le mérita mieux que lui. L->^-x,

AUSSERRE orAUXERJRE
(Pierre d'), né a Lvon vers i55p,

était avocat du roi à la sénéch^^tçsée

de celte ville , et se trouvait k Paris

pour les intérêts de la commune,,,

avec Claude de Rubys, lors du mas-

sacre de la Sl-Barlhélerai. Instruit

dé ce qui s'était passé dans la capi-

37
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laie, Mandelot, gourerueur du

Lyonnais , venait de faire emprison-

ner les proleslanls pour les soustraire

a la fureur de la populace 5 au raêine

instant, dit le président de ïhou,

arriva P. d'Ausserre, « homme d'une

« profonde perversité et d'une répu-

« tation infâme. Sans autre garanlie

« que son dire, comme si la parole

« d'un homme de sou rang était plus

K que suffisante, il assure a Mandelot

ce que la volonté du roi et de la reine

« est que tous les hérétiques qui ont

a été ou pourront être pris soient

a exécutés sur le champ , et sansau-

« tre information. Mandelot , inti-

« raide par les vociférations du peu-

« pie , a qui Pierre d'Ausserre avait

a communiqué la volonté du roi
,

a n'ose plus résister , et, se tournant

« vers celui qui avait apporté l'ordre

« du massacre : Monsieur^ lui dit-

« il, je n'ai plus à -vous dire que

r ce que Notre-Seigneur dit au-

« trejbis à Pierre : Faites comme
K bon vous semblera; êe que vous

« aurez lié, sera lié, ce que vous

« aurez délié, sera délié, A peine

« ces mots sont-ils prononcés
,
que

a la multitude se disperse pour courir

a. au meurtre et au pillage n

Ce fut le dimanche, 3i août, qu'eut

lieu cette abominable boucherie
,

connue dans l'histoire sous le nom
de T^cpres lyonnaises. D'Ausser-

re , depuis cette funeste journée

,

fut souvent comblé des faveurs de la

cour , et remplit des missions assez

importantes. Pendant les guerres de

la Ligue il resta fidèleàla cause royale,

et fut, en i S^ô, nommé premier pré-

sident de la chambre du parlement

de Toulouse
,

qui avait été trans-

féré, h. cause des troubles, dans la

ville de Bé/.icrs. 11 était revenu
,

en 1695, h Lyon, où il mourut

d'aploplcxie, en se lavant les mains

,
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durant le séjour que fit Henri IV en

cette ville. De Rubys , dans son

Histoire de Lyon , dit que d'Aus-

serre « a , de son vivant , esté reco-

« gneu pour l'un des plus doctes et

« mieux disants hommes de la robbe

K qui fût de Lyon à Paris. » Le Flo-

rentin Piiilippe Tinghius lui dédia la

3*^ édition qu'il publia a Lyon

,

eu iSi/S, du Thésaurus Linguœ
latinœ de Robert Etienne 5 il le

qualifie de conseiller et avocat du

roi , et de maître des requêtes de

la reine-mère. Les éloges qu'il lui

donne dans celle dédicace ne s'ac-

cordent guère , comme on le voit

,

avec le jugement que le plus fidèle

de nos historiens en a porté. A. P.

AUTHVILLE (i) des Amou-
rettes (Charles-Louis d'), tacticien

peu connu, naquit, en i 7 1,6, aParis,

embrassa la profession des armes et

parvint au grade de lieutenant-colo-

nel d'un régiment des grenadiers

royaux. Ayant employé ses loisirs a

étudier la ihéorie de l'art militaire
,

il publia , sous le voile de l'ano-

nyme : L Essai sur la cavalerie
,

tant ancienne que moderne, Paris,

1756, in-4.**. IL Relation de la

bataille navale de 1769, ibid.,

1760, in-4°. C'est la malheureuse

affaire dans laquelle l'escadre fran-

çaise, commandée par le maréchal

de Conflans, fut défaite près de Belle-

Ile par l'amiral anglais Havvk. 111.

L Anti-légionnaireJ'rançais ou le

conservateur des constitutions de
l'infanterie, ibid. , 176251772, in-

12. On lui doit en outre des éditions

revues et corrigées des ISlémoires

(par Deschamps) des deux derniè-

res campagnes de Turenne eu Alle-

(1) t'est ainsi (\\\v Rarliirr «'•ciit li; nom <li' no-

tre uutcur. Il eiit appelé VuulUvilte Uaiis la l' rame
littéraire de i-fifi, loni. 2, p. 33, et Uimlcviile

ilaiis lu table (le la }<ibliotliè<|ue kislarii|uc de lu

Fiante-, niMis c.'tlc table est trcs-liiuliv;.



magne {i6ji-'j5), Paris, 1756,
in- 1 2 j—du Parfait capitaine

,
par

le duc de Robau, ibid., 1737, cl du

Traité de la politique , par Paul

Hay Ducliàtelet , ibid., 1737. Sui-

vant ^àxh'ict [Examen critiq.j 66),

Aulhville a fourni plusieurs articles

à l'Encyclopédie dirigée par Diderot

et d'Alembert • mais son nom ne se

trouve pas dans la liste des collabora-

teurs. 11 mourut vers 1762. \\—s.

AUTICHAMP (Le marquis

Jeas-ThÉrèse-Louis de Reavmo> r

d' ), de l'une des plus illustres fa-

milles de l'ancienne France, était le

fils d'un colonel du régiment d'Eu-

ghien, qui fut tué sur le cLamp de

bataille de Lawfeld. ]Né en 1758, à

Angers, il entra au service dès là^e

de onze ans dans le régiment du roi,

et fit, comme aide-de-camp du ma-
réchal de Broglie, son parent , les

premières campagnes de la guerre

de sept ans en Allemagne. INommé
colonel d'un réginaent de drai-ious

qui prit le nom d'Aulicbamp, il fit

avec beaucoup de distinction , a la

tète de ce corps, les deux dernières

campagnes de cette guerre, et fut fait

chevalier de Saint-Louis en 1762, a

Ttàge de 24- ans, pour une action d'é-

clat. Kommé brigadier des armées

du roi en 1770, il eut, sous le maré-

chal de Castries, le commandement de

la gendarmerie de Lunéville, et se

distingua tellement à la tète de celle

belle troupe, qu'il fut dès-lors con-

sidéré comme un des meilleurs offi-

ciers de cavalerie (pi'eùt la Eraucc.

Il devint maréchal-de-camp en 1780,
et fut maréchal {rénéral des lo^is du

l'armée que le maréchal de Broglie

commanda sous les murs de Metz en

1788. L'année suivante il remplit les

mêmes fonctions a celle qui fut réu-

nie sous les murs de Paris , et dont

les inlricjues et les hésitations de la
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cour paralysèrent les mouvements.
Il ne dépendit pas du marquis d'Au-
tichamp qu'il eu lut autrement; et il

eut même avec M. de Besenval une

vive altercaliou a ce sujet. Lorsqu'il

vit ses efforts inutiles et ses plans

énergiques mal accueillis, il suivit a

Turin le prince de Coudé, dont il

était depuis long - temps l'écujer.

C'est a cette époque qui! fut dénoncé

au Chàlelet de Paris, et ensuite a la

tribune de l'assemblée nationale, par

Garan-Coulouj comme aristocrate et

contre-révolutionnaire. Peu de Fran-

çais, il faut en convenir, méritaient

mieux alors que le marquis d'Auti-

champ une pareille dénonciation.

Dès que la guerre fut décidée, en

1792, il créa un corps de cavalerie

et le conduisit a 1 expédition de

Champagne. L'armée des princes

français ayant été dissoute après les

malheurs de cette expédition, il se

réfugia dans Maeslricht avec une

troupe d'émigrés. L'armée républi-

caine étant venue assiéger celle pla-

ce, il concourut a sa défense par

de brillantes sorties qu'il dirigea ; et

après que les Autrichiens en enrent

fait lever le siège (i*"" mars 1795), il

se retira en Suiise, d'où il fit différen-

tes tentatives pour pénétrer en France

et faire triompher la cause royale

dans le Midi et surtout à Lyon.

La prise de celte ville par l'armée

conventionnelle ne lui laissant plus

d'espoir de réussir de ce côté, il

se rendit en Angleterre; et il se pré-

parait a passer daus la Vendée lors-

que la catastrophe de Quiberou vint

encore une lois déconcerter tous ses

projets. Dès que Paul P"" fut monté

sur le trône de Russie (1797), il se

rappela le général qu'il avait vu au-

trefois a Chantilly, dont il avait ad-

miré les belles manœuvres a Luné-

ville, et il lui Ht proposer, par sua

37.
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ambassadeur a Londres, (l'entrer a

son service. Le marquis d'Auticharap

n'hésita pas, et il fut aussitôt nommé
commandant des chevaliers-gardes

de la couronne, puis inspecteur de la

cavalerie de l'Ukraine, de la Crimée

et du Niester. Il devait commander

en 1799 ime armée de 3o mille

hommes destinée k appuyer les opé-

rations de Suwarow, lorsque les re-

vers de la coalillon trahirent ses

espérances. Après la mort de Paul

P'', il conserva dans l'armée russe le

même grade et les mêmes avantages

sous Alexandre , mais il cessa d'être

employé d'une manière active. Re-

venu en France a la fin de 1 8 1 5

,

il y recouvra son grade de lieute-

nant-général et fut nommé gouver-

neur du Louvre; mais il n'obtint

pas le bâton de maréchal de France

que lui avait promis Louis XVIII
,

et que méritaient sans doute ses longs

services. Toute son activité et son ar-

deur, qu'il conservait encore dans un

âge très-avancé , durent se consumer

dans les petits détails de ce gouverne-

ment. Il y avait établi un ordre admi-

rable, et réformé beaucoup d'abus
5

mais ce qui le distingua surtout dans

ces dernières fonctions qu'il eut à

remplir, ce fut l'énergie et la valeur

qu'il déploya dans les journées de

juillet i83o. Tourmenté par la

goutte et les jambes couvertes de si-

naplsmes, il entendit les premiers

coups de fusil tirés le 27 au soir

dans les chantiers du côté de la

rue du Chantre. Alors il oublie ses

souffrances , et prévoit toute l'im-

portance du poste qui lui est confié.

IS'écoutant que son zèle et son dé-

voûment, il prend seul le comman-

dement du cliàteau 5 il inspecte en

personne les postes, en assigne de

nouveaux a quelques troupes qui

sont envoyées, et lorsque le sang a
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coulé il visite les blessés cl leur fait

donner tout ce qui est en son pou-

voir. Il adresse d'heure en heure ses

rapports au maréchal Marmont , et

lui demande des chirurgiens , des

munitions et des vivres. Mais on ne

lui fait rien parvenir j et dans la

nuit du 28 au 29 un autre général

vient prendre le commandement. Le
vieux gouverneur murmure.», obéit,

et cède la place, désespéré de ne

pouvoir la défendre jusqu'à la der-

nière extrémité. Ce vieillard coura-

geux mourut le 12 janvier i83i, à

Saint - Germain , âgé de plus de

92 ans. Plein de zèle pour son an-

cien état, il avait envoyé souvent

des mémoires aux ministres de la

guerre qui se succédèrent depuis

181 5 jusqu'en i83o, et nommé-
ment a l'occasion de l'expédition

d'Espagne en 1823. Il a laissé des

Mémoires personnels qui doivent

être fort intéressants. Ses neveux

ont fait de vaines réclamations au-

près du gouvernement et auprès des

chambres, en février i835
,

pour

être indemnisés de son mobilier qui

fut dévasté dans le Louvre le 3o
juillet i83o. C'est par erreur qu'il

a été dit dans d'autres diction-

naires que le marquis d'Auticharap

avait reçu du roi le titre de duc : quoi-

que chef de sa famille , 1! n'avait pas

même été créé pair de France, et c'est

avec une extrême injustice que l'on a

prétendu qu'il avait été comblé des

faveurs de la cour. M—D j.

AUTICHAMP (le comte An-
toine-Joseph -EuLALiE d'

) , frère

cadet du précédent, entra comme lui

au service dès sa plus tendre jeunesse,

et fut aussi aide-de-camp du maréchal

de Kroglie
,
puis major dans le régi-

ment de dragons que commandait le

marquis. 11 fit la guerre de Corse sous

le maréchal de Vaux , et fut blesse à



l'affaire de Ponte-Nuovo. Revenu en

France , il deviat colonel du régi-

ineut d'infauterie d'Agenois , et con-

duisit ce corps eu Américjue , où il

se distingua au siège de lork-Town

et k la prise de Sl-Cbri:5tophe. Il eut

le malheur, danscette dernière affaire,

de perdre son fils aîné
,
qui fut tué

k ses côtés par un boulet de canon.

Kommé maréchal-de-carap et gouver-

neur de la partie du sud de St-Do-

mingue , le comte d'Auticbamp avait

acquis dans ce pays des biens consi-

dérables, que la révolution lui fît

perdre. 11 émigra en 1792 et fit,

sous les ordres des princes , la cam-

pagne de cette époque. Revenu en

France , après le 1 8 brumaire ( oc-

tobre 1799 ), il y vécut dans la re-

traite jusqu'au retour des Bourbons
,

en i8i4.Le roi luitrendit alors son

grade de maréchal-de-camp avec une

retraite de 2,000 fr. et le gouverne-

ment de Saint-Germain , où il est

mort en 1822. — Son frère , l'abbé

Charles - Antoine-Frutiçois d'Au-

TxcHAMP
,

qui avait été grand-vi-

caire de Toulouse et chanoine de

Notre-Dame de Paris ,
était un

liomme de beaucoup d'esprit , et il a

composé de fort jolis vers de cir-

constance, entre autres, une chanson

k l'occasion de la fédération de 1 790,

qui fut répétée dans toute la France.

Arrêté en 1793 , l'abbé d'Auticbamp

périt sur l'échafaud quatre jours

avant la révolution du 9 thermidor

qui l'aurait sauvé. L'interrogatoire

qu'on lui fit subir est un des plus

odieux de cet affreux tribunal.—Le
vicomte Marie-Jean-Joseph-Jac-

ques d'AuTiCHAMv, fils du comte An-
toine, était major de cavalerie lorsque

la révolution commença. Il suivit le

marquis son oncle a Turin
,

dans

l'expédiliou de Champagne, et en An-

gleterre pour faire partie de l'oxpé-
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dition de Quiberon ; mais , de même
que sou oncle , il n'arriva pas k

temps , et après avoir p^ssé quel-

ques mois dans l'île de Jersey ,
il se

rendit en Portugal, où il fut employé

dans un corps d'émigrés. Ce corps

avant été réformé , le vicomte alla se

réunira sonfrère, deveuugénéraldans

la Vendée. Depuis la pacification de

1800, il resta eu France et vécut daus

la retraite jusqu'au rétabfissement des

Bourbons, en 1814. Le roi le nomma
alors sous-lieutenant de ses gardes-

du-corps avec le grade de maréchal-

de-çamp. Après le retour de Bona-

parte , en 1 8 1 5 , il suivit en Espa-

gne If duc d'Angoulême , et revint

dans la Vendée , où il se trouva a

différents combats sous les ordres

de son frère. Après le retour de

Louis XYIII , le vicomte d'Auti-

cbamp fut nommé second lieutenant

des gai'des-du-corps , et il conserva

cet emploi jusqu'à sa mort, qui eut

lieu dans le mois de déc. 1828
,
par

suite d'un accidenta la chasse. — D
était frère aîné du comte Charles,

ancien général dans la Vendée
,
pair

de France sous Louis XVUI et

Charles X
,
qui a été condamné a

mort par contumace en nov. i833.

M—D j.

*AUTREY(i) (Hek-RI- Jean-

Baptiste Fabry de Moxcault
,

comte d')
,
petit-fils du garde-des-

sceaux Fleuriau d'Armenonville ,
na-

quit a Paris , le 9 juin 1723. Son

père, colonel du régiment de la Sarre

infanterie , lui fit embrasser la car-

rière des armes. Il devint , eu peu de

temps , chef de la seconde brigade

des chevau-légers de Bretagne. Ses

loisirs furent consacrés a l'étude. Il

(i) Ce nom est imli<iué tome III, ]>. 96: mais

il Lst simplemeul accompagne tl'un renvoi à

l'ailicle lJo^.•l,«^ol;R , oii l'on ne trouve, sur le

comte U'Autrey, qu'au lenseigueiucut wrouiSqui

ctl rectifuï dans cet «rticlu.
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publia , sous le voile de l'anonyme
,

plusieurs ourrages qui avaient sur-

tout pour but de défendre la foi ca-

tholique attaquée par les philosophes

du i8* siècle. I. L'Antiquité jus-

tifiée ou réfutation d'un livre qui

a pour titre : rAKTiQViTE dkvoi-

lÉk (2) par ses nsages, Paris, Yallat-

La-Chapelle, 1766, in-i 2. L'auteur

cherche a prouver que !a révélation

doit recevoir une nouvelle sanction

du système établi dans l'ouvrage qu'il

réfute. II est a regretter que le ton

de cette critique soit en général peu

mesuré. II. Le PyrrJionisme rai-

sonnable ou méthode nouvelle^ro-

posée aux incrédules , par^iab-
ùé '***j La Haye (Paris), 1761

,

în-i2. Cet écrit avait été attrilnié au

vicomte d'Alès de Corbet ( f^oj-.

Alès , dans ce vol.), mais Voltaire,

dans une de ses lettres à Damila-

ville ( tom. Lix
,

pag. 42, édition

de Rehl
) , fait connaître que le mar-

quis d'Autre en est l'auteur. Ce

marquis n'est autre que le comte

d'Autrey. Le patriarche de Ferney

se moque, selon sa coutume, d'un

livre oii l'on croit prouver géofné-

triquement le péché originel, et

oîi l'on attaque Platon-Diderot.

Le môme volume de la Correspon-

dance générale (p. 166) contient

une lettre écrite, en lyôS , au comte

d'Autrey. Voltaire l'entretient longue-

ment du régime diéléti(]ue qu'il faut

suivre, et se laisse aller a son naturel

en disant qu'il ne désapprouve pas
qu'on dise Bencdicite. « J'ai eu

«l'honneur, ajoute-t-il , de passer

a quelque temps de ma vie avec

«madame votre mère, dont vous

« avez tout l'esprit , avec beaucoup

« plus de pliiloso|ihic. » Ce passai;e

(»1 Kt non II' <'.liri<liani<mi' tlt\i>il<', oninme un
l'a ilil B.-ir inadvei lantr a l'jit. lîonuxr, un, \,
3»'.
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ne se concilie guère avec ce qu'il

mandait à Damilaville 5 mais ces

sortes de contradictions lui étaient

familières. IV. Les Quakers à leur

frère V* , Lettres plus philoso-

phiques que sur sa religion

et ses livres , Londres et Paris
,

Vallat-La-Chapelle , 1768, in-B'*.

Grimm dit , h propos de ce pam-

phlet , « que ceux qui se croient

« obligés d'entrer en lice avec M. de

« Voltaire devraient bien résister à

«l'envie d'être plaisants; cela leur

« réussit si mal ! Nous venons d'être

« gratifiés de deux plaisanteries dont

« les auteurs me paraissent de malins

« pestes )> (3). Le comte d'Autrey

mourut à Paris en 1777- L-M-x.

AUTROCHE (Claude DE Loy-

KES d') , né d'une famille noble, à

Orléans , le i*""" •janvier ly^i, fi"-

lait un nom connu dans l'Europe lit-

téraire , si la traduction en vers plus

que médiocres de trois poèmes épiques

pouvait, par le courage seul de cette

entreprise , donner droit a quelque

célébrité. Dans sa jeunesse, son es-

prit religieux , et aussi son goût

pour les belles-lettres et les arts
,

le conduisirent en Italie , terre si

riche en monuments et en grands

souvenirs. Il voulait voirie Panthéon

et la Scaht santa, le Colisée et les

Catacombes, le tombeau de Virgile

et le tombeau des Apôtres: il fit

donc a-la-fois un voyage d'amateur

et un pèlerinage. A son retour, il

passa par Ferney, et voulut voir aussi

l'homme extraordinaire qui tenait,

dans son château , le double sceptre

de la philosophie et des lettres : il

s'entretint avec lui , fut étonné de

son génie, allligé de sou impiété, et

se relira saisi tl'admiration et d'iudi-

fi) r.orirkpoiul.niiin llUirairc cl iiljilosoj)lii-

f]iii', loiiie VI, i>.
I Ju.
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glialîon. Depuis , il disait souvent:

« Je soriis ae Ferney meilleur chré-

iien que je n'y étais entré. »—Il fixa

son séjour dans sa terre de La Porte,

à quelques lieues d'Orléans: c'est la

que, partageant sa vie entre la cul-

ture des vers et celle des champs, il

fut plus heureux dans cette dernière

occupation que dans l'autre ; car il

féconda, il embellit son domaine
;

et fut loin de rendre le même service

a Virgile qu'il voulait refondre , à

Milton, au Tasse, au Roi-prophète,

au Lyrique romaiu, dont il effaça les

beautés en voulant corriger ce qu'il

appelait leurs défauts. M. de Félelz,

dans le Journal des Débats, égaya

le public aux dépens du malheureux

écrivain.— D'Autroche se vante plus

d'une fois d'avoir mieux fait que Vir-

gile. Tantôt il dit : Nous pensons n'ê-

tre pas resté au dessous de l'o-

riginal'^ tantôt il corrige et rectifie.

Il traduit canuni vis par des milliers

de chiens. Quelquefois il ajoute son

esprit par supplément a celui du

poète latin: Nous avons, dit-il,

ajouté ici un vers qui nous a sem-

blé aussi expressifque vrai ; et ce

vers, le voici: Didon veut entendre

le re'cit des malheurs de Pergame

,

Et lies feux d'Ilion nom'rit encnr son àine.

D'Autroche avait conçu un projet

qui n'a rien de vulgaire : « Outre la

traduction de l'Enéide telle qu'elle

existe, je m'étais proposé, dit-il dans

sa préface, d'en donner une nouvelle

édition telle que je suppose que

Virgile aurait pu composer son poème

si une plus longue vie lui eût permis

de raellre la dernière main a cet ou-

vrage. J\iurais donc fuit dispa-

raître les choses fables ou inuti-

les... et, conservant toutes les beau-

tés, j'aurais taché d'y joindre

celles qu'ily aurait ajoutées SAWS
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DOUTE. » D'Autroche développe

ensuite son plan de réforme et de

castigation: il voulait modijier le

caractère de Turnus : « Je l'aurais

peint plus épris encore de la gloire

que des femmes. Mon projet était de

rendre Laviuie amoureuse du héros

troyen. » Dans le troisième livre, Ks
la place d'un Grec obscur, d'Aché-

ménide , d'AutrOche devait mettre

Ulysse, parce qu'il ne doute pas que
.

Virgile ne se fût proposé de faire lui-
.

même ce remplacement: le temps

seul lui a manqué. Et résumant tout

son système d'embellissement , d'Au-

troche dit : k J'espérais fondre dans

un même ouvrage les principales

beautés de l'Iliade, de l'Odyssée, et

toutes celles de l'Enéide. » Il y avait

dans l'audace de ce projet beaucoup

de bonhomie, car leréformateur d'Or-,

léans était un très-honnête homme.
Il jette souvent dans ses notes, et

même dans le texte, ses principes re-

ligieux, sa déteslation des mauvais

philosophes et sa haine contre l'a-

narchie. Voici la série des ouvrages

qui lui sont attribués, car il eut la

modestie ou l'esprit de les publier

sans y attacher son nom : I. Tra-

duction libre des Odes d'Horace

en vers français, suivie de notes

historiques et critiques, Orléans

,

Jacob , 1789 , 3 vol. iu-8". II.

Traduction de l'Enéide en vers

français, suivie de notes littéraires

et morales, Orléans, Jacob, 1804.,

2 vol. in-8". Cette traduction pré-

céda de quelques mois la publication

de celle de Delille (i). III. L'esprit

de Milton , ou traduction en vers

français du Paradis perdu, 1808,

in-8". IV. La Jérusalem délivrée

du Tasse, traduction eu vers fran-

(0 Noms avons vu Dclillc , qui se faisait lire

quelquefois ccUc traduction en corrijreant la

sienni', s'en amuser bcaucoui». M—DJ.
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çaîs, 1810, in-8°. V. Traduction

nouvelle des Psaumes de David
en vers français , avffc le texte

latin en regard^ par ]VI. d'A***,

Orléans, 1820, in-8°. Au milieu de

ses travaux poétiques et agricoles

,

d'Autrocbe fit paraître un Mémoire
sur l'Amélioration de la Sologne,
Orléans, ijQj, in-8°. Ce fut sa pre-

mière publication. On attribue en-

core a d'Autrocbe une Correspon-

dance en vers avec Napoléon
Buojiaparte , in-8°. La seule or-

thographe du nom indique l'époque

et l'esprit du pamphlet. D'Autro-

cbe a laissé beaucoup de manuscrits.

Ses ouvrages imprimés ne sont guère

connus; ce qui l'est mieux dans sa

patrie, ce qui mérite mieux de l'ê-

tre, c'est le bien qu'il a fait au-

tour de lui , ce sont ses abondantes

aumônes réparties entre le séminaire

d'Orléans, la maison de la Provi-

dence, les églises et les pauvres. Il

voulut consigner, dans son testa-

ment, ses principes religieux, k Je

m'honore, y disait-il, du titre de

chrétien, de ce titre qui ajoute tant

à la dignité de l'homme, qui lui ins-

Fiire les sentiments les plus purs , et

ui propose pour règle, pour but de

ses actions, les motifs les plus subli-

mes, la jouissance d'un bonheur in-

fini et éternel j » et il prit, dans ce

testament, des mesures pour que les

secours donnés pendant sa vie k la

maison de la Providence et aux éta-

blissements de bienfaisance d'Or-

léans leur fussent continués après sa

mort. D'Autrocbe mourut le 17 noV.

1823. —-Un de ses frères avait été

officier dans le régiment des gardes-

françaises. Y—VE.

ÀUVRAY (Loois-MAniE), né k

Paris le 1 2 septeml)re 1762, lils

d'un secrétaire de l'intendance, élail

clerc de procureur lorsque la révolu-
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tion commença. Alors 11 quitta la pra-

tique pour entrer dans la garde na-

tionale soldée, où il fut nommé lieu-

tenant. Il passa avec le même grade,

en 1792, dans le io4-*^ régimeut qui

fut composé des débris de cette

garde ; il devint capitaine
,
puis chef

de bataillon, et enfin colonel du
4.0" régiment d'infanterie. Il fit les

premières campagnes a l'armée du

Nord, et celles de 1796 et 1797 à

l'armée d'Italie. Revenu en France

en 1799 , il se trouvait dans le mois

d'octobre au Mans avec le dépôt de

son régiment , lorsque le comte de

Bourmont, chef des royalistes de cette

contrée , s'empara de la ville avec un

corps de quinze cents hommes. Le
colonel Auvray

,
qui n'avait a lui op-

poser que deux cent cinquante re-

crues , se retira prudemment sur

Beaumont-le-Vicomte. Cette retraite

nécessaire et bien conduite fut géné-

ralement approuvée j et, lorsque Bo-
naparte, devenu consul, substitua des

préfets aux administrations départe-

mentales, le colonel Auvray obtint la

pi jfecture de la Sarthe. Dès-lors il

se consacra tout entier a ces nouvel-

les fonctions, et refusa, en 1802, de

siéger au corps législatif. Dans la

même année il fit publier une Statis-

tique du département de la Sar-

the, vol in-8° de 2 54- pages, Paris,

de l'imprimerie des sourds -muets
,

qui passe pour l'un des meilleurs

ouvrages de ce genre. Après avoir

rempli ces importantes fonctions pen-

dant quatorze ans , Auvray fut des-

titué au commencement de 181 4- par

le gouvernement impérial. Le roi

Louis XVIII, qui monta sur le trône

quelques mois après, ne lui rendit

pas son emploi, mais il le nomma ma-

réchal de camp et chevalier de Saint-

Louis. Depuis celte époque Auvray

uc remplit plus aucune louctioii, et
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il habitait une maison de campagne

près de Tours, lorsqu'il luourul

,

le 12 novembre i835 , des suites

d'une chute de cabriolet. M

—

d j

.

AUXIROX ;,Jean d'), jésuite.

Voy. ViGNAGOURT, XLVIII, /fyi,

note 2.

AUZOLES (Jacques d'), sieur

DE laPeyre, auteur d'écrits nombreux

naquit le 1 4 mai 1 5 y i , au château de

la Peyre , dans la Planèze d'Auver-

«;ne. Lui-même nous apprend , sur le

frontispice de tous ses livres, qu'il était

fils de Pierre d'Auzoles et de Marie

Fabry, d'Auvergne. Amené jeune à

Paris pour y tern^iner ses études , il

entra depuis comme secrétaire chez

le duc de Montpensier, qui l'honora

de toute sa confiance. Dans ses loisirs,

il voulut s'occuper de débrouiller

la chronologie , science qui , malgré

les travaux estimables de Scaliger,

présentait encore beaucoup de diffi-

cultés 5 mais il s'égara comme tant

d'autres, dans ce vaste océan où l'on

est souvent privé de boussole ; et, loin

d'éclaircir les problèmes qu'il tentait

d'aborder, il tomba dans des erreurs

aussi graves qu'aucun de ses devan-

ciers. En 1622 il publia son livre sur

Melchisédech , où il avance que ce

pontife est encore vivant. Dans un

autre ouvrage qui parut l'année sui-

vante , il établit la généalogie de
Job, dont l'existence n'est pas encore

admise généralement {Voy. Job,

XXI, 576), sans tenir compte des

difficultés insurmontables que pré-

sentait un pareil sujet. Le P. Bolduc

[Voy. ce nom, V, 4-5), dans son Vi-

VTGvaûivXc Ecclesiaante legern, ré-

futa, plus sérieusement peut-être qu'il

ne convenait , le paradoxe de d'Au-

zoles sur l'existence actuelle de Mel-

chisédech. Dans ses Annales (i),

(i) Dans son EpipUaiuc, l'aris, i638, iii-8",

d'Auzoles soutient <]uc les trois magoo iHaiciit
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le P. Salian, et enfin le P. Petau,

dans son savaut traité De Doctrina

temporum (Ub. IX, c. 20), relevè-

rent plusieurs erreurs de chronologie

qu'il avait commises dans la généa-

logie de Job. D'Auzoles opposa au

P. Salian son Apologie , i635,
in-8°. Prenant pour une marque de

mépris (2) l'attention que Petau avait

eue de ne pas le nommer , d'Auzoles

lui répondit par un livre qu'il intitula

le Disciple des temps , en opposi-

tion au Doctrina temporum , com-

me si Petau , en donnant ce titre à

son ouvrage , se fut qualifié le doc-

teur des temps. Le savant jésuite ,

dans son Rationarium temporum,

eut encore la complaisance d'écrire

quelques pages pour ramener d'Au-

zoles a des idées plus saines en

matière de chronologie ; mais ce

fut inutilement. Celui-ci répliqua

par le Berger chronologique , eu

i633, et par VAriadne ou Jilet

secourahle pour se débarrasser

des filets du P. Petau, Paris

,

i634-, in-B". Il publia en i655 ses

Eclaircissements chronologiques,

in-S". Ce fut alors que, fatigué de

cette lutte , et cessant de garder

des ménagements avec son adver-

saire , Petau publia la Pierre de
touche chronologique (Voy. Pe-

tau, XXXIII, 4-6 1), qu'il termine

en déclarant k d'Auzoles qu'il lui lais-

se le champ libre , et que désormais

il ne perdra plus son temps a lui

répondre. A cet ouvrage , fait pour

Melchisédech, Enoch et Elie, et qu'ils npportè-

rent en présents les prémices que Melchisédech

avait vécus d'Abraham. La préface de ce singu.

lier ouvrage contient l'histoire de la pension de

cent pistoles que le ciciçé lui avait accordée.

Vov. les Mélanges de Micbaull, H, 33.

(a) u J'avais, dit-il, rendu tant d'hounear au
« P. Pétau, et si hautement publié son savoir et

« ses niéiit<-s, que jt; n'en attendais rien moins
< « que l'injmortalile de mou nom dans ses OEu-

(( Très magniii<)aes, pour la récompense <Ie lUCs

» petits compliment*. »
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nieltre hors de combat un cliampion

plus vigoureux , d'Auzoles opposa le

Mercure charitable , ou contre-

touche pour déset72pierrer le P.

Petauj i658 , in-fol. Mais celte

dernière attaque fut en pure perte;

Pelau ne répondit plus. La polé-

mique durait encore, lorsque d'Au-

soles
,

qui ne calculait pas plus le

nombre que le mérite de ses adver-

saires, publia, contre le P. Boiduc
,

VAnti-Babau, i632, in-S". Ce

titre a grand besoin d'une expli-

cation 5 aussi l'auteur l'a-t-ll donnée

dans sa préface, où il dit que Bahau
est un fantôme imaginaire dont les

nourrices des provinces méridionales

font peur aux petits enfants. Les cu-

rieux
,
qui désireraient plus de dé-

tails sur ce livre , en trouveront dans

les Anti de Baillet, n"^ i55. Moréri

assure que d'Auzolcs se réconcilia

avec les pères Salian et Boiduc , et

qu'ils se jurèrent une amitié réci-

proque. L'abbé de Marolles, qui

avait beaucoup connu d'AuzoUcs
,

avoue qu'il ne montrait pas un génie

merveilleux pour la chronologie
,

quoiqu'il s'y fût entièrement appli-

qué. Ce bon homme lui proposait de

réduire l'année a 364^ jours, afin

qu'elle pût commencer par un di-

manche et finir par un samedi. Mais

l'abbé de Marolles lui ayant objecté

qu'en adoptant cette idée, au bout

de quelque temps l'ordre des saisons

serait interverti , et que janvier se

trouverait dans l'été , d'Auzoles se

mit dans une étrange colère (Voy.

les Mémoires de Marolles, II,

1 1 5). Sa bonhomie lui faisait accep-

ter et prendre le titre de Prince

des clii-nnnl()<rues, que lui donnè-

rent des admirateurs en assez grand

noml)re (3). Il obtint en 1626 une

(3) Trisl.'in l'ilci-mitc s'csl-il inoqiui do d'Au-

zolrs lor-.(|iri! n dil de Igi :
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pension du clergé
5
mais il n'en jouit

qu'un petit nombre d'années. Le P.

Niceron, non le biographe, mais

celui dont on a des recherches sur

l'optique ( Voy. Niceron (J.-F.),

XXXl, 216), fit graver, en i636,
le portrait de d'Auzoles , lequel

semblait plutôt un monstre qu'un

liomme; mais, y appliquant un

cylindre, et le mettant sur le rond
qui y est marqué, cela le repré-

sentait na'h'ement bien , suivant ses

expressions. Le portrait de d'Auzo-

les a été gravé plusieurs autres fois

de différents formats, en médail-

lon {l\) in-4-°, et in-fol. entouré des

portraits de toutes les personnes aux-

quelles il avait dédié ses OEuvres

^

et des titres de ses ouvrages. Il mou-

rut a Paris, le 19 mai 164^2 (5), a

yi ans. Le Dictionnaire de Moréri

contient, au mot Peyee , une liste

de ses productions manuscrites. D'Au-

zoles débuta par une édition latine

des Evangiles, Paris, 1 6 1 0, in-fol.
;

et il en donna , la même année

,

une traduction française , in-4°
,

dédiée 'a la reine Marie de Médicis.

En 1629 il fit paraître sa Sainte

Géographie , i vol. in-fol. Après

avoir fait mention de d'Auzolcs dans

ses Mémoires , l'abbé de Marolles

l'a compris dans son dénombrement

La Peyic voulant remonter

r>e cf- temps jusqu'.iu premier :"ige ,

N'a point d'anteur .^ nous eiter

Qui vaiUe son senl léuioignage :

Les bonnes mœurs, la piété

Kl l'amouv de la vérité

Joints à la science profonde,

I.'honiiriir et la franchise cncor,

1,1' font passer à tout le monde
l'oni' un hounne du siècle d'or.

Cependant d'Au/.oles n eu des partisans qu'on ne

peut didiipuer, entre autres le T. Mersenne, mi-

nime, qui l'estimait beaucoup, le savant Niceron,

du même ordre, le earnie Tlioiiias d'Aquin de

.SiiintJosepIi, les jésuites Mambrun et I.abbé.

(4) SaintJovre, elievolier des ordres du roi,

fit :;raver par Picart une médaille en l'honneur

de Jacques d'Auzoles.

(51 Kt non i644. comme on le dit dans la

mhl. hhioiiii. rfe ta Fiance, IV, append. i Jo.
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des aidcui^s dont il avait reçu des

produclious pour son Calendrier

chronologique. «Il avait, ajoute-t-

« il , composé un ouvrage très-abon-

« dant
,
qu'il appelait le Panthéon,

« lequel est eu danger de ne voir

a janiaislejour.» L

—

b—e etW—Si

AA''A\ZI\I (l'abbé Joseph),

mathématicien, né à Gaino, village

prèsdeSalo, dans les états de Venise,

le i3 déc. 1753. Après avoir fait

ses humanités h Salo, il entra au

collège de Brescia , où il étudia les

sciences physico-mathématiques sous

le célèbre Coccoli. Il trouva ensuite

un protecteur zélé et même un ami

dans le comte Charles Bettoni
,

qui

l'ennjnoea à venir demeurer chez

lui. Ce fut là qu'il s'occupa de sa

Carte topographique et géologique

du lac de Garde, dont on attend

la publication. Après la mort de

Bettoni , Avanzini professa la phy-

sique et les mathématiques dans

plusieurs collèges, et succéda a Cos-

sali dans la chaire de mathématiques

transcendantes h l'iiuivesité de Pa-

doue, qu'il remplit jusqu'à sa mort,

arrivée le 18 juin 1827. Il était

membre de l'académie de Bres-

cia et de rirsiitut de Bologne, et

joignait k sfin mérite scientifique

beaucoup de simplicilé et de modes-

tie. On a de lui, en itaHen, des Ré-
flexions sur la direction desjleu-

\'cs, Brescia, 1782, ouvrage très-

esfimé, et plusieurs traités d'hydrau-

lique, plus recommandables par le

fond des choses que par la pureté du

style, et dans lesquels il établit sur le

cours des eaux des théories nouvel-

les qui ont trouvé des contradicteurs.

G—G— Y.

AVARAY (Claude-Théophile

DE BÉsiADE, marquis d'), lieutenant-

général des armées du roi , né le 2

mai i65», clait fils de Théophile de
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Bésiade, marquis d'+^aray et grand-

bailli d'épée d'Orléans , office qui

subsista dans sa famille jusqu'à ce

qu'il fût supprimé, en 1790. Les Bé-

siade étaient originaires du Béarn et

fort anciens parmi la noblesse de

cette province. Ils avaient suivi et

servi fidèlement Henri IV , et s'é-

taient, après son avènement à la cou-

ronne , établis dans l'Orléanais par

l'acquisition de la seigneurie d'Ava-

ray. Claude-Théophile fut fait cor-

nette de cavalerie , en 1672, dans

le régiment du marquis de Sourdis,

qui devint depuis son beau-frère.

L'année suivante , il combattit sous

le grand Condé a la sanglante af-

faire de Sénef, et prit part a tou-

tes les actions de cette guerre, tel-

les que les sièges de Condé, Bou-

chain, Valenciennes, Yprcs. etc., les

batailles de Cassel et de Saint-De-

nis. Le marquis d'Avaray se distin-

gua partout et devint colonel d'un

régiment de dragons qu'il eut la per-

mission de lever sous son nom (i), et,

à la fin delà campagne, il fut fait bri-

gadier de cavalarie. La paix de Rys-

wick dura peu. Le 18'' siècle com-

mençait k peine, que les dissensions

au sujet de la succession au trône

d'Espagme rallumèrent de nouveau la

guerre. Louis XIV s'y prépara en

rappelant dans ses armées tous ceux

qui s'étaient fait connaître dans les

campagnes précédentes. Le marquis

d'Avaray répondit un des premiers à

cet appel. Nommé maréchal-dc-camp

le 9 janvier 1702, ce fut en celte

qualité qu'il reçut l'importante mis-

sion d'aller commander a Naplcs
,

en l'absence du maréchal de Marsin,

(t)U V put, soos Louis XIV, aiie crntaine de
ri'ginicnls d'infanterie ou <le cavalerie, levés par

des iiol)le.s, et qui jiovtnini'. leurs noms. Ces co-

lonels di'vinnnt la plupart inarrclianx-ile rainp ,

plusieurs lieuler;ants-£;éi)él-aiix , cl quelques-uns

inanrlÉa'ix d-3 l\anco. V-^»s.
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S0U8 l'autorité du vice-roi. Le lo fé-

vrier ijoi il Fut élevé au rang de

lieutenant-général, et Lienlôt em-
ployé sous le maréchal de Tessé, en

Espagne , il marcha au secours defia-

dajoz dont il fit lever le siège. A la fiu

de 1706, il passa à l'armée du ma-
réchal de Bervs^ick, et contribua puis-

samment k la prise de Carlhagène.

Mais ce fut surtout l'année suivante

qu'il inscrivit glorieusement sou nom
dans nos fastes militaires par la part

décisive qu'il eut au succès de la cé-

lèbre bataille d'Almanza. « Cet ha-

bile officier, dit le chevalier de Fo-
lard(2), qui commandait à la gau-

che, après avoir poussé, renversé et

dissipé cnlièrement la droite de la

cavalerie ennemie , bien loin de s'a-

muser a la poursuivre , comme c'est

la coutume, tourna subitement sur

l'aile de l'infanterie qui restait en-

core dans son entier, la prit en flanc

et la mit dans une confusion épouvan-

table. 3> Targe, daus sou /listoire

de ravèntmieiit de la maison de
Bourbon au troue d'Espagne^ et le

président Hénault, dans son Abrégé
chronologique, rendent au marquis

d'Avaray le même témoignage. Cette

belle action n'obtint pourtant pas à

la cour l'éclat qu'elle méritait. Le ma-
réchal de Berwick ne fit, daus son

rapport, aucune mention du marquis

d'Avaray, soit par suite de la jalousie

qu'il avait conçue pour le duc d'Or-

léaus
,

protecteur du marquis, soit

par une faiblesse dont les grands

hommes ne sontpas toujours exempts:

la crainte de diminuer sa part de

gloire en rendant justice a l'un de ses

lieutenants. L'arnu^e murmurait de

ce sileuce; la marquise d'Avaray s'en

plaignit vivement à Chaiiiillarl , mi-

nistre de la guerre, (|ui lui annonça

(a) Coiumeiitah')! sur Poljbo, loin, i
,
priface

»xvj et pajj. 339.
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que son mari allait passer sous les or-

dres du duc d'Orléans. Le prince prit

en effet le commandement de l'armée,

mais il eut pour second le maréchal

de Berwick jusqu'à la fiu de cette

année 1707. Le marquis d'Avaray

n'en servit pas avec moins de zèle,

et il eut beaucoup de part à la »ou-

missionde toutes les places des royau-

mes de Valence et d'Aragon , em-
porta, l'épée a la main, le fort de-

vant Torlose, et monta k la tranchée

de Lérida. Une pension de 4-5000 li-

vres sur le trésor particulier du roi

lui fut accordée en 1708. A cette

époque, le principal théâtre de la

guerre ayant été transporté en Fran-

ce oii le danger devenait plus mena-

çant, le marquis d'Avaray fut appelé

k l'armée de Flandre, commandée par

les maréchaux de Yillars et de Mon-
tesquiou, et y servit en 1710,1711
et 1 7 1 2 . Il est cité avec éloge dans les

Mémoires de Villars. Il combattit k

Denain et passa ensuite k l'armée du
Rhin, dont les succès forcèrent les en-

nemis de la France a signer le traitéD
de Radsladt. La paix permit enfin au

marquis d'Avaray de prendre quel-

que repos après quarante ans de com-

bats 5 mais, en 1715, le régent, qui

le savait capable de servir l'état au-

trement que par son épée, lui donua

l'ambassade de Suisse. En 17 19 il

fut nommé grand-croix de l'ordre de

Saint-Louis, et, par une distinction

rare, dispensé de passer par le grade

de commandeur. La mort du régent

ne diminua point la considération que

le marquis d'Avaray s'était acquise,

et il eut plusieurs commandements

dans les provinces de Picardie , do

Flandre et du Ilainaut. A son retour

de Suisse, Louis XV lui annonça:

« Qu'étant satisfait de ses services,

il était résolu de l'associer a sou

ordiu du SaiiU-Espril, daus U pre-
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mîère promotion. » Cette nomina-

tion se fit le 2 février 1739, et

Saint-Simon, qui parle de l'origine

de la famille d'Avaraj avec la pas-

sion qu'il mettait trop souvent dans

ces sortes de recherches, ne peut,

du reste, s'empêcher de rendre jus-

tice aux talents militaires et diploma-

tiques du marquis d'Avaray. Il avoue

que cet officier-général avait despré-

teutions, des droits peut-être, au bâ-

ton de maréchal de France [Mémoi-

res complais , trom. TII). Le mar-

quis d'Avaray mourut en i^/^S, âgé

de 90 ans. — Il eut deux fils: l'un,

Jean-Theophile j ayant fait comme
lui la campagne de 1 7 1 5 sous le ma-

réchal de Yillars, mourut, brigadier

d'infanterie , des suites de blessures

reçues a la bataille de Guastalla sous

le même général. L'autre, Charles,

après avoir servi en Flandre comme
maréchal-de-camp sous le comle de

Saxe , mourut de la petite vérole k

Anvers en 1746. C. D— s.

AVARAY ( Claude-Antoine

DE Besiade , duc d'), petit-fils du

précédent, naquit en 17^0 , et sui-

vit , comme ses ancêtres , la carrière

des armes. Il fit la guerre de sept

ans , avec le grade de capitaine au

régiment de Mestre-de-Camp, ca-

valerie , et fut blessé a la bataille de

Minden. Nommé colonel , en 1765,
au corps des grenadiers de France

,

puis aurégimentdela Couronne, il fut

créé chevalier de St-Louis eu 1770.
La noblesse de TOrléanais, dont il

présidait l'assemblée en qualité de

grand-bailli d'épée de celte province,

le nomma sou député aux états-géné-

raux de 1789, le préférant, pour

cette mission, au duc d'Orléans qui

avait sollicité ses suffrages. Le mar-

quis d'Avaray se montra a l'assemblée

constituante fermement attaché aux

principes conservateurs de la monar-

AVA 589

chîe , et signa toutes les déclarations

et protestations contre les actes de

celte assemblée. En même temps il

contribua, par d'activés démarches, à

sauver plusieurs hommes de sa pro-

vince arrêtés pour pillage de grains

et menacés des châtiments les

plus sévères. Lorsque la déclaration

des droits de l'homme fut présentée,

il en proposa une des devoirs pour

faire suite à celle-là. La révolution

devenant de plus en plus menaçante,

il se disposait a suivre , lorsqu'une

maladie grave l'en empêcha , ses

trois fils et ses deux gendres qui

avaient émigré à la fin de 1791.
Cette dernière circonstance suffisait

déjà pour lui faire courir les plus

grands périls pendant la terreur,

si sa position sociale, sa conduite

politique et une fortune considé-

rable ne l'y eussent pas d'ailleurs

exposé. Jeté en prison avec la

marquise d'Avaray, sa femme, née

de Mailly de Nesle , ils eurent le rare

bonheur d'échapper, par l'effet du 9
thermidor , au sort qui les attendait.

Les divers gouvernements qui régi-

rent successivement la France jus-

qu'en i8i4- durent entourer d'une

active surveillance le père de celui

qui faisait preuve de tant dedévoùment

k Louis XVIII ( Voj. l'article sui-

vant ), et le marquis d'Avaray resta

exilé dans ses terres. Cette espèce de

peine, que les circonstances lui ren-

daient bien facile a supporter , fut

pour les habitauts de ses domaines

une source de prospérité et de nom-
breux bienfaits que sa bonté répan-

dait autour de lui. En 1814., Mon-
sieur était à peine arrivé k Paris

,

qu'il envoya en Angleterrele marquis

d'Avaray pour porter k son frère le

discours du sénat au lieutenant-géné-

ral du royaume. Le roi , aprèi s'être

attendri avec lui sur la mort de son fils.
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le présentaaupriuce régent etklareiue

d'Angleterre, en leur disant : «Voilà

le père de mon libérateur, j) L'uu et

l'autre le comblèrent de lémoignages

d'ebtime et lui dirent que son fils

avait élé un bien bon serviteur de son

roi , et qu'ils l'avaient vivement re-

gretté. Louis XYIII s'empressa de

rendre au marquis d'Avaray ses an-

ciennes fonctions de maître de la

garde-robe , et le fit lieutenant-géné-

ral le 1 3 août i8i4- L'ordonnance

du 1 7 août 1 8 1 5 l'appela à la pairie

,

et des lettres-patentes du 6 décem-

bre 1817 lui conférèrent le litre lié-

rédilaire de duc. 11 devint enfin clie-

valier des ordres du roi eu 1820.

Louis XVIII se plut ainsi à reporter

sur la famille de sou fidèle serviteur

presque toutes les grâces qu'il avait

conférées a ce dernier pendant sa vie.

Le duc d'Avaray mourut le 26 avril

1829. La pairie qu'il avait transmise

à sou troisième fils , le seul qui lui

restât, avec ses tilres et ses fondions

à la cour, était , par l'époque de sa

création , une de celles qui devaient

survivre à la révolulion de i83o
5

mais le titulaire s'en est volonlaire-

jneuf démis en I 802. CD—s.

AVARAY ( AwToïKE - Louis

-

François de EÉsiaee , comte et de-

puis duc d'
)

, fils du précédent
,

naquit le 8 janvier 1759. Entré fort

jeune au service, il fut bleniot placé

à la cour, et reçu , dès 1775, eu

survivance de son père , dans la

charge de maîlre de la garde-robe de

Monsieur , depuis Louis XVIU. Le

comte d'Avaray fit ses premières ar-

mes eu 1782 au siège de Gibraltar,

comme aide-de-camp du duc de Gril-

lon , et s'y fit remarquer. On peut

lire le récit des périls qu'il courut

lorsde celte mallicureuse expédition,

dans une lettre <|u"il adressait a sa

iiuiiille il cette épo(jue. Lilc se trouve
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dans la uolice placée en tête de la

Rcltilioii d'un voyage à Bruxelles

et à Coblentz , eu 1791 (évasion de

Louis XVIII), imprimée à Paris,

1820, in-8°' Ges détails prouvent

qu'à un courage ardent et quelquefois

téméraire le comte d'Avaray savait

joindre de la présence d'esprit et

un rare sang- froid au milieu des

conjonctures les plus critiques. De
retour en France, a la fin de la cam-

pagne , il reprit son service ordi-

naire , et parcourut tous les grades

de sou arme jusqu'à celui de colonel

du régiment de Boulonnais
,

qu'il

obtint en 1788. La révolulion s'an-

nonçait déjà. Il pré\il de bonne heure

tous les maux qui mcmçaient le

prince auquel il était plus particuliè-

rement attache , et dès ce moment il

lui voua son existence. Monsieur était

averti du projet que Louis XVI
avait conçu de se retirer vers le nord

du royaume pour y réunir les moyens

de résister à ses ennemis. Les deux

frères
,
parlant eu même temps, de-

vaient se rejoindre par des roules

différentes. Confident de cet impor-

tant secret et chargé d'explorer celle

que Monsieur se proposait de pren-

dre , le cointe d'Avaray fit pour cet

objet deux voyages. La principale

difficulté était de sortir du Luxem-

bourg où Monsieur se trouvait sur-

veillé par nue multitude d'émissaires

delà commune. Le jour de l'évasion

(21 juin 1791), tout avait été prévu

par le comte d'Avaray , et la déli-

vrance s'accomplit avec le plus grand

succès. 11 serait superfia de répéter

ce qu'a rapporté Louis XVIII lui-

même {V . ce nom, au Supp.) dans la

relationindiquée plus haut, Mais^ si les

détails de cet événement appartien-

nent plus spécialement à l'article de

ce monarc[ue , la part décisive qu'y

prit le comte d'Avaray ne saurait



AVA

êire passée ici sous silence ; el il est

impossible de ne pas rappeler que le

frère de Louis X\I, plus heureux

que lui, fui surtout redevable de son

salut aux sages mesures et au dévoù-

ment du fidèle serviteur auquel il s'é-

tait confié. Dans la lettre qui précède

sarelatiou^ le prince déclare: «qu'ins-

truit que son ami (c'est ainsi qu'il

appela toujours depuis le comte d'A-

varay) a conçu le dessein d'écrire les

détails de cette délivrance, il craint

que la modestie du narrateur ne

Tempccbe de se rendre entièrement

justice. C'est lui qui veut se charger

de parer a cet inconvénient. « Ce se-

rait me rendre ingrat, ajoute-l-il, de

souffrir que qui que ce soit au monde,

même vous , osât ravir à mou Lbé-

rateur la moindre partie de la gloire

qui lui est due. » Dès son arrivée à

Cobleutz, Monsieur nomma le comte

d'Avaray capitaine de ses gardes a la

place du duc de Lévis qui avait donné

sa démission. Ce fut en cette qua-

lité que le comte l'accompagua dans

la campagne de 1792^ et ensuite à

Ham,où l'attentat du 21 janvier 1795
fit prendre a l'oncle de Louis XVII
le titre de régent. A peine la mort

du jeune et malheureux héritier de

Louis XVI avait-elle fait passer la

couronne sur la tète de sou oncle
,

que ce prince s'empressa de donner

au comte d'Avaray un nouveau té-

moignage de sa gratitude. « Un des

premiers devoirs des rois , dit-il daus

sesletlres-patentesdu i'^' juillet i 796,
est de récompenser les grands ser-

vices par de grands honneurs, n En
conséquence , il accorde a d'Avaray

et à ses descendants le droit de met-

tre dans leurs armes l'écusson de

France , el il donne lui-même à ces

armes la devise suivante ; Vieil

ilcr duruinpielas. Eu même temps,

il le uoiiime capitaine de la coiu-
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pagnie Ecossaise , la première des

gardes-du-corps , vacante par la re-

traite du duc d'Ayen. Lorsque les

progrès des armées françaises et la

timide politique du gouvernement

vénitien obligèrent Louis XVIII à

quitter Vérone au mois d'avril 1796,
le comte d'Avaray contribua beau-

coup a surmonter les obstacles qui

s'opposaient k son départ pour l'armée

de Condé campée sur la rive droite du
Rhin. On sait que les espérances qu'a-

vait fait naître l'arrivée de ce prince

au milieu des Français combattant

pour sa cause , furent bientôt dé-

truites. Ce n'est point ici le lieu de

développer les motifs qui inspirèrent

a une puissance étrangère la résolu-

tion d'éloigner Loois XVIII de cette

armée 5 mais , dans les pénibles dé-

bats suscités par les exigences de

l'Autriche et par la résistance du roi,

le comte d'Avaray fut appelé par sa

position a jouer un rôle qu'il convient

de rappeler. L'empereur avait en-

voyé a Louis XVIII
,
pour le dé-

terminer a quitter le théâtre des

opérations militaires, un
|
général

qui mit beaucoup de chaleur dans sa

mission , et qui alla jusqu'à dire au

comte d'Avaray que l'on était décidé

à employer la force s'il en était be-

soin. « bi votre maître , lui répli-

qua le comte, a recoursa une pa-

reille voie, il pourra réussir- mais

il saura ce qu'il en coûte pour en-

lever un roi de France du milieu de

ses gentilshommes. » — Le prince

de Condé , cédant lui-même aux

instances du cabinet de Vienne, avait

voulu se servir de l'influence qu'il sup-

posait au comte sur l'esprit du roi

,

pour le décider à s'éloigner. — Je

suis bien malheureux , lui répondit

d'Avaray , de n'être pas plus connu

de V. A. S. ; elle ne me chargerait

pas d'une telle commission j mais.
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pour vous prouver le peu d'influence

que j'ai auprès du roi, quand il s'agil

de sa gloire et de sou honneur
,
je

vous supplie de me permettre de ne

point vous accompagner, lorsque vous

irez sonder ses dispositions.» Le prin-

ce s'étanl en effet rendu seul chez le roi,

le trouva inébranlable dans sa réso-

lution de partager les travaux et le

sort de l'émigration armée. Cepen-

dant les républicains ayant passé le

Rhin à Rehl , les Autrichiens firent

leur retraite , et entraînèrent dans

leur mouvement le corps de Coudé.

Peu de temps après eut lieu l'attentat

de Dillingen , où Louis XVIII man-

qua de périr victime du plus lâche

guet-apens. Lorsqu'il fut frappé, le

comte d'Avaray était auprès de lui. De
Leipzig, oiî ce prince arriva bientôt

après, le comte écrivait k un de ses

amis : « La plaie va bien 5 le courage

de notre auguste maître est inébran-

lable.... Du reste, nous ne savons

où poser la tête. » Il n'y avait rien

d'exagéré dans ces derniers mots. Ce
ne fut qu'après avoir dépassé Leip-

zig que le roi reçut un courrier cîu

duc de Brunswick qui lui offrait un

asile dans sa petite ville de Blanken-

bourg. A cette même époque Louis

XVIIl chargea le comte d'Avaray de

toutes les affaires et de la correspon-

dance avec l'intérieur du royaume et

les cabinets étrangers. Deveuu ainsi

le principal ministre d'un souverain

dont les intérêts, par cela même qu'il

se trouvait dépouillé de ses états, n'é-

taient que plus délicats à soutenir_, le

comte ne tarda pas a avoir l'occasion

de les défendre avec habileté et suc-

cès dans une mission dont le résullat

importait essentiellement au bonheur

et a Tavenir de la famille royale.

Celait le mariage du duc d'Angou-

Icme avec la fille de Louis XVI, re-

tenue encore à Vienne depuis- sa sor-
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lie du Temple. Le roi
,
pour déjouer

des manœuvres contraires a ses vues

et faites pour l'inquiéter (i), ouvrit

des négociations avec le cabinet russe,

et envoya le comte d'Avaray a St-Pé-

tersbourg, pour les appuyer. Paull"
ne refusa point sa puissante interven-

tion auprès de la cour d'Autriche;

et cette cour céda enfin aux désirs

de Louis XVIII. Le mariage, célébré

k Mittaw le 10 juin 1799, fut pour

tous les exilés un jour de fête que le

roi avait signalé, dès le mois d'avril

précédent, en conférant au comte d'A-

varay les titres de duc et pair. Il

était impossible que des marques si

multipliées de reconnaissance pour un

service dont tout le monde ne jugeait

pas l'importance comme Louis XVIII,

n'excitassent pas quelque jalousie. Le
dépositaire des plus secrètes pensées

du roi, l'inséparable compagnon de

ses fortunes diverses depuis qu'en-

semble ils avaient quitté la France

,

devait être et était en effet traité de

favori. Plus sensible k cette injure que

celui-là même qui en était l'objet,

Louis XVIII prit sa défense dans une

note, eu date du 28 août 18 00, écrite

de sa main, dont l'original existe, et

dont quelques exemplaires furent alors

répandus en France par ordre du

prince. Ce documentest assez remar-

quable pour que nous en citions quel-

ques passages : « Une des choses

les plus pénibles k l'état de roi, dit

le prince , c'est qu'aussitôt que nous

avons un ami , ia calomnie s'atta-

che h lui et le décrie , soit pour

(i) On peut juger de ces niaiiœuvr«)s et du la

difliciilto (le vaincre les obstacles qu'elles avaient

sascilés pBr le fait suivant, cpie rapporte l.buls

WIU dans un écrit encore inédit, et dqpt nous
citerons plus loin d'autres fragments : « Quand
ma nièce est sortio de l'ronce, ditil, il s'en fallait'

tant qu'elle fut la fennnc de mon neveu , qu'un
nrinisire élianger écrivait h un Français ; « Votre

maître s'oinuBe it .faire des ronuins n in ni^co;il

lui écrit comme si son mariage avec le duc d'An*,
gonliPinc (tftitthît.'tt'itii* «8 fera jamais.*
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lui nuire dans notre esprit , soit

pour nous nuire à nous-mème. Je ne

sais que trop que mon ami en éprouve

l'injustice
5

je n'ignore pas qu'on le

décore du litre de favori, injure ba-

nale, insignifiante en elle-même, mais

qui nuit par l'acception arbitraire

qu'on a donnée a ce mot. S'il ne s'a-

gissait que de me défendre moi-même

sur mon cboix , ma défense serait

courte et sans réplique. Je dirais :

j'existe; et tout serait dit 5 mais cela

ne me suffit pas. C'est mon ami que

je veux défendre , et je ne puis rien

faire de mieux pour cela que de don-

ner des armes pour repousser les ca-

lomnies dont ses oreilles seront indu-

bitablement assaillies tôt outard,sidé-

ja elles ne l'ont été...» Ensuite le roi

justifie son ami des prétentions qu'il

pouvait avoir par sa naissance et ses

qualités personnelles , à faire un

grand chemin dans le monde. Il rap-

pelle encore une fois qu'il lui doit sa

délivrance
;
puis il continue : « Il eût

e'té assez naturel, et c'eût été l'effet

d'un caractère ordinaire de s'en faire

accroire après une telle action. Je

demanderai a ses ennemis eux-mêmes

s'il est sorti un instant de sa modes-

tie, et si en public j'ai un sujet plus

respectueux. Dans le particulier, c'est

l'ami le plus sensible et (ce dont je

fais encore le plus de cas ) le plus

sévère... Suivons la vie de ce favori,

et voyons l'usage qu'il a fait de mou
amitié. De toutes mes affaires je

n'en vois que deux qu'il ait embras-

sées et suivies ostensiblement. L'une

tenait a ma gloire, l'autre touchait

mon cœur. C'est avec lui que j'ai

bravé les perfidies et vaincu les ob-

stacles qui me séparaient de mon cou-

sin , le prince de Condé ; c'est par

lui que j'ai conclu le mariage de mes

enfants.... Je connaissais toutes les

difficultés qui s'opposaient au plus

LYI.
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cher de mes désirs. Aussi , ce fut

mon ami que je chargeai uniquement

de l'affaire. Je n'ai pas fait une dé-

marche
,
pas écrit une ligne à ce su-

jet, que nous n'en fussions d'accord ,

et jusque dans la tour du Temple
nous fîmes entendre notre voix a cet

auge tutélaire de la France, qui sera

un jour sa consolation comme elle

fait aujourd'hui la mienne Est-ce

là la marche tortueuse d'un favori?

Voila pourtant toute sa vie publique.

Il a toute ma confiance , et, loin de

m'en cacher, je le dis hautement. Je

viens de prouver que sa conduite vi-

sible le mérite. Le fond de son âme
le mérite-t-il aussi ? Quels sont les

hommes dont 11 possède l'estime ? »

Ici se trouvent cités les noms du ma-

réchal de Castries, de Charrette, Ca-

zalès, du comte deSt-Priest, de l'abbé

Edgeworlh, du cardinal Maury (qui

alors ne briguait pas encore les faveurs

de Napoléon), et enfin de Paul F"",

dont l'inconcevable défection ne de-

vait pas tarder à démentir l'estime

que Louis XVIII professait pour lui.

Cinq mois, en effet , ne s'étaient pas

encore écoulés depuis la rédaction

de celte note
,
que Paul

,
par un de

ces brusques caprices dont sa vie

offre tant d'exemples , mit le comble

aux disgrâces de la famille royale , en

lui enjoiguantde quitter sur-le-champ

Mittaw. Cet ordre arriva la surveille

du 21 janvier i8oi. Le frère et la

fille de Louis XVI virent donc ajou-

ter aux douleurs que ramenait pour

eux ce funèbre anniversaire , celle

d'aller au milieu des frimas de la

Courlande, et par une route cou-

verte de neige, chercher en Prusse

une hospitalité non moins précaire.

On sait que le roi et les person-

nes qui l'accompagnaient furent obli-

gés de faire a pied uno partie du

chemin. Toujours a sa côtés, le

38
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comle d'Avara^' soulenait sa mar- paranl les torts de son père , rendit

che , en proie lui-même aux souf- au roi de France l'asile de Miltaw.

frances d'une affection de poitrine Mais la paix de Tilsilt l'obligea

que la fatigue et l'âpreté du climat bientôt aie quitter encore , etl'in-

rendaient plus dangereuse. Celte ma- fluence de INapoléon sur le continent

ladie augmenta a Varsovie, où la fa- européen ne lui laissant plus d'autre

mille royale put enfin se fixer. De retraite que l'Angleterre, il s'y rendit

profondes afflictions , causées par des avec tout ce qui était resté près de

malheurs particuliers, avaient d'ail- lui. Ce fut là surtout que d'Avaray

leurs, depuis long-temps, contribué eut plus que jamais à souffrir de la

k ruiner la santé du comte d'Avaray. Laine et de l'envie que lui suscitaient

Il avait eu h trembler pour la vie de des marques de coufiance et d'alta-

îon père et de sa mère emprisonnés cberaent, auxquelles le roi venait de

tous deux pendant la terreur , et qui mettre le comble en exigeant qu'il

n'échappèrent a l'écbafaud révolu- prît le titre de duc , ce qu'il n'avait

iionnairc que par une sorte de mira- pas voulu faire jusque-là. A la tête

cle. Un de ses frères, un de ses beaux- de ceux qui manifestèrent ouverte-

frères avaient péri dans la désastreuse ment leurs sentiments hostiles contre

expédition de Quiberon. Louis XVIII le duc d'Avaray, il faut placer le

mit les soins les plus recherchés a comte de Puisaye (^o^. ce nom, au

prouver combienlui était chère l'exis- Supp. ) dont les mémoires conlien-

tence de son ami. Lorsque le comte nent de longues et violentes sorties

d'Avaray était retenu dans sa cham- a son sujet. Aigri par les reproches

bre par quelque accès plus doulou- qu'on lui adressait de toutes parts sur

reux , il s'y rendait avec le petit sa conduite a Quiberon , Puisaye s'en

nombre de compagnons de son exil prit au duc d'Avaray de la disgrâce

que le malheur ne lui avait pas encore où il était tombé près du roi. A l'en

enlevés, et il se plaisait a causer ou croire , c'était aux manœuvres d'un

à faire lui-même une lecture près du homme qui avait, comme on l'a vu
,

lit du malade. Mais d'aussi douces un frère et un beau-frère dans celte

distractions ne pouvaient détruire le entreprise
,

qu'il fallait en attribuer

principe du mal^ les médecins con- les déplorables résultats (2). Malgré

seillèrent au comte d'aller respirer

l'air d'Italie, et , le roi ayant joint (,) Toutes les accusations de ruisaye sur ce

ses instances à leurs avis , il partit p"'"'- <;"""' f' i"' '"7''"^ cn.Hjojés pour'1 coiitraruT ses desseins et le perdre dans 1 esprit

pour cette contrée et y passa les deux de Louis XVIII, n'ont pour apjiui que des induc-

f- J Q „i Q„„ ^.^„',„ ^1,.^ tions forcées, des confusions (le noms et d'intérêts
hivers de 180I et 1802

,
après être

^^ ^e réfutent d'elles-mêmes. Aussi n'étaient-ellcs

revenu en Pologne dans l'intervalle. jias faites pour rendre nécessaire une réponse, si

T. ,
I

l'iiisaye s'en fut tenu là. Mais il alla plus loin, et
Pendant ces dfUX voyages

,
Unc^COr- attaqua direcU-ment l'honneur du duc d'Avaray,

respoudance active ne cessa de régner t-'i'"' imputant des actes d'une telle nafiuc, qu'il
r

, . r I I II y ""'"'' *'" autant de l.îchité peut-être à le»

entre le pnnrc et son COntldenl. Ue laisser sans réponse qu'il avait fallu de témérité

loin comme de près , celui-ci l'ut tOU- po"'' les avancer sans être certain de pouvoir Us
r

. ' . . prouver. Il ne s'agissait de rien inuins que de
jours le centre des communications lellies adressées au roi imerceplccs ou falsifiées,

les plus importantes et l'àme de tous <•« «^^""cussions et detourncm.nt de fonds four-

r _ l • 1 V nis ])ar le gouveiiicment anglais, et enliii d un
les conseils. Il reprit des liens (JUe projet dattcmat contre la vie de Puisave , lors

lï 1 _ .1 • „.,„ .„i,«„ ï.ul*i<-li.ic de sa descente sur les côtes de Bretairne. Le duc
I absence n avait pas même relacllCS

^.^^^^.^^ commença par publier le démenti 1«

lorsque l'enuicreur Alexandre, re- plus éclatant de ces faits odieux , et Uefia sou
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l'issue honorable, pour le duc d'A-

varay, des fâcheux débats soulevés

par l'aj^ression de Puisaye, ces dé-

bats ne laissèrent pas de jeter de l'a-

mertume sur son séjouren Angleterre.

Cédant aux avis des gens de l'art , il

s'éloigna enfin d'un climat trop bn-

mide, et il partit pour Madère au mois

d'août i8i 0. Il mourut dans celte île

le 3 juin de l'année suivante, h l'âge de

55 ans, n'ayant jamais été marié

Louis XVIII composa lui-même son

épilaphe , et l'on retrouve dans ce

monument de reconnaissance l'ex-

pression de tous les sentiments qu'il

n'avaitcessé de lui témoigner pendant

sa vie. (3) L'inscription fat gravée k

accusateur de montrer les prétendues pièces
qu'il disait posséder h l'appui de ses asser-

tions. Le defi aiueua un nouveau factiiui de
la part de Puisaje contenant des extraits

d'une lettre qu'il attribunit au duc d'Ava-

ray , et dans laquelle celui-ci signala les plus

perlides altérations. Cette triste polémique se

serait long-temps prolon^ie, si la justice

du roi , que l'uisaye iui-inèmc avait invo-

quée dès le principe, n'y eût mis un terme. Som-
mé de produire toutes les pièces citées dans ses

luémoires devant une commission d'enqucie in-

stituée par Louis XVIII, l'ex-commandant de
Quiberon, après y avoir consenti d'abord, s'y

refusa ensuite, sous prétexte qu'étant naturalisé

-anglais, il avait cessé d'être sujet du roi de
France. 11 ne put éviter cependant de recevoir 1»

visite de trois personnes désignées par le prince

pour prendre connaissance de ses papiers. C'é-

taient le duc de Lorge, de lîourblanc et de La
Bourdonnaye, auxquels fut adjoint JI. d'Outre-
mont, conseiller au parlement de Paris. Ces qua-
tre commissaires examinèrent les 2)ièces que
Puisaye leur communiqua, et firent leurrapport
en présence du roi, de Monsieur, et de tout ce que
l'émigration avait de plus distingué. L'assem-
blée, conformément au rapport des commissaires,
et d'une voix unanime, reconnut que Puisavc
avait principalement établi ses imputations sur

une lettre réellement écrite par le ducd'Avaray,
en 17')" • au comte d'Entraigues { f^oj-, ce

nom, Xlll, i6g), mais dont plusieurs passages
avaient été tronqués et altérés de manière à

dénaturer le sens : ce qu'il fut facile de con-
stater à l'aide d'une copie authentique conservée

par le duc d'Avaray dans un re^jistre de corres-

pondance tfuu fort régulièrement.

(3) D. 0. M.
Illc jacct

Nobilis Tir, Anlonius-Luduvicus-Franciscns de
Uesiade

Dax d'Avaray, Par Kraucix , epiitum régis cus-
todum

Unus è Prxfc'lis, etc., etc., etc.
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Londres , envoyée par le roi h Fun-
chal et placée sur la tombe du duc
d'Avaray. Dans son testament , il

avait exprimé le désir que ses cen-

dres ne restassent pas sur une terre

étrangère. Louis XVIII voulut en-

core exécuter celte disposition, et ce

fut par ses ordres qu'après la res-

tauration le cercueil et la pierre

tnmulaire rapportés en France , fu-

rent placés a Avaray dans le lieu

destiné a la sépulture de la famille.

Le duc d'Avaray mourut , comme
on vient de le voir, bien peu d'années

avant cette restauration qu'il n'avait

cessé d'appeler de tous ses vœux et

de tous ses etiorls. Il est permis de

regretter qu'il ne lui ait pas été donné

de vivre lors de ce grand événement.

Tout porte a croire qu'il aurait exercé

dans les conseils du roi une influence

heureuse pour l'un et pour l'autre.

Ce qui s est passé depuis ne peut

qu'ajouter a ces regrets. C. D—s.

Ab antiquà stirpe nriundus,
Belli tirocinium

Gibraltariic sub inaMiibus altig

Médias per igues

Gessil.

Pallia subvcrsà,
Ueo, régi lideiis

Ludovico XVIII
(lien! quare Ludovico XVI non adfuit .'

)

E carccre crepto
,

Ab eo gallicis liliis in scuto donatus,

Tigintique annos secretioiibus in conciliis

Admissus,
Regeui , amicum adeô dilexit

Ut sanctos amicitia; nexus
Ne minim.i quidem adulatione

Unquàin fœdaret.

:Tîrumna.s, variosque laborcs

Corpore , incnii nimis impnre,

Non sustinente ,

Mortem à lor.gè venieolem
Impavidus aspexit.

Cltimis tandem Ecclesia? auxiliis munitus
Supremisquc verbis iiiimicis suis

Veniam dans,

Obdormivit in Domino
Die III junii mensis,aiino salulis M. DCCCXI

.+^talis vero sua: LUI.

Qui ignovil, ignoscat ei Deus
Precare viator !

Hiinc lapidem

Ludovitus XVIII, rcx rbristianissiiiius,

Gr.ititudinis pignus,

Mœnns poïiiii.

38.
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AVELLINO. ro7.ANDEÉ(S.)

Il, 120.

AVELLONI (Joseph), poêle

italien, né, en 176 1, a Venise, ter-

mina ses études sous la direction des

jésuites, et se consacra tout entier à

la culture des lettres. Ses premiers

essais lui ouvrirent les portes de l'a-

cadémie vénitienne; et bientôt les

lycées de Zara et de Rovigo l'admi-

rent au nombre de leurs correspon-

dants. Doué d'une imagination bril-

lante, et d'une facilité dont l'Italie

offre seule des exemples , Avelloni

composa un grand nombre d'ouvrages

en prose et en vers; mais la plupart

sont restes inédits. Parmi ceux qu'il

a publiés, on distingue deux poèmes

intitulés , l'un s Padova riacquis-

tata, Venise, lypOjin-S"; et l'au-

tre, Isnbella Roi'ignana, ibid.,

1795 , in-8^. Avelloui mourut dans

sa patrie, le 16 avril 1817 , a l'âge

de 56 ans. La traduction italienne de

la Biographie universelle' {i)covl-

tient une courte notice sur cet écri-

yain. W—s.

AVENELLES (Pierre des),

avocat au parlement de Paris , en

i56o, recueillit chez lui LaRenau-

die , chef de la conjuration connue

sous le nom A'Amboise, qui avait

pour but apparent de soustraire le

roi François II a l'espèce de tutelle

où il était tenu par les Guises. Ayant

été initié aux mystères du complot

,

des Avenelles les fit connaître à l'in-

tendant du cardinal de Lorraine
;

et

cette délation, où l'intérêt avait plus

de part que l'amour du bien public
,

donna aux princes de cette maison la

facilité de déjouer la conspiration

(j) Cette traduelion litt.rale de notre ouvrage,

impri'rM'i; récemment à Venise en 60 volume»

in-S", ne contient U'aulrcs additions (ju'un pe-

tit noirilire d'articles italiens, anx(|uels il nous

«'ra bien pKrniii «l'emprunter i notre lonr<iuel-

f|uo« iletmU.
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{V. LaRenaudie, XXXVII, 328)

Le zèle du révélateur^ que la satire

Ménippéc appelle tout franchement

un traître , lut récompensé par une

charge de judicature que le duc de

Guise lui fit oblenir en Lorraine, et

par une somme de douze mille livres

qu'il reçut sur les finances du roi.

Le Duchat, dans ses notes sur la satire

Menippée (II, T17, édit. de 1726),

croit que ce pourrait bien être le

même que le suivant : c'est une con-

jecture qui n'est pas fondée.

—

Ave-

nelles {Philippe des) est à peine

compté dans la foule des translateurs

du XVI' siècle. Il traduisit, du latin

de Dario Tiberti, le premier volume

de YEpithome, ou Abrégé des vies

de cinquante - quatre excellents

personnages ^ tant grecs que ro-

mains ; extrait de Plutarque , 1 5 58
,

in-8°. Il a aussi donné une version

française du sixième et du septième li-

vre d'Appien , dans la traduction

de cet historien que Claude de Seyssel

fit paraître en i56o, Paris, in-8°,

et dont les fréquentes réimpressions

attestent la vogue non méritée, puis-

que Seyssel, pas plus que des Avenel-

les , n'avait translaté l'auteur origi-

nal, mais la version latine qui en avait

été faite. L—M—x.

AVESANI ( JoACHiM ) , né en

17/ii à Vérone, étudia chez les jé-

suites, dont il embrassa la règle. La
suppression de la société l'ayant laissé

sans emploi, il exerça les fonctions

de précepteur k Bologne , a Modèue
et a Mantoue. Etant revenu a Vé-
rone, il y fut nommé professeur de

rhétorique; et, en 1775, il prit

possession de cette chaire par un

discours dans lequel il prouve que la

relig^ion chrétienne a toujours favo-

risé la culture des lellres et des arts.

Joignant a des talents distingués

toules les qualités d'un bon proies-
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seur, Avesaai se fit chi^rîr de ses

élèves, dont plusieurs, par leurs suc-

cès, le récompensèreut de ses soins.

Forcé par l'âge de reuoucer a l'ea-

seignement , il se cliargea de la di-

rection du séminaire de sa ville na-

tale ; et il mourut au mois d'avril

1818, âgé de 77 ans. On a de lui : I.

Poésie italiane e latine, Vérone,

1807, in-i3. Dans ses vers italiens,

Avesani se montre poète élégant et

facile. Ses vers latins annoncent un

tomme nourri de la lecture des classi-

ques. II. Le metaniorfosi , canti

FI, ibid. , 181 2, iu-i2. C'est l'é-

dition la plus complète de ce poème

où l'on admire, avec une versification

simple et naturelle , une narration

pleine de grâces, l'art de présenter

en badinant d'utiles leçons et celui

de rappeler des événements hono-

rables pour sa ville natale. III.

Scherzi poetici , Venise , 1 8 1 4-

,

ia-8°. L'auteur a réuni sous ce titre

deux CanzonetLe , déjà, publiées

plusieurs fois : l'une Per la morte

di un grillo ; l'autre Prosopopea
del medesimo grillo. L'un des an-

ciens confrères d'Avesani, Magnaui,

conservait quelques-uns de ses poè-

mes latins inédits, parmi lesquels

on cite celui sur l'origine des mé-
taux et celui sur l'hypocondrie.

Enfin on lui doit une édition de

l'OrlandoJ'urioso, Vérone, 1820,

4 vol. in-i2. Il a retranché de cette

édition, réduite à 44 chants, tous les

passages licencieux, et rempli les

lacunes par des morceaux dans les-

quels il a si bien imité la manière

de l'Arioste, qu'il est souvent impos-

sible de les reconnaître. W—s.

AVESNES (Baudotjin d' ).

ï'^oy. Baudouin, au Supp,

AMAU DUBOÏSJJE SAIV-
ZAY ( Charles-Fra:sçois d') , ar-

chevêque de Bordeaux , naquit le 7
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août 1736 , au château du Bois de

Sanzay , diocèse de Poitiers. Etant

l'aîné de sa famille , il renonça a cet

avantage pour embrasser l'état ecclé-

siastique , fit ses études chez les jé-

suites. 'a La Flèche, puis au séminaire

de St-Sulpice à Paris. Reçu docteur

à la faculté de théologie d'Angers, il

fut nommé chanoine a la collégiale de

St-Hilaire, ensuite au chapitre de la

cathédrale et grand-vicaire du dio-

cèse. C'est alors qu'il fut chargé de

prononcer YOraison funèbre ,
de

Louis XK^ qui fut imprimée in-4°

de 64 p. Il remplissait depuis plu-

sieurs amiées ces fonctions de grand-

vicaire, lorsque Lefraiic de Pompi-

gnan , ayant donné sa démission en

1789, proposa a Louis XVI l'abbé

d'Aviau pour lui succéder dans 1 ar-

chevêché de Vienne. Mandé a Paris,

il s'y rendit a pied; et, lorsqu'on lui

eut fait connaître le choix que le roi

avait fait , il s'en déclara modeste-

ment indigne. Ce ne fut que par les

ordres formels du monarque qu'il ac-

cepta. En prenant possession de son

siège, le nouvel archevêque y porta

les vertus qui l'ont distingué jusqu'à

la fin de sa longue carrière, un grand

zèle pour le bien de la religion, uns

simplicité vraiment évangélique ,
et

surtout une charité dont les pauvres

du diocèse de Vienne ont long-temps

conservé le souvenir. Les jours d'é-

preuve et de tribulation pour le clergé

de France arrivèrent ; l'archevêque

de Vienne fut exposé aux persécu-

tions réservées pour les ecclésiasti-

ques qui refusèrent d'accepter la con-

stitution civile du clergé. Il quitta sa

patrie en 1792; et, pénétré d'une

profonde vénération pour saint Fran-

çois de Sales, il se rendit a Annecy
,

où l'on conserve les restes de cet

évoque. La, il dirigeait les conscien-

ces, édifiait les jeunes ecclésiastiques
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par ses exemple» ses entreliens èl sa

charité. La Savoie ayant été envahie

parles armées françaises, il alla de-

mander "hospitalité dans la célèbre

abbaye d'Ensiedlen ou de Notre-

Danie-des-Herni!tes. Quoiqu'il se fût

annoncé comme un pauvre prêtre, on

le reconnut , et il fut accueilli avec

tous les honneurs dus h son rang. En-
suite il se rendit a Rome, où il fut

reçu avec une bonté touchante par le

pape Pie VI. C'est la tpe lui fut

donné par ce pontife le nom de saint

archevêque, que confirma plus tard

Pic YIl. Tourmenté par le désir de

servir son église , Tarchevêque de

Vienne rentra secrètement en France
en 1797 : il lit encore ce voyage a

pied, un bâton a la main , et ce fut

ainsi qu'il parcourut son diocèse, se

résignant aux privations , et vivant

comme un pauvre missionnaire , ex-

posé sans cesse a être arrêté et mis k

morl. Il administrait aussi les diocè-

ses de Die et de Viviers, qui étaient

vacants, l'un par la mort du titulaire,

Pautrepar l'apostasie de son premier

pasteur. Déguisé en paysan, d'Aviau

parcourait les montagnes du Dau-
phiné, du Vivarais et du Forez,

portant de village eu village les

consolations cl les secours de la reli-

gion. Il avait établi le centre de son

périlleux aposlolat dans les monta-
gnes du Vivarais; et souvent il di,-ait

.\a messe sur le tombeau de saint

François Régis qui
,

placé sur une

haute monlagne, élail protégé par

les difficultés du lieu et par la piélé

des habilanls de la Lozère. Quand
le missionnaire était poursuivi par les

persécuteurs de ce Icmps-l'a, il se ré-

fugiait dans le chàleau de madame
de Lesiranges

,
près d'Annonay

Le Concordat ayant rendu la paix à

1 église de France, il donna sa dc-

missici., Appelé au siège archiépis-
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copal de Bordeaux , il y fut installé

le 9 avril 1802. Il serait difficile

de dire tout le bieu qu'il fit alors

au milieu de son nouveau troupeau.

Ne trouvant que des débris , sa pre-

mière pensée fut de relever toutes les

institutions réelleraeul utiles, et il

anima du même zèle tous les pas-

teurs de son diocèse. Après avoir

rétabli son grand séminaire, il acheta

l'ancien séminaire de Bazas pour y
fonder une école ecclésiastique. 11

acquit ensuite l'ancienne abbaye de

Verdelay, afin d'y établir un lieu de

retraite pour les prêtres infirmes ou

âgés. Il fallait des missionnaires pour

ranimer la piété des fidèles , il acheta

pour eux une maison. Il appela a

Bordeaux les frères des écoles chré-

tiennes, les sœurs Ursulines, celles

de la Réunion et du Sacré-Cœur,

afin que les enfants des deux sexes

fussent instruits dans la relig;ion eto
dans les premières connaissances hu-

maines; enfin il procura des établis-

sements aux Jésuites et aux Trappis-

tes. La première guerre d'Espagne
,

en 1809, lui fournit de nouvelles

occasions de manifester son zèle et

de pratiquer la charité. On dirigeait

sur Bordeaux les prisonniers espa-

gnols , ainsi que les ecclésiastiques

et les laïques condamnés à l'exil : le

prélat allait visiter et consoler ces

mallieureux. Ses revenus ne pouvant

suffire aux secours qu'il répandait
,

il y consacra la petite somme des-

tinée à enlrelcnir le mobilier de

raichcvêché. A quebpie religion que

Ton appartînt , on trouvait près de

lui le môme accueil. Les proles-

lanls étaient admis à ya table , sou-

vent lises aumônes; et l'on dut surtout

à sa haute sagesse l'union parfaite qui

régna toujours dans son d.ocèse entre

eux et les catholiques. En j8ii,

Bonaparte avait convoqué à Paris les
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évêqucs de France, espérant leur

faire approuver el confirmer les vio-

lences qu'il exerçait contre le pape.

L'archevêque de Bordeaux détendit

les droits du saint-siège avec une

sainte liberté. Des évêques qui

avaient tenu le même langnge furent

emprisonnés et persécutés ; mais
,

sans doute on craignit, si on le trai-

tait avec la même rigueur, d'exciter

dans le public une trop vive indigna-

tion. A l'époque du 12 mars l'arche-

vêque prit une grande part aux évé-

nements qui annoncèrent la restaura-

tion, et qui, selon sa propre expres-

sion , l'avaient assurée. Prœsagie-

bant et prcesagiendo maturahaiit.

L'archevêque se rendit à la cathé-

dralej il reçut le ducd'Angoulème à la

porte d'' l'église , et lui dit : k Af-

a fligés par une suite de calamités
,

« nous avons gémi pendant que nous

te adressions nos prières au ciel, afin

K qu'il daignât y mettre un terme
;

K nous ne cessions d'être agités par

« la crainte et l'espe'rance. Ces émo-

« tions pénibles sont enfin calmées

« par la présence de votre Altesse

« Royale. J'ose la supplier, au nom
« de mon clergé et des fidèles de mon
a diocèse , de transmettre à S. M.
« Louis XVIII l'assurance qu'elle

« ne trouvera pas dans ses élats de

a sujets plusfidèles et plus dévoués,

»

Pendant les cent jours de i8i5 ,

l'archevêque de Bordeaux consacra

cette dure époque aux soins de son

diocèse. Il fut ensuite nommé pair

de France , cordon bleu, et il aurait

probablement reçu le chapeau do

cardinal, sans l'événement aussi af-

fligeant qu'imprévu qui vint éprouver

sa constance et sa piété. Dans la

nuit du 9 mars 1826 le feu prit aux

rideaux de son lit : ayant été grave-

ment atteint , il reçut les secours

les plus prompts
;

niais les syraplô-
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mes devinrent alarmants ; il recul

l'extrême-onction
, et le 2 3 s'étant

trouvé mieux, on lui donna le via-

tique. Au mois de juin son état fut

jugé tel, que le chapitre et les grands-

vicaires annoncèrent pour la seconde

fois des prières publiques. Cependant

le 26 de ce mois il eut la force de ve-

nir sur son balcon, d'où il bénit deux

ou trois mille enfants qui faisaient la

procession du jubilé, conduits par

les frères des écoles-chrétiennes. Ses

plaies paraissaient cicatrisées , mais

les digestions devinrent douloureuse»,

et il succomba le 11 juillet 1826.

Pendant ces quatre mois d'épreuve
,

tous les habitants , sans distinction

de classe ou de culte , se portaient

dans les églises, ou se rendaient k

la porte du palais cpiscopal j tous

les vœux demandaient la conservation

de celui que l'on appelait le père des

pauvres. Ses obsèques furent célé-

brées le 1 8 juillet avec la plus grande

pompe. Tous les fidèles du diocèse-

y étaient accourus. Comme saint

Augustin, d'Aviau mourut sansfaire

de testament, parce qu'il ne laissa

point de quoi en faire un. Il fallut

paver ses funérailles 5 seulement il

avait ordonné que son cœur fût dé-

posé dans l'église de St-Hilaire a

Poitiers, et celte disposition fut exé-

cutée le 27 janvier 1827. L'abbé

Lambert , vicaire général , fil l'orai-

son funèbre. Le Mémorial catholi-

que, dans ses n"* de mai et juin 1827,

a publié des lettres que le prélat

avait écrîtes au sujet des discussion»

sur l'ultranioiitnnisme et le galii-

canis/ne. \ oy. l'écrit intitulé Z)oc-

tri/ie de l'église de France sur

l'autorité des souverains pontifes ,

et sur celle du pouvoir tempo-

rel, etc.; avec des observations

adressées aux rédacteurs du Mé-

morial Calholiq'ie sur les lettres
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de Mgr. C.-F. fVAviau , arche-

vêque de Bordeaux, publiées dans
les n"' de mai et de juin 1827 ,

par l'auteur de cet article, Paris,

1827, in-8°. On voit danscet ouvrage

que d'Aviau était fort attaché aux

anciennes doctrines 5 et son entière

soumission au saint-siège s'y mani-

feste clairement. « Quelques person-

« nés, disait-il, me font la guerre

« sur mon ultramontanistne ; Je

« m'y enfonce de plus eu plus , k

<c mesure que je considère où se lais-

« sent emporter les meilleurs es-

« prits qui ne se sont point assez tôt

« défiés des systèmes gallicans.» On
a encore de lui : I. Un écrit sur le

prêta intérêt du commerce^ Lyon,

1 799. IL Mélanie et Lucette , ou
les avantages de l'éducation re-

ligieuse , ouvrage utile aux jeunes
personnes de l'un et de l'autre

sexe, Poitiers, 181 1, in-i2,nouv.

édition, Tours et Paris, iBsS, in-i8.

On a publié un précis de la f'' ie de

Mgr. Charles-François ^^Aviau,
etc. , suivi d'un discours de ce pré-

lat sur le triomphe de la croix

,

d'après un manuscrit de l'auteur,

par J. Tournon, in-8° de 5o pages,

Montpellier, 1829. Dans la même
année fut terminé , sur les dessins de

M. Poitevin, architecte, le monument
qui renferme les restes de ce prélat

dans la cathédrale de Bordeaux.

G—y.

AVILA ( Sanche d'
) ,

proba-

blement de la même famille que l'é-

vêque de ce nom ( Voj. Avila, III,

i2[ ), fut un des ofliciers espagnols

qui jouèrent un rôle dans la révolu-

lion des Pays-Bas, au 16" siècle. Dès
son enfance il avait été formé a l'art

de la guerre par ce terrible duc

d'Albequi valait pcut-clre mieux que

sa réputation , cl dont les soldats di-

saient après sa mort : liai scnor-,
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el buen padre de lus soldados es

mortuo. Quand son protecteur vint

en Flandre, en 1567, il lui donna

le commandement de ses gardes. Ce
fut Avila qui, pour empêclier dans

Bruxelles un mouvement populaire
,

cerna avec une partie de sa troupe

l'hôtel de Culembourg , tandis qu'on

s'assurait de la personne des comtes

d'Egmont et de Horn. L'année sui-

vante, la guerre civile ayant éclaté
,

il repoussa derrière la Meuse les

bandes du comte d'Hochstraete et

les battit ensuite. Moins heureux

près du Quesnoy , il fut blessé en
s'efforçant de rallier ses gens. Le
grand-commandeur Piequesens

,
qui

avait succédé au duc d'Albe, donna,

en 1574, à Sanche d'Avila le com-
mandement de la moitié de la flotte

chargée d'aller délivrer Middelbourg

où Montdragon pressé par la disette

était près de capituler. Mais cette

expédition n'eut pas le résultat désiréj

les Zélandais
,
par le nombre et la

grandeur de leurs bâtiments, par

l'habileté de leurs matelots , et sur-

tout par l'ardeur de leur patriotisme,

obtinrent la victoire : Middelbourg

fut oblige' de se rendre a ceux qu'on

appelait les gueux. D'Avila prit

bientôt sa revanche au combat de

Moke , où il triompha du brave

Louis de Nassau. L'acharnement des

Espagnols fut tel en cette occasion

que presque toute l'armée ennemie

périt de leurs mains. Bientôt éclatè-

rent ces formidables séditions des

soldats espagnols qui réclamaient leur

solde l'épée à la main, et pour s'in-

demniser saccageaient des villes.

D'Avila, malgré le crédit dont il

jouissait , n'étant pas rapable de ra-

mener d'abord la disciplluc , finit par

s'emparer du soulèvement pour le di-

riger. Il commandait la citadelle

d'Anvers et voulait s'oppoicr aux
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prises d'armes qui avaient lieu de

toutes parts. De sou côté , le couseil

d'état lui reprochait d'augmenter les

garnisons de certaines places sans

y être autorisé. Pendant ces discus-

sions , et taudis que don Juan d'Au-

tricke se rendait en Belgique , d'A-

vila voyant toute la population sou-

levée contre les 3Iotinados , en fit

entrer le plus grand nombre qu'il put

dans la citadelle d'Anvers , et se

rendit maître par la force de cette

maUieureuse cité qui fut livrée à tous

ces effroyables excès qu'on a flétris du

nom de furie espagnole. On dit

cependant qu'il tenta de s'opposer

aux fureurs de la soldatesque , mais

que ses efforts furent inutiles. D'Avila

quitta les Pays-Bas en lôyy avec

les troupes royales. Brantôme, qui lui

a donné place parmi les célèbres ca-

pitaines étrangers , dit qu'avant de

servir en Flandre il était castelaii

du chasteau de Pavie. et qu'il fut

tué au siège de Maestricht lorsqu'il

revint dans les Pays-Bas , sous le

prince de Parme. R—F

—

g.

AVISON ( Charles ), musicien

anglais, naquit a Newcaslle, où il fut

organiste de l'église de St-Jean et de

celle de St-Nicolas. En 1748 l'or-

gue de St-Jean ayant exigé des répa-

rations qui furent estimées 160 livres

sterling , Avison offrit de donner

100 livres sterling pour cet objet,

à la condition qu'il serait nommé or-

ganiste a vie avec des appointements

de 20 livres, et qu'il aurait le droit

de se faire remplacer. Son offre fut

acceptée , et l'un de ses fils fut son

suppléant. En lyba il publia an
Essay on musical expression (Es-

sai sur l'expression musicale)
5 Lon-

dres, in-i2- seconde édilion, ibid.,

1753, in-B*^, avec des chaiigemenls

et quelques additions, enlic au-

tres une lettre à tcuttcur sur lu
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musique des anciens qu'on sait

maintenant être du docteur Jortin.

Avison avance dans son ouvrage que

Marcello et Geminiani sont supé-

rieurs à Handel : assertion fort ex-

traordinaire, au moins quant au se-

cond , et qui devait déplaire beau-

coup en Angleterre. Aussi parut-il

dans la même année un écrit intitulé

Remarks on 31. Avison's Essay on
musical expression , dans lequel il

est traité d'ignorant
,

qui a eu be-

soin de la plume d' autrui pour écrire

son ouvrage : on croit en effet que

le docteur Brown et Mason l'aidèrent

dans la rédaction. Il fit une réplique

insérée dans la seconde édition. La
troisième fut publiée a Londres en

1775, in-8". Il avait été élève de

Geminiani, qui conserva toujours

beaucoup d'eslime pour lui. La pré-

dilection qu'il avait pour le style de

son maître le lui fit adopter dans ses

compositions qui consistent en deux

œuvres de sonates pour piano avec

accompagnement de deux violons , et

quarante-quatre concertos pour vio-

lon. Il publia par souscription les

psaumes de Marcello avec des paroles

anglaises. Avison mourut a New-
caslle, le 1 mai 1770 , et eut pour

successeur a son orgue de St-]Nico-

las , son fils Edouard, qui mourut en

1776. F—T—s.

AVITUS. Foj. BojocALus,

Y, 4..

AVOGADRO (Joseph), comte

de Casanova, né a Verceil , eu 1 7 3 1

,

descendait, par sa mère , de Ranzo-

Mercurin
,
grand-chancelier du duc

de Savoie eu 1460. Cette famille,

une des plus anciennes de la Lombar-

die, était , dès le douzième siècle

,

chargée des affaires contenlieuses du

cleri^é, et c'est ce qui lui fit donner

le nom à\ivos^adro , avocat [V^oy.

AvoGADRO, m, 126 et suiy.j: elle
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s'est divisée en plusieurs bran-

ches, descendant toiitesde Gualonus

de Advocatis ,
possédant les fiefs

de Valdengo, de Cerione, de Ce-

relto, de Casanova, de la Molla, de

CoUobiano , de Quinlo, de Massaz-

za, etc., et qui sont établies dans le

Vercellais. Philippe Avogadro , de

Carisio , compagnon de S. Domini-

que, fut béatifié dans le xiii" siècle.

Deux évèques de Verceil, Martin de

Quaregna et Rainier de Valdengo
,

illustrèrent aussi vers le commence-

ment du xiv*^ siècle le nom d'Avoga-

dro. Ce dernier prélat corabatlit les

Gazzari (i), sectaires qui avaient

pour chef Dulcin ( /^oj>-. ce nom,

XII, 2o4), et qui furent complète-

ment dispersés par les troupes épis-

copales, près de Triveri, dans les

Alpes graïes. M. de Gregory croit

que c'est h l'un de ces deux évè-

ques, Martin pu Rainier Avogadro,

qu'appartenait le précieux manuscrit

de Imilntione Christi, qu'il vient de

publier— Le comte Joseph , après

avoir fait ses éludes au collège deA'^er-

ceil, épousa Louise-St. -Martin de Pa-

rella: il se consacra tout entier a la cul-

ture de ses vastes domaines, qu'il fer-

tilisa par des soins et des procédés Jus-

qu'alors inconnus dans cette contrée.

11 a publié en italien : I. A^'is sur la

culture et sur Virrigation des prai-

ries, Verceil, 1785, in-8°. IL Mé-
thode pour cultiver le lin d'a-

pi'ès le célèbre Duhamel, Yerccil

,

1786, in-8°. \\\. Conseils ruraux,

Verceil, 1786, in-S", Cet ouvrage

fut critiqué a Turin par un ano-

nyme. Le comte Avogadro répon-

dit par une lellrc très-polie et par des

arguments sans réplique; maisla meil-

leure preuve ([u'i! ait donnée de

(1^ C«-ttif .11 ctu i|iii iiiliilutinit la coiniiiuiiaii'.it

«lo» liirn» ililin frinmcii iivait qiicl(|UL' rnppoil
avec celle iXvi Saiiit-">iii)Oniens.
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rexcellence de ses méthodes, c'est

que ses greniers furent toujours les

plus abondants de la contrée, que ses

terres passaient avec raison pour les

mieux cultivées, et qu'il a doublé ses

revenus , au point qu'il était re-

gardé en même temps comme le

plus riche propriétaire de Verceil

,

et comme le cultivateur le plus

éclairé. IV. Essais d'expériences

et de réjlexions sur les avantages

qu'on peut se procurerpar les ven-

tilateurs naturels, Verceil, 1791»
in-8°. j ibid., 1793 1 en français.

Méthode facile et pratique pour

la construction d'une voûte de

quelque dimension et hauteur que

ce soit, Verceil, 1810, in-8°. Le

comte Avogadro était en 1798 cham-

bellan du roi de Sardaigne ; et , lors

de l'occupation du Piémont par les

Français, il fut nommé gouverneur

du Vercellais. Sous l'empire , il fut élu

président du collège électoral du dé-

partement de la Sésia, et nommé che-

valier de laLégion- d'Honneur. Il mou-

rut a Verceil, le i3 décembre 18 i3,

entouré de ses quatre fils, auxquels

il a laissé une fortune considérable.

z.

AVOGARO (le comte AzzoNi

Ranbaldo), archéologue, naquit en

1719 a ïrévise d'une famille illus-

tre. Dès son enfance, il annonça

pour l'étude des dispositions qui lui

méritèrent l'affection de ses maîtres

Il n'avait que vingt - un ans lors-

qu'il fut élu chanoine du chapitre de

Trévise. Ln de ses concurrents atta-

qua celte élection
,

prétendant qi\e

n'étant pas prêtre il ne pouvait pos-

séder un bénéfice qui l'obligeait ii

remplir les fonctions du sacerdoce.

Mais Avogaro rétorc|ua toutes les

raisons de son adversaire, cl lut con-

firmé dans sa prébende. Pour établir

ses droits, il avait été forcé de com-
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puiser les anciens registres du chapi-

tre. En les lisant il prit le goût des

recherches historiques; et dans peu

d'années il acquit des connaissances

très-étendues sur l'histoire de sa ville

natale. Zélé pour le progrès des let-

tres, il fut le restaurateur de l'acadé-

mie des Solleciti, dont les travaux

étaient interrompus depuis plusieurs

années, et rédigea pour cette société

un règlement qui reçut l'approbation

de Muratori ( 1747 )• Trévise dut

encore à ses soins l'établissement

d'une colonie d'Arcadiens. Il en fut,

déclaré le custode ou président per-

pétuel 5 et il prit le nom de l^argilio

Ambracio qu'il conserva depuis dans

toutes ses relations littéraires • enfin

c'est a lui que le chapitre de Trévise

est redevable d'une bibliothèque , de-

venue l'un des ornements de cette

ville, et qu'il dota d'un revenu suffi-

sant pour" son entretien et celui d'un

conservateur.il mourut en 1 790, uni-

versellement regretté. Ses confrères

ont consacré a sa mémoire un monu-

ment dans la bibliothèque même dont

il est le fondateur, et où l'on conserve

sa Correspondance avec les savants

contemporains, en 26 vol. in-fol.^n

n'a d'Avogaro que quelques Opus-
cules archéologiques dans la RaC'
colta Calogeriana. Le plus remar-

quable est le Trattalo délia zecca

e délie nionete che ebbero corso in

Treviso fin a lutto il secolo xiv. Il

a été recueilli par Guido Zanetli

[P^oy. ce nom, LU, 1 1 1^, dans la

Nuova raccolla délit vionete e

zecced'Italia^ liv. 11, 1 1 1 .Tiraboshi

a publié {'Eloge historique d'Avo-

garo 5 et M. Gamba lui a consacré une

notice accouipagne'e de son portrait

dans la Galleria degU uoinini illus-

tri che le venete proviacie conla-

\>nno nc'l secolo xviii. W—s.

AVRIGXY Charles- JûSEPu
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LoEiLLARD d'), né vers 1760 a la

Martinique , vint eu France très-

jeune encore, habita quelque temps

Montpellier, et se fit connaître par

quelques essais poétiques qui annon-

çaient un goût pur et de l'élévation

dans les idées. A dix-huit ans, il con-

courut pour le prix de poésie proposé

par l'académie française: le sujet

était la prière de Palrocle à

Achille. Aucun ouvrage ne fut cou-

ronné, mais la pièce de d'Avrigny

obtint une mention honorable. Il vint

se fixer h Paris quelques années avant

la révolution, et y épousa M ° Re-

nauld l'aînée, l'une des premières

cantatrices de l'Opéra - Comique.

Alors il s'adonna au genre dramati-

que et composa plusieurs opéras-

comiques qui ont eu quelque succès,

mais qui ne sont pas restés au théâ-

tre. D'Avrigny qui plus tard devait

être un des chantres les plus assidus

des exploits guerriers de l'empire,

monta plus d'une fois sa lyre pour

célébrer les solennités de la républi-

que. Au mois de thermidor an 11

(juillet 1794) l'hymne de d'Avrigny

sur le dévoiunent républicain de Barra

et Viala fut chanté dans une fêle na-

tionale. Quelques mois après il com-

posa avec Legouvé un grand opéra

intitulé Doria ou la tyrannie dé-

truite (3 actes, musique de Méhul).

Cet ouvrage n'eut aucun succès : on

n'y trouve ni intérêt, ni mouvement,

ni effet dramatique: seulement le

style en est noble et correct, et quel-

ques vers obtinrent les applaudisse-

ments du parterre. Devenu chef du

bureau des colonies, au ministère de

la marine , d'Avrigny se livra sé-

rieusement aux soins de son emploi,

et ne consacra plui aux lettres que

ses loisirs: aussi c'est avec un assez

lé'^er ba<'^aiïe rru'll se piésente a la

postérité, si loulclois il doit y arriver.
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En 1807 il publia un petit poème en

vers alexandrins, intitulé le Départ
de La Pejioiise ou la Navigation
moderne , dédié au comte Decrès,

alors ministre de la marine. Ce

poème, qualifié de didactique par

sou auteur, offre une heureuse imita-

tion du Songe de Scipion dans les

Tusculaiies de Cicéron; on y trouve

de très-beaux vers, et les notes n'en

sont pas sans intérêt. Toutes les cir-

constances plus ou moins signalées de

l'bistoire impériale trouvèrent d'A-

vrigny disposé à les célébrer, et de

ces différents travaux est résulté le

recueil intitulé Poésies nationa-

les, que son auteur publia en 18 12.

La Campagne d'Autriche ; la Ba-
taille d'Itina ; la Campagne de
Prusse en i8o8j enfin des chants

sur le mariage de Napoléon , sur

la naissance du roi de Rome, com-
plètent la partie politique de ce re-

cueil, qui, malgré son litre, est d'au-

tant moins national que, non con-

tent de flatter le maître, le poète

fait précéder chacune de ces pièces

d'une adresse louangeuse pour les

ministres, Cambacérès, Maret, Mon-
talivet , etc. Il n'est pas jusqu'à Sa-

vary , dont il ne se soit fait le pané-

gyriste
, et qu'on reconnaîtrait diffi-

cilement à ce portrait :

Ces talents, cet esprit facile,

Cet ait d'embcUii' les bienfaits.

Celte gr.ice, ce don de plaire.

Des dignes chevaliers français :

Aimable et noble caractère, elc.

A la suite des poésies nationales ve-

nait une réimpression du Poème de
La Pejrouse 1 et Marina, épisode

d'un poème héroïque sur la concpiète

du Mexique par Fernand Cortcz,

vaste entreprise épl(|ue (|ue d'Avrigny

n'a pas achevée. Les Poésies natio-

7«rt/('s furent vantées dans les journaux,

grâce h quelque mérite réel , mais

surtout aucrédit dont jouissait l'au-
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leur auprès du gouvernement. Voici

le jugement qu'en porta le jury

des prix décennaux : « On y trouve

a du talent et de Timagination
,

« des idées heureuses et beaucoup

a de strophes bien écrites 5 mais

K la verve, le mouvement, les rap-

« prochements inattendus et lapompe

a du style qu'exige le genre lyri-

cc que ne -s'y trouvent pas assez. 3>

M. d^Avrigny cumulait alors avec ses

fonctions d'employé supérieur de la

marine, celles de censeur. A la res-

tauration il ne conserva plus que la

censure dramatique ; sans doute il

remplissait avec habileté ce poste dé-

licat, puisqu'il vivait dans les rela-

tions les plus agréables avec les au-

teurs dont il censurait les pièces 5 et

qu'il obtenait même leurs éloges

dans les journaux. Son dernier et

son meilleur ouvrage est la tragédie

de Jeanne d'Arc à Rouen, repré-

sentée le i mai 18 19. La régularité

du plan, l'élégance, la correction du

style sont incontestables; partout on

y remarque de la grâce, de l'harmo-

nie , une admirable clarté dans les

plus longues périodes, une noblesse

qui ne se dément jamais dans les plus

petits détails ; mais on y a blâmé avec

raison la nullité d'action : la situation

toujours la même de l'héroïne a été

comparée par les uns à une longue ago-

nie, par les autres à un procès en

cour d'assises; cependant on ne peut

nier que l'auteur n'ait su, d'un sujet

pareil, faire ressortir quelque intérêt.

Le cinquième acte est le plus fai-

ble
,
quand on le compare au qua-

trième, et au troisième surtout (jui

olfre une scène admirable. C'est

presque toujours le poêle qu'on aper-

çoit et non le personnage. Jcaune-

d'Arc est conslammcul froide et cé-

rémonieuse : elle semble craindre

d'interroger el de répondre j c'est uu
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personnage d'apparat, une princesse

de tragédie , et non pas l'Iiéroïne

française, la fière et naïve inspirée

du ciel el de la patrie. Trop préoc-

cupé de l'étude profonde qu'il avait

faite de Racine et de Voltaire, l'au-

teur imite parfois ces deux modèles,

de manière à calquer ses vers sur les

leurs. Sa Jeanne d'Arc, qui fut re-

présentée concurremment avec celle

de M. Soumet, n'a été goûtée qu'à la

lecture; et deux édilions eu ont été

faites en 1819. La seconde offrait

des changements et des corrections

considérables: car nul poète n'a plus

constamment travaillé, repoli ses ou-

vrages, el ne s'est montré plus do-

cile aux conseils de la cri tique. D'Avri-

gny s'était présenté plusieurs fois à

l'académie française: il réunit sou-

vent beaucoup de voix, mais inutile-

ment. Le parti qui avait alors la ma-

jorité le repoussa constamment.

Cependant, on ne peut le nier, la plu-

{lart de ceux qui ont obtenu sur lui

a préférence avaient moins de titres

littéraires, et personne, en politique

comme sous tout autre rapport, n'é-

tait d'un caractère plus conciliant et

plus modéré. Il est probable qu'une

des prochaines élections l'aurait enfin

dédommagé de tant d'inutiles démar-

ches, lorsqu'une attaque d'apoplexie

l'enleva aux lettres le 17 septembre

1823. 11 avait été fait chevalier de

la Légion- d'Honneur trois ans au-

paravant, a l'occasion de sa Jeanne

d'Arc : on avait voulu récompenser

ainsi un poète qui n'avait jamais

traité que des sujets nationaux : Ce-

lebrare domesdca facta, telle avait

été la devise qu'il avait prise dans sou

recueil de Poésies. Outre les ou-

vrages de d'Avrigny que nous avons

nienlionnés, et les vaudevilles et opé-

ras dont nous n'avons pas cru néces-

saire de parler, il a publie un Ta-
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hleau historique des commence-
ments et des progrès de la puis-

sance britannique dans les Indes-

Orientales , inséré dans l'Histoire

de l'empire de 3Iysore , par M.
Michaud l'aîné. Le mérite de ce mor-

ceau fait regretter que d'Avrigny, au

lieu de se condamner à n'être qu'un

versificateur, ne se soit pas livré au

genre historique. D

—

r—r.

AVRIL (leP Philippe), jé-

suite français
,
professait , en 1684,

la philosophie et les mathématiques

à Paris , au collège de Louis-le-

Grand. En demandant de nouveaux

sujets pour les missions de la Chine
,

le P. Verbiest avait conseillé de les

diriger par la Tartarie ; mais cette

route n'ayant pas encore été prati-

quée par des Européens , on résolut

d'envoyer d'abord comme éclaireurs

des hommes en état de reconnaître les

pays que les missionnaires auraient à

traverser, ainsi que les obtaclcs qu'ils

pourraient rencontrer, afin d'aviser

ensuite aux moyens de les vaincre.

Le P. Avril, désigné pour cette ex-

pédition hasardeuse , se rendit à

Marseille où il fut rejoint par un de

sesfrères, résolu k courir les mêmes

dangers. De Marseille ils prirent la

roule de Rome; et, le P Avril ayant

fait admettre son frère dans l'in-

stitut des jésuites, il s'embarquèrent

kLivourne, le i5 janvier i685, sur

un bâtiment français destiné pour

Alexandrelle. Ils gagnèrent ensuite

Alep dans la compagnie de quelques

marchands. Séparé bientôt de son

frère, que lesupéricur des missions de

l'Asie retint a Alep, le P. Avril fut en-

voyé lui-même dansle Curdistan, puis

dans TArménie, où il contribua beau-

coup a fonder une mission a Erzerum.

Il demeura huit mois dans cette ville,

partageant son temps entre ses de-

voirs et l'étude du turc et de l'ar-
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jnéjiien. Ayant enfin pu continuer sa

roule, il traversa la Perse etlaTar-

tarie ; mais arrêté , sur divers pré-

textes, parle gouverneur d'Astracau,

il n'obtint qu'avec peine un passe-

port pour Moscow, d'où il espérait

passer en Chine avec la première

caravane de marchands ,
persuadé

que le gouvernement russe ne met-

trait aucun obstacle a son voyage,

lorsqu'il en connaîtrait les motifs.

Il n'en arriva pas ainsi : on ne lui

accorda point la permission de re-

tourner dans la Tartarie : et il reçut

l'ordre d'aller en Pologne. Muni d'une

lettre du roi de France pour l'empe-

reur de Russie, il se liasarda de reve-

nir a Moscow. Toutes ses démarches

près des ministres furent inutiles ; et

il fut forcé de retourner à Varsovie
,

près du prince Jablonowsky, grand-

général de la diète, qui lui facilita les

moyens de se rendre par la Moldavie

àConstanlinople. Epuisé par un cra-

chement de kang que tout l'art des

médecins ne put guérir, il repassa

bientôt en France, et débarqua le

3 septembre 1670 h Toulon, six

ans après son départ. Le P. Avril a

publié les relations de ses courses

sous ce titre : Voyage en divers

états d'Europe et d'Asie, Paris
,

1692 , in-4°, avec cartes et fig.
5

Ulrecht, i673,in-i2. On y Irciuve

des remarques assez intéressantes.

L'auteur relève les erreurs de Slruys

sur la longueur de la mer Caspienne

et sur la position d'Astracan ; et con-

firme par son témoignage la fidélité

de la description qu'Olearius a donnée

du cours du Yolga. Il décrit en pas-

sant les mœurs et les usages des

peuples qu'il a eu l'occasion de voir-

mais ce ipi'il dit sur l'histoire nalu-

rclle montre que ses connaissances

en ce genre n'étaient pas très-élen-

ducs. il promettait (pag. 293, éd.

AXO

in-4'') Une histoire de la Moscovie;
mais sa santé ne lui aura sans

doute pas permis de rédiger cet ou-

vrage ; et l'on peut conjecturer avec

assez de vraisemblance qu'il n'a pas

survécu long-temps a la publication

de son V^ojage. W—s.

AVPiIL (Jean-Jacqtjes)
,
gra-

veur français, né en 17-44-, se consa-

cra dès sa jeunesse à l'art qu'il a cul-

tivé toute sa vie. Il est mort k Paris

en décembre i852. Doué d'une sin-

gulière facilité d'exécution
,

plein

d'amour pour son art , il fut d'une

fécondité que pou de graveurs ont

égalée. Son œuvre se compose de

540 planches, parmi lesquelles on

distingue 1° lafamille de Darius ,

et la mort de Méléagre , d'après

le peintre Lebrun j
2," dix grands

sujets d'histoire grecque et romaine,

d'après Le Barbier l'aîné 5
3° plu-

sieurs gravures d'après les tableaux

de Raphaël, de l'Albane , de Le
Sueur, deJ. Vernet, deRubens, de

Vander-Meulen , Berghem, Vander-

Werf, etc., etc. Lacollectiondes pro-

ductions de cet artiste forme deux vo-

lumes in-fol. On peut y remarquer

les progrès de l'art, et tous les prin-

cipes de la bonne école. G—G—Y.

AXONIUS (Joachim), né k

Grave , dans le Brahant hollandais,

fut précepteur du comte Philippe de

Lalaing
,
parcourut presque toutes

les contrées de l'Europe , s'arrêta

principalement en Grèce, et alla dans

la Terre-Sainte , si souvent visitée

par la piété des Belges. Il vécut en-

suite a Anvers
,
jusqu'à sa mort, en

qualité de conseiller des archiducs

pour les affaires maritimes. Docteur

en droit, il cultiva la poésie latine et

la littérature grecque avec succès.

On a de lui 1. Maximi Planudis

Oratio in sepulc/irum Christi , Di-

lingen , i 55(j, in-4''. C'est une tra-
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duc lion. II. Dialogue du philosophe

grec Grégoire Palamas , intitulé :

Débat du corps et de l'dnie et ju-
gement de Dieu qui le termine ,

publié en grec a Paris , et en latin

à Lyon. III. Des extraits d'Hésiode

de Justitia. IV. Les Préceptes

moraux d'Agapet à l'empereur Jus-

tinien , avec le traité de Ferrand
,

diacre de Cartbage, De ofjic'io du-

cismililaris, Anvers, Ant. Tilenius,

1676, in- 16. V. Aneniologium
sive de ventorum natura , d'après

Aristote et les autres philosophes;

rédigé en forme de tableau , ib.

,

i564, Yï. De libero hominis arbi-

tr'io , contre Luther et Calvin, hui

écrits suivants sont en vers. VII.

Carmen paramithicum in laudem
cosmographice. VIII. Ganieleoti

sive Nuptiale in nuptias Philippi,

Lalani comitis , tt Margaritce

Arembergiœ. Cette pièce se trouve

aussi dans les DeliciœPoetar. belg.
,

tom. I, pp. 183-207, ^^ ^^- Hof-

mann Peerlkamp en a donné une

idée dans son Mémoire sur les

poètes latins des Pays-Bas. IX.

in mortem Antonii Burgundi in

Epicedion Belgio maris prœfecti.

Ces différents morceaux parurent

à Anvers en iSyS, in-8°. — Axo-
nius mourut le 2 5 août i6o5 (et

non 1604., comme le dit Sax). On ne

devine pas où Chalmot a trouvé ce

qu'il avance dans son Biographiech
VVoordenboek ( Dictionnaire bio-

graphique
), qu'Axonius nacpiit vers

1460 et mourut eni526. 11 ne se

trompe pas moins en affirmant (ju'Axo-

nius n'a rien pul)lié de son vivant.

M. J.-H. Hoevfft lui donne place

dans son Parnassus Latino-Belgi-
6-«5 (Amst. et Br^da, 1819), p. 5o,

mais il loue plutôt son zèle comme
précepteur que son talent comme
poète. R—F— G.

aya; 607

AYALA (le P. Jean Interiak
DE

) , littérateur espagnol , était né
vers le milieu du 17* siècle. Ayant
embrassé la vie religieuse dans l'or-

dre de la Merci, il devint professeur

à l'université de Salamanque , où il

occupa successivement la chaire d'hé-

breu et celle de théologie. Ses ta-

lents comme orateur lui firent une
assez grande réputation , et dans

plusieurs circonstances il fut charoé

de porter la parole au nom de l'uni-

versité. Cependant Gregor. Mayans

( Spécimen biblioth. Hispaniœ
)

dit qu'il étaitplus disert qu'éloquent;

mais il avait de l'esprit et du juge-

ment, possédait les langues anciennes

et parlait l'espagnol avec une grande

pureté. D ailleurs il composait des

vers agréables en grec et en latin
; et

l'auteur que nous venons de citer dit

que personne n'a mieux réussi dans
l'endécasyllabique. Il fut au nombre
des amis du savant Emman. Marti
[Voj. ce nom XXVII, 278), qu'il

consultait sur ses ouvrages , et avec
lequel i} entretint une correspondance

active tout le temps que ses fonctions

le retinrent a Salamanque. Son â<Te

l'ayant obligé de demander sa re-

traite, il vint a Madrid, où il mourut

vers 1700, presque octogénaire. Ou-
tre \a. description des obsèques duroi

Louis F"^, célébrées par l'université

de Salamanque, et Voraisonfunèbre
du marquis de Villena, fondateur de

l'académie espagnole, on lui doit: I,

une bonne traduction dans sa langue

]Wdi\tTnG\\GànCatéchisnie historique

de Fleury, Valence, 1728 , 2 vol.

in- 8°. II. Pictor chrislianus eru-

ditus. Cet ouvrage cité par Mayans
{Fie du P. Marti) n'a point été

connu de Murr, puisqu'il n'en fait

aucune mention dans la Bibliothè-

que de peinture. Le même suj^ît a

été traité deux fois au moins en l'rar.-
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çais : par l'abbé Méry , Théologie

des peintres, Paris, 1766, in-12

{Voy. MoLA>-us, XXIX, 2 8 0); et par

l'avocat Mole , Observations his-

toriques et critiques sur les erreurs

des peintres dans les représenta-

tions des sujets tirés de l'histoire

sainte ,fans, l'J'Ji, 2 vol. in-12.

III. Humaniores atque amœniores

ad 3Iusas excursus, sive opuscula

poetica ) Madrid, 1723, in-S". On
trouve des lettres et dest^er^d'Ayala

dans le VP livre des Epistolœ de

Marli, publiées par Majans. W—s.

AYMÉ ( .ÎEAN-JACQrEs ) ,
plus

connu sous le nom de Job Aymé, que

lesjournalistes du temps se sont obs-

tinés à lui donner , et contre lequel

il a plusieurs fois réclamé, naquit à

Montélimart en 1762 (i). Il exer-

çait dans sa ville natale la profession

d'avocat lorsque éclata la révolution,

dont il se montra partisan. La mani-

festation de cette opinion le fit nom-

mer, au mois de juin 1790 ,
procu-

reur-général-syndic du déparlement

de la Drôme. Il remplit ces fonctions

difficiles jusqu'après le 10 août 17925
mais, dès les premiers jours de sep-

tembre , la modération de son carac-

tère le fit destituer. La retraite et

l'obscurité danslesquelles il s'efforçait

de vivre ne le dérobèrent pas h la

persécution : il fut arrêté , sous le

règne de la terreur, conduit a Paris,

et jeté dans lescacliots de la Concier-

gerie. Sept jours après, le 9 thermi-

dor an II (juillet 1794^) vint le sous-

traire à la mort. Sa mise en liberté

suivit d'un mois cet événement. Il re-

tourna sur le-champ à Montélimart,

et les violences dont il avait été

victime ayant aigri son caractère

nalurellcmenl paisiljle, et donné une

couleur plus prononcée à ses opi-

f 1 ; lit non pas en 1 7i>i , «.ouiine l'a dit le Mu-
nitetir àe i8ii, p. t3o7, en annonçant sa mort.

AYM

nions , il prit quelque part aux mou-
vements réactionnaires qui alors

agitaient ces contrées. La convention

avait
,

par les décrets des 5 et i3

fructidor an m , assigné des limites

aux choix des électeurs convoqués

pour nommer les membres des nou-

velles assemblées législatives : dans

une réunion d'électeurs qu'Aymé

présidait, à Montélimart, il fut dé-

cidé que, nonobstant les décrets de la

convention, les électeurs ne seraient

tenus d'élire que les hommes qu'ils

jugeraient les plus dignes de leur

confiance, sans aucune restriction. Cet

arrêté fut imprimé et distribué k tou-

tes les assemblées électorales de

France. La convention le cassa; et

le comité de sûreté générale lança

contre Aymé un mandat d'arrêt
,
qui

ne put être mis k exécution. Il avait

été , dans rinlervalle , nommé, par

les électeurs de son département

,

membre du conseil des cinq-cents.

Son admission y donna lieu kdelongs

débats : Genissieu et Goupilleau de

Montaigule dénoncèrent k la tribune

comme protecteur des royalistes et

membre des compagnies de Jésus et

du Soleil : c'était le nom qu'on don-

nait alors aux associations royalistes.

Sa défense ne parut point suffisante
,

et il fut suspendu de ses fonctions

législatives jusqu'à la paix générale ,

comme signataire d'un arrêté sédi-

tieux. Dix-huit mois après, le 5 prai-

rial an V (24 mai 1797 ), les dé-

putés Pénières et Dumolard réclamè-

mèrent et obtinrent son admission;

et dès le mois suivant il fut élu se-

crétaire du conseil. Aymé demanda,

le 8 thermidor an V (26 juillet 1797),

la suppres.vion des fêles anniversaires

des différentes journées de la révo-

lution , notamment de celles du 14

juillet, du I août cl du 9 thermidor,

voulant qu'on se bornât à la célébra-
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tion du i" vendémiaire (fondatioQ

de la république). Celle motion fut

accueillie par des murmures, et son

auteur plus gravement soupçonné de

royalisme. Il parut prendre peu de

part aux délibérations jusqu'à la ré-

volution du 1 8 fructidor an v (sept.

1797). A celle époque le parti révo-

lutionnaire qui triomphait ne man-

qua pas de le placer sur la liste

de déportation avec cinquante-un

de ses collègues. H se tint quelque

temps caché chez un de ses amis , à

Paris, et parvint ainsi à se sous-

traire à Texécution de celle mesure
j

mais enfin il fut saisi , au mois de

Janvier 1798 , conduit à Rochefort

et embarqué sur la frégate la Cha-
rente^ avec cent quatre-vingt-douze

malheureux , comme lui condamnés a

la déportation. Le 22 prairial an vu
(11 mai 1798), les déportés arrivè-

rent a Cayenne. Aymé fila la Guyane

un séjour de près de dix-huit mois
j

enfin il parvint a s'enfuir de cette

terre de malédiction, le 27 octo-

bre ijgg, sur un navire américain qui

se rendaitde Cayenne à Golhenbourg,

Ce bâtiment, après avoir été battu

pendant plusieurs jours par la tem-

pête , échoua sur la côte d'Ecosse

,

à un mille du petit port de Fraser-

burgh ; la plupart des passagers pé-

rirent dans ce naufrage^ mais, la mer

un peu apaisée ayant permis aux ha-

bitants des rivages voisins de venir au

secours des naufragés, tous ceux qui

avaient pu survivre a plusieurs heures

d'une submersion presque complète
,

à une longue privation de tout aliment

et a l'engourdissement causé par la

rigueur du froid, furent sauvés. Aymé
se trouvait être de ce nombre. Il

se rendit de Fraserburgh a Londres;

et de là vint débarcjuer à Calais ( 20

mars 1800). La révolution du 18 bru-

maire, survenue pendant son absence,

LVI.
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avait été presque aussitôt suivie d'une

amnistie accordée a la plupart des

déportés. La ville de Dijon lui ayant

été assignée pour lieu de résidence
,

il s'y rendit. Le premier consul le

désigna, en l'an x, comme grand-

juge de la colonie qu'on se proposait

de former dans la Louisiane; mais,

ce projet étant demeuré sans exécu-

tion , il fut nommé , le 5 germinal

anxii(26 mars 1804), directeur

des droits-réunis du département du
Gers et ensuite de l'Ain. Il a rempli

ces fonctions jusqu'à sa mort, arrivée

à Bourg en Bresse, le i
'" nov. 1 8 1 8

.

Aussitôt après son retour de la Guyane
et pendant son exil à Dijon , il s'oc-

cupa de rédiger et publia : Dépor-
tation et naufrage de Job Aymé,
ex-législateur; suivis du tableau

de vie et de mort des déportés à
son départ de la Guyane , avec
quelques observations sur cette co-

lonie et sur les nègres; Paris, Ma-
radan, sans date (1800), in-8'', ou-

vrage qu'on ne lirait pas sans intérêt

si les faits curieux qu'il renferme n'é'

taient ensevelis dans d'interminables

déclamations. Les listes des déportés,

qui le terminent, peuvent être utiles

à consulter. Burnel de Rennes, agent

du directoire à Cayenne, dont la

conduite est gravement incriminée

dans la relation d'Aymé , a publié la

réfutation des récits qui le concer-

nent sous le litre de Supplément

à l'ouvrage de J.-J. Ajmé , etc.

Paris , Debray , au viii , brochure

in-8^. F—LL.

AYMOX ( LES QUATRE FlLg),

L'existence d'Aymon ou Haimon ,

comte d'Ardennes, et de ses quatre fils

Alard, Renaud, Guichard elRichardet

n'est pas attestée seulement par le

romancier Huon de Villeneuve [f^oy.

ce nom , XLIX , 27). S. Reinold ,

Raiuard ou Renaud , surnommé de

39
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Monlauban, a cause du cliàteau con-

struit postérleuremeut a l'époque où

Tou fait vivre ce personnage, était

£ls d'Aymon, au dire d'Arnold Wiou
(Ligiii vitœ, part. II., pp. i 0-12);

mais Bollaudus n'ose pas se pronon-

cer pour l'affirmative. Il règne encore

plus d'incertitude sur S. Adalhard
,

Adalardou Alard, abbé de Corbie en

Picardie. Néanmoins sa légende a été

admise pendant plus de 600 ans a

Berthem , village voisin de Lou-

vain , et qui appartenait jadis aux

seigneurs de Héverlé , comme avoués

du monastère de Corbie. Gramaye
dit que Berthem ûgm^ç, la demeure
du cheval, et que ce nom vient du

chtydXBayard monté parles quatre

fils Aymon. En effet , le village a

pour armoiries cet illustre quadru-

pède , et l'ou montrait autrefois sa

crèche ainsi qu'une pierre avec l'em-

preinte de ses pieds, dans la forêt voi-

sine nommée Merdael , c'est-k-dire

la Vallée du cheval. Or, il est cer-

tain que cette forêt faisait partie de

celle des Ardennes, où Aymon devait

avoir son comté. Selon le même Gra-

maye, Adalard ou Alard, l'aîné de ses

fils , donna la seigneurie de Berthem
qui lui était échue , a l'abbaye de

Corbie, où il prit l'habit religieux; et

le monastère ne l'aliéna qu'en i562.
Paquot avait lu, dans un vieux manu-
scrit, qu'avant les troubles du i6*

siècle , on voyait les quatrejih Ay-'

mon , représentés h genoux devant

un crucilix sur le maître-autel de

Berthem. Molanus
,
qui parle de ce

tableau, pense qu'Adalard élait fils

de Bernard , neveu du roi Pépin et

cousin de Charlcmagne, avec lequel il

fut élevé (i). Le P. Foullon, dans son

(i) Cette iipinion est celle «lu père Anselnir,
de liaillet, «le (;o<Iescar(l, et M. le marquis ilc

Foilia l'adopte dans un ouvr:if;e «lu'il vient «le

publier sous le lilrc d'Exauieii d'un dipltiiue.
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Histoire de Liège , place les aven-

tures d'Aymon d'Ardennes et de ses

fils vers le milieu du 6" siècle; mais

il a pris pour guides des chroniques

dont l'autorité est loin d'être déci-

sive. Il n'estpas possible, au surplus,

de concilier sa chronique avec ce que

Cantimpré dit du cheval Bayard.

Cet historien
,
qui écrivait en 1268,

invective contre les tournois et deman-

de aux jouteurs de son temps s'ils peu-

vent se promettre de leurs exercices

plus de réputation que n'en a acquis

ce fameux cheval qui mourut ,

il y a déjà près de cinq cents

ans j et dont la mémoire dure

encore .'' Le souvenir de ce coursier

célèbre , disait en i6o5 Colvenerius,

commentateur de Cantimpré , s'esk

«onservé jusqu'à nos jours , et nous

avons un roman français el flamand

'^ur ses exploits, qu'un enfant jugerait

aisément fabuleux. «Mais, ajoute-t-ll,

puisque Cantimpré en parle comme
d'un cheval qui a réellement existé,

il y a apparence qu'un fait réel a donné

naissance aux contes qu'on en débite.»

Comment expliquer autrement les

traditions nombreuses répandues dans

toute la Belgique? Le vieux château

appelé Bayard, situé a Duy, dans

le comté de Namur
,

passait pour

avoir servi de retraite aux fils d'Ay-
mon, obligés de s'enfuir de l'Ardenne.

Dans cette même province estlart>c/2e

à-Bayard , d'où il s'élança, dit-on,

dans la Meuse. Plusieurs villes, no-

tamment celle de Mons , ont des rues

qui de tout temps se sont nommées
rues des QuatreJîls Aymon. Bayard

figurait et figure encore dans les pro-

cessions et les jubilés célébrés en

Belgique; on le retrouve, sous le nom
de Ros-Beyaert, à une procession

de l'année 1490 j à Louvain ; hune
autre de Malines en 1825 , proces-

sions calquées sur de plus anciennes.
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On assure aussi que Bayard et ses qua-

tre cavaliers étaient représentés à Co-

logne sur une muraille d'un monas-

tère de filles. Quant au roman qui leur

est consacré, M. Emmanuel Bekker

en a publié un long fragment d'après

le manuscrit delaBibliothèqueroyalo

de Paris, Q° 7182, Il contient lo^i
vers , et se lit en tête du roman de

J^\erabras , en provençal, Berlin,

G. Reimer , 1829, in-4.°. Parmi les

allusions des troubadours a nos an-

ciennes épopées, allusions recueillies

par M. Raynouard, il n'y en a qu'une,

de Giraud de Gabreira
,
qui soit rela-

tive aux fils d'Aymonj mais le judi-

cieux philologue remarque que le

Pulci, dans son Morgante mag~
giore , nomme le troubadour Arnould

Daniel comme auteur d'un roman de

Renaud. Dans ses Annales typogra-

phiques, citées par M. Roquefort
,

Maittaire rapporte que l'autre roman

fut traduit en anglais par ordre

du comte d'Oxford, et que celte ver-

sion fut imprimée aLondresen i554,

in-fol. Quant au texte flamand , cité

par Colvenerius , il n'a jamais été

imprimé en totalité. On convient

qu'il fut composé sur la fin du i3*

siècle par INic. Verbrechten. Bilder-

dyk(^. ce nom, auSupp.)enainséré

1199 vers, d'après le manuscrit de

M. Hoffmann de Fallersieiben, dans

ses Newe Taal en-Dicht- Vers-
eheidenhedenfi^^Y .,T^^, 1 1 1-198.

Cette traduction flamande fut traves-

tie en allemand, au i5* siècle. On
conserve deux manuscrits de celle

espèce de parodie a Heidelberg. Une
traduction en prose allemande fut im-

primée a Siramern en i535, in-fol.

Kobersteia en cite encore une autre

antérieure a celle-là. Val. Schmidt

,

dans le TViener Jahrhiicher, XXXI
liv.

, pp. 1 1 0- 1

1

3 , donne une notice

des ouvrages qui ont rapport au sujet
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de celte chanson de geste si popu-
laire et si intéressante, oîi les plus

beaux génies de l'Italie n'ont pas dé-

daigné de puiser. On peut consulter

aussi Goerres dcutsche Volksbii-
cher, pp. 99-101. Guidon-le-Sau-

vage , héros du poème italien la Re-
gina Ancroya, qui paraît appar-

tenir à la première moitié du 14.®

siècle
, y passe pour fds naturel de

Renaud, dont Bradamante est la

sœur dans le Mamhrlano et dans
\Orlando du Bojardo et de l'A-

rioste. R

—

f—g.

AZAIVZA (don Miguel -José
de) naquit en 1746, kAoiz, dans la

Navarre espagnole. Après avoir fait

ses études kSanguesa ethParapelune,

il se rendit, a l'âge de i 7 ans, auprès

de son oncle , don Martin-Joseph de
Alegria

,
qui remplissait au Mexique

les fonctions de directeur-général de
la compagnie royale , et qui devint

ensuite administrateur du trésor royal

de la Vera-Cruz. Employé d'abord

sous cet oncle (i) il fut choisi pour se-

crétaire par don Joseph de Galyez,

marquis de Sonora, inspecteur-général

de la Nouvelle-Espagne, et depuis mi-

nistre des Indes, qui lui confia des mis-

sions importantes, et le chargea de

parcourir plusieurs des provinces de

l'Amérique septentrionale soumises à

la domination espagnole. Toutefois
,

il quitta cette carrière en 1 7 7 1 ,
pour

entrer , comme cadet , dans le régi-

ment de Lombardie j et passa , le 4^

(i) Cet oncle, aupn's duquel Azanza acheva
son éducation, était alors, à la Havane, directeor>

général de la compagnie des Caracas. 11 l'ac-

compagna depuis à la Vera-Cruz et au Mexique,
et la seconda dans ses nouvelles fonctions et

dans les mesures qu'il eut à exécuter pour l'ex-

pulsion des Jésuites. Ce fut en 1768 qu'Azanza,
devenu un des secrétaires de Galvez, fut chargé
de const.iter la réalité et l'importance des mines
de la province de Senora, et d'empêcher les éta-

blissements que d'autres puissances de l'Europe,

et surtout l'Angleterre, pourrai,ent formel dans
la Nouvelle-Californie et sur lacdte nsrd-onest
de l'Amérique, A—i.

59.
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mal 1774, en qualité de lieutenant,

dans le régiment de la Havane , oii

il fut uommé capitaine en 1776.
Azanza était en même temps attaché

,

comme secrétaire , au marquis de la

Torre , capitaine-général de l'île de

Cuba et gouverneur de la Havane.

Lorsqu'au mois d'août 1777 ^^ ë^"

néral revint en Espagne, il y ramena

son secrétaire
,
qui fut transféré avec

son grade de capitaine dans le ré-

giment de Cordoue , infanterie. Il

se trouvait , en cette qualité , au

siège de Gibraltar, en 1781. La
même année , le marquis de la Torre

ayant été nommé ambassadeur d'Es-

pagne près la cour de Russie, Azanza

l'accompagna à Pétersbourg. Les

services qu'il eut occasion de rendre

dans quelques négociations délicates

le firent nommer secrétaire de cette

ambassade
j
peu après il resta seul

chargé des affaires. En déc. 1784. il

reçut ordre de se rendre à Berlin

avec le titre de chargé d'affaires. Il

séjourna deux ans dans cette capi-

tale, et retourna dans sa patrie en

1786, pour y remplir les fonctions

d'intendant de la province. En 1788
il fut promu k l'intendance de Sala-

raanque , et nommé corrégidor de

cette ville; réunissant ainsi, par une

faveur qui , aux termes mêmes de

l'ordonnance de nomination , n'avait

encore été accordée qu'a lui seul,

deux emplois importants. Le 24 mai

I 789 il passa à l'intendance de l'ar-

mée et du royaume de Valence; en

1793, quand éclata la guerre ,ivec la

France , la confiance du roi l'appela

à l'intendance de l'armée du Rous-

sillon. En déc. de la même anuéc il

(ut nommé ministre de la guerre. Il

oonserva ce poste difficile pendant

près de trois ans; ''l le (juitla le 19

oct. 1796, pour occupercelui de vice-

roi, gouverneur, capitaine-général de
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la Nouvelle-Espagne, et président de

l'audience royale de Mexico. Ce nou-

vel emploi n'était guère moins consi-

dérable ni moins important que le

premier, et Azanza, qui avait passé

une partie de sa jeunesse dans le

Mexique
,

qui réunissait aux con-

naissances militaires des talents ad-

ministratifs éprouvés , semblait avoir

a le remplir des titres incontestables;

néanmoins son départ pour l'Améri-

que ne fut considéré que comme un

brillant exil, et le titre pompeux dont

il était décoré passa pour n'être que

le masque d'une disgrâce. La cause

véritable de son éloignement de la

cour paraît en effet avoir été la sur-

prise et le mécontentement qu'il ne

craignit pas de témoigner de l'éléva-

tion scandaleuse de Godoï, le mépris

et l'aversion qu'il laissa percer en

diverses occasions pour ce vil fa-

vori. En 1799, Azanza, rappelé du

Mexique, n'obtint, en dédommage-
ment de la place qu'on lui retirait

sans cause
,
que le titre de conseiller

d'état; et, après une courte apparition

à la cour, il se rendit dans sa terre

de Santa-Fé
,
près de Grenade, où

il vécut dans la retraite jusqu'à l'ab-

dication de Charles IV et la chute de

son ministre. Lorsque après les évé-

nements d'Aranjuez Ferdinand de-

vint roi d'Espagne , il s'empressa de

rappeler autour de lui tous ceux que

la disgrâce ou l'humeur soupçon-

neuse du prince de la Paix avait te-

nus éloignés de la cour: Azanza,

mandé aussitôt, arriva le 28 mars

1808 à Madrid, et le portefeuille

des finances lui fut immédiatement

confié. Peu de jours après, Ferdinand

quittant sa capitale pour se rendre à

liurgos, ou plutôt à Bayonne auprès

de Wapoléoii, confiale gouvernement

de ses états h une junte suprême pré-

sidée par son oncle, Kinfant don An-



tonio, et composée de son raiuîstêre,

dont les membres étaient don Pedro

Cevallos, don Francisco GildeLemos,

don M.-J. de Azanza, don G. OTar-
rill et don Seb. Pinuela. Azanza

remplit dignement les devoirs que

,

dans ces temps difficiles, son poste

périlleux lui imposait : il soutint avec

fermeté , contre Murât qui comman-
dait le corps d'armée français dans

Madrid, les droits de son souverain,

que ce général refusait de reconnaî-

tre, et ceux de la junte, aux délibé-

rations de laquelle il voulait assister^

mais le 4 mai suivant l'infant don

Antonio lui-même s'enfuit de Madrid,

et son départ fut comme le signal

d'une désertion complète de la cause

de sa famille (/^oj-. Antonio, dans

ce vol. ). Murât ayant persisté dans

sa prétention de siéger au sein de

la junte, Azanza donna sa démis-

sion de membre de cette asser^blée

et de ministre des finances. De x

jours après arrivèrent a Madrid le*

renonciations que la violence et la

perfidie avaient arrachées au roi a

Bayonne. La junte suprême fut dis-

soute et ses pouvoirs révoqués le

même jour. Le 6 juin suivant un

décret impérial proclamait Joseph

Bonaparte roi d'Espagne et des Indes;

mais Azanza n'avait pas même attendu

jusque-là pour se soumettre au pou-

voir nouveau qui s'établissait dans sa

patrie. Sa démission de ministre des

finances ne fut point acceptée ; un

ordre de Napoléon lui prescrivant

d'aller à Rayonne pour y rendre

compte de l'état des finances de

l'Espagne, lise bâta d'obéir : il rédi-

gea, chemin faisant, de concert avec

les principaux employés de son mi-

nistère qui l'accompagnaient, un mé-

moire qu'il présenta le 28 mai à

l'empereur. Celui-ci récompensa son

inconcevable docilité eu le nommant
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président de la junte des notables es-

pagnols
, convoquée par un décret

impérial du 2 5 mai, et dont les séan-

ces devaient s'ouvrir le i5 juin sui-

vant. On sait que cette junte, réunie

a Rayonne sous l'influence immédiate

de Napoléon , ne fut qu'un servile

instrument de sa volonté : elle lui fut

présentée en corps le 18 juin, et

Azanza
,

qui portait la parole eu sa

qualité de président, fit entendre aux

oreilles de son nouveau maître le lan-

gage de la plus abjecte flatterie. En-

fin, dans la dernière séance de cette

assemblée (7 juillet 1808) la nou-

velle constitution fut acceptée , le

serment de fidélité a Joseph Bona-

parte fut prêté par tous les députés
,

et ils obtinrent la permission de ren-

trer en Espagne. Dès le 4- juillet pré-

cédent Azanza avait été nommé mi-

nistre des Indes; le portefeuille des

finances qu'il avait conservé jusqu'à

ce jour fut confié au comte de Ca-
barrus. Ces deux ministres furent

0.JI nombre de ceux qui , lorsque

les suites de la bataille de Baylea

forcb"ent les Français d'évacuer la

capitale , accompagnèrent leur nou-

veau maître dans sa retraite sur l'E-

bre. Ce fut pendant cette retraite

qu'Azanza et O'Farrill rédigèrent un

mémoire daté de Ruytrago , le *

août 1808, sur les moyens de rendre

plus solide l'alliance de la France et

de l'Espagne, en diminuant pour cette

dernière les charges de cette allian-

ce. Azanza et Urquijo furent envoyés

à Paris pour mettre ce mémoire sous

les yeux de Napoléon , et l'appuyer

auprès de son conseil; mais on n'y

eut aucun égard, et il demeura sans

effet. Au commencement de 1809

Azanza fut nommé minisire de la

justice du roi Joseph. Il obtint aa

mois d'octobre de la même année le

grand-cordon de l'ordre royal d'Es-
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pagne, et fut nommé commissaire

royal pour le royaume de Grenade,
«n octobre 1 8 1 o , au moment du dé-

part de Joseph pour Cordoue. Peu
de temps après il fut envoyé à Paris,

avec le titre d'ambassadeur extraor-

dinaire
,
pour féliciter Napoléon sur

son mariage avec Marie-Louise. Le
titre de duc de Santa-Fé lui fut con-

féré à cette occasion , ainsi que

Tordre de la Toison d'or (zi mars
1811). Ce voyage, dont le prétexte

était un vain devoir de cérémonial

,

avait un but réel d'une plus grande

importance : c'était de faire à l'em-

pereur, de la part de son frère , des

représentations sur les gouvernements

militaires qu'il venait d'établir en Es-
{)agne , et sur le peu d'autorité qu'il

aissait h Joseph dans cet état dont il

l'avait fait roi. Napoléon
,
qui pres-

sentait ces remontrances par le choix

del'ambassadeur, laissa s'écouler quel-

ques mois avant d'accorder une au-

dience; et, lorsqu'elle eut lieu enfin,

il déclara au ministre espagnol, qu'il

^tait mécontent du conseil de son frère,

qui ne cherchait qu'a le rendre es-

pagnol , et a mettre l'Espagne hors

de la dépendance de la France; il

traita de renégats les Français qui

avaient suivi Joseph dans la Pénin-

sule , et laissa échapper contre ce

dernier le reproche d'ingratitude.

Azanza quitta Paris sans avoir pu
remplir l'objet de sa mission. Lors-

que, deux ans après, Joseph Bona-

parte s'enfuit d'Espagne , Azanza

vint en Frauce avec lui. Il se retira

d'abord a Montauban ; mais un ordre

du roi Joseph l'ayant appelé à Paris

au mois de déc. i8i3, il y résida

jusqu'après la révolution de Madrid,

en 1820 (2). Le décret de la junte

(ï) l'endant les lent-jours de i8i5, Azanza ri

et coliù),'ucs se Irouvaiil h Paris, Joseph leur
propusi de prendre- la locurde Ukoloto, vu
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centrale de Cadix, du 2 5 nov. 1808,

qui l'avait déclaré, ainsi que ses col-

lègues ministres du roi Joseph , traî-

tre à sa patrie , k sa religion , a son

roi, qui avait ordonné la confiscation

de ses biens et porté contre lui la

peine de mort, se trouvant alors

annulé, il retourna en Espagne ; mais

Ferdinand VII , auquel il avait pro-

posé d'aller au Mexique pour essayer

de réconcilier cette colonie avec la

métropole , refusa ses services. Au
printemps de 1822 il quitta de nou-

veau Madrid pour revenir en Francej

et, fixé a Bordeaux depuis le mois

d'août de cette année , il y mourut

dans la quatre-vingtième année de

son âge, le 20 juin 1826. Les ci-

toyens les plus notables de Bordeaux

,

ayant à leur tête le préfet (M. d'Haus-

sez), assistèrent k ses funérailles. Fer-

dinand VII lui avait accordé une pen-

sion de 6260 f., dont il a joui jusqu'à

la fin de ses jours, et que la mé-
diocrité de sa fortune lui rendait ne'-

cessaire. — Nous nous sommes ab-

stenus, dans celte notice, de toute

réflexion sur la conduite du person-

nage qui en est l'objet, et nous nous

sommes bornés k l'exposé fidèle des

faits qui nous ont paru les mieux avé-

rés. De graves reproches ont été di-

rigés contre les membres de la junte

dont Azanza fit partie en 1808. La
plupart ont été accusés de s'être laissé

eéduire par l'or de Bonaparte, d'a-

voir cédé à de lâches terreurs ou a de

vils calculs d'ambition personnelle.

Ces accusations, que l'esprit de parti

n'a pas épargnées an duc de Santa-

Fé , nous paraissent devoir être

leur aiinonraiit que dis ce moment ils étaient sé-

nateurs; leur réponse fut unanime et courte:

« Sire, nous voulons être ce que nous sommes,

« Espagnols! Vous serez donc malheureux, ré-

« pliqua Joseph. » Celle piophitie, qui s'est réa-

lisée, ii'otc rien à la noblesse de la réponse.

A—I.
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aLandonnées contre lui. II a laissé la

réputaliou d'un homme intègre, d'un

administrateur Labile et d'un bon ci-

toyen j et rien de ce nue nos recher-

ches nous ont fait connaître ne nous

autorise à la lui contester. Ce fut

pre'cisément a cause de la considéra-

tion dont jouissait Azanza que Bo-
naparte mit un grand prix a le gagner.

Trop habile pour tenter de séduire un

tel homme par des moyens qui eus-

sent flétri son honneur, i! sut, par des

cajoleries
, des marques d'estime et

d'affection , flatter sa vanité et se

rendre maître de lui. A Rayonne, il

le recevait avec une distinction mar-
quée* il le consultait et faisait sem-
blant d'écouter ses avis. Il le faisait

venir au château de Marrac, où lui-

même était tout-a-fait en famille; et là

le traitait avec un air de grande

confiance et de familiarité bienveil-

lante (3). Le duc de Santa-Fé fut

dupe de cette conduite 5 il s'imagina

qu'il avait pris sur l'esprit de Napo-
léon un grand ascendant, et Joseph

partagea son erreur. Mais lorsqu'il

se fut dévoué sans retour au service

de la famille Bonaparte; lorsque en-

voyé 'a Paris k diverses reprises
,

Sour faire usage de cet ascendant

ont il s'était flatté, Azanza reçut un

accueil froid et cavalier, qu'il vit

ses remontrances repoussées par des

paroles impérieuses et hautaines, il

fut bien aveugle s'il n'entrevit pas

^i) On raconte que , pendant son séjour à
Bayonne (juin i8o8\ Azanza en entrant chez
l'empereur vit un jour le grand cordon de la

I^gion-d'Honneur posé sur une table; quelques
momens après. Napoléon, prônant ce cordon dans
ses mains, allait en décorer lui-même le ministre

espagnol; mais celui-ci l'arrêtant: "Sirc,dit-
« il, lorsqueje me suis décidé à reconnaître le frère

« de V. M. comme roi d'Espagne, je n'ai eu en
« Tue qne le bien de mon pays, que je voudrai»
" préserver de la dévastation et des ujalbcurs

« dont il est menacé. Si mes compatriotes me
« voyaient décoré du grand.cordon de la Ljgion-
" d'Honneur, ils pourraient n'y voir que le prix

• d* ma complaisance, h Napoléon agréa c«tt*

«MBM ti u'iaiitu pai.
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que la fascination l'avait entraîné

dans un abîme. Kous réduisons donc

a deux points les reproches qui lui

ont été adressés: faiblesse et vanité.

Ce fut la crainte et la pusillanimité

qui le firent désespérer «i vile de la

cause de la maison d'Espagne , et qui

le conduisirent a Bayonne ; ce fu-

rent les séductions de Napoléon qui

l'y retinrent et l'y fixèrent. Mais

,

pour ramener a ces motifs la con-

duite de M. de Azanza, nous ne

la jugeons pas moins blâmable
; elle

est telle
,
qu'il nous semble impossi-

ble de le laver du reproche de dé-

loyauté et de trahison. Investi de la

confiance de son souverain, Fer-

dinand YJi, nommé par lui membre
de la junte chargée de maintenir ses

droits et de défendre ses intérêts,

ne l'abandonna-t-il pas avec une pré^

cipitation coupable au milieu du dan-

ger ,• et n'est-il pas d'autant plus

coupable de l'avoir abandonné, qu'il

en ayait reçu des ordres précis, et

que ces ordres prescrivaient nette-

ment ce qu'il avait à faire dans l'in-

térêt de son maître? Le 9 ouïe 10

mai au plus tard, un piéton que

Ferdinand VII avait trouvé moyen

d'expédier secrètement de Bayonne

pénétra dans Madrid, et remit k

Azanza une dépêche du monarque

contenant deux décrets. Ils étaient

de la main même du roi, et datés

du 5 mai : le premier de ces décrets

était adressé a la junte suprême
;

Ferdinand autorisait cette assemblée

k se transférer elle-même , ou en

substituant ses pouvoirs a une ou

k plusieurs personnes, dans tel lieu

qu'elle jugerait convenable, et a exer-

cer en son nom et k sa place la sou-

veraineté, lui enjoignant de commen-

cer les hostilités au moment même
où elle apprendrait que S. M. C.

était conduite dans rintérjeur de la
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France , ce qui ne pourrait avoir

lieu que par violence 5 et de s'oppo-

ser dans ce cas, par tous les moyens

que l'on jugerait convenables ,
à

l'entrée de nouvelles troupes fran-

çaises sur le territoire espagnol. Le

second décret , adressé au conseil

royal et, à défaut de es conseil, à

quelque chancellerie que ce fût dans le

royaume, portaitl'ordre de convoquer

les cortès dans l'endroit qui paraîtrait

le plus propre à leur prompte réunion.

Ces corlès devaient avoir a s'occuper

uniquement et sans délai de rassembler

les forces et les subsides nécessaires

à la défense du royaume; puis elles

devaient se déclarer en permanence

pour pourvoir k tout ce qui se pré-

senterait. Muni d'ordres de cette im-

portance, Azanza se borna à les

communiquer furtivement k quelques-

uns de ses collègues, se tint dans une

inaction complète j et, lorsqu'il apprit

le départ du prince pour Valançay,

il se hâta de supprimer et de détruire

les ordres qu'il avait reçus !—Azanza

a composé a Paris , de concert avec

O'Farrill {Voy. ce nom, au Supp.)

,

un mémoire justificatif (4^) de sa con-

duite pendant ces circonstances diffi-

ciles. En citant ici quelques passa-

ges qui contiennent le résumé de

cette apologie, nous aurons mis sous

les yeux du lecteur Faccusatiou et

la oéfense : « Lorsque les transac-

tions de Bayonne nous eurent en-

levé notre roi 5 lorsqu'il ne nous

(4) Ce mémoire, daté de Paris, le iSdécemljre
i8i4, est intitulé : Memoriade d. Mij^uel José da

Azamay d. (ionzalo ()* Fttrrillf snlire toslicchosque

justifican su conducla politica desde marzo de 1808
hasla abril de 181/1 , Paris, impr. de P.-N. Rou-
geron, (janvier) i8i5, in-S" de agy pagesj il a
rté traduit en franrais par M.AlexandreFoudras

,

ibid., avril i8i5, in-h" de iij ft 323 pages. I,c

tiers de ce volume est rempli de documeuts
oflicicls et de pièces peu conriuis, dont plusieurs

sont d'un grand intéièt pour l'iiistoire. L'ou-
vrage lui-même peut être eonsnité avec frnit,

e| noua y avons «a recours pour la notice que
l'on viant d« lire.

AU
resta plus qu'à opter entre l'a-

narchie et un régime constitution-

nel , entre les désastres inévitables

d'une conquête et les avantages d'un

gouvernement indépendant (5), sur

le pointd'entreprendre une guerre hé-

roïque , mais de longue durée et in-

certaine dans ses résultats, il est bien

pardonnable a un grand nombre d'a-

voir embrassé le parti de la soumis-

sion , et l'on ne pourra jamais leur

en faire un crime.... Malgré les ob-

stacles que la guerre opposait a leur

désir de faire le bien , Azanza et

O'Farrill ont la consolante certitude

de n'avoir jamais servi d'instruments

pour faire le mal. Loin de là, ils

peuvent assurer qu'ils ont épargné k

un grand nombre de leurs compa-
triotes les malheurs que la guerre en-

traîne après elle. . . Ils protestent avoir

servi avec pureté et désintéressement,

sans bassesse, sans orgueil, et avec

toute la rectitude et l'intégrité dont

ils sont capables... En un mot, ils ne

croient avoir rien fait qui les rende

indignes de la faveur de leur souve-

rain, et dont leurs fronts aient k rou-

gir en présence de leurs concitoyens. »

Azanza a laissé manuscrits des 3Ié-

jnoires sur VAmérique septentrio-

nale qu'il avait si bien explorée. On
espère qu'ils seront un jour imprimés.

F—LL.

AZARA (don Feux d') ,ingénieur,

puis brigadier-général au service d'Es-

pagne, était frère de don Joseph-Ni-

colas d'Azara(^. ce nom, III, 14-4).

II naquit le i 8 mai ly^ôkBarbunalès,

près de Balbastro. Après avoir fait

de très-bonnes études k l'université

de Huesca , il fut admis à l'école mi-

lilaire de Barcelone, et nommé en

1764 cadet dans le régiment d'infau-

(5) Cn gouvernement indépendant, un régini*

conttilutioDuel offert par Bonaparte i...
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lerîe de Galice. L'année suivante

,

il eut le plaisir de serrer pour la

première fois sou frère dans ses brasj

celui-ci avait été envoyé à l'univer-

sité de Salamanque peu de jours

avant la naissance de Félix, et Fé-
lix n'avait point paru dans la maison

paternelle depuis son envoi aux uni-

versités. Les deux frères furent en-

suite trente-cinq ans sans se revoir. En

1767, Félix d'Azara entra comme
enseigne dans le corps du génie, de-

vint lieutenant en 1775, et eu cette

qualilé*prit part k Texpédition mal-

heureuse qui fut faite contre Alger.

Blessé dangereusement par une grosse

balle de cuivre , et laissé comme
mort sur la place, il dut la vie aux

soins d'un ami et à la présence d'es-

prit d'un matelot qui extirpa la balle

avec un couteau
;
quelque temps après

il se cassa la clavicule en tombant

de cheval. ISommé capitaine en 1775,
il eut bientôt une occasion d'exercer

ses talents. Les cours d'Espagne et de

Portugal, toujours divisées sur les li-

mites de leurs vastes domaines dans

l'Amérique méridionale, en fixèrent

les bases par le traité de Saint-Ilde-

fonse, dont la ratification eut lieu

par le traité de paix du Pardo en

1778. Des commissaires furent nom-

més de part et d'autre pour aller en

Amérique tracer les bornes des deux

étals, conformément aux clauses du

traité. Azara fit partie de la com-
mission espagnole. On l'attacha au

corps de la marine en qualité de

lieutenant-colonel d'ingénieurs; et il

partit de Lisbonne en 1781 sur un

bâtiment portugais, parce que l'Es-

pagne était alors eu guerre avec l'An-

gleterre. En mer il apprit que le

grade de capitaine de frégate lui avait

été conféré, le roi ayant jugé conve-

nable que les commissaires fussent

tous officiers de mariue. Les cora-
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missaîres espagnols terminèrent les

opérations qui leur étaient confiées
j

mais comme les Portugais, par l'exé-

cution stricte du traité, eussent été

obligés d'abandonner les contrées

dont ils s'étalent emparés , ils cher-

chèrent k différer autant qu'ils purent

la conclusion de leurs travaux et k

éluder les stipulations qui les liaient.

Ils ne furent que trop bien secondés

par l'insouciance et la connivence

coupable des gouverneurs espagnols.

Azara, retenu plus long-temps qu'il

ne l'avait présumé dans ces régions

lointaines, voulut mettre k profit ce

séjour forcé dont il était difficile de

prévoir le terme, puisque l'on cher-

chait k rendre interminable l'affaire

pour laquelle il y avait été appelé.

Il conçut le hardi projet de dresser

une carte du pays immense dont il

venait seulement de lever la frontière.

Il prit iur lui toutes les dépenses,

les peines, les risques et les périls de

cette grande entreprise 5 c'était un

acte de courageux dévoùment , car

non-seulement il n'espérait aucun se-

cours des vice-rois espagnols, mais il

avait plutôt k craindre qu'ils ne lui

suscitassent des obstacles : il fut

même obligé d'exécuter k leur insuo
une partie de ses longs voyages.

Treize ans suffirent k peine pour

compléter sa belle entreprise; et sans

les moyens que lui offraient son rang

et ses fonctions , sans le zèle des offi-

ciers qu'il avait sous ses ordres, il

lui eût été impossible de la terminer.

On juge sans peine ce qu'elle dut lui

coiiter de soins et de fatigues dans

ces contrées presque désertes, cou-

pées de rivières , de lacs et de forcis,

et qui n'étaient presque habitées

que par des peuples sauvages et fé-

roces. La peine et la perte de temps

qu'entraînaient la manière de voyager

dans ces régions, les observations
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astronomiques et les calculs quî en

réîiullaient, les opérations géodési-

ques, la description du pays et de ses

habitants indigènes , la correspon-

dance avec ses chefs, enfin l'accom-

plissement des devoirs qui lui étaient

prescrits ne suflSsalent pas a Azara

{lour remplir le vide que lui laissait

'éloignementdesa patrie et des siens.

Voulant connaître les mammifères et

les oiseaux, il devint naturaliste.

D'abord il ne fil la guerre a ces ani-

maux que pour les dépouiller, en con-

server les peaux et les transporter eu

Europe; mais comme elles s'altéraient

et se corrompaient , il prit le parti

de décrire chaque individu. Après

avoir consacré beaucoup de temps

et s'être donné beaucoup de peines

Îour connaître les pays où le sort

'avait jelé et le forçait de séjourner,

Azara voulut savoir ce qui avait été

écrit avant lui sur le même sujet. Il

entreprit délire tous les ouvrages im-

primés et manuscrits qu'il put trou-

ver dans les archives de la ville de

l'Assomption: mais le gouverneur,

homme ignorant et jaloux, fit fermer

les archives et en ôta les clés a celui

qui en avait la garde
,
pour les en-

voyer à un de ses confidents qui était

à trente lieues dans l'intérieur. Prié

par le corps de ville de l'Assomption

de lui communiquer un extrait de ses

travaux sur les pays qu'il avait levés

et parcourus , Azara s'empressa de

le lui offrir ; on en fut tellement sa-

tisfait qu'on lui conféra le titre de

citoyen le plus distingué de la

ville de l'Assojnption. Un nouveau

gouverneur, homme hypocrite et en-

vieux, fut si irrité de cette distinc-

tion, qu'il fit enlever secrètement des

archives de la cilé les objets envoyés

ftar Azara, ainsi que le registre sur

('(|iiel était écrit sou litre de citoyen.

Malgré ses précautions pour cacher

!
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cet aî)us d'autorité, ce vol devint

public; alors il écrivit a tous les mi-

nistres , a Madrid
,
qu'Azara n'avait

dressé ses cartes et composé ses mé-
moires que pour les livrer aux Por-

tugais. En 1790, six grosses malles

remplies d'effets précieux ayant été

envoyées a cet indigne chef, par le

gouverneur portugais de Matogrosso

qui tachait de le corrompre , il eut

l'infamie de profiter de cette circon-

stance pour appuyer ses calomnies,

et répandit le bruit que tous cm pré-

sents étaient destinés a Azara; il le

manda au vice-roi, a Buenos-Ayres,

et celui-ci s'empara de toutes les car-

tes de cet ingénieur et de tous les

papiers qui lui appartenaient , et

dont il put se saisir. Azara dé-

daigna de répondre à des imputa-

tions aussi horribles et aussi absur-

des; il prit seulement la précaution

de déposer entre les mains d'un

moiue digne de sa confiance la prin-

cipale partie de ses ouvrages ; en cela

il agit sagement, car jamais il n'a pu

recouvrer les papiers enlevés par le

vice-roi. Quant au gouverneur, vou-

lant se faire passer auprès des mi-

nistres du roi pour auteur d'une his-

toire naturelle des oiseaux et des

mammifères du pays qu'il régissait

,

il essaya, par de basses adulations et

même par la force, d'obtenir d'Azara

les renseignements nécessaires pour

appuyer son imposture. N'ayant pu

y réussir, il employa tous les moyens

pour empêcher les Indiens indépen-

dants d'apporterdesanimauxàAzara.

Cependant ce dernier avait commu-

niqué plusieurs de ses mémoires à

quelques-uns de ses subalternes qui

en tirèrent des copies; il en parut

une partie dans un ouvrage périodi-

que imprimé à Buénos-Ayres, et l'on

eut bien soin d'omettre le nom de

l'auteur. Le vice-roi réunissant tous
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ces lamBeaux, tant imprimés que ma-

nuscrits , en composa une rela-

tion qu'il envoya à sa cour comme
étant le fruit de ses recherclies. Tou-

tes ces tracasseries ne diminuaient

en rien le zèle d'Azara. Chargé de

reconnaître le littoral au sud de

Buénos-Ayres, il s'acquitta de cette

commission d'autant plus pénible que

ce pays absolument désert se trou-

vait exposé aux attaques journa-

lières des Pampas, peuplade féroce.

On lui donna ensuite le comman-

dement de la frontière du Erésil
5

il dut la reconnaître et en chasser

les Portugais qui y étaient établis:

enfin il reçut l'ordre de visiter les

ports de la Plata , et de dresser

un plan de défense en cas d'atta-

que de la part des Anglais. Il com-

posa aussi des instructions et des

mémoires qui lui étaient demandés

par les vice-rois et les gouverneurs

sur divers objets, présenta des pro-

jets pour la civilisation des Indiens,

et fit établir des colonies a l'est de

l'Uruguay. Depuis long-temps il sol-

licitait son retour en Espagne 5 il y
revint a la fin de 1801; s'occupa de

publier ses travaux sur l'histoire na-

turelle , et accourut a Paris pour y
revoir son frère. Il eut la douleur de

le perdre en 1804. Appelé dans sa

patrie, il fut créé membre d'un con-

seil composé de généraux et chargé

de la défense des deux Indes. Ensuite

il se retira dans l'Aragon et y mou-

rut en 181 1 . On a de lui: I. Un
ouvrage sur les quadrupèdes. Pen-

dant ses voyages, Azara avait envoyé

à son frère, ambassadeur à Paris,

des notes manuscrites dont Moreau

de Saint-Méry publia une traduction

française intitulée : Essai sur l'His-

toire naturelle des quadrupèdes

de laprovince du Paraguay-, écrit

depuis l'jZ'bjusqu'en 1796, avec un
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Appendice sur quelques reptiles;

Paris, iBoi, 2 vol. in-8°. De retour

en Europe, Azara compléta son pre-

mier travail, et l'ouvrage, ainsi amé-

lioré, fut imprimé en espagnol sous ce

titre : Apuntauiientospara la Histo-

rianaturaldelos quadrupèdes del

Paraguay- y Rio de la Plata, Ma-
drid, 1802, I vol. petit in-4-°. Ce

livre est très-peu connu des natura-

listes : Cuvier et Fischer n'en ont fait

aucune mention. Azara étant venu a

Paris visiter le Muséum d'histoire

naturelle , fit de nouvelles obser-

vations pour servir de rectifications à

son ouvrage espagnol sur les quadru-

pèdes. Elles ont été insérées par M.
Walckenaër dansl'édition du Voyage
d'Azara , dont nous parlerons bien-

tôt. II. Apuntamientos para la

Historia natural de los pajaros

del Paraguay y Rio de la

Plata ( Observations sur l'histoire

naturelle des oiseaux, etc.), Ma-
drid, 1802 a i8o5 , 3 vol. in-S".

Quand Azara commença ses travaux

sur l'histoire naturelle , il manquait

d'instructionpréalable, de livres, de se-

cours. N'ayant que les matériaux qui

s'offraient à lui de toutes parts , il fit

des descriptions minutieuses de cha-

que individu j mais bientôt elles

s'accumulèrent au point
,

qu'il lui

devint impossible de reconnaître s'il

avait ou n'avait pas décrit certai-

nes espèces , et que dans le doute il

les décrivait plusieurs fois. Enfin,

pour s'épargner cette besogne inu-

tile , il distribua les individus en

groupes, qu'il distingua par des ca-

ractères généraux observés dans les

espèces, ce qui soulagea sa mémoire,

et le rendit plus habile dans l'obser-

vation. Un heureux hasard l'ayant

rendu possesseur de la traduction es-

pagnole des œuvres de Bufi"on , il

retondit son travail, fil les observa-
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tions critiques que lui suggéra la

lecture du naturaliste français , et

envoya ces notes au traducteur Jo-

seph Clavijo y Faxardo ; celui-ci n'en

fil aucun usage et négligea même
de lui répondre. Azara, en rappro-

chant ses descriptions de celles de

Buffon, continuait k noter soigneu-

sement toutes les erreurs qu'il croyait

y découvrir. On a eu tort d'attribuer

a la haine ou a la jalousie les expres-

sions quelquefois très-vives de sa

critique j la rudesse de son stvle était

due k son zèle pour la vérité, et k

l'humeur chagrine que lui causait son

séjour forcé dans de tristes soli-

tudes. Lui-même f^it cet aveu. Il a

enrichi la science de nouvelles dé-

couvertes, mais souvent ses descrip-

tions ne reposent que sur de petits

détails et des particularités hasar-

dées. Du reste, laborieux et bon ob-

servateur, il a recueilli une masse de

faits très-intéressants, et a donné des

détails précieux sur les mœurs des

mammifères et des oiseaux du Para-

guay, m. Koyage dans l'Améri-
que méridionale, depuis 1781
jusqu'en 1801; Paris, 1809, 4- vol.

in-8° et atlas. Ce livre fut publié sur

le manuscrit de l'auteur, par M. C-
A. Walckenal'r, qui le fit précéder

d'une notice sur sa vie et ses écrits
,

k laquelle nous avons eu recours. On
trouve dans cet ouvrage

,
qui a

été traduit en allemand , la descrip-

tion géographique, politique et ci-

vile du Paraguay et du Rio de la

Plata , l'histoire de la découverte et

de la conquête de ces contrées, des

détails nombreux et instructifs sur

leur histoire naturelle et sur les In-

diens ([ui les habitent. Cette rela-

tion, très-importante pour la géogra-

phie et l'ethnographie de ces régions

de l'Amérique méridionale, ne peut

être consultée (ju'avcc fruit. Souvent

on y désire plus de méthode, et quel-

fois des développements plus étendus

sur certains points. Azara blâmant la

méthode employée par les jësuitespour

civiliser les Indiens, pense qu'elle n'é-

tait bonne qu'a les retenir dans une

enfance continuelle, et que ces peuples

ont fait plus de progrès lorsqu'on

s'est occupé de les instruire, en leur

laissant leur ancienne liberté , sans

les astreindre k vivre en commu-
nauté. En communiquant ses manus-

crits k M. Walckenaer , Azara lui

donna un calque de sa carte générale,

et lorsque ce savant lui eut mandé k

Madrid qu'un libraire français, de-

venu possesseur de la traduction de

ses voyages faite sous ses yeux, se

chargeait d'en être l'éditeur, il lui

envoya les cartes qui composent l'at-

las et y joignit des additions et des

corrections qu'il le priait d'incor-

porer dans l'ouvrage. Cuvier et

M. Walckenaer l'enrichirent de leurs

notes 5 il a été mis k contribution

par plusieurs auteurs qui ont écrit sur

les contrées du Rio de la Plata, de-

puis qu'elles sont ouvertes aux étran-

gers. Les deux derniers volumes sont

remplis par l'histoire naturelle des

oiseaux de ces pays, traduite et an-

notée par Sonuini qui répond par-

fois aux critiques d'Azaraj l'atlas

offre quelques figures bien dessinées

de mammifères et d'oiseaux. Les car-

tes sont les meilleures que l'on con-

naisse. E—

s

AZELIO ( Tavarelu - César
d'), fils du comte Robert de Lagnasco,

nacpiit en i 763, a Turin. Après avoir

fait ses premières éludes , il fut

admis cadet dans le régiment de la

reine, infanterie, en i 774, tandis que

son frère aîné, le comte Ferdinand
,

passait dans la cavalerie. Le régiment

de la reine ayant été destiné k la gar-

nison de l'île de Sardaigne pendant
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trois ans , le jeune Azelio demanda

un congé pour visiter l'Italie, et ce

fut dans ce voyage qu'il prit le goût

des beaux-arts. La mort de son frère

Ferdinand , survenue en 1787,61
passer sur sa tète tous les droits de

prinjOgéniture. Il épousa alors une

riche héritière, et se trouva posses-

seur d'une fortune considérable. La
guerre ayant éclaté contre les Fran-

çais, en 1792,1e comte d'Azelio

marcha avec son régiment , et dès les

premières affaires il fut fait prison-

nier dans le comté de Nice, et con-

duit à Lyon. Ses camarades l'ayant

cru mort sur le champ de bataille de

la montagne de Rauz, sa famille ou-

vrit son testament
,
que dans sa pré-

voyance il avait fait avant de partir

pour l'armée. On y trouva qu'il pres-

crivait à ses parents, de ne pas porter

son deuil s'il mourait pour la défense

de sa patrie. Mais enfin les communi-

cations se rouvrirent , et l'on sut
,

en 1795 ,
qu'Azelio était prisonnier;

on obtint même son échange, mais

a une condition qu'il n'accepta pas
;

c'était de ne plus servir contre la

France. Le comte d'Azelio déclara

qu'un sujet fidèle ne pouvait dans

aucun cas refuser k son souverain le

secours de son bras et de son épée.

Cependant on lui rendit la liberté

sans conditions. Il revint a Turin en

17965 et suivit, eu 1798, la cour

de Sardaigne en Toscane, par suite

de l'abdication du roi Charles- Emma-
nuel IV. Dans cette émigration, le

comte d'Azelio s'appliqua surtout h

l'étude de la langue italienne. Un dé-

cret impérial contre les émigrés l'o-

bligea de revenir à Turin sous peine

de confiscation. En 18 1 ^leroiVictor-

Eminatiuel le nomma gentilhomme de

sa chambre 5 il le décora de la grand-

croix de St-Mauricc et l'envoya à

Rome comme ambassadeur extraor-
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dinaire. Avant de retourner en Pié-

mont le comte visita les hospice* et

les établissements de bieufaisance
5

et k son arrivée a Turin il fut

nommé conseiller intime, et surinten-

dant-général de tous les hospices. Il

dirigea jusqu'à sa mort
,
qui eut lieu à

Gèuesle 26 novembre 1800, un jour-

nal inhlnlé VAmico d'Italia, écrit

dans un es[)rit rebgieux et monarchi-

que. — Son fils (Robert) a publié

une brochure remarquable sur le mont
St-Michel de Suze. G

—

g—y.

AZEVEDO CouTiNHo y Ber-
KAL ou Bernall, car il a fait

imprimer lui-même ce nom de deux
manières ( Joseph-Feux-Antoine-
Fkançois de ), né a Malines le 22
avril 1717 , y devint chanoine de

Notre-Dame au-delà de la Dyle
le 2 mai 1758 , et y mourut dans
un âge avancé vers 1780. Cet écri-

vain , dont les biographes ont laissé

échapper le nom , et auquel M. Que-
rard lui-même n'a pas consacre d'ar-

ticle dans sa Fra?ice littéraire, ne

s'est signalé ni par le mérite du
style , ni par l'importance ou l'inté-

rêt de ses ouvrages, était, k tout pren-

dre, un homme fort ordinaire, et ce-

pendant, chose bizarre, ses écrits

sont recherchés avec un empresse-

ment extrême et payés dans les ven-

tes publiques un prix énorme. C'est

que d'abord traitant presque tous de

généalogies, ils s'adressent aux va-

nités de famille , vanités qui n'ex-

cluent pas toujours un légitime or-

gueil
j
qu'en second lieu ils ont été

tirés à un très-petit nombre d'exem-

plaires, et qu'enfin ils contiennent

une foule de détails locaux , de ren-

seignements minutieux qu'on cher-

cherait vainement ailleurs. Depuis

le règne d'Albi-rt et d'Isabelle, les

anoblisseinents s'étaient scandalfuse-

ment r.4»J^-p'àé odaus les Pays-Bas, et
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la véritable illustration devenait de

jour en jour plus rare. Les nouveaux

gentilshommes, n'ayant rien de plus

pressé que d'étaler leurs titres , s'ef-

forçaient de les rattacher aux siècles

écoulés. D'un aulre côté, la malignité

trouvait quelque plaisir k contrôler

ces prétentions, de sorte que presque

tout le monde était généalogiste , et

que la littérature , tarie dans ses

sources, se réduisait au savoir d'un

héraut d'armes. Voila ce qui explique

la vogue des écrits d'Azevedo , vo-

gue qui subsiste encore , malgré les

changemeutspoliliques et morauxqu'a

subis le pays, parce que les idées aris-

tocratiques sont encore plus vivaces

qu'on ne le croit, et qu'elles refleuris-

sent, mais sur un autre terrain, en dé-

pit des révolutions les plus populaires

en apparence. — Voici la liste de ces

écrits : I. Table généalogique de

la famille de Corteii ,
patrons

laicqs ( sic) des canonicats de l'é-

glise collégiale de Notre-Dame

au-delà de la Dyle, à Malines
,

avecquelquespièces annexées, etc.

Louvain, 17 53;, grand in-folio de 82

pages et i5 planches. L'auteur dé-

clare dans l'avertissement de ce livre

qu'il n'en fera tirer que 1 5 exem-

plaires. IL Généalogie de la fa-
mille Vander Noot ( sans nom de

lieu ni d'imprimeur), 1 771, grand

in-folio de 448 pages. C'est , a pro-

prement parler , un nobiliaire géné-

ral de la Belgique, vu le grand nom-

bre de familles dont on y fait men-

tion. Aux pages 3i et 02 se trouve

la généalogie de l'auteur lui-même.

Il nous apprend qu'il était fils de

Jean-Baptiste de Azevcdo , lequel

servit avec honneur dans les armées

hollandaises , et de Jeanne-Marie

Corten. IIL Table généalogique

de la famille de Heyns alias

SmeiSi ï5 pp. grand iu-folio. IV.
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Table généalogique de la famille

de Van Kiel, i-ipp. grand in-fol.

V. Table généalogique de la fa-
mille de Van Criéehingen , à la

suite de la précédente
, pp . 1 5 - 1 8 ,

plus, un feuillet de table pour les

deux. VI. Généalogie delàfamille

de Brecht, 11 pp. grand in-fol.

VII. Table généalogique de lafa-
mille de Bayard. 8 pp. grand in-

fol. VIII. Table généalogique de
lafamille de Liebercke, 8 pp. gr.

in-fol. IX. Table généalogique

de lafamille de Vander Liind ,

6 pp. grand in-fol. avec l'index. X.

Table généalogique de lafamille
de Schooff , 3i pp. grand in-l'ol.

XL Abrégé chronologique des Co-

loma de Bornhem , une feuille in-

plano. Ce tableau a besoin d'être

éclairci par des recherches que nous

ne croyonspas d'Azevedo et intitulées:

La descendance des comtes de
Bornhem , vicom.tes de Dourlens
et des barons de Moriensart et

de Seroux, 16 pp. in-fol.
j

plus

un tableau d'une feuille in-plano.

XII. Généalogie de lafamille de
Coloma , Louvain, 1769, in-fol.

,

qu'il est rare de rencontrer complet.

XIII. Courte chronique d\in grand
nombre d'événements arrivés dans
les principales villes du Brabant
ainsi que dans la ville et province

de Malines, depuis lanaissance de
Jésus-Christ (en flamand), publiée

dans une suite d'annuaires ou d'al-

raanacbs imprimés à Louvain , de

17^7 a 1780. XIV. Déduction et

exposition de l'état de ceux de
Malines depuis le premier bri-

sement des images f le 28 mars
iS65, jusqu'au ç)oct. 1 566 (en fla-

mand), Louvain, 1770, in-ia.C'est

un supplément a la partie de la chro-

nique publiée en 1769. R—f—c.

AZIM-ED-DAULAII BE-
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HADOUR, que l'on peut regarder

comme le dernier nabab titulaire da

Carnalik ou d'Arcate, dans la pres-

qu'île occidentale de l'Inde, descen-

dait immédiatement du nabab Mo-
hammed-Ali-Rhan qui, durant son

long règne , avait été constamment

dévoué aux intérêts britanniques.

Omdet-el-Omrah Waladjah, fils et

successeur de ce dernier , avait su

conserver ses états et son autorité'.

Dix jours avant sa mort, en juillet

i8or, le gouverneur de Madras s'é-

tait emparé du palais du nabab sans

que celui-ci en eût été informé. A
peine eut-il expiré, que deux com-

missaires anglais, sous le prétexte peu

fondé qu'il avait entretenu des cor-

respondances avec Tlppou-Sultban

,

annulèrent le testament par lequel il

déclarait son fils Houçaïn Aly pour

son successeur , et sommèrent le

jeune nabab de remettre la souverai-

neté du Carnatik a la compagnie qui,

a cette condition, lui assurerait un

traitement considérable. Houçaïn Alj

ayant refusé de souscrire a ce hon-

teux traité, et offert vainement de cé-

der quatre de ses provinces
,
pourvu

qu'on lui laissât la souveraineté du

reste de ses étals , une salve d'ar-

tillerie du fort Saint- Georges an-

Bonça qu'Azim-ed-Daulab , neveu ou

petit-fils de Waladjah, était élevé

à la dignité de nabab du Carnatik.

Le gouvernement de Madras fit pu-

blier en même temps que ce prince

avait cédé formellement ses états à la

compagnie des Indes occidentales. Il

fut tiré de la retraite où sa mère l'a-

vait tenu caché sous le règne précédent,

après qu'elle eut produit des preuves

satisfaisantes de l'identité de son fils.

On avait fait entendre a celui-ci

qu'une prison dorée valait mieux

qu'une Indigence absolue. Cette af-

faire fit du bruit en Angleterre. Une
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pétition des tuteurs da prince dé-

pouillé fut présentée k la chambre

des communes par Sherldan , et ne

donna lieu qu'a d'inutiles débats

,

par la raison qu'on excuse facilement

des crimes dont on profite. Bientôt

Houçaïn Aly ayant quitté la résidence

qui lui avait été affectée hors du pa-

lais
, y rentra et expira dans l'ap-

partement de sa mère, k peine âgé

de i8 ans. Sa mort ne fut sans doute

pas naturelle; mais on aurait tort

d'en accuser son cousin Azim-ed-

Daulah
,
qui n'en avait eu ni la to-

lonté, ni le besoin, ni le pouvoir. Le
vicomte Yalencia, qui, dans la relation

de ses voyages, traite fort cavalière-

ment ce prince, le justifie pourtant de

cette mort ; et ses rélicences même sur

cet événement sont défavorables à

l'honneur anglais. Quoi qu'il en soit,

Azim-ed-Daulah, effrayé des préten-

tions des parents de sou cousin, exci-

tés par les agents de l'Angleterre,

crut se sauver en signant, le 5i juil-

let 1801, le traité par lequel, en

échange du titre de nabab et d'une

augmentation de revenus, il cédait à

ses prétendus protecteurs la posses-

sion de tous ses états, et il ne fut plus

qu'un mannequin couronné résidant à

Bladras, où il vivait d'une manière

assez splendide , mais sans dignité

comme sans autorité, quoiqu'il eût

une garde d'honneur de 800 cipayes

et de 25o cavaliers, salariée par ses

patrons, et qu'onportàt devant lui les

insignes du pouvoir, un sabre et un

poignard enrichis de diamants. Les

Anglais faisaient fort pende cas de ce

prince. On peut en juger par ce qu'a

dit de lui lord Benlinck, gouverneur

deMadras,aa jujel de l'éllcjnette des

audiences et des visites. // sait peu

ce qu'il doitfaire ; il se regarde

ici comme étranger. Selon Valencia,

ce prince avait le teiut sombre, la
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physionomie insignifiante et les ma-
nières communes. Mais M. Renoiiard

de Sainte-Croix , dans son Voyage
commercial, le traite plus favorable-

ment 5 et son opinion est appuyée par

l'éditeur d'une Biographie anglaise

publiée en 1822. Azim-ed-Daulah

avait des traits réguliers, une très-

belle figure. Son caractère aimable et

doux était peint sur sa physionomie,

qui n'avait rien de cet aspect farou-

che des princes asiatiques. Atteint

d'une maladie épidémique qui désola

l'Inde pendant deux ans, l'excès de

son embonpoint le fit promptement

succomber le i3 août 18 19 a l'âge

d'environ 5 ans j et les Anglais, qui,

suivant la Biographie déjà citée, lui

avaient procuré sur la terre le paradis

des Musulmans, célébrèrent ses ob-

sèques avec une pompe dérisoire.

Ce prince paraît avoir eu deux suc-

cesseurs aussi nuls que lui
5 et le Car-

uatik reste incorporé à l'empire de

l'Inde britannique. A

—

t.

AZOPARDI (François) , maî-

tre de chapelle a Malte, vers le mi-

lieu du 1 8 *' siècle, a composé beaucoup

de musique d'église; mais il est plus

connu par un traité de composition

qu'il publia en 1760 sous ce titre : //

Miisico pratico. Framery en a

donné une traduction française inti-

tulée : Le Musicien pratique , ou

leçons qui conduisent les élèves

clans l'ui^l du conlre-point , en

leur enseignant la manière de

composer correctement toute es-

pèce de musique ;Vd.vi& y 1786, 2

vol. in-8" , l'un de texte , l'autre

d'exemples. C'est un ouvrage mé-

diocre, où les exemples sont fai-

blement conçuset mal écrits. M.Cho-

ron en a donné une édition plus com-

mode, dans laquelle il a intcrcallé les

exemples au nillieu du tcxlc- Paris,

1824, I vol. in-4.". F—T—s.
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AZTJNI (Dominique-Albert),
jurisconsulte et historien, était né

,

dans l'île de Sardaigne, k Sassari,

vers 1760. Après avoir terminé se»

études, il embrassa la profession d'a-

vocat et s'établit a Cagliari , rési-

dence de la cour souveraine. Con-
sulté chaque jour par des négociants

anr les difficultés qui survenaient, il

s'attacha particulièrement au droit

commercial^ et ses décisions sur cette

matière devinrent la règle des tri-

bunaux. Ayant été nommé par son

souverain juge-consul k INice , il fut

fait peu de temps après membre du

sénat. A l'entrée des Français dans

les états du roi de Sardaigne, Azuni se

retira d'abord k Florence où il publia

la première édition de son Droit
maritime de l'Europe, ouvrage d'un

ordre élevé et qui lui fit le plus

grand honneur. L'académie de Flo-

rence l'ayant admis au nombre de

ses membres , il y lut, le i sept.

1795, une disertation dans laquelle

il prouve que les Français ont \ti

premiers fait usage de la boussole.

Après la réunion qu'on pourait croire

définitive du comté de Nice k la

France, Azuni vint a Paris , où sa

réputation l'avait précédé. Il y reçut

un accueil distingué des savants, en-

tre autres de La Place et de Sou-

nini, qu'il a cités avec reconnaissance

dans plusieurs endroits de ses ouvra-

ges. Adjoint par le ministre de l'in-

térieur k la commission chargée de

réunir les éléments d'un nouveau

Code de commerce, il s'occupa spé-

cialement de la partie maritime. En
1807 il fut nommé président au tri-

bunal d'appel de Gènes j et l'année

suivante , sur la présenlation des

électeurs liguriens , il lut désigné

membre du corps législatif. Lors de

la (liscns.sion préparatoire du Code

criminel, en 1810, il inclina con-
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slamment pour la diminulion des

supplices , et demanda que la peine

de mort fut réservée pour les grands

crimes. Par suite des événements de

i8i4 5 la république de Gênes ayant

été rétablie momentanément sur ses

anciennes bases , Azuni resta sans

emploij et, comme il n'avait fait au-

cune économie , il se trouva daus la

dure nécessité de vendre pièce k

pièce sa précieuse bibliothèque pour

subsister avec sa famille (i). Mal-

gré la reconnaissance qu'il portait a

la France pour le bienveillant ac-

cueil qu'il y avait reçu
,

jamais il

n'avait cessé de tourner ses regards

vers sa patrie; et on peut voir, dans

la préface de son Histoire de la

Sardaigne,(^\i"'\ nourrissait l'espé-

rance d'y terminer sa carrière. Les
obstacles qui s'opposaient a l'accom-

plissement de ses vœux s'élant apla-

nis , il s'embarqua pour Cagliari

oii il retrouva les honneurs etles dis-

tinctions dont il avait été privé par

d'injustes préventions. Accueilli par

le duc de Genevois (Charles-Félix,

depuis roi de Sardaigne
) ,

qui

se déclara son protecteur, il fut

nommé juge au consulat et directeur

de la bibliothèque de l'université.

Azuni partagea ses derniers jours

entre ses devoirs et la culture des

lettres. Il mourut k la fin de jan-

vier 1827. Chevalier de la Légion-
d'Honneur et de l'ordre de la Réu-
nion , il était associé des principales

académies d'Italie et de celles de
Marseille et de Gœllingue. On a

de lui : I. Dizionario universale

ragionato délia giurisprudenza

mercantile, Nice, 1786-88, 4
vol. in-4°; 2<" éd., Livourne, 1822.
C'est l'ouvrage le plus complet qu'il

(i) Il avait épousé nnc- demoiselle de Mar-
scillr, dont il n'a pat eu H'enfant.
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y ait sur celle matière. II. Sislema
universale dei principi del dr'.tlo

maritimo d'Europa, Florence
,

1795, 4- vol. in - 8°,' réimprimé

plusieurs fois en italien, et traduit

en français sur la première édition

par J.-M. Digeon , Paris, i~g-j
,

2 vol. in-8°. L'auteur, mécontent de

sou travail, le refondit entièrement
,

et le publia lui-même en français

sous le titre de Droit maritime de
l'Europe, Paris, 1 8o5, 2 vol. in-8°.

III. Essai sur l'histoire de la Sar-
daigne, Paris, 1798, in-S**. La se-

conde édition , augmentée de plus de

moitié, est intitulée : Histoire géo-

graphique, politique et naturelle

de la Sardaigne, ibid .,1802,2 vol.

in-8°, avec une carte, la plus détaillée

cl la plus exacte qu'on eût encore de

celte île. Le premier volume contient

la géographie de la Sardaigne , son

histoire sous les différents peuples qui

l'ont successivement possédée; et

enfin le tableau de son commerce
,

précédé de considérations sur les ré-

formes dont l'adoption pourrait ren-

dre ce pays, si fertile, l'un des plus

riches et des plus florissants du
monde. Le second volume, qui traite

exclusivement deThistoire naturelle,

est orné de quelques planches repré-

senlantles plantes et les animaux les

plus rares. Dans la préface, Azuni

reconnaît qu'il s'est servi des notes

que Sonniui lui avait fournies pour

cette partie de son travail. IV. Dis-

sertation sur l'origine de la bous-

sole, Paris, i8o5, el, avec des ad-

ditions, ibid., 1809, in-S». Publiée

d'abord en italien , celle dissertation

fut ensuite traduite par l'auteur en

français. Après avoir établi que la

boussole n'a pas été connue des an-

ciens, et que les Chinois ainsi que

les Arabesl'ontrcçuedes Européens,

Aiuni démontre «pie si les Français



626 AZZ

ne l'ont pas découverte ils en ont

fait usage les premiers à l'époque des

croisades. Cette opinion fut attaquée

par Hager ( V. ce nom, Biographie
des vivants, III, 356), avec une vi-

vacité réellement inexcusable 5 et les

journalistes italiens , entraînés par

un sentiment patriotique, se pronon-

cèrent en faveur de l'orientaliste mi-

lanais. Mais Azuni l'a réfuté victo-

rieusement dans une leltie à Moscati,

qui se trouve à la suite de l'édition

française de 1809. Les différen-

tes opinions sur l'origine de la bous-

sole ont été présentées avec beau-

coup d'exactitude à l'article Gioia

( Voyez ce nom , XVII , 4o3).
V. Origine du droit et de la

législation maritimes , avec des

observations sur le consulat de la

mer, Paris, 18 lo, iii-8°. YI. Mé-
moire pour servir à Vhistoire des

voyages maritimes des anciens

navigateurs de Marseille, Gênes,

i8i3, in-8°. Précédemment Azuni

avait inséré, dans le i*"" volume des

Mémoires de l'académie de Mar-
.seille , deux notices sur les voyages

de Pjlbéas {F. ce nom, XXXVI
,

370). VIL Recherches pour servir

à l'histoire de la piraterie , avec

un précis des moyens propres à l'ex-

tirpation des pirates barbaresques
,

ibid., 18 16, in-8". VIII. Système
universel des armements en course
et des corsaires en temps de guerre,

suivi d'un préci^ des moyens propres

à diminuer la navigation des neutres,

ib., I Z l
'j
^xn-^"^ .\X. Soprà rammi-

nistrazione sa/iitaria in tempo di

peste, Cagliari, i820.in-8".W—s.

AZZOGUIDI (Germain
)

, mé-

decin italien , né h Bologne en 1740,
obtint le grade de docteur dans la cé-

lèbre université de cette ville, après
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avoir soutenu avec distinction une

thèse sur la génération , sujet dont

les physiologistes s'occupaient alors

d'une manière spéciale. Les talents

remarquables qu'il déploya lui firent

confier une chaire de professeur, quoi-

qu'il n'eût encore atteint que sa vingt-

quatrième année. Une vive discus-

sion s'éleva
,

quelque temps après

son installation , sur la question

de la sensibilité des diverses parties

du corps. Azzoguidi prit une part

très-aclive à celte controverse ani-

mée, et l'on rea;rette qu'il n'ait pas

Ijvre a 1 impression son mémoire, a

la suite duquel se trouvait l'exposé de

nombreuses expériences faites sur les

animaux vivants. En 1773 il publia,

sous le titre d'Observationes ad
uteri cçnstructionem pertinentes

(Bologne, in-4.° ), un travail intéres-

sant , dans lequel il réfute quelques

erreurs des anciens et confirme l'exis-

tence delà membranecaduquede Hun-

ter. En 1775 parurent ses /n5<i7M-

tiotis de médecine , où il déjiloya

de vastes connaissances en physio-

logie. Son acivilé littéraire ne lui

faisait cependant pas négliger la pra-

tique , comme on peut en juger d'a-

près un mémoire qu'il donna sur les

mauvais effets de l'inoculation de la

petite vérole. Un autre petitouvrage,

auquel il donna le titre modeste de

Spezieria domestica , atteste son

éloignement pour la polypharraacie.

L|Orsque l'université de Bologne re-

çut un nouveau mode d'organisation,

Azzoguidi fut chargé d'y enseigner

l'anatomie comparée ; il publia bien-

tôt un manuel qui lui servit de guide

dans ses cours , et fonda le cabinet

que possède actuellement cette uni-

versité. Une péripneumonie termina

sa carrière en i8i4- J

—
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